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iftévislM  ém  CMèx  à  la  SMiété  4e  pharoMiele  (1); 

par  M.  CiAttncsinr* 

La  Société  de  pharmacie,  après  avoir  coupé  beaucoup  de  cbe* 
Yeux  en  quatre,  a  enfin  terminé  la  discussion  du  rapport  de  la  9« 
sous-commission  ;  nous  pouvons  donc,  à  notre  tour,  en  terminer 
Teiamen. 

Le  rapporteur  a  exposé,  avec  sa  conscience  babituellei  les  prîn* 
cipes  dont  la  Commission  s*est  inspirée.  Ces  principes  peuvent  se 
résumer  en  trois  mots  :  modifier  pour  simplifier. 

Relativement  au  ipode  de  préparation,  la  Commission  a  surtout 
cherché  à  soustraire  les  substances  organiques  à  Taction  de  la  cha* 
leur*  Sur  la  demande  de  plusieurs  confrères  de  province  (citons 
entre  autres,  HM.  Lepage,  Berquier,  Patrouillard)  la  quantité  de 
sucre  a  été  diminuée  et  réduite  à  175  pour  100  d'eau  et  150  pour 
100  de  suc  de  fruits.  Nos  collègues  ont  pensé  avec  raison  que  le 
sucre  étant  aujourd'hui  beaucoup  plus  pur  qu'autrefois,  il  n'est 
plus  nécessaire  d'en  mettre  autant  qu'en  prescrit  le  Codex  actuel» 
Enfin  le  mode  de  clarification  est  changé;  le  blanc  d*œufs  est' 
proscrit  comme  introduisant  des  matières  organiques  azotées  qui 
nuisent  à  la  préparation  du  sirop,  et  il  est  remplacé  par  le  papier 
à  filtrer  blanc  réduit  en  pâte  et  lavé. 

Pour  ne  pas  nous  perdre  dans  le  dédale  de  toutes  les  formules 
de  sirops,  signalons  au  courant  de  la  plume  les  additions,  suppres- 
sions et  modifications  les. plus  importantes* 

Le  sirop  de  codéine  s'obtient  en  dissolvant  Palcaloîde  dans  un 
peu  d^alcool  à  90*>. 
,  Le  sirop  de  chloral  (formule  nouvelle)  est  préparé  avec  Teau  de 

(1)  Voir  les  numéros  précédents. 

T.  X.  M*  I.  OiA^NTIBR  188^*  f 
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menthe,  Tessence  ayant  Tinconvénient  de  se  colorer  en  rose  en  pré» 
sence  du  chloral. 

Le  sirop  Diacode  a  donné  naissance  à  une  discussion  intermina- 
ble. Le  Codex  de  1866  avait  osé  (ce  fut  une  de  ses  plus  grandes 
audaces)  substituer  l'extrait  d'opium^  qui  est  un  médicament  défini 
et  d'une  etTicacité  certaine,  à  l'extrait  de  pavots  blancs  dont  la 
composition  est  variable  et  l'action  douteuse.  On  se  rappelle  les 
protestations  et  les  clameurs  qui  accueillirent  cette  réforme.  Le 
public,  disait-on,  aliait  s'insurger  contre  une  mesure  dont  la  con- 
séquence serait  de  joncher  le  sol  de  nos  maisons  des  cadavres  de 
nos  enfants.  Ou  fut  tout  étonné  de  voir  qu'aucune  de  ces  prévisions 
sinistres  ne  s'était  réalisée.  Malgré  cela,  la  Commission  et  après  elle 
la  Société  de  pharmacie  reviennent  à  Tancienne  formule.  Nos  col^ 
lègues  ont  eu  peur  d'encourir  le  reproche  de  pousser,  par  l'abus  de 
l'opium,  à  l'abrutissement  des  générations  futures.  C'est  un  scru- 
pule que  je  ne  partage  pas,  mais  devant  lequel  je  m'incline.  Nous 
recommencerons  donc  à  faire  noire  sirop  avec  l'extrait  de  pavots 
blancs,  ce  qui  fera  dire  au  public  que  nos  pharmacologistes  sont 
changeants  comme  les  jolies  femmes. 

Le  sirop  décorces  d'oranges  ambres  continuera  à  être  préparé 
par  infusion  ;  seulement  on  y  ajoutera,  une  fois  fait»  un  peu  de 
teinture  d'écorces  d'oranges  ;  ce  qui  le  troublera  sans  le  rendre 
plus  aromatique.  Tout  le  monde  sait  et  reconnaît  que  la  distilla- 
tion donne  un  produit  incontestablement  supérieur  ;  mais  on  a 
repoussé  ce  mode  opératoire  parce  qu'il  entraine  l'obligation  dé  se 
servir  de  l'alambic.  On  affirme  que  la  génération  pharmaceutique 
actuelle  a  horreur  de  cet  instrument.  Ce  serait,  dit-on,  un  appareil 
de  luxe  n'ayant  plus  d'autre  objet  que  de  décorer  nos  laboratoires. 
Je  n'en  crois  rien  ;  passons. 

La  formule  du  sirop  cTéiher  est  maintenue,  mais  la  quantité 
d'éther  est  diminuée.  Elle  est  ramenée  de  50  à  20  grammes. . 

Pour  le  sirop  de  quinquina  la  Commission  proposait  l'extrait,  la 
Société  a  rétabli  la  formule  actuelle  ;  seulement  au  lieu  de  laisser 
refroidir  le  résidu  de  la  distillation,  on  le  versera  bouillant  sur  le 
sucre.  ' 

Les  sirops  de  fumeterre  et  de  saponaire  seront  préparés  avec 
rinfusion  faite  sur  les  feuilles  sèches  et  non  plus  avec  le  suc  des 
plantes  ft*aiches.  | 

Le  5irop  de  lo/tt  devra  être  fait  par  la  formule  bien  connue  et  i 
récente,  qui  consiste  à  faire  dissoudre  le  tolu  dans  l'alcool,  étendre  \ 
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cette  teintufe  sur  du  coton  cardé,  épuiser  par  Teau  et  faire  dissou- 
dre le  sucre  dans  le  produit  de  cette  digestion. 

Au  nombre  des  innovations^  signalons  les  sirops  de  bromure  de 
potoiêium^  ù'eùcalyptus^  Hht^pophosphiteSf  de  jaborandi^  de  lacto^ 
phosphaté  de  ehaux^  de  narcéine^  de  phosphate  adde  de  chaux^  de 
raifort  iodé,  etc.,  etc. 

*-  Parmi  les  suppressions,  notons  celles  des  sirops  béchiquey  de 
berberis^  de  cachou^  de  cannelle^  de  diou  rouge^  de  limaçons^  de 
fawa&é,  de  mou  de  veau^  de  quinquina  ferrugineux^  à'œillets,  de 
vinaigre  framboise,  et  enfin  le  laetucarium  opiacé.  Cette  dernière 
résolution  est  la  conséquence  de  celle  qui  avait  été  prise  à  propos 
de  la  liste  des  matières  premières.  «  Glissez,  mortels,  n'insistez 
pas.  »  Les  sirops  |de  doitce  amère,  ù'écorce  d*ormey  de  guimauve, 
de  mousse  de  Corse^  de  thridace  et  de  vinaigre  ont  été  maintenus, 
malgré  Tavis  de  la  Commission  dont  les  membres,  ici  comme  ail- 
leurs, avaient  fait  acte  de  démolisseurs  intelligents. 

Sirops  composés.  —  Les  formules  des  sirops  composés  sont  au 
nombre  de  onze  dans  le  Codex  de  1866.  Deux  sontsupprimées,  celles 
des  sirops  d'espèces  béchiques  et  de  mou  de  veau.  Sur  les  neuf  qui 
restent,  six  subsistent  sans  modifications;  ce  sont  les  formules  des 
sirops  des  cinq  racines,  de  Désessariz,  de  Portai,  à'erysimum  com^ 
posé,  d'armoise  composé  et  antiscorbutique,  sur  lequel  nous  revien- 
drons toutà  Tbeure.  Deux  sont  légèrement  modifiées,  celle  du  sirop 
pectoral  dans  lequel  l'infusion  des  fleurs  est  remplacée  par  du  sirop 
^e  bésessartz  et  celle  du  sirop  de  chicorée,  que  nous  donnons  plus 
loin.  Enfin  la  formule  ia  sirop  de  salsepareille  composé,  est 
avantageusement  simplifiée  par  la  substitution  de  l'extrait  alcooli- 
que de  salsepareille  aux  trois  longues  et  encombrantes  digestions 
de  la  racine. 

Toutes  ces  décisions  n'ont  point  été  prisés  sans  de  longues  et 
ardentes  discussions.  Nous  n'entretiendrons  nos  lecteurs  que  de 
celles  qui  ont  trait  à  la  préparation  du  sirop  antiscorbutique. 

Constatons  d'abord  que  le  vin  blanc  est  définitivement  remplacé 
par  de  l'alcool  à  15^.  La  Commission  proposait  de  piler  les  plantes 
antiscorbutiques  et  de  faire  un  sirop  à  froid,  d'après  la  formule 
donnée  par  M.  Hagne-Labens  et  cela  pour  deux  raisons.  D*abord 
parce  qu'il  peut  être  délivré  au  public  aussitôt  après  sa  prépara- 
tion, tandis  que  celui  du  Codex  doit  être  conservé  plusieurs  mois 
avant  d'être  vendu  ;  ensuite  parce  que  sa  préparation  est  simple  et 
facile,  qu'elle  supprime  la  distillation  et  que  par  conséquent  son 
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adoption  éloignera  le  pharmacien  de  remploi  de  l'extrait  fluide^, 
qui  ne  doit  son  succès  qu'à  la  longueur  et  à  la  difficulté  du  mode 
opératoire  du  Codex  actuel.  Au  cours  de  la  discussiçui  on  a  fait 
remarquer  encore  qiie  le  sirop  préparé  à  (rwâ  est  de  beaucoup  pr^ 
férable  pour  l'obtention  des  sirops  de  Portai  et  de  raifort  iodé»  et 
qu'en  supprimant  la  distillation  on  supprime  par  cela  même  le^ 
inconvénients  de  la  chaleur  longtemps  prolongea  amenant  Taltéra- 
tiogi  des  principes  végétaux^  On  a  évoqué  enfin  le  témoignage  dey 
pharmaciens  de  province  qui  ont  envoyé  des  notes  sur  la  préparât 
tipn  du  sirop  antiscorhutique;  tous,  parait-il,  réclament  la  suppreB* 
sion  de  la  distillation,  les  uns  désirent  un  sirop  fait  à  froid  et  les 
autres  demandent  un  extrait  fluide. 

Quelque  bonnes  que  soient  toutes  ces  considérations,  elles  n'ont 
point  convaincu  la  majorité  des  membres  de  la  Société.  Se  deman- 
dant si  le  nouveau  mode  de  préparation  constituait  un  progrès 
capable  de  justifierson  introduction  dans  la  pratique,  ils  ont  tenud 
avoir  des  échantillons  de  sirops  préparés  par  les  deux  méthodes. 
Après  examen  et  comparaison  des  produits»  ils  ont  jugé  que  l'an- 
cien mode  opératoire  donnait  un  produit  supérieur  et  le  modus 
fadendi  de  la  Commission  a  été  repoussé.  Le  sirop  antiscorbutique 
continuera  donc  à  être  préparé  par  la  méthode  actuelle. 

Extraite  fluide$  pour  sirops.  —  Cette  question  a  le  privilège  de 
passionner  les  esprits.  Si  les  extraits  fluides  ont  des  partisans  nom- 
breux et  convaincus,  il  faut  reconnaître  qu'ils  ont  aussi  des  adyer- 
saireç  acharnés.  Ceux-ci  soni  allés  porter  leurs  doléances  jusqu'à 
L'administration  qu'ils  ont  appislée  à  la  rescousse.  Tout  le  monde  a 
encore  présent  à  l'esprit  la  fameuse  circulaire  préfectorale  qui  flé- 
trissait et  proscrivait  les  sirops  préparés  par  cette  méthode.  Quelle 
que  soit  Ttipinion  que  l'on  puisse  avoir  sur  ces  préparations,  on  ne 
peut  s'empêcher  de  regretter  de  voir  de  pareils  moyens  employés 
par  les  sectaire»  de  la  régletnentation  à  outrance.  Désigner  à  la 
vindicte  pubUque  comme  falsificateur  et  par  conséquent  comme 
malfaiteur  un  pharmacien  qui  aura  fait  une  préparation  par  telle 
méthode  ][)lut6t  que  par  telle  autre,  c'est  un  abus  de  pouvoir  dou-- 
blé  d'uoe  mauvaise  action. 

La  d«  sous-commission  a  eu  le  bon  ^ oût  de  ne  point  épouser  ces 
querelles.  Elle  ne  s'est  pas  cru  obligée  de  faire  le  procès  des 
extraits  liquides.  Placée  en  face  d'une  question  d'ordre  scientifique^ 
elle  Ta  étudiée  sérieusement,  consciencieusement  et  froidement. 
Il  lui  a  semblé  que  l'importance  acquise  par  ces  préparations,  soit 
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en  France,  soit  à  Tétranger,  devait  être  le  résultat  d'un  besoin,  et 
qu'il  n'était  pas  possible  d'éviter  de  discuter  cette  question  par 
une  fin  de  non  recevoir.  C'est  alors  qu'elle  a  désigné  un  de  ses 
,  membres,  M.  Leroy,  chargé  de  faire  des  expériences  et  de  lui  en 
apporter  les  résultats.  Celui-ci,  homme  instruit^  praticien  habile, 
s'est  mis  à  l'œuvre,  sans  idées  préconçues  et  sans  parti-pris,  et  il 
a  soumis  à  ses  collègues  les  conclusions  de  son  travail*  Il  a  reconnu 
ttés^franchement  que  certains  extraits,  comme  l'extrait  antiscorbu- 
fiqiie  par  exemple,  devaient  être  repoussés  comme  donnant  un  pro- 
duit  inférieur  au  produit  correspondant  au  Codex,  que  d'autres,  au 
contraire,  présentaient  certains  avantages  de  conservation  et  pou- 
vaient être  adoptés  sans  inconvénients  puisqu*ils  représentaient, 
comme  activité,  comme  goût  et  comme  arôme,  les  sirops  préparés 
par  l'ancienne  inétbode.  A  l'appui  de  ses  conclpsions,  il  a  soumis 
les  échantillons  à  ses  collègues,  qui  après  examen,  ont  adppté  sa 
manière  de  voir.      ....;.. 

J'ai  vu  quelques  pbarmaciens.se.récrier  contre  une  pareille  ma- 
nière de  faire.  J'avoue  bumUeinent  que  je  la  trouve  très  ration- 
nelle et  absolument  IrrépYOéh^ble.  Je  dois  dire  cependant  que  tel 
n'a  pas  été  Tavis  de  la  Société  de  pharmacie  qui  a  repoussé  de  prime 
abord,  sans  les  discuter  et.  presque  saos  les  entendre,  les  conclu- 
sions du  rapport.  On  a  repoussé  par*  la-question  préalable  un  sujet 
qui  méritait  au  moins  tfêtrc  examiné. 

Bans  les  questions  scientifiques^  il  ne  saurait  y  avoir  place  pour 
le  sentiment.  Tout  doit  passer  au  crible  de  Texpérience  et  de  la 
raison.  Je  crains  que,  dans  le  cas  qui  nous  occupe,  la  Société  de 
pharmacie  ne  Tait  oublié. 

Nous  continuerons  donc  à  faire  notre  sirop  de  chicorée  par  le 
procédé  actuel.  Il  fermentera,  nous  le  ferons  recuire  ;  il  refermen- 
tara  et  nous  le  fi^ns  rerecuire.  Et  quand  il  aura  ainsi  fermenté  et 
4Uhi  la  cuisson  un  nombre  de  fois  égal  n  -t*  1j»  noi»  affirmerons 
qu'il  est  bien  supérieur  à  celui  qui  aura  été  préparé  an  moyen  de 
resiisit  fluide.  Certes  la  traditioii  est  une  beOe  chose,  mais  encore 
fant-il  qu'elle  soit  intelligemment  comprise. 

SIROP  DE  cmCORÉE  COMf^É. 

Rksbarbe  dc^GbiDe  4iyfoée..^ ..*.4..  SOe 

Radne de  chicorée  eoDcasiée •.••.•••  200 

F««aiflil lèches  4e  cUcBBée.. <««*«.••  ^00 

-^       —    de  fumeterre.^ .•••••. •••••.•  .       100 

—       —   de  scolopendre ..  .• tOO 
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Baieg  d'iUkékeoge .•  Se 

Cannelle  de  Ceylan  concassée*. * 20 

Santal citrin  concassé •••  20 

Sucre  blanc,  environ 3.000 

Eau. 6.000 

Versez  i,000  gr.  â*eau  à  80**  sur  la  rhubarbe»  la  cannelle  et  le  santal; 
laissez  infuser  6  heures;  passez  avec  expression;  filtrez  au  papier  dans  vai 
endroit  frais;  faites  un  sirop  à  froid  à  175  p.  100.  D'autre  part,  ajoutez 
au  résidu  les  autres  substances;  versez  sur  le  tout  5,000  d^eau  bouillante ;: 
laissez  infuser  12  heures  ;  passez  avec  forte  expression  et  faites  avec  la 
cdature  un  sirop  par  coction;  ajoutez  le  premier  sirop;  clarifiez  à  la  p&te 
de  papier.  Ce  sirop  doit  marquer  bouillant  1,26  ou  30  B^. 

Nota,  -^  Ce  sirop  est  très  altérable;  il  pourra  être  préparé  en  été,  au 
moyen  de  Texlrait  fluide  qui  sera  proposé  ultérieurement  (texte  rédigé  et 
proposé  par  la  Commission). 

FORMULE  D'EXTRAIT  FLUIDE  POUR  LE  SIROP  DE  CHICORÉE  COMPOSÉ 
(Proposée  par  la  CommUiton  et  rejetée  par  la  Société  daphairmacie) 

Rhubarbe  de  Chine 200 

Racine  sèche  de  chicorée 200 

FeuiUes  sèches  de  chicorée.. 300 

—       — *      de  fumeterre..**, «..•  100 

^       •—     de  scolopendre.. •••.••  ••••.••  100 

Baies  d*AUcékenge.... ^ 50 

Cannelle  de  Ceylan.. , 20 

SanUlcitrin • 20 

Eau é.*...i  q.  i. 

Versez  700  gr.  d*eau  à  SO""  sur  la  rhubarbe,  la  cannelle  et  le  sairtal 
C(»icassé8;  laissez  infuser  pendant  6  heures;  expnmez  à  la  presse;  passez 
à  travers  un  linge  et  conservez  dans  un  lieii  frais  le  liquide  aromatique 
obtenu.  Ajoutez  au  résidu  de  cette  opération  les  autres  substances  conve? 
nablement  divisées  et  versez  sur  le  tout  5  kil.  800  d'eau  bouillante:  infusez 
12  heures;  exprimez  à  la  presse;  passez  à  travers  un  linge  et  faites  éva- 
porer sur  un  feu  doux  en  présence  de  265  gr.  de  glycérine,  jusqu'à  ce  que 
celle-ci  commence  à  émettre  des  vapeurs;  laissez  refroidir;  ajoutez  le 
liquide  aromatique  et  90  gr.  alcool  à  90*;  laissez  en  contact  pendant 
quelques  heures  dans  un  vase  fermé  en  agitant  de  temps  en  temps  et 
filtrez.'  Lavez  le  filtre,  s'il  est  nécessaire;  avec  le  liquide  conservateur  jus- 
qu'à ce  que  vous  ayez  obtenu  800  gr,  d'extrait  fluide. 

Préparez  ensuite  le  sirop  de  chicorée  ainsi  : 

Extrait  fluide •■         20 

Sirop  de  suwe  cuit  A  370.. *•>••••••• ••        110 

Mêlez.  :.      , 

Remarques.  ^  L'extrait  fluide  ainsi  préparé  a  une  densité  de  1216.  U 
s'est  conservé  tout  à  fait' inaltéré  depuis  le  moment  de  sa  préparation  (fin 
décembre  1880}  et  sans  qu^il  ait  été  pris  la  moindre  précaution. 
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Etade  sur  la  pharmaeopée  bel^;  sa  coiii|iaralBoii  avea  la 

€>odex  français; 

Par  M.  Gh.  Patrouiuârd^  pharmaeien  à  Gisora. 
(petuBU^m  artieU.) 

La  seconde  partie  de  la  pharmacopée  belge  demande  à  être  exa- 
minée avec  plus  de  détails  que  les  précédentes  ;  c'est^  en  effet»  la 
pairie  la  plus  importante,  en  ce  sens  qu'elle  renferme  les  prépara- 
tions pharmaceutiques  dont  la  compo^tion  n'est  soumise  à  aucune 
loi  fixe,  comme  cela  est,  au  contraire,  pour  les  composés  chimî*- 
ques.  Gomme  dans  la  première  partie^  les  matières  y  sont  rangées 
suivant  Tordre  alphabétique  des  dénominations  latines  ;  une  clas* 
sification  méthodique  me  semble  préférable,  malgré  l'opinion  géné- 
rale actuella.  Certainement  une  classification  de  cette  sorte  présente 
des  imperfections,  des  irrégularités  ;  mais  elle  offre  au  moins  dans 
sa  plus  grande  partie  quelque  chose  de  défini,  d'intelligent  et  d'in- 
tdligible  ;  on  n'en  peut  pas  dire  autant  de  l'ordre  alphabétique  qui 
est,  si  je  puis  me  servir  de  ces  expressions,  inconscient  et  dépourvu 
de  raison.  Une  pharmacopée  ne  doit  pas  être  un  dictionnaire  ;  ce 
que  la  première  embrasse  est  beaucoup  moins  étendu  et  moins 
varié  que  ce  que  doit  renfermer  le  second  ;  c'est  pourquoi  je  ne 
pense  pas  que  l'on  doive  concevoir  l'ordre  des  matières  dans  une. 
pharmacopée  comme  ilest  indispensable  de  le  faire  pour  un  dic-^ 
tionnaire  qui  comprend  tous  les  mots  appartenant  à  la  même 
langue. 

Pour  comparer  la  pharmacopée  belge,  dans  cette  seconde  partie, 
au  Codex  français,  je  suivrai  donc  l'ordre  offert  par  le  dernier .  dé 
45es  deux  livres.  (1)  '        '  ^  ' 

Il  y  a,  dans  la  seconde  partie  du  livre  belge,  623  formules;  dans 
la  partie  du  Codex  français  qui  lui  correspond,  il  y  en  a  789;  mais; 
j'ai  dit  précédemment  que  ,dans  TÂppendice  belge,  il  se  trouve  un , 
certain  nombre  de  formules  de  préparations  qui  ont  leur  place  dans . 
le  corps  de  notre  Codex. 

Parmi  ces  formules  de  la  pharmacopée  belge,  il  y  a  des  procédés 
4e  purification  des  produits  chimiques  préparés  industriellement, 
tels  que  l'azotate  de  potasse,  les  sulfates  de  potasse  et  de  soude, 

(1)  Pour  éTiter  la  trop  fréquente  répétition  des  mots  :  pharmacopée,  Codex,  q[ul 
doivent  nécessairement  être  employés  à  chaque  instant  dans  cette  étude,  j'ai  souTent 
fitt  suivre  les  termes. qui  désignent  les  diverses  préparations,  des  mots  qualificatifs 
Wlges,  français  :  ainsi  :  sirop  belge,  teinture  françaUe. 
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etc.;  les  caractères  distinctifs  et  le  mode  d'essai  de  ces  produits 
sont  décrits  avec  plus  de  détails  que  dans  le  Codex  français. 

Un  certain  nombre  de  préparations  chimiques  qui  sont  inscrites 
dans  la  pharmacopée  belge  ne  se  trouvent  pas  dans  le  livre  fran- 
çais  et  sont  probablement  peu  utiles  :  ainsi,  les  acétates  de  cuivre, 
demercuriB,  de  strychnine,  ramj^daline,  le  chlorure  de  fer  am- 
nOBiacal,  te  cyanure  d'or,  Turée,  etc.  Au  contraire,  certains  de  nos 
procédés  de  préparation,  dont  quelques-uns  pottiraient  être  sop^ 
primés,  ne  sont  pas  contenus  dans  la  pharmacopée  belge;  par 
exemple,  ceux  de  Toxygène,  <ie  la  limaille  de  fer,  du  fer  réduit/  &i^ 
Fadde  nitrique  alcoolisé,  etc. 

Des  médicaments  chimiques  sont  insérés  dans  les  deux  pbaraia* 
oopées  avec  des  modes  de  préparation  identiques  ;  d'autres,  au 
contraire,  présentent  des  différences  notables;  Je  citerai,  entre  phi* 
irîeors,  le  mercure,  qui  doit  être  purifié  par  distillation  selon  le 
procédé  belge,  et  par  l'acide  nitrique,  d'après  le  Ck>deK  français; 
Tantimoine  est  purifié,  selon  la  pharmacopée  belge,  par  fiuùon 
aivec  du  carbonate  de  soude  additionné  de  petites  quantités  de  svi- 
fkires  d'antimoine  et  de  fer  ;  en  France,  on  opère  une  sorte  de  gril« 
lige. 

Le  Codex  français  n'a  quf»  deux  acides  dilués  ;  l'acide  sutforique 
au  dixième  et  l'acide  cyanhydrique  également  au  dixième.  L'acide 
cyanhydrique  belge  est  beaucoup  plus  faible  que  le  n6tre  ;  sa  dihi^ 
tton  est  de  2,5  pour  100.  L'acide  sulfuriqne  dilué  est,  au  contraire^ 
moins  étendu  que  le  nôtre  ;  il  est  au  sixième.  De  plus,  il  y  a  dans 
la  pharmacopée  belge  Tacide  chlorbydrique  dilué  au  quart,  et  l'acide 
nitrique  au  tiers.  Il  n'y  a  donc  aucune  règle  pour  la  compoaitîon 
de  ces  formules. 

L'acide  sulfurique  alcoolisé  est  le  même  dans  les  deux  pays  quant 
aiix  proportions  d'alcool  et  d'acide  ;  mais,  tandis  qu'en  France  on 
le  colore  avec  des  pétales  de  coquelicots,  en  Belgique,  on  ie  laisse 
incolore. 

La  pharmacopée  belge  a,  comme  la  nôtre,  trois  procédés  depré* 
paration  du  protochlorure  de  mercure  ;  mais,  tandis  que  necis  ap* 
pelons  précipité  àlane  celui  qu'on  obtient  par  précipitation,  eild 
désigne  le  même  produit  sous  le  nom  de  mereure  doux  préiAfiti^ 
et  réserve  la  dénomination  de  précipité  blanc  au  cUoramifUufe  de 
merewe  dont  l'activité  est  beaucoup  plus  grande  que  celle  de  notre 
préteehiorure  de  mercure  précipité,  puisqu'elle  se  rapproche  de 
Tactivité  dubichlorure.  Dureste,les  dénominations  alchimiques 
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de  précipités  rouge,  blanc  '  ou  jaune  devraient  être  absolument 
Bannies  de  l'usage  à  cause  de  la  concision  qn'ellea  apportent  avec 
elles. 

La  densité  du  perchlorure  de  fer  est  de  1,48  (47<^B.}>  enBelgi-- 
que;  en  France,  elle  n'est  que  de  1^26  (30<^B.). 

L*arséniate  de  soude  doit  être  desséché  à  lOQo  selon  la  phanna* 
i^pée  belge  ;  cette  prescription  bit  éviter  d'employer  ce  sel  tantôt 
avec  14,  tantôt  avec  24  équivalents  d'eau  de  cristallisation^  comma 
lersqtt*on  se  sert  du  sel  cristallisé. 

Les  liqueurs  de  Fowler  et  de  Pearson  ont  exactement  les  mêmio» 
formules  dans  les  deux  pharmacopées. 

Le  sous«acétate  de  plomb  liquide  et  Tacétate  d'ammoniaque 
liquide  sont  inscrits  dans  les  deux  livres  avec  des  densités  un  peu 
diflërentes  les  unes  des  aatres. 

Le  sulfate  de  strychnine  de  la  pharmacopée  belge  ne  renferme 
qu'un  seul  équivalent  d'eau;  d'après  le  Codex  français. le  même 
sel  cristallisé  doit  en  contenir  14  équivalents. 

L'éther  hydrique  officinal  possède,  en  France,  une  densité  de 
0,72  à  la  température  de  15®,  et  renferme  environ  2  pour  100  d'al^ 
Gool;  en  Belgique,  il  est  moins  pur  ;  sa  densité  est  de  0,74^  ce  qui 
indique  une  teneur  en  alcool  de  15  pour  100  environ. 

L'éther  acétique  belge  a  une  densité  de  0,89  ;  celui  de  la  pbar-» 
macopée  française  a  pour  densité  0,92  parce  qu'il  contient  une 
certaine  quantité  d'alcool,  à  cause  des  proportions  relatives  dans 
lesquelles  l'alcool,  l'acide  acétique  et  l'acide  sulfurique  sont  em-* 
ployés  pour  la  préparation  ;  la  quantité  d'acide  sulfurique  pres- 
crite est  beaucoup  trop  faible.  En  Belgique  on  emploie  parties 
égales  des  trois  substances  ;  dans  ce  cas,  il  doit  y  avoir  une  trop 
grande  quantité  d'acide  sulfurique^  et  par  suite,  une  perte  dans  le 
rendement  en  étber  acétique. 

Telles  sent  les  principales  différences,  plus  ou  moins  importan- 
tes, que  j'ai  remarquées  entre  les  deux  livres  en  ce  qui  concerne 
les  médicaments  chimiques  proprements  dits  ;  les  différences  les 
plus  notables  sont  présentées  par  les  acides  dilués,  Tarséniate  de 
soude  et  le  sulfate  de  strychnine  ;  pour  la  grande  majorité  des  pro- 
doits chimiques,  ces  différences  sont  négligeables  ou  nulles,  et  cela 
s'explique  par  la  composition  définie  et  forcément  constante  de  la 
plupart  de  ces  médicaments. 

On  trouve  des  différences  beaucoup  plus  nombreuses  et  beaucoup 
plus  souvent  notables  entre  les  médicaments  galéniques  que  je 
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vais  maintenant  passer  en  revue,  en  abrégeant  le  plus  possible 
les  commentaires  pour  ne  pas  prolonger  outre  mesure  cette  étude» 

II  n'y  a^  dans  la  pharmacopée  belge,  rien  qui  corresponde  au 
chapitre  des  poudres  simples  du  Codex  français  ;  la  notice  sur  les 
poudres-  que  renferme  l'introduction  dans  le  premier  de  ces  livres  0e 
semble  pas  suffisamment  explicite.  Ainsi,  on  dit  que  la  pulvérisa- 
tion doit  être  arrêtée  lorsqu'il  ne  reste  plus  que  des  impuretés  ; 
cette  prescription  est  trop  brève  ;  car,  dans  Tipécacuanha,  le  mé- 
dituilium  n'est  pas  une  impureté,  et,  cependant,  la  pharmacopée 
française  fait  arrêter  la  pulvérisation  de  cette  racine  lorsqu'on  en  a 
obtenu  une  quantité  de  poudre  égale  aux  trois  quarts  de  son  poids^ 
«t  alors  qu'il  ne  reste  absolument  plus  que  du  méditullium. 

La  pharmacopée  belge  donne  le  nom  de  gommes-r&iines  dépu- 
rées à  la  poudre  de  ces  gommes-résines.  La  farlqe  de  lin,  que  le 
Codex  français  range  parmi  les  poudres,  est,  en  Belgique,  de  la 
poudre  de  tourteau  de  lin  ;  dans  ce  dernier  pays,  on  ne  doit  don- 
ner la  farine  de  lin  avec  l'huile  que  lorsque  le  médecin  le  demande, 
expressément,  selon  les  termes  mêmes  de  la  pharmacopée.  C'est  là 
une  coutume  tout  à  fait  opposée  à  la  nôtre,  puisque,  en  France,  on 
traiterait  comnoe  un  fraudeur^  le  pharmacien  qui  vendrait  de  la 
poudre  de  tourteau. 

La  pharmacopée  belge  décrit  la  préparation  de  l'huile  d'amandes 
douces,  mais  point  celle  de  Thuile  de  ricin.  L'huile  de  croton, 
d'après  ses  prescriptions,  est  obtenue  par  simple  expression  ou  par 
épuisement  avec  l'éther;  ce  dernier  procédé  est  bien  certainement 
le  plus  commode  à  employer  dans  les  laboratoires  de  la  plupart  des 
pharmacies,  et  il  donne  un  très  bon  produit. 

Les  préparations  du  beurre  de  muscades,  de  l'huile  de  laurier, 
de  l'huile  de  foie  de  morue,  de  Taxonge,  ne  sont  pas  indiquées 
dans  la  pharmacopée  belge;  à  l'exception  de  la  préparation  de 
l'axonge,  les  autres  sont  peu  utiles  à  conserver  dans  la  prochaine 
édition  du  Codex  français. 

La  dénomination  de  tisanes  simples  n'est  pas  adoptée  par  la 
pharmacopée  belge  ;  les  médicaments  désignés  en  France  par  ce 
nom,  sont,  en  Belgique,  rangés  sous  le  terme  de  décodions;  il  n'y, 
a,  avec  ces  décoctions,  que  deux  infusions  seulement,  celles  de 
rhubarbe  et  de  séné  ;  tandis  que  nous  avons  un  grand  nombre  de 
tisanes  simples  préparées  par  macération,  par  digestion,  et  surtout 
par  infusion  et  un  petit  nombre  seulement  de  tisanes  par 
décoction. 
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Parmi  les  apozêmes  ou  tisanes  composées,  la  décoction  blaocbe 
de  Sydenham  a  une  formule  différente  de  la  nôtre;  elle  prescrit 
l'emploi  de  la  corne  de  cerf  râpée,  sans  indiquer  celui  de  la  gomme. 
Il  n'y  a  pas  d'autre  formule  d'apozéme  ou  de  potion  purgative  que 
celle  de  la  potion  anglaise  qui  ne  contient  point  de  rhubarbe,  et 
dont  la  composition  est,  de  reste^  différente  de  celle  que  Ton 
trouve  daa^  le  Codex  français. 

11  n'y  a,  dans  la  pharmacopée  belge,  rien  à  comparer  au  chapitre 
des  bouillons  du  Codex  français  ;  ce  chapitre  disparaîtra  probable- 
ment de  la  prochaine  édition  de  notre  livre  officiel.  Dans  Tappen- 
dice  de  la  pharmacopée  belge  il  n'y  a  que  trois  formules  de  potions  ; 
la  potion  purgative  anglaise  que  nous  rangeons  avec  les  apozêmes 
à  cause  du  lAode  d'emploi  ;  la  potion  au  baume  de  copabu  de 
Ghoppart,  un  peu  différente  de  la  nôtre,  et  la  potion  effervescente 
de  Rivière  qui  doit  être  préparée  dans  une  seule  fiole;  il  n'y  a  pas 
dépotions  antispasmodique,  cordiale,  bécbique,  calmante,  gom* 
meusCy  etc.,  dont  on  trouve  les  formules  dans  notre  Codex.  Sous- 
le  nom  de  looch  blanc  ou  looch  de  Paris,  est  indiquée  une  émulsion 
d'huile  d'amandes  douces  faite  par  la  gomme  adragante  et  édulco- 
réeafvec  du  sirop  d'amandes. 

Le  chapitre  des  Teintures  comprend  une  série  nombreuse  de 
médicaments  d'autant  plus  importants  à  comparer  qu'ils  sont  d'un 
usage  très*répandu  et  que,  en  général,  ils  présentent  une  grande 
activité  thérapeutique.  Les  diverses  commissions  des  éditions  suc- 
cessîTCS  du  Codex  français  avaient  compris  de  bonne  heure  l'im- 
pcHtance  qu'il  y  avait,  pour  la  pratique  médicale,  à  régulariser  les 
formules  de  préparations  de  ces  médicaments,  et  à  en  rendre  la 
composition  aussi  uniforme  que  possible,  en  tenant  compte  surtout 
de  la  nature  chimique  des  drogues  simples,  et  lorsque  cela  était 
absolument  nécessaire,  en  respectant  l'usage  établi.  C'est  pourquoi 
les  divers^  titres  des  alcools  employés,  et  le  rapport  de  la  quantité 
de  la  jdrogue  simple  qui  sert  de  base  au  médicament,  à  la  quantité 
d'alcool  à  employer,  et  aussi,  dans  le  cas  des  teintures  par  déplace- 
ment, à  la' quantité  de  teinture  qu'on  obtient^  but  été,  depuis 
longtemps,  déterminés  avec  exactitude  et  simplifiés  d'une  manière 
rationnelle.  Trois  titres  d'alcool  ont  été  ainsi  adoptés;  ce  sont, 
en  dernier  lieu,  les  degrés  60,  80  et  90;  ensuite,  le  rapport 
de  la  quantité  de  la  base  à  Ja  quantité  d'alcool  à  employer  ou  à  la 
quantité  de  teinture  à  obtenir  est  généralement  de  1  à  ô,  excepté 
pour  plusieurs  teintures  telles  que  celles  de  cantharides,  d'extrait 
d'opium,  d'iode,  etc. 
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On  ne  trouve  pas  la  même  régularité,  ni  la  même  uniformité 
ûe  composition  dans  les  teintures  de  la  pharmacopée  belge  pour 
la  préparation  desquelles  j'ai  compté  jusqu'à  quinze  titres  divers 
d'alcool,  depuis  l'alcool  à  50o  jusqu'à  Talcool  à  96«. 

Les  teintures  d*herbes  sèches,  de  latines  et  de  bois  pour  lesquel- 
les nous  employons  l'alcool  à  60*»  sont  préparées^  eb  Belgique,* 
avec  Talcooi  à  63».  On  les  obtient  par  déplacement:  l'alcool  est 
versé  en  deux  fois,  et,  à  chaque  fois,  on  le  fait  séjourner  sur  la 
substance  à  épuiser  ayaot  de  le  laisser  s^écoulér.  Le  rapport  delà. 
quantité  de  substance  employée  à  la  quantité  de  teinture  recudllie 
est  de  1  à  5,  comme  dans  le  Codex  français  ;  de  sorte  que  pour  tes 
teintures  de  cette  catégorie,  il  n'y  a  pour  ainsi  dire  qu'une  l^re 
différence  dans  le  degré  des  alcools  employés.  * 

Les  teintures  de  résines,  de  gommes-résines>  de  baumes,  celles 
d'aloès  et  de  castoreum,  sont  obtenues  par  une  macération  frac-* 
tionnée,  faite  en  deux  ou  plusieurs  fois  avec  l'alcool  à  84<>,  et  le  pro- 
duit recueilli,  même  pour  ces  teintures  par  macération,  doit  pes^ 
5  fois  la  quantité  de  substance  employée;  le  temps  delà  macération 
n'est  pas  fixé  ;  il  est  dit  seulement  que  celle-ci  doit  durer  quelques 
jours.  Pour  les  mêmes  teintures,  on  emploie  en  France,  soit  l'alcool 
à  600,  soit  Palcool  à  80<»,  et  le  C!odex  ne  fixe  pas  la  quantité  de 
teinture  à  obtenir  ;  cette  quantité  yarîe  donc  avec  le  degré  de  ftk* 
reté  des  drogues  simples  qui  servent  de  base  aux  teintures. 

La  teinture  d'opium  belge  se  prépare  avec  l'opium  purifié  et  1^1- 
cool  à  50o  selon  des  proportions  identiquement  les  mêmes  qcfen 
France.  La  teinture  d'opium  camphrée  belge  renferme  A  pour  IdOO 
d'opium  purifié  ;  la  nôtre  contient  4,60  pour  1000  d'extrait  d'opium^ 
il  semble  que  la  diffé)*ence  doive  être  nulle  ou  très-minime  ;  cepen* 
dant  on  verra  plus  loin,  lorsque  l'on  comparera  l'extrait  d'opium 
français  avec  l^opium  purifié  belge,  que,  à  la  vérité,  cette  différence 
peut  devenir  notable. 

La  teinture  de  canffaarides  sefatit  en  France  en  traitant  par  ma- 
cération 100  grammes  de  cantharides  par  1000  grammes  d'aleool 
à  80^  ;  en  Belgique  on  opère  par  déplacement  avec  200  paftiei  de 
cantharides  et  de  l'alcool  à  63o  pour  obtenir  1000  parties  de  tein- 
ture ;  cette  dernière  teinture  rentre  donc  dans  la  rj^le  générale. 

La  plupart  des  autres  teintures,  méiâe  lés  composées,  se  prépa- 
rent par  une  macération  préalable  dont  la  durée  ii'est  point  fixée, 
suivie  d'une  lixiviation  ;  il  en  est  ainsi,  même  de  la  teinture  balsa- 
mique, dont  la  formule  est  un  peu  différente  de  la  nAtre. 
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La  teinture  de  jalap.  composée  est  peu .  dî£rél*eiite  de  celle  que 
liras  employons;  on  la  prépare  aussi  par  déplacement. 

La  teinture  d'iode  bdge  est  fiiîte  dans  le  rapport  de  8,70  à  100^ 
au  lien  de  8,35  comme  en  France. 

La  formule  et  le  mode  de  préparation  du  laudanum  de  Rousseau 
sont  les  mêmes  dans  les  deux  pays. 

La{^armacopée  belge  cpùtient  encore  des  formules  de  teintures 
d'alcaloïdes  faites  dans  la  proportion  de  &  parties  d'alcaloïde  pour 
1,000  parties  d'alcool  à  89«;  de  semblables  préparations  n'ont  pas 
micore  été  admises  dans  le  Codex  français. 

Les  teintures  belges  avec  les  plantes  fraîches  ne  diffèrent  pas  de 
nos  alcoolatures. 

L'éther  destiné  à  la  préparation  des  peintures  éthérées  est,  en 
Belgique,  le  même  que  celui  dont  la  préparation  est  décrite  dans  la 
pharmacopée;  il  a  une  densité  de  0,74  à  -}*  15^^  et  renferme  15 
pour  100  d'alcool.  En  France,  pour  préparer  cette  classe  de  médi<^ 
oamentSy  nous  nous  servons  d'éther  à  0,76,  qui  contient  28  pouf 
100  d'alcool,  et  doit  certainement  donner  des  produits  plus  actifs 
lorsqu'il  s'agit  par  exemple,  des  éthérolés  de  digitale,  de  belladone, 
etc.  La  pharmacopée  belge  fait  préparer  tous  ces  médicaments  par 
déplacement,  même  ceux  qui  ont  pour  base  des^  résines,  et  qu'en 
France  on  obtient  par  simple  macération.  Les  éthérolés  de  casto- 
réum  et  de  cantharides  sont  de  moitié  moins  concentrés  en  France 
qu'en  Belgique.  (A  suivre.) 

Snr  rhulle  de  foie  de  nome  (1); 

De  la  présence  du  phosphore  et  de  l'iode  dans  les  huiles  de  foie  de  morue; 

Par  P.  CÂMLBJf,  agrégé  de  la  Faculté  de  médecine  et  de  pharmacie  de  Bordeaux. 

I 

Parmi  les  médicaments  que  l'industrie  fournit  directement  à  la 

• 

pharmacie,  il  en  est  peu  qui  aient  aussi  bien  subi  l'influence  du 
progrèa  que  les  bulles  en  général  et  celles  de  morue  en  particulier. 
Quelques-unes  de  ces  dernières  ressemblent  même  si  peu  aux  liqui- 
des écœurants  qu'on  livrait  il  y  a  vingt  ans  dans  les  officines, 
qu'on  s'est  demandé  souvent  si  elles  renfermaient  bien  les  mêmes 
principes  médicamenteux  ou  si  les  proportions  de  ces  éléments 
n^avaiènt  pas  varié. 

(t)  Travail  communiqué  k  la  Société  de  nédectne  et  de  chiroivie  de  Bordeaux, 
dans  la  9éaBee.du  28  octobre  18S1. 
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Cherchons  la  cauçe  de  ces  dissemblances. 

La  plus  frappante  réside  surtout  dans  Todeur  et  la  saveur.  Elle 
s*explique  en  songeant  qu'autrefois  les  matières  premières  étaient 
des  foies  toujours  plus  ou  moins  corrompus,  mêlés  de  sang  et  de 
débris  de  viscères  qu'on  jetait  pêle-mêle  dans  un.  vieux  tonneau, 
confiant  à  la  fermentation  putride  le  soin  d'«n  faire,  exsuder  le 
corps  gras.  C'était  là  le  produit  n^  1.  Msds  trouvant  ce. procédé 
trop  avare,  on  en  forçait  le  rendement  en  chauffant  le  résidu 
putride  à  feu  nu.  Plus  fort  était  le  feu,  plus  abondante  était  l'toite, 
mais  plus  noire  aussi  était  sa  couleur  et  plus  forte  son  âcreté,  ^^ui 
ne  trouvait  grâce  que  devant  les  estomacs  les  plus  courageux  et  les 
plus  éprouvés. 

Et  cependant,  quand  les  malades  arrivaient  à  ingérer  un  pareil 
brouet,  l'organisme  en  éprouvait  généralement  du  bien.  Aussi,  ne 
ihilait-il  pas  être  grand  prophète  pour  prédire  à  ce  médicament  un 
succès  d'autant  plus  rapide  qu'on  arriverait  mieux  à  le  dépouiller 
de  tout  ce  qui  frappait  désagréablement  les  sens. 

Bien  des  moyens  ont  été  tentés  dans  ce  but. 

Pour  tromper  l'odorat  on  a  eu  recours  aux  aromatiques  :  les 
essences  de  menthe,  d'amande  amère,  de  cannelle,  etc.,  ont  prêté 
leur  concours.  Mais  les  malades  s'en  sont  vite  lassés  et  sont  instinc- 
tivement  revenus  aux  huiles  naturelles,  en  donnant  toujours  la 
préférence  aux  moins  odorantes  et  aux  moins  colorées.  Aussi  est-oe 
vers  les  huiles  incolores  que  se  sont  dirigés  les  efforts  de  Findustfie. 

Un  moment  on  a  eu  la  pensée  de  traiter  les  huiles  brutes  par  la 
potasse  pour  avoir  raison  de  l'âcreté  et  de  l'acidité,  et  par  le  noir 
animal  pour  leur  enlever  à  la  fois  l'odeur  et  la  couleur.  Mais,  on 
s'est  vite  aperçu  que  l'action  de  ces  agents  était  trop  brutale,  que 
l'huile  perdait  aussitôt  une  partie  de  ses  qualités  médicinales,  que 
Tâcreté  persistait  et  que  ce  traitement  chimique  exagérait  sa  prédis- 
position à  la  rancidité. 

C'en  était  déjà  trop  pour  continuer  une  méthode  qui  n'a  eu 
qu'un  résultat  bien  net,  celui  de  discréditer  longtemps  les  huiles 
peu  colorées. 

Mais  l'insuccès  du  progrès  ne  fbt  pas  de  longue  durée.  Ceux  qui 
avaient  à  lui  tracer  la  route  comprirent  vite  qu'au  lieu  de  détruire 
la  couleur  des  huiles  brunes,  mieux  valait  empêcher  la  teinte  de 
se  produire,  et,  quand  il  fut  bien  avéré  pour  eux  que  l'huile  ne 
tournait  au  brun  que  par  la  putréfaction  ou  par  le  feu,  c'est  de  ce 
côté  qu'ils  portèrent  leurs  efforts* 
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Lés  foies  dépouillés  de  sang  et  de  débris  viscéraux  furent  mis  en 
oeuvre  dès  leur  sortie  de  Tanimal,  et,  quand  on  fit  appel  à  la  cha- 
leur pour  faciliter  au  corps  gras  sa  sortie  des  cellules  hépatiques, 
ce  ne  fut  qu'après  avoir  régularisé  son  action  soit  par  Tintermé- 
diaire  de  la  vapeur  d'eau,  soit  par  le  baîn-marie. 

L'outillage  lui-même  fut  complètement  transformé^  et  le  vieux 
tonneau  de  bois,  dont  les  pores  offraient  un  asile  inviolable  aux 
germes  de  putridité  et  de  rancissement  et  défiaient  tout  bon  net- 
toyage, fut  remplacé  par  des  vases  métalliques  étamés  ou  émailiés, 
et  même  par  des  récipients  de  verre. 

Producteurs  et  consommateurs  y  ont  trouvé  leur  profit  :  Tindus- 
triel  en  voyant  ses  débouchés  se  multiplier  tous  les  jours  et  le 
malade  en  possédant  enfin  une  huile  sans  altération,  flattant  l'œil 
et  n'affectant  plus  désagréablement  ni  le  goût,  ni  Todorat. 

Hais  —  nous  dira-t-on  encore  —  ces  huiles  de  progrès  possèdent- 
elles  bien  toutes  les  qualités  médicinales  des  huiles  barbares  pri- 
'  mitives?  C'est  ce  que  nous  allons  voir. 

Propriétés  physwtogiques.  — *  On  nous  accordera  bien  volontiers^ 
je  Fespère,  la  supériorité  des  huiles  modernes  au  point  de  vue 
organolepfique,  car  l'odorat  ne  retrouve  plus  en  elles  que  l'odeur 
de  poisson;  aussi  sont-elles  facilement  acceptées  par  toutes  les 
personnes  qui  n'ont  pas  de  dégoût  pour  cet  aliment.  Après  cela,  si 
Ton  veut  bien  reconnaître  avec  nous  que^  en  général,  de  deux 
médicaments  similaires,  c'est  celui  qui  détermine  le  moins  d'appré- 
hension qui  produit  l'effet  thérapeutique  le  plus  certain  et  le  plus 
net,  on  se  prononcera  en  faveur  des  huiles  de  progrès. 

La  digestibilité  de  ces  huiles  est  également  bien  différente,  il 
est  facile  de  s'en  convaincre.  Que  la  même  personne,  en  effet, 
prenne  chaque  jour  alternativement  une  cuillerée  des  diverses 
sortes  d*huile,  en  procédant  des  plus  claires  aux  plus  brunes  ou 
réciproquement,  et  elle  remarquera  que  les  éructations  sont  d'au- 
tant plus  nombreuses,  plus  prolongées  et  plus  désagréables  que 
l'huile  est  plus  colorée,  tandis  qu'avec  les  huiles  vierges  de  premier 
jet  ces  symptômes  de  pénible  digestion  sont  ou  très  rares  ou  même 
nuls.  L'action  laxative  sur  l'intesûn  se  manifeste  dans  le  même 
sens. 

Enfin,  au  point  de  vue  de  Vassimilabilitéj  nous  invoquerons  un 
dernier  argument  qui  ne  nous  parait  pas  sans  valeur.  Prenez 
50  grammes  de  chacune  de  ces  huiles,  ajoutez  5  grammes  de  macé- 
ration de  pancréas  et  agitez  ;  et  il  deviendra  manifeste  que  Témul- 
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sioû  est  d'autant  plus  rapide,  complète  et  persistante,  gue  Thuile 
est  de  couleur  plus  claire. . 

Nos  essais  comparatifs  ont  été  répétés  avec  des  échantillons 
d'huile  naturelle  de  diverses  provenances,  et  toujours  ils  se  sont 
prononcés  dans  le  même  sens,  c'est-à-dire  que  les  résultats  foiw 
maient  une  vérit^le  gamme  allant  de  la  plus  blanche  à  la  plus 
colorée. 

Ce  phénomène  de  la  coloration  est  encore  en  relation  directe 
avec  un  autre  caractère  qui  est  des  plus  variables  dans  les  huiles 
4e  morue  :  nous  voulons  parler  de  Y  acidité.  On  n'a  jusqu'à  présent 
attaché  qu'une  importance  médiocre  à  cette  propriété,  qui,  à  notre 
sens,  est  cependant  digne  de  plus  d'intérêt,  vu  son  rapport  intime 
avec  la  valeur  thérapeutique  des  huiles. 

Quand  on  compare  sur  ce  point  un  certain  nombre  d'échantil- 
lons d'huile  de  morue,  on  est  tout  d'abord  frappé  de  l'écart  qu'elles 
présentent,  et,  quand  on  coordonne  ses  nombres,  on  n'est  pas  peu 
surpris  de  trouver  que  l'acidité  est  nulle  ou  à  peu  près  dans  les 
huiles  blanches  naturelles,  tandis  que  cette  même  acidité  croît,  au 
contraire,  proportionnellement  avec  Tintensité  de  la  coloration^  de 
telle  façon  que  l'on  pourrait  représenter  ces  deux  propriétés  par 
deux  paraboles  parallèles. 

Cette  considération,  à  elle  seule,  devrait  faire  opter  pour  l'usagé 
des  huiles  blanches,  car  nul  n'ignore  que  les  huiles  et  les  beurres 
de  nos  tables  conviennent  à  la  généralité  des  estomacs  quand  ils 
sont  neutres,  tandis  qu'ils  deviennent  indigestes  dès  qu'ils  présen- 
tent de  Tâcreté,  de  l'acidité.  Ce  qui  a  lieu  avec  les  aliments  se  re- 
produit aussi  avec  les  médicaments,  et  chacun  sait  que  l'huile  de 
ricin,  entre  autres,  est  un  purgatif  toujours  toléré  quand  elle  est 
neutre,  par  suite  de  l'expression  des  graines  à  froid,  tandis  qu'elle 
détermine  souvent  le  vomissement  quand,  sous  Tinfluence  de  la 
pression  à  chaud,  elle  a  pris  âcreté  et  acidité. 

Pour  mesurer  le  degré  d'acidité  des  huiles  de  morue,  nous 
procédons  de  deux  façons  :  par  l'acidimétrie  ou  par  la  saponi- 
fication. 

Dans  le  premier  cas,  la  précision  est  absolue.  Pour  atteindre  ce 
point,  nous  plaçons  dans  un  matras  de  200  c.  c.  50  grammes  d'huile  ; 
iious  ajoutons  lOQ  c.  c.  d'alcool  rectifié  et  20  gouttes  de  teinture  de 
tournesol  sensibilisée.  Par  l'agitation,  les  acides  gras  passent  de 
l'huile  dans  l'alcool  et  colorent  le  tournesol  en  rouge.  A  l'aide  d'une 
solution  étendue  de  soude  caustique  on  ramène  le  tournesol  au 
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bleu,,  et  dès  que,  après  une  vive  agitation  la  couleur  ne  vire  plus, 
on  lit  sur  la  burette  la  dépense  de  liqueur  alcaline  qui  est  propor- 
tionnelle à  Tacidité  de  Thuiie. 

Dans  ces  conditions,  nous  avons  trouve  que  l'acidité  des  huiles 
de  morue,  calculée  en  acide  acétique  (dont  la  force  est  bien  connue 
dans  le  vinaigre),  variait  de  0,01  à  1,80  pour  100;  les  deux  eitrè* 
mes  reposant  en  bas  sur  Thuile  blanche  et  en  haut  sur  un  type 
courant  d'huile  brune  médicinale. 

La  saponification  permet  de  faire  un  classement  analogue;  mais 
inieux  encore  elle  met  subitement  en  relief  les  diverses  propriétés 
générales  des  huiles  de  morue.  Placez  en  effet,  parallèlement, 
dans  des  pots  de  porcelaine,  150  grammes  de  chacun  des  types 
d'huile  à  examiner,  versez  avec  précaution  dans  chacun  d'eux 
50  grammes  de  solution  de  potasse  caustique  à  30**  B.,  puis  opérez 
en  même  temps  le  mélange  dans  tous  les  pots.  Si  vous  comparez 
alors  chaque  vase,  vous  observerez  :  qu'avec  les  huiles  brunes  il  y 
a  dégagement  immédiat  dé  chaleur,  accompagné  d'une  odeur  abso» 
lument  infecte,  et  que  le  tout  est  pris  en  masse  en  moins  de  cinq 
minutes;  tandis  qu'avec  les  huiles  blanches  vierges,  le  mélange 
reste  liquide  pendant  cinq  heures,  en  dépit  d'une  agitation  sou* 
vent  renouvelée,  et  qu'il  ne  se  dégage  qu'une  odeur  faible,  peu  odo- 
rante. 

Avec  les  huiles  dç  teinte  intermédiaire,  les  mêmes  phénomène» 
se  reproduisent  avec  une  intensité  variable  et  forment  encore  une 
courbe  régulièrement  ascendante  de  l'huile  blanche  vierge  à  l'huile 
extra-brune. 

Il  nous  reste  à  parler  d'une  dernière  objection.  Elle  est  relative 
à  la  proportion  chimique  des  éléments  minéraux,  car  nous  passe- 
rons, sous  silence  les  divers  principes  immédiats  organiques,  tels 
que  la  gaduine,  l'acide  fellinîque,  etc.,  etc.,  dont  l'identité  est 
peut-être  encore  à  établir. 

Or,  des  divers  principes  minéraux  de  l'huile  de  morue,  il  en  est 
deux  que  l'on  met  toujours  en  avant  :  ce  sont  l'iode  et  le  phos- 
phore. LMode  a  été  retrouvé,  par  certains  chimistes,  dans  les  huiles 
de  morue  de  toute  nuance,  tandis  que  Delattre  et  Gtrardin  n'en 
ont  vu  trace  dans  les  huiles  de  morue  pèchées  au  printemps.  Dans 
tous  les  cas,  on  est  peu  d'accord  sur  les  proportions  de  ce  métal- 
loïde, quoiqu'il  smt  de  tradition  que  les  huiles  brunes  en  renfer- 
ment  davantage  que  les  blanches.  Nous  donnons  ailleurs  les  raisons 
de  cette  opinion. 

T.  X.   N*  I.  JAYIVIVR  1882.  2 


*  19  RÉPËRTOlHJs; ,  Dfi  PHARMACIE* 

Plusieurs  causes  nous  permettent  d'expliquer  ce  désaccord  daim 
les  résultats. 

La  première^  c'est  que  la  potasse  mise  en  œuvre  pour  la  saponi» 
flcation  de  l'huile  n'est  pas  souvent  exempte  de  traces  d'iode  ;  Ift 
seconde  raison,  c'est  que  les  huiles  analysées  autrefpis  n'étaient 
pas  toujours  d'une  limpidité  absolue,  et  que  Tiode  est  plus  abon^ 
dant  dans  les  dépôts  que  dans  l'huile  filtrée. 

Dans  tous  les  cas,  il  reste  établi  que  lorsque  Thuile  est  biea 
naturelle,  bien  filtrée  et  que  la  potasse  employée  est  pure,  la  pro- 
portion d*iode  est  vraiment  illusoire  ;  qu'on  ne  chiffre  ce  métalloïde 
que  par  dixièmes  de  milligramme,  et  qu'il  est  par  conséquent 
téméraire  de  lui  accorder  une  action  thérapeutique  réelle. 

La^mème  incertitude  règne  à  l'égaré  de  la  préseqce  et  des  pro-^ 
portions  du  phosphore  ;iious  en  donnons  aussi  ailleurs  les  motlfe, 
sans  oublier  qu'il  nous  parait  également  peu  logique  de  lui  attri- 
buer une  action  médicamenteuse  quelconque,  car  il  existe  dans 
l'huile  à  l'état  de  phosphate  calcaire  et  que  ses  proportions  ne  dé- 
passent jamais  quelques  centigrammes  pour  100. 

En  résumé,  nous  concluons  : 

Que,  par  suite  des  modifications  apportées  dans  l'extraction  de 
l'huile  des  foies  de,  morue,  les  huiles  barbares  d'autrefois  OAt  fait 
place  aujourd'hui  à  des  huiles  de  progrès,  peu  colorées,  limpides, 
d'une  odeur  et  d'une  saveur  qui  n'ont  rien  de  désagréable  et  dont 
s'accommodent  les  estomacs  qui  acceptent  volontiers  les  sardines, 
les  anchois,  etc.; 

Que,  de  ces  diverses  huiles,  les  blanches  naturelles  modernes 
doivent  être  préférées  aux  brunes  empyreumatiques,  sous  tous  les 
rapports  ; 

Qu'en  dehors  des  propriétés  physiques  et  organoleptiques,  les 
huiles  vierges  vert  doré  doivent  être  encore  réputées  les  meilleures, 
car  ce  sont  les  plus  légères  à  l'estomac;  que  leur  acidité  est  à  peine 
sensible  et  que  leur  Àcreté  est  nulle  ; 

Que  toutes  les  sortes  d'huile  ne  contiennent  que  des  quantités 
infinitésimales  d'iode,  des  traces  douteuses  de  brome  et  des  quan-» 
tités  si  faibles  de  phosphore  combiné,  qu'il  n'y  a  lieu  de  voir  dans 
aucun  de  ces  éléments  la  cause  de  l'action  tonique  reconstituante 
de  l'huile  de  foie  de  morue  ; 

Que  le  principe  actif  parait  résider  presque  en  totalité  dans  le 
corps  gras  particulier  lui-méme«  que  l'on  trouve  inaltéré  dans  les 
huiles  vierges  ; 


REPERTOIRE  DE  PHARMACIE.  19 

Enfin,  que  ce»  hûfles  tîei^es  modernes  constituent  un  produit 

essentielleiiient  assimilable,  et  que  leur  association  avec  tout  autre 

médicament  étranger  ne  peut  que  nuire  à  leur  tolérance  ei  à  leur 

action  thérapeutique. 

Il 

Lis  pbosphore  et  l^iode  ont  été  constatés  à  bien  des  reprises  dans 
certaines  espèces  d'huile  de  foie  de  morue;  mais  on  en  est  encore 
à  déterminer  à  quel  état  ces  principes  existent  dans  ces  huiles  et 
comment  ils  y  sont  entraînés. 

Pour  certains  auteurs  le  phosphore  serait  en  combinaison  directe 
quaternaire  avec  le  corps  gras.  I^our  Personne^  il  existerait  à  l'état 
de  phosphate  calcaire  Inhérent  au  parench^fme  hépatique  tenu  en 
suspension  dans  le  liquide;  tandis  qu'à  notre  avis  ce  phosphate 
n'est  pas  en  suspension,  mais  bien  en  dissolution  dans  l'huile  et 
tout  à  fait  indépendant  du  parenchyme  hépatique,  qu'il  est  du  reste 
facile  de  retenir  par  fiftration.  Lorsque,  en  effet,  les  huiles  ont  été 
passées'au  papier,  on  ne  retrouve  aucune  trace  de  phosphore  dans 
les  huiles  vierges  Manches  ou  peu  colorées;  et,  si  on  le  retrouve 
dans  les  huiles  colorées,  c'est  en  proportion  d'autant  plus  élevée 
qu'elles  sont  plus  brunes,  plus  acres,  plus  acides,  et  qu'en  cet  état 
elles  ont  été  plus  longtemps  chauffées  avec  le  tissu  hépatique  lui- 
même  riche  en  phosphate  calcaire. 

Les  expériences  suivantes  viennent,  du  reste,  corroborer  pette 
assertion  : 

Un  foie  frais  de  gros  merlan  a  été  coupé  en  morceaux,  puis  privé 
de  toute  son  huile,  d'abord  par  ébullition  dans  l'eau,  puis  par 
pression  à  chaud  entre  des  coussins  de  papier  buvard.  Réduit 
ainsi  au  seul  parenchyme,  il  ne  pesait  plus  que  21  grammes.  Nous 
en  avons  fait  trois  lots  de  7  grammes  chacun. 

En  second  lieu,  nous  avons  saponifié  à  chaud,  par  la  potasse 
alcoolisée,  60  grammes  environ  d'huile  vierge  de  morue.  Le  savon 
a  été  décomposé  par  l'acide  chlorhydrique  et  tes  acides  gras  soumis 
au  lavage  à  l'eau  distillée,  jusqu'à  réaction  nulle  du  chlore.  Ces 
acides,  bien  essorés  entre  des  papiers,  nous  ont  servi  comme  il  va 
être  dit. 

Dafis  un  premier  matras,  nous  avons  placé  100  grammes  d'huile 
vierge  neutre  et  7  grammes  de  parenchyme  hépatique  ;^ 

Dans  un  second  matras,  noiis  avons  introduit,  avec  ces  mêmes 
substances,  10  grammes  d'acides  gras  de  l'huile  de  morue;  tandis 
que, 
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Dans  un  troisième  matras,  renfermant  encore  les  matières  du 
premier,  la  dose  d'acides  gras  a  été  portée  à  20  grammes. 
'  Ces  trois  matras  ont  été  placés  côte  à  côte  dans  un  même  bain- 
marie  et  chauffés  durant  quatre  heures  à  lOO».  Après  vingt  nouvelles 
heures  de  digestion,  les  trois  produits  ont  été  filtrés  et  chaque 
liquide  écoulé  a  été  détruit  séparément  par  Teau  régale  pauvre  en 
acide  chiorhydrique. 

L'acide  phosphorique  a  été  séparé  de  chaque  résidu  et  dosé  par 
Turane,  avec  toutes  les  précautions  recommandées  par  M.  Joulie* 

Le  résultat  de  ces  expériences  a  été  : 

1^  Que  rbuiie  neutre  mise  en  digestion  avec  le  tissu  hépatique 
ne  contenait  pas  trace  de  phosphore  ; 

2^  Qu'à  la  faveur  des  10  grammes  d'acides  gras,  cette  même 
huile  avait  dissous  0sr0022  de  phosphore  ; 

30  Que  par  rintermédiaire  des  20  grammes  d'acides  gras,  la  dose 
dç  phosphore  avait  atteint  Os>0074. 

De  la  constatation  de  ces  faits,  nous  nous  croyons  autorisé  à  dire 
que  le  phosphore  n'existe  pas  dans  les  huiles  vierges  neutres  de 
morue,  et  que  si  on  trouve  cet  élément  dans  les  huiles  brunes, 
c'est  parce  qu'elles  sont  acides  et  parce  que  le  phosphate  terreui: 
du  tissu  du  foie  s'est  dissous  dans  le  corps  gras  en  proportion  de 
son  acidité. 

Iode,  —  Quoique  nous  n'ayons  à  apporter  aucune  expérience 
directe  à  Tappui,  il  ne  nous  répugne  pas  d'admettre  que  l'iode  de 
l'huile  de  morue  reconnaît  une  origine  analogue. 

Comme  le  phosphore,  en  effet,  ce  métalloïde  n'existe  pas  dans 
les  huiles  vierges  naturelles  bien  neutres  et  apparaît,  au  contraire, 
dans  les  espèces  acides,  Acres,  brunes,  en  proportion  de  leur  colo- 
ration et  de  leur  acidité. 

Or,  il  est  facile  de  constater  que  lorsqu'elles  sont  exposées  à  Tair, 
les  huiles  de  morue  absorbent  de  l'oxygène,  qu'elles  l'emmagasi- 
nent à  rétat  d'ozone  et  que  la  chaleur  exalte  ce  phénomène» 

Dans  ces  conditions,  n'est-il  pas  rationnel  d'admettre  que 
l'ozone  et  les  acides  gras  qu'il  a  déjà  formés  luttent  de  concert 
contre  les  indurés  alcalins  qui  existent  dans  la  trame  organique  du 
foie...,  et  que  cet  iode  naissant,  aidé  de  la  chaleur  et  de  la  fermen- 
tation qu'ont  eu  à  subir  les  huiles  brunes,  s'est  combiné  par  subs- 
titution au  corps  gras  ? 

Dans  tous  les  cas,  qu'on  veuille  bien  ne  pas  oublier  que  lorsque 
les  huiles  sont  neutres  et  bien  filtrées,  l'iode  et  le  phosphore  font 
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défaut;  que  lorsqu'elles  sont  acides,  c'est,  selon  leur  degré  d'aci- 
dité, par  milligrammes  et  dixièmes  de  milligramme  qu'on  les 
retrouve;  aussi  nous  parait-il  au  moins  téméraire  de  leur  accorder 
un  rôle  thérapeutique  quelconque  dans  l'action  de  l'huile  de  foie 
de  morue. 


Sur  la  liqaear  de  Fowler^ 

Par  M.  6.  Mommbt, 

Plusieurs  journaux  scientifiques  se  sont  occupés  ces  derniers 
temps  de  la  liqueur  de  Fowler  et  de  sa  conservation.  Le  Répertoire 
de  pharmacie  a  donné  un  procédé  de  M.  Perschne  ;  d'autres  re- 
cueils ont  publié  divers  modes  opératoires  pour  atteindre  ce  but. 
Nous  avons  à  signaler  une  observation  purement  pratique.  Ayant 
une  clientèle  anglaise,  j'ai  de  la  liqueur  de  Fowler  préparée  d'après 
la  formule  de  Is^  pharmacopée  britannique  ;  depuis  3  ans  qu'elle 
est  faite,  celte  liqueur  n'a  éprouvé  aucune  altération.  Me  serait-^e 
pas  une  preuve  en  faveur  die  la  formule  adoptée  par  nos  voisins 
d'outre-Manche?  il  est  vrai  que  leur  liqueur  contient  1/120  d'ar- 
senic au  lieu  de  1/100;  mais  là  ne  doit  pas,  être  l'écueih 

Voici  leur  formule  bien  connue  : 

Ac.  anénieux k ^  graiiis. 

CarlMWAte  potasse *  80     ^-* 

Eau  distiUée^ • •••.•• 20  onces« 

Teint.  4e  lavande  comp 5  drachmes. 

Inutile  d'indiquer  le  mode  opératoire;  la  liqueur  tenninée  doit 
mesurer  20  onces» 
La  teinture  de  lavande  composée  se  formule  ainsi  : 

.    fi^.  delafande.... •  90 

•— de  romarin  ••... •« f«....  10 

Cannelle 150  grains. 

Noix  muscades • 150      •— 

Santal  rouge : 300     — 

AJfioolàOO» 40  onces. 

Cette  addition  de  teinture  de  lavande  composée  suffit,  je  crois,  pour 
empêcher  toute  formation  de  corpuscules  noirâtres;  du  moins  telle 
est  notre  opinion  et  nous  pensons  qu'il  serait  bon  d'inscrire  ce 
genre  de  formule  dans  notre  nouveau  Codex. 
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Action  de  Taclde  azotique  famant  anr  la  atorphtoey 

en  tube  aeellé. 

Par  M.  P.  CBASTAiHft.  (1) 

1.  D'après  les  résultats  indiqués  précédemment  (2),  tout  espoir 
d'obtenir  de  l'adde  picrique,  par  Taetioa  directe  de  l'acide  nitrique 
semblant  perdu,  j'ai  cependant  pensé  qu'il  y  avait  lieu  de  faire  une 
l^tative  en  tube  scellé. 

Gomme  Faction  dé  Tacide  azotique  sur  la  morphine  dégage  des 
torrents  de  gaz,  il  est  évidemment  impossible  de  traiter  Talealoide . 
lui-même  en  tube  scellé  par  Facide;  j*ai  donc  opéré  en  prenant 
pour  point  de  départ  le  produit  eristalUsé  qui  renferme  36  pour  cent 
de  «arbone  et  environ  7  pour  cent  d'azote. 

Le  tiAe  a  été  introduit  dans  tin  étui  de  fer  qui  est  resté  ouvert 
et  incliné  de  façon  à  éviter  les  projections^  si  le  tube  venait  à  rom- 
pre —  tout  en  permettant  d'en  recueillir  les  débris.  Le  tube  de 
verre  fut: ainsi  chaufiTé  à  100°  et  ceUe  température  maintenue  p«i- 
dant  environ  trois  quarts  d'heure,  puis  comme  nous  désirions 
chauffer  vers  110^  (sans  dépasser  cette  température),  nous  fîmes 
monter  le  thermomètre .  vers  Iû3°-!l04^.  .11  importe  de  remar- 
quer que  pendant  ce  laps  <le  temps  l*adde  dérivant  de  la  morphine 
était  chauffé  sous  pression,  que  les  vapeurs  nitreuses  ne  pouvant 
se  dégager  devaient  forcément  se  dissoudre  dans  la  solution  acide, 
et  que  vraisemblablement  la  limite  des  réactions  devait  être  dif- 
férente. Le  thermomètre  monta  donc  vers  103<*  à  IO4O9  mai^  à  ce 
moment  une  explosion  violente  se  produisit;  le  tube  de  verre  fut 
complètement  brisé  et  .projeté  hors,  de  Félui  de  ler  dans  de  telles 
conditions  qu'il  fut  possible  de  recueillir  une  notable  quantité  de 
fragments  qui  colorèrent  Feau  diétillée  en  jaune  clair.  Cette  teinte 
n'était  en  rien  comparable  à  celle  des  produits  obtenus  précédem- 
ment, les  premiers  étaient  jaune  J)run,. ce  deraiercorps  étaitjaune 
clair. 

2.  Le  goût  de  cette  substance  est  très-légèrement  acide  et  d'une 
amertume  excessive.  L'évaporation  de  la  solution  donne  des  cris- 
taux d'aspect  un  peu  différent  les  uns  des  autres  :  la  migorité  est 
jaune  clair,  quelques-uns  sont  jaune  foncé.  Ce  mélange  de  cris- 

(1)  Communiqué  à  la  Société  d'émulatioB. 

(2)  BéperL  de  pharm.,  <léc  1881,  p.  557. 
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'  laox  fat  repris  par  l'alcool  et  laissa  un  résidu  insoluble  composé 
de  cbaui,  de  silice  et  de  traces  de  fer.  Après  évaporation  de  l'alcool 

'On  reprit  le  résidu  par  Teau;  on  sépara  de  nouveau  une  petite 
quantité  de  matière  insoluble  dans  peu  d'eau  ;  puis  on  fit  une 
nouvelle  évaporation  et  de  nouveau  on  reprit  par  Talcool. 

Le  premier  liquide  séparé  donna  une  solution  d'un  jaune  moins 
dair  que  celle  fburnie  par  Tacide  picrtque,  ce  qui  tient  à  des 

•  jproduits  de  transformation  incomplète.  Le  liquide  suivant  donna 
des  cristaui  plus  purs  et  qu'il  fiit  possible  d'examiner.  Leur  solu- 
tion possède  les  propriétés  suivantes  :  Elle  teint  la  soie  en  jaune  ; 
additionnée  de  potasse  caustique,  elle  se  colore  à  peine  et  précipite. 
Le  solfhte  de  ciinchonine  est  précipité  ;*  enfin  si  Von  additionne 
d'ammoniaque  puis  qu'on  ajoute  une  goutte  d'une  solution  de  cya- 
nure de  potassium  la  teinte  fonce  immédiatetnent  et  devient  d'iln 
beau  rouge.  En  un  mot,  toutes  les  réactions  sont  celles  de  l'acide 
pierîqne,  la  dernière  étant  la  transformation  de  ce'corps  en  îsopur* 
purate  de  potasse. 

3.  Restait  h  faire  l'analyse  du  produit  obtenu*:  afin  d'éviter  foute 
perte  et  pour  avoir  d'abord  un  chiffre  approximatif  j'ai  fait  lepre- 
mief  dosage  de  carbone  et  d'azote  sur  te  produit  plus  coloré  que 
ne  Test  l'acide  picrique.  Il  contenait  plus  de  32  pour  cent'de  car- 
bone et  16,50  pour  cent  d'azote.  Parmi  les  tristaux  présentant 
l'aspect  de  l'acide  picrique  quelques-uns  fondaient  avant  100»  ; 
c'est  là  un  des  caractères  de  l'acide  dinitrophénique  (jS)  ;  du  reste, 
le  dosage  de  l'hydrogène  XK)n firme  cette  façon  de  voir. 

L'analyse  des  cristaux  jaune  clair  non  fusibles  à  100'',  cristaux 
présentant  la  forme  de  l'acide  picrique  a  donné  les  résultats 
suivants  : 

Trottfé.  CaloUé  pour  C^'H*  (Aio^>  0*. 

C    »    32        —31.90  G    mm    31.44 

H    »      2.30  —    2.10  H    »      1.31 

As—    17.95  w- 16.16  Ax  >-    16.34 

Les  chiffres  donnés  pa(r  T^malyse  aussi  bien  que  les  réactions  in- 
diquent donc  que  le  corps  obtenu  est  de  l'acide  picrique.  Ce  ftft 
une  fois  constaté  il  y  a  lieu  de  chercher  à  l'expliquer. 

4.  Plusieurs  hypothèses  peuvent  être  faites  pour  rendre  compte  de 
la  formation  de  cet  acide;  mais  dans  la  condition  de  l'expérience  une 
seule  semble  admissible  (caria  rupture  du  tube  est  attribuable  &  }a 
tension  des  vapeurs  nitreuses  à  103<»)  :  c'est  que  dans  lamorphine 
existe  un  noyau  aromatique,  noyau  qui  rend  compte  de  la  foqetion 
phénolique  de  cet  alcaloïde. 


SA  RÉPERTOIRE  DE  PHARfilAGIE. 

Les  travaux  faits  dans  ces^ernières  années  sur  les  alcaioides.etF^ 
tude  des  acides  obtenus  par  ro:i^ydatioB  d'un  certain  nombre  d*eQtre 
eux,  acides  appartenant  à  la  série  pyrridique,  ont  jeté  quelque  lumière 
sur  cette  intéressante  question,  mais  nous  pensons  que,  en  int&r-- 
prêtant  les  faits^  on  est  allé  un  peu  trop  loin. 

Kœnigs  (1)  en  est  même  arrivé  à  dire  :  «  il  semble  que  la  pyri- 
dine  soit  le  jioyau  autour  duquel  doivent  venir  se  grouper  les 
alcaloïdes  comme  les  corps  aromatiques  autour  de  la  benzine,* • 
Si  l'on  ne  veut  compter  parmi  les  alcaloïdes  que  les  bases  végé- 
tales, la  meilleure  déflnition,  dit-il,  serait  la  suivante  :  «  On 
entend  par  alcaloïdes .  les  bases  organiques  végétal^  qui  sont 

des  dérivés  pyridiques La  pyridine  serait  une  benzine  dans 

laquelle  G*  H  (atom^  G  H)  serait  remplacé  par  Az  diaprés  Kobt- 
ner. ..  etc. . .  »  ;  mais  malgré  ces  idées  générales,  Kœnigs  recon- 
naît c  qu'on  n'a  pu  obtenir  de  dérivé  pyridique  par  oxydation  de 
la  morphine  ;  »  il  ajoute  cependant  que  d'un  autre  côté  on  n'a  pu 
obtenir  de  cbloraline,  ce  qui  aurait  démontré  la  présence  d'un 
noyau  benzénique. 

La  production  d'acide  pîcrique  vient,  il  nous  semble,  montrer 
ce  que  la  définition  donnée  par  Kœnigs  pour  les  alcaloïdes  a  de  trop 
absolu,  et  établir  l'existence  dans  la  morphine  d'un  noyau  aroms^- 
tique;  cependant  il  y  a  lieu  de  croire  qu'il  existe  dans  la  morphine 
un  noyau  pyridique  à  côté  d'un  noyau  aromatique* 


Etttde  snr  les  Eiiquldes  extraits  des  Kystes  0¥arlqiies$ 

Par  le  D^  C  Miav,  Pharmacien  de  Thôpital  de  la  Charilé. 

[Eactrait). 

L'aspect  des  liquides  ovariques  est  extrêmement  varié  ;  les  uns, 
en  petit  nombre,  sont  presque  incolores  ou  à  peine  laiteux  ;  d'au-» 
très,  beaucoup  j^lus  nombreux,  ont  une  coloration  jaune,  plus  ou 
moins  marquée.  Ghez  un  assez  grand  nombre  de  ces  liquides,  on 
constate  une  teinte  gris&tre,  tantôt  légère,  tantôt  accusée.  Assez 
souvent,  il  s'y  mêle  du  sang  qui  leur  communique  une  teinte  rouge 
s'il  est  récemment  sorti  de  ses  vaisseaux,  et  brune,  chocolat  ou 
café  torréfié,  suivant  qu'il  a  été  plus  ou  moins  anciennement  épan- 
ché. Quelques-uns  ont  une  teinte  rouge  ou  verd&tre,  ou  un  mé- 
lange des  deux,  qui   décèle  la  présence  des  pigments  biliaires* 

(1)  Kœoigs.  Sivdim  ûber  die  AikaU^Oe,  MAnthen  1S80,  et  jrontl.  «cîifit» 
Quuntviilep  icpt*-oct.*iiof.  18S1. 


\, 
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Eafin,  OD  rencontre,  plus  rarement,  dans  ces  liquides  une  opalesr 
eence  et  un  dichroisme  intenses.  La  consistance  de  ces  liquides  est 
aussi  très  variable  ;  les  uns  sont  presque  aussi  fluides  que  Teau, 
d^autres  ont  une  consistance  comparable  à  celle  du  sérum  du  sang, 
d'autres  enfin  ont  une  consistance  huileuse* 

Beaucoup  de  ces  liquides  sont  filants,  'c'est-<à-dire,  ne  peuvent 
pas  s'écouler  goutte  à  goutte;  c'est  là  un  caractère  remarquable.  IL 
faut  se  garder  de  confondre  ces  liquides  filants,  qui  ne  contiennent 
pas  une  proportion  sensible  de  leucocytes  et  qui  n'ont  pas  subi  les 
efiets  de  la  putréfaction,  avec  les  liquides  séro-purulents«  et  même 
avec  les  liquides  ascitiques  chargés  de  pus,  qui  deviennent  épais, 
filants,  lorsqu'ils  subissent  la  décomposition  putride. 

Les  liquides  ovariques  sont  rarement  doués  d'une  transparence 
parfaite;  presque  toujours  ils  sont  plus  ou  moins  troubles  ;  ce  qui 
diminue  leur  transparence,  c'est  la  présence  du  sang,  du  j^us,  de 
la  cholestérine,  des  matières  grasses,  etc. 

Le  poids  plus  ou  moins  élevé  des  matières  fixes  contenues  dans 
nn  kilogramme  de  liquide  ovarique  n'entre  presque  pour  rien  dans 
le  degré  de  consistance  de  ce  liquide  ;  l'âge  des  malades  n'exerce 
également  aucune  influence  sur  la  quantité  de  liquide. 

La  quantité  qu'on  en  peut  extraire  dans  une  seule  ponction  varie 
entre  des  limites  très  écartées  ;  elle  peut  s'étendre  de  220  grammes 
à  38  kilogrammes. 

Le  poids  des  matières  fixes  desséchées  à  lOOo  contenues  dans  un 
kilogramme  de  liquide  ovarique  filtré  avarié  de  10  gr.  69  à  149  gr. 
Taudis  que,]^>]»r6poption  de  matières  organiques  varie  de  2  gr.  50 
à  plus  de  146gr.  par  kilogramme  de.  liquide  ovarique  filtré,  et  à 
plus  de  2ÛQ  gr.  par  kilogramme  de  liquide  brut,  le  poids  des  sels 
minéraux  anhydres  laissés  par  rincinération  d'un  même  poids  de 
liquide  ovarique  est  resté  à  peu  près  constant  et  compris  entre  7  et 
9  grammes.  Un  liquide  ovarique  très  pauvre  en  matières  organi- 
ques peut  laisser  à  l'incinération  un  résidu  minéral  sensiblement 
plus  élevé  qu'un  autre  liquide  très  chargé  de  matières  organiques. 
Cette  observation  est,  d'ailleurs,  commune  à  tous  les  liquides  sé- 
reux. Les  liquides  sanguinolents  laissent  des  cendres  ferrugineuses, 
et  par  conséquent  d'une  couleur  rougeâtre  plus  ou  moins  foncée. 
Le  poids  des  éléments  fixes  à  lOOo  peut  varier  aux  divers  moments 
de  l'écoulement  hors  de  la  cavité  kystique;  les  dernières  portions 
de  liquide  sont  beaucoup  plus  chargées  que  les  premières  de  pro-* 
duits  en  suspension,  de  leucocytes  principalement;  la  quantité  de 
sels  minéraux  afthydriques  reste  toujours  la  môme. 
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Quelques  liquides  ovariques  exhalent  au  moment  même  de  letr 
extraction,  une  odeur  marquée  d'acide  sulfbydrique,  mdice  d'un 
état  de  putréfaction  manifeste  ;  presque  toujours  aussi  Ton  peut 
42onstater  que  Tair  des  flacons  à  demi  remplis  de  ces  liquides  est 
légèrement  ammonîajoal,  d'où  la  présenee  certaine  d'une  quantité 
variable  de  sulfbydrate  d'ammoniaque,  assez  fréquente  d'ailleurs 
dans  les  liquides  séreux  putrides  et  surtout  dans  les  liquides  ovà- 
riques. 

La  séparation  et  le  dosage  des  éléments  anatomiques  en  suspen- 
sion (leucocytes,  hématies,  cellules  épitfaéliales,  cholestérine)  (sont 
êasez  généralement  impraticables  pour  diverses  causes;  et  dans  la 
plus  grande. majorité  des  cas,  Tapplication  des  méthodes  usuelles 
de  dosage  ne  fournit  que  des  résultats  illusoires.  L'auteur  s'est 
borné,  dans  les  cas  difficiles,  h  comparer  le  liquide  dépouillé  par 
âltration  de  tous  les  éléments  qu'il  tenait  en  suspension,  avec  le 
liquide  brut  rendu  bien  homogène  par  une  agitation  soutenue. 

On  trouve  des  matières  grasses  en  très»  petite  proportion  dans  un 
assez  grand  nombre  de  liquides  ovariques;  les  unes  sont  liquides 
et  proviennent  ordinairement  du  graissage  du  trocart  à  Taide  d'une 
huile  végétale.  Les  autres  sont  solides  à  la  température  de  20  à  30*;  ^ 
ces  corps  gras  sont  sous  forme  de  granulations  demi*solides,  dont 
le  nombre  peut  être  assez  grand  pour  que  le  liquide  soit  troublé. 
La  plupart  de  ces  granulations  sont  isolées,  de  dimensions  variables, 
ordinairement  assez  fines,  fort  exeeptioonellement  (d'un  volun^e 
voisin  de  celui  d'un  leucocyte;  leur  forme  est  variée  et  pi^  réguliè- 
re,  et  elles  sont  très^diversement  groupées  ou  agglomérées;  elles 
sont  translucides,  quelquefois  un  peu  jaunâtres  ou  sftisàtres.  On 
observe  aussi  de  grosses  cellules  transparentes,  &  surface  tantôt 
nue,  lisse»  tantôt  plus  ou  moins  chargée  de  granulations  grais- 
seiises,  que  l'auteur  regardecommedes  leucocytes  considérableimént 
augmentés  de  volume;  il  lésa  observée»  aussi  dans  des  ascif  es,  dans 
les  liquides  de  Thydrocèle  de  la  tunique  vaginale,  etc.;  elles  sont 
plus  abondantes  dans  lesliqnides  déformation  ancienne  que4lans 
les  liquides  de  [fovmatiofn  récente.  La  proportion  de  ces  matières 
grasses  est,  en  général,  moindre  qu'un  gramme  par  kilogramme. 

La  châlestérine  se  montre  assee  fréquemment  dans  les  liquides 
ovariques  anciens.  M.  Méhu  n'en  a  jamais  extrait  plus  de  0,30  cen- 
tigrammes parkiiogramme  de  liquide  ovarique;  dans  la  plupîart 
deseas,  iln'y  en  a  pas  plus  de  0,10  centigrammes.  Sur  11&  liquides 
ovariques  provoaant  de  ^1  sujets  et  exlra!itsrp6adant  la  vte,  l'an- 
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tanr  n'm  arrencontré  qoe  neuf  fois;  il  lie  comprend  pds  dans  ce 
nombre  les  Uquides  [examinés  après  une  ovariotomie  ou  une  au^ 
topsie. 

L'extraelion  de  la  oliol^stérine  est  une  opération  facile,  pourvu 
qoe  les  liquidas  ovariques  filtrent  fectlement. 

41.  Méhu'ii'a  jamais  vu  de  cholestérine  dans  les  liquides  non 

enkystés  de  la  catitépleumle,  même  dans  plus  de  200  observations  ; 

tandiB  qu'il  en  a  souvent  constaté  la  présence  dans  les  liquides  de 

rtiydmUe  de  la  tonique  vaginale.  Sur  800  cas  d'examen  de  liquides 

aseitiques^-IPn'en  a  trouvé  que  dans  deux  cas^  dans  lesquels  il  a 

reconnu  ou  supposé,  avec  forte  probabilité,  le  mélange  de  produits 

ftéreox  venant  d'une  cavité^  enkystée,  ouvei^te  soit  par  ponction,  soit 

par  rupture  spontanée. 

(il  êiuvre.) 

uni  MÈDlfilLE  &  THÉRAPEmiODE. 


4i«r  la  BMie  Maniable  des  ai^enta  aneethéalqnee,  et  aar  ma 
aaaveaa  proeédé  de  ehleroformlMilloa; 

pir  M.  P.  Baét. 

Umqu'on  ajoute  k  l'air,  en  proportions  croissantes,  des  vapeurs 
eu  des  gax  doués  de  propriétés  aoestbésiques,  et  qu'on  fait  respi- 
rer i  un  animal  ces  mélanges  successifs,  il  arrive  un  moment  où 
Tanesthésie  apparaît.  Si  Ton  augmente  encore  la  proportion  de  la 
substanee  médicamenteuse,  ranimai  finit 'par  mourir.  Je  désigne 
8008  le  nom  de  zone  maniable  Tintervalle  compris  entre  la  dose 
ane8thésique  et  la  dose  mortelle.. 

En  déterminant  avec  soin  l'étendue  de  cette  zone  maniable  avec 
divers  agents  anestbésiques  (ehloroforme,  étber,  amytène,  bromure 
d'étbyle,  ohlorure  de  métbyie)  et  chez  ài\en  animaux  (chien, 
souris,  moineau),  je  suis  arrivé  à  ce  résultat  singulier,  que,  dans 
tou8  IcBcas,  la  dose  mortelle  est  précisément  le  double  de  la  dose 
aaesthésiqoe. 

Sans  entrer  dans  les  détails  expérimentaux,  je  dirais  que  je  fiii-> 
Mis  respirer  4es  animanx  dans  des  vases  clos  où  le  mélange  avait 
été  fiilt  à  Favance^la  capacité  des  vases  étant  assez  grande  pour  que 
les  complications  aspbyiiques  ne  pussent  survenir.  L'emploi  de  la 
'potasse  pour  absorber  l'acide  carbonique  doit  être  absolument 
fefeté,au4sioln8'p4>ur  les  expériences  sur  le  ehloroforme,  qu'elle 
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décompose  rapidement  t  c'est  pour  n-avoir  pas  teou  compte  de  ce 
fait  que  certaios  expérimentateurs  se  sont  tout  à  fait  trompés  sur 
la  proportion  mortelle  du  chloroforme  dans  Tair; 

Lorsqu'on  fait  respirer  à  un  animai  un  mélange  correspondant 
environ  au  milieu  de  la  zone  maniable,  il  est  très-rapidement 
anesthésié,  et  reste  pendant  tout  le  temps  de  rexpérience.  (il  y  en 
a  qui  ont  duré  deux  heures)  parfaitement  tranquille,  sans  agitation 
aucune,  sans  qu'on  ait  à  s'occuper  ni  à  s'inquiéter  de  lui  ;  le  con- 
traste  est  des  plus  saisissants  avec  les  résultats  des  méthodes  ordi— 
naires  d'anestbésie  par  la  compresse,  l'éponge,  etc.  £t  cela  se 
comprend  aisément. 

Dans  ces  procédés,  en  effet,  le  patient  respire  alternativement, 
suivant  le  degré  d'imbibition  de  la  compresse  ou  son  éloignement 
des  orifices  respiratoires,  un  mélange  d'air  et  d'anesthésique,  ou 
inférieur  à  la  dose  active,  ou  compris  dans  la  zone  maniable,  ou 
égal  et  même  supérieur  à  la  dose  mortelle.  Dans  ce  dernier  cas, 
l'imminence  des  accidents  fait  qu'on  se  hâte  d'éloigner  la  com- 
presse, de  sorte  que  la  respiration  prochaine  rabaisse  de  suite  le 
tit^e  du  mélange  déjà  contenu  dans  les  poumons;  mais  l'événe-- 
ment  a  prouvé  qu'on  n'évite  pas  toujours  la  terminaison  mortelle» 

La  zone  maniable  est,  en  effet,  singulièrement  étroite,  et  quel- 
ques gouttes  de  liquide  de  plus  peuvent  faire  passer  le  mélaDge 
respiré  de  la  dose  active  à  la  dose  mortelle»  Cela  est  vrai  surtout 
pour  le  chloroforme  :  8  gr.  volatilisés  dans  100  lit.  d'air  n'endor- 
ment pas  un  chien,  20  gr.  le  tuent  :  l'écart  est  de  12  gr.  L'éther, 
tout  en  ayant  la  même  force  comme  proportion,  puisqu'elle  va  du 
simple  au  double,  présente  infiniment  moins  de  dangers,  puisque, 
entre  la  dose  active  et  la  dose  iportelle,  il  y  a  un  écart  de  près  de 
40  gr.  C'est  là,  incontestablement,  la  raison  de  l'innocuité  rela- 
tive dont  a  fait  preuve  Téther  dans  la  pratique  chirurgicale. 

Lorsqu'on  lit  les  récits  d'opérations  un  peu  longues,  on  voit  que 
les  chirurgiens  ne  manquent  pas  d'indiquer  la  quantité  de  chloro- 
forme qu'ils  ont  employée,  c-est-à-dire  versée  sur  la  compresse, 
sans  parler  du  chloroforme  perdu  au  dehors  et  en  ne  considérant 
que  celui  qui  est  entré  dans  les  poumons  du  patient;  cette  ^nention 
n'a  aucune  espèce  de  valeur.  J'ai  pu  faire  respirer  à  un  chien  une 
quantité  extraordinaire  de  chloroforme  [sans  produire  la  moindre 
anesthésié,  en  ayant  soin  que  le  titre  du  mélange  ne  dépasse  pas 
5  ou  6.  Inversement^  en  employant  un  mélange  titré  30,  il  suffit 
d'une  très  faible  quantité  de  ehloroforme  pour  tuer  raide  ranimai. 
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Sa  â'aotres  termes,  le  chloroforme  n'agit  pas  par  la  quantité 
qa'oQ  respire,  mais  {Mir*  la  proportion  qui  s'en  trouve  dans  Tair 
inspiré.  On  croyait  volontiers  le  contraire,  à  cause  des  combinai- 
sons ebimlqQes  qu'il  contracte  dans  l'organisme  et  que  démontrent 
entre  autres  preuves,  les  accidents  consécutifs  à  son  administration. 
U  n'en  est  rien  :  pour  les  vapeurs  des  liquides  anesthésiqués 
comme  pour  les  gaz  simplement  solubles,  et  notamment  pour  le 
protoxyde  d^azote,  l'action  dépend  de  la  tension  dans  l'air  inspiré, 
laquelle  règle  la  proportion  distant  dans  le  sang  et  les  tissus. 

Le  proto&yde  d'azote  a  une  zone  maniable  plus  étendue  que  celle 
des  carbures  et  chlorocarbures  d'hydrogène.  Pour  ces  derniers»  elle 
est  de  1  à  2  ;  pour  lui,  elle  est  de  1  à  3,  comme  l'ont  prouvé  les 
expériences  faites  sous  pression. 

En  partant  de  ce  principe  et  en  cherchant,  pour  obtenir  Tanes^ 
thésie,  à  introduire  dans  l'organisme  non  plus  la  quantité,  mais  la 
proportion  nécessaire,  on  arrive  à  donner  à  l'emploi  de  tous  les 
anesthésiqués  la  même  sécurité  qu'à  celui  du  protoxyde  d'azote 
sous  pression.  Il  suffit  de  faire  respirer  au  patient,  non  plus  avec 
des  compresses  ou  des  barboteurs,  ou  tous  les  appareils  compU* 
qués  et  basés  sur  le  faux  principe  de  la  quantité  qui  6nt  exercé 
l'imagination  des  chirurgiens  et  des  constructeurs,  mais  tout  sim- 
plement avec  un  tube  et  un  petit  masque,  un  mélange  convena* 
blement  titré  d'air  et  de  vapeurs  anesthésiqués.  Il  n'y  a  à  s'occu* 
per  ni  du  pouls,  ni  de  la  respiration,  et  la  température  varie  à 
peine.  Seulement,  on  n'évite  pas  ainsi  les  inconvénients  inhérents 
à  la  substance  elle-même,  l'agitation  des  débuts,  les  malaises  et 
les  vomissements  consécutifs,  et  sous  tous  ces  rapports  le  pro- 
toxyde d'azote  conserve  toute  sa  supériorité. 

L'emploi  des  mélanges  titrés  avait  déjà  été  fait  dans  mon  labora- 
toire, il  y  a  quelques  années,  par  deux  de  mes  élèves,  M.  Jolyet  et 
M..  Baudeloeque,  et  ce  dernier  l'avait  préconisé  dans  une  thèse  de 
1875.  M.  Grébant  les  avait  même  précédés  dans  cette  voie,  et  en 
Angleterre,  Soow»  en  France,  Lallemand,  Perrin  et  Duroy  avaient 
déjà  donné  des  indications  à  ce  sujet.  Je  pense  que  les  nouvelles 
recherches  sur  la  zone  manMle  doivent  déterminer  les  chirur- 
giens à  tenter  sur  l'homme  l'application  de  cette  méthode. 

L'instrumentation  serait  des  plus  simples,  et  un  réservoir  en 
zinc  de  200  lit.  à  300  lit.  serait  sufiPsant.  Le  plus  délicat  serait  de 
déterminer  la  dose  inférieure.  Les  expériences  ci-dessus  rappor- 
tées ne  peuvent  donner  sur  ce  point  aucune  indication.  Les  doses 
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varient  beaucoup  en  effet,  du  chien  h  la  souris  et  au  moiileâii  ; 
toujours  moindre»  poar  la  souris  que  pour  1&  diien,  eileE  sont  ton* 
jours  plus  fortes  pour  le  moineau  que  pour  la  souris,  et  nielliez  pour 
le  chloroforme  et  Tamylène,  elles  sont^les  chez  le  petit  oiseau- 
et  le  gros  mammifère.  Et,  pour  le  dire  en  passant,  en^  les  divers 
chiens,  la  taille  n'a  aucune  influence.  Mais  tout  cela  laisse  le  pro* 
blême  intact  pour  les  chirurgiens. 

Je  dirai,  en  terminant,  que  le  m^ange  se  détitre  très^peu  pen<« 
dant  r.expérience^  excepté  pendant  leer  premiers  instants.  Ainsi» 
,  dans  une  expérience  avec  15  de  chloroforrae,  un  cMméeOkg» 
avait  consommé  dans  le  premier  quart  d'heure  2  de  cbioioforme, 
soit  un  gr.,  4  de  vapeur  ;  dam  les  cinq  quarts  d'heure  qui  suivi-* 
rent,  il  n'en  consomma  que  4.  Les  conri)inaisons  intra«*organique8 
du  chloroforme  n'en  absorbent  donc  que  très^peu,  et  d*autre  part 
il^n'en  passe  pas  dans  l'urine  des  quantités  appréciables.  Ces^  fiiits 
donnent  Texplication  du  peu  d*importance  de  la  quantité  em^ 
ployée  et  de  la  prépondérance  de  la  tension  dans  le  mélangée 
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Kxtralts  des  Journaux  alle^aands; 

Par  M.  Mabo.  Botvond. 

J.  Wbtl.  —  Réaction  de  lu  eréatine  et  de  ta  erëàHnine. 

Si  à  une  solution  aqueuse  très  étendue,  à  peine  colorée,  de 
nitroprussiate  de  soude,  on  ajoute  une  solution  également  très 
étendue  de  créatinine  et,  goutte  à  goutte,  une  solution  de  soude 
caustique,  il  se  développe  une  très  belle  coloration  rougé-rubis, 
qui  disparaît  au  bout  de  peu  de  temps  et  devient  jaune-paiille. 

Weyl  recommande  l'emploi  de  cette  réaction,  surtout  pour  la 
recherche  de  la  créatinine  dans  Turine,  même  en  présence  de  tous 
les  autres  constituants  de  ce  liquide. 

Lors(]ue  la  eréatine  est  transformée  rapidement  en  créatinine,  la 
présence  de  cette  dernière  peut  également  être  reconnue,  à  cond^ 
tion  toutefois  que  les  deux  substances  n'existent  pas  simultanément 
dans  le  même  liquide. 

{The  Ifruggisis  Circular  and  chemical  gaxMe^  XXIV,  165  et 
Archivder  Pharmacie^  XIX,  1881,  131). 
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WnXNER.  —  Dosage  du  fer  méialliqw  dans  le  fer  réduit 

Diaprés  l'auteur,  le  procédé  le  plus  simple  de  dosage  du  fer  mé* 

;        tallique  dans  le  fer  réduit,  serait  de  traiter,  à  chaud,  une  quantité 

dosnée  de  fer  réduit  par  uoe  dissolution  de  bichlorure  de'mercare. 

Le  fer  métallique  se  dissout  eu  passant  à  Tétat  de  chlorure  ;  il  se 

sépare   du    protochlorùre    de   mercure»    du   protoxyde   et  du 

;        sesquioxyde  de  fer,  qui  restent  indissous. 

{DèuUeh  Amerik.  Apoiheker  Zeitung^  ilV4S91,  321). 

Sur  Fhuile  grasu  du  seigle  ergoté. 

Cette  huile  a  été  jusqu'à  présent  sans  application  et  toujours 
éliminée  dans  les  préparations  de  seigle  ergoté.  £Ue  donne  cepen^ 
dant  de  bbns  résultats  à  l'usage  externe  dans  le  traitement  de 
diverses  maladies  de  la  peau,  eczéma  des  lèvres,  séborrhée  du  cuir 
chevelu,  érysipèle  et  à  Tinlérieur,  sous  forme  d'émulsioo  dans  la 
blennorrhagie  et  la  leucorrhée.  Obtenue  au  moyen  de  la  benzine, 
par  Tévaporation  lente  de  cette  dernière,  elle  se  présente  sous  forme 
d'un  liquide  rouge  brun,  de  consistance  d'huile  ordinaire,  non 
siccative,  de  saveur  Acre,  d'odeur  rappelant  faiblement  celle  du 
harrag.  Elle  renferme  une  petite  quantité  de  matière  résineuse,  de 
chol^stérine  et\l'àcide  lactique* 

{Pharm.  Journal  and  Transaet.\  3^  série,  n<»  057,  717  et  Arehiv 
der  Pharmacie,  XViU,  1881,  459). 

'  Klemp.  —  Sur  le  dosage  de  Ttocte. 

Pour  obtenir  rapidement  une  liqueur  claire  dans  le  dosage  de 
Fiode  par  la  méthode  de  Reinige  (1),  au  moyen  du  permanganate  de 
potasse,  Klemp  ajoute  une  solution  de  cblorure  de  zinc  pur  et  du 
carbonate  de  potasse.  Le  précipité  volumineux  de  carbonate  de  zinc 
basique,  qui  se  forme,  entraîne  avec  lui  le  peroxyde  de  manganèse 
hydraté  et  la  liqueur  se  clarifie  très-rapidement  après  avoir  cessé  de 
chauffer.  Il  est  important,  dans  ce  cas,  que  le  carbonate  de  potasse 
soit  en  léger  excès. 

{Zeitsçhrift  fur  anal^tisehe  Chenue,  XX >  248  et  Pharm. 
Zeitschnfi  fur  Russland,  XX,  1881,  653). 


F.  FiELB.  —  Recherche  de  Viode  dans  Vurine. 
Pour  cette  recherche,  l'auteur  préfère  le  procédé  qui  consiste  à 
acidifier  l'urine  par  une  ou  deux  gouttes  d'acide  chlorhydrique, 

(1)  Ff'éséniusi  Traité  d'analyse  quantitative,  trad.  franc. 
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ajouter  une  petite  quantité  d'empois  d'amidon  et  un  peu  d'oEoUte 
de  potasse.  L'emploi  du  chloroforme  et  du  sulfure  de  carbone  loi 
/  parait  moins  bon. 

{Chemical  News,  vol.  43, 109  et  PAarm.  Zeiuchrifl  fur  Rtoslund, 
XX,  1881,  653)- 

Gerràrd.  —  Nouveau  procédé  d'extraction  de  l'atropine.  CoU" 
tenance  relative  de  la  belladone,  sauvage  et  cultivée^  en  atropine^ 

Le  procédé  |ordinaire  d'extraction  de  l'atropine  donne  rarement 
de  bons  résultats  ;  on  n'obtient  pas  de  suite  un  produit  nettement 
cristallisé,  mais  le  plus  souvent  une  masse  brune,  cireuse  ou  résl- 
boïde.  D'après  Gerrard,  l'emploi  de  l'ammoniaque  est  préférable  à 
I  '  celui  de  la  potasse,  parce  que  ce  dernier  alcali  augmente  la  solu- 
bilité dé  la  matière  colorante  dans  le  chloroforme  ou  dans  l'éther 
-et  forme  une  sorte  d'émulsion  ;  de  plus  le  rendement  en  alcaloïde 
est  plus  grand  avec  l'emploi  de  l'ammoniaque.  On  opère  de  la 
manière  suivante  : 

Dans  un  appareil  à  déplacement,  on  traite  1,000  grammes  de  ra- 
dne  ou  de  feuille  de  belladone,  en  poudre,  pendant  24  heures,  avec 
1,000  cent,  cubes  d'alcool  à  84^,  puis,  pendant  un  espace  de  4  heu- 
res, on  ajoute  de  nouveau  1,000  cent,  cubes  d'alcool,  par  portions 
de  250  cent,  cubes.  On  déplace  Talcool  par  addition  d'eau  et  on 
distille  pour  retirer  l'alcool  ;  le  liquide  extraciif  est  traité  par  cinq 
fois  son  volume  d'eau  ;  les  matières  grasses  et  résineuses  se  sépa- 
rent; après  un  deuxième  traitement  par  l'eau ,^  le  liquide  est  éva- 
poré jusqu'au  volume  de  800  cent,  cubes.  On  «youte  alors  de  l'am^ 
moniaque  en  excès  et  on  laisse  évaporer  cet  excès  en  plaçant  le 
liquide  dans  une  large  capsule  plate  ;  on  agite  avec  un  volume 
égal  d'éther  ;  on  sépare  cet  étber  d'où  on  retire  l'atropine  par  nou- 
velle agitation  avec  une  petite  quantité  d'eau,  d'abord,  puis  avec 
de  l'acide  acétique.  La  solution  acétique  d'atropine  est  agitée  avec 
un  peu  de  charbon  animal,  filtrée^  ramenée  à  un  petit  volume* 
traitée  de  nouveau  par  Tammoniaque,  et  agitée  avec  de  l'éther. 
€e  dernier,  par  évàporation  spontanée,  abandonne  l'atropine  en 
<  cristaux  excessivement  fins,  soyeux  et  presque  blancs.  Une  nou- 
velle cristallisation  leur  donne  une  blancheur  parfaite. 

Il  est  très  important,  dans  ce  procédé,  d'éliminer  complètement 
Talcoot,  afin  de  n'opérer  qu'avec  un  éther  complètement  privé  de 
ce  dernier. 

Les  nouvelles  recherches  de  Gerrard  sur  la  contenance  relative 
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ea  atropine  de  la  racine  et  de  la  feuiUe  de  belladone,  sauvage  et 
cultivée,  provenant  d'un  terrain  calcaire,  Tout  amené  à  conclure  à 
la  prédominance  de  cet  aFcaloîde  dans  la  feuille  de  la  plante  sauvage. 
La  inéme  observation  se  rapporter  la  tige  et  au  fruit  de  la  belladone. 

'  QUARTITi  D'ATEOPINI  POUE  GKIfT  PAETIBS  DB  BBLLÂDONE  : 

SauTBge.  Cultivée. 

FeuiUe 0.58  0.40 

Racine 0.46  0.35 

Fruit , 0.34  0.20 

Tige 0.11  0.07 

La  belladone  employée  par  Tautour,  avait  été  récoltée  vers  la  fin 
de  septembre  et  ne  renfermait  pas  encore  vraisemblablement  le 
maximum  d'atropine,  que  l'on  trouve  le  plus  généralement  après 
répoque  de  sa  floraison. 

Cette  proportion  d'atropine»  plus  élevée  |  dans  la  feuille  que  dans 
la  racine  de  belladone,  mérite  l'attention  ;  elle  avait,  du  reste,  déjà 
été  constatée  par  Gûnther. 

(CMmiit  and  druggist,  Sept.  1881,  382  et  Pharm.  Zeitung, 
XXVI,  1881),  630  et  665. 


Massini.  —  Sur  raconitine. 

La  composition  exacte  de  Taconitine  est  encore  incertaine,  mal«> 
gré  les  travaux  de  Wright  et  Luff  {Pharm.  Journal  and  iransac" 
ti6n$^  YIII  et  IX.)  Les  chimistes  indiquent  la  formule  G'^H^Az  0*> 
pour  l'alcaloïde  extrait  de  Vaconitum  ferox^  ou  pseudacûnitiney 
tandis  qu'ils  assignent  la  formule  CH^'Az  0^^  à  l'aconitine  retirée 
dé  Vacanitum  napellui.  Le  premier  de  ces  alcaloïdes  forme  avec 
les  acides  des  eels  difficilement  cristallisables  et,  traité  par  les 
alcalis,  il  produit  de  Tacide  diméthylprotocatéchique,  tandis  que 
dans  les  mêmes  conditions,  le  second  de  ces  alcaloïdes  donne  nais* 
sauce  à  de  l'acide  benzoïque.  Toutefois,  l'aconitum  ferox  renferme, 
oi|tre  la  pseudaconitine,  une  petite  quantité  d'aconitine. 

On  connaît,  depuis  longtemps,  la  faible  toxicité  de  l'aconitine 
allemande, préparée  avec  l'aconit  napel  comparée  à  l'énergie  des 
acpnitines  anglaise  et  française. 

C'est  avec  l'aconitine  anglaise,  provenant  de  l'Himalaya  que  Mas- 
sini avait  obtenu  de  très  bons  résultats  dans  le  traitement  des  ce- 
phalalgies.  Aussi,  dernièrement,. fut-il  tout  étonné  de  n'avoir  plus 
qiie  des  insuccès  avec  un  alcaloïde  acheté  dans  la  môme  droguerio 
londonienne.  Mais  il  apprit  bientôt  que  cette  maison,  se  trouvant  à 
T.  X.  ffo  I.  JAmnn  1882.  3 
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court  de  cet  alcaloïde  en  avait  fait  venir  de  Darmstadt  (AèODitine 
Merck). 

Relativement  à  la  puissance  du  premier  alcaloïde  essayé  peir 
Hassini  (aconitine  anglaise  de  Burgoyne),  cet  auteur  cite  le  Mi 
suivant  :  Une  femme  qui  souffrait  d'un  calvus  intense  et  rebelle» 
en  prit  spontanément  jusqu'à  un  centigramme  dans  l'espace  de 
12  heures.  Cette  dose  la  soulagea  énormément  en  lui  causant  tou- 
tefois quelques  coliques  et  un  peu  de  diarrhée.  (1) 

{Corresp.  Blattfur  schiveiM.  Aerzte,  1880,  348  et  Mev.  Se.Méd., 
XYIII,  1881,474.) 


BULLETIN  DE  LA  SOCIÉTÉ  DtlKDUTION 

POUR  LES  SCIENCES  PHARHAGEUTiQUES, 


€)oHipte  rendu  Miniiel 

Lu  par  M.  CtksvAjvti,  secrétaire  général^  dans  la  séaif^  da  6  ^i^mhrt  i9$U 

Messieurs, 

Tai  à  vous  exposer  aujourd'hui  la  situation  de  la  Société  pendant 
Tannée  qui  vient  de  s'écouler;  je  commencerai  par  la  partie  scienti- 
fique. 

Les  travaux  présentés  ont  été  nombreux,  ils  ont  même  une  ori- 
ginalité personnelle  qui  leur  donne  une  valeur  incontestable  ; 
néanmoins  il  y  a  lieu  de  regretter  que  certains  d'entre  eux  ne  soient 
point  terminés,  ou  que  leurs  auteurs  les  aient  présentés  avec  des 
développements  incomplets. 

L'examen  des  travaux  présentés  en  1880  a  trouvé  sa  sanction 
dans  les  rapports  des  Commissions  des  sciences  physico-chimiques 
et  naturelles. 

La  Commission  pour  le  prix  des  sciences  physiques,  après  un 
examen  consciencieux  du  procédé  de  M.  Langlois  pour  le  dosage 
rapide  de  la  morphine  dans  l'opium,  vous  proposa  de  lui  décerner 
un  de  nos  prix  ;  proposition  qui  fut  approuvée  à  l'unanimité  des 
membres  présents. 

Pour  les  sciences  naturelles  les  travaux  de  H.  laillet  attirèrent 
notire  attention  et  notre  collègue  obtint  le  prix  proposé  pour  cette 
section. 

(1)  L*aconitine  Hottot  donne  les  meiUeurs  résultats  dans  les  céphalalg^ies  et  diverses 
néfrosei.  Elle  s'emploie  ordinairement  à  la  dose  de  1  demi-milligramme  Jusqu'à 
6  mUigramnes. 
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n  y  a  un'aiiy  nous  coùstations  ensemble  qu'un  grand  nombre  de 
tfavaui  de  sciences  naturelles  avaient  été  présentés  ;  cette  année 
les  reefae^ched  des  membres  de  la  Société  visent  à  peu  près  e^clu- 
sîveittcnt  Tordre  physico-chimique.  Exceptons-en  cependant  Tétude 
cotin'Bieneée  par  M!.  Broca  suir  les  résines  purgatives,  étude  que 
neti*é  collègue*  se  propose  de  terminer  au  point  de  vue  chimique. 

II.  Jaillet  a  soulevé  Tiinportante  question  de  la  transformation 
de  Talcdol  dans  Torganisme  et  nous  a  montré  que  sur  ce  sujet  il 
restait  encore  beaucoup  à  faire.  Il  a  séparé  pour  ainsi  dire,  les  unes 
des  autres  les  différentes  réactions  qui  se  produisent  dans  Torga- 
nisme  sons  l'influence  de  Talcool  et  indiqué  par  là  même  les  causes 
dés  accidents  constatés  dans  lés  attaques  d'alcoolisme  aigu  ;  cette 
méthode  plus  rationnelle  que  celle  qui  consiste  à  tenir  uniquement 
compte,  soit  de  Falcod  exhalé,  soit  des  produits  ultimes  des  réac- 
tions, devait  eflRectivement  conduire  à  de  meilleurs  résultats  que 
ceHes  suivies  jusque  ce  jour.  * 

En  collaboration  avec  M.  Quillàrt,- M.  Jaillet  a  donné  une  (or- 
mule  pour  la  préparation  d'un  peptonate  de  fer  destiné  à  être  em- 
ployé en  injections  hypodermiques.  En  faisant  agir  IMode  isur  le 
sous-nitrate  de  bismuth  dans  des  conditions  que  nous  connaissons^ 
M.  Jaillet  obtient  deux  nouveaux  sels  de  bismuth,  il  nous  a  indiqué 
un  nouveau  procédé  pour  retrouver  Tacide  salicylique,  procédé 
basé  sur  Feiûploî  d'un  sel  de  cuivre. 

M.  Prunier  a  présenté  une  note  de  M.  Richard  sur  là  présence  de 
la  métalbumine  dans  le  li<piide  d'un  kyste  abdominal  et  en  collabo- 
ration avec  M.  Mauriac  a  donné  une  méthode  de  numération  des 
globules  sanguins.  Dans  notre  dernière  réunion  il  nous  indiqua 
une  partie  des  résultats  auxquels  il  est  arrivé  au  cours  de  recher^* 
ches  suria  morphine.  Par  Faction  de  la  potasse,  M.  Prunier  a  ob- 
tenir des  produits  cristallisés  identiques  à  ceux  que  fournit  Tapo- 
morphine;  Tacide  iodhydrique  lui  a  donné  des  carbures  volatils 
attaquables  au-dessous  de  lOO*  par  Tacide  nitrique. 

M.  Lextreit  a  préparé  une  combinaison  de  strychnine  et  d'iodo- 
forme,  répondant  à  la  formule  {C«li*«A2;«0*)»C»Hl».  Cette  combi- 
naison est  très-nettement  caractérisée. 

H.  Schmidt  ayant  examiné  leproéédé  indiqué  par  M.  Roux  pour 
doser  Volumétriquement  le  plomb,  nous  en  montra  les  imperfec- 
tions, et  donna  une  marche  excellente  à  suivre  pour  arriver  à  un 
résultat  exempt  d'erreur. 

M.  Robin,  exposa  un  procédé  pour  différencier  les  alcaloïdes  en 
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profitant  des  réactions  colorées  données  par  ces  bases  en  présence 
de  sucre  et  d'acide  sulfurique. 

H.  Delattrenous  a  donné  les  résultats  de  nombreuses  analyses 
sur  les  différents  phosphates  naturels  qui  se  rencontrent  dans  le 
commerce  et  nous  fit  connaître  exactement  l'action  de  Teau  sur  le 
phosphate  bicalcique»  Le  phosphaté  bicalcique  sous  Tinfluence  de 
î'èau  se  dédouble  en  phosphate  monocalcique  et  phosphate  trical- 
cique;  la  décomposition  peut  être  complète  si  Ton  opère  sur  des 
dissolutions  faites  k  froid  de  phosphate  bicalcique. 

JM.  Langlois  vous  a  indigné,  en  commun  avec  moi,  une  réaction 
qui  pouvait  induire  en  erreur  dans  les  recherches  toxicologiques. 

Je  dois  ajouter  à  cette  liste  quelques  notes  que  j'ai  eu  Thonneur 
de  vous  présenter.  Le  procédé  de  M.  Langlois  m'a  amené  à  étutHer 
Taction  réciproque  de  la  chaux  et  de  la  morphine  ;  je  vous  ai  donné 
la  courbe  de  solubilité  de  cet  alcaloïde  dans  Teau  de  0»  à  10(V>.  Les 
chiffres  sont  différents  de  ceux  qu'il  est  d'usage  de  donner  dans 
no9  différents  traités  de  chimie. 

JUe  5  avrit  je  vousdisais  que  lamorphîne  avait  quelque  chose  d'un 
phénol,  mais  je  ne  me  prononçai  positivement  qu'un  mois  plus 
tard.  Je  vous  ai  indiqué  une  formule  de  constitution  de  cet  alca- 
loïde, formule  sur  laquelle  j'espère  revenir  bientôt,  puis  je  vous 
indiquai  les  différents  produits  obtenus  par  l'oxydation  de  cette 
base.  Aujourd'hui  j'ajouterai  que  j'ai  transformé  la  morphine  en 
a^i4e  picrique. 

^Puis  viennent  quelques  notes  sur  les  pyrophosphates  et  meta- 
phosphates  de  lithine;  —  sur  le  rôle  de  la  lumière  dans  la  ger- 
mjpation  (à  propos  des  recherches  de  Jtf.  Pauchon)  ;  sur  Taction  de 
la^Jiumiëre  sur  les  mélanges  de  sublimé  et  d'acide  oxalique  ;  sur  la 
fojTjnule  de  la  pilocarpîoe  et  sur  l'essai  de  Talcool  camphré.. 

Après  avoir  parcouru  la  série  des  travaux  scientifiques  qui  vous 
ont  été  présentés  et  dont  rénumération  suffit  pour  prouver  que  nos 
séances  ont  été  bien  remplies»  j'arrive  à  la  partie  administrative  de 
ce  compte  rendu,  partie  dans  laquelle  il  importe  surtout  de  vous 
iiidk[uer  les  mutations  qui  se  sont  produites  pendant  l'année  qui 
vient  de  s'écouler. 

IJ[.y  a  un  an,  vingt-deux  de  nos  collègues  des  hôpitaux  étaient 
admis  avec  le  titre  de  membres  titulaires,  cette  année  auciin  d'en- 
tre  eux  n'est  venu  faire  partie  de  notre  Société.  J'aime  à  eroire  que 
la  cause  de  cette  abstention  est  dans  le  nombre  élevé  d'admissions 
constatées  en  1880,  mais  avec  un  peu  plus  de  zèle  vous  auriez  pu 
probablement,  Messieurs»  pous  amener  quelques  recrues. 
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M.  PoHes  a  été  autorisé  d'après  nos  statuts  à  prendre  le  titre 
dé  membre  honoraire  et  MM.  Languepin  et  Bottmer  celui  de  mem- 
bres correspondants. 

Le  rapport  sur  l'état  des  comptes  de  la  Société  vient  de  vous  être 
lu.  Nous  avons  constaté  que  le  zèle  de  M.  Crinon,  notre  trésoiver, 
était  toujours  le  même  que  par  le  passé;  vous  lui  avez  voté  des  féli- 
citations pour  sa  bonne  gestion. 

Enfin,  Messieurs,  c'est  avec  douleur  que  Je  vos  rappelle  la 
perte  d*un  de  nos  maîtres  bien  aimés^  H.  le  professeur  Personne.  Il 
feûsait  partie  de  notre  Société  à  titre  de  membre  honoraire  et  en 
toute  circonstance  nous  rencontrions  près  de  lui  Taccueil  le  plus 
paternel  et  les  conseils  les  plus  utiles.  Son  souvenir  restera  présent 
à  tous  ceux  qui  l'ont  connu. 

Nous  allons  bientôt  quitter  ces  murs  qui  depuis  41  ans  abritept 
la  Société  d*Émulationt  M.  le  Directeur  de  l'Ecolp  de  Pharmacie  veut 
bien  nous  donnera  la  nouvelle  Ecole  la  n\ème  hospitalité  ;  mais  les 
conditions  d'organisation  y  seront  meilleures  et  nous  en  pro&te- 
ronsy  je  Tespère,  pour  réorganiser  notre  bibliothèque. 

L'avenir  de  la  Société  se  présente  donc  dans; des  conditions  plus 
favorables  que  son  passé,  si  vous  voulez  y  mettre  du  votre  ;  stimu* 
lez  le  zèle  de  vos  Jeunes  collègues  ;  et  encouragez  ceux  qui  hési^ 
tenta  faire  partie  de  notre  Société.  En  venant  parmi  nous,  en  étu- 
diant comme  vous  le  faites  les  grands  problèmes  naturels,  en 
recherchant  les  causes  des  choses,  non-seulement  '  ils  prendront 
goût  an  travail  et  y  éprouveront  une  véritable  joie,  mais  ils  prépa- 
reront à  la  pharmacie  et  à  eux-mêmes  un  avenir  meilleur,  car  c'est 
surtout  par  un  travail  qu'il  s'impose  librement  que  l'homme  aug- 
mente sa  valeur  personnelle  et  développe  son  intelligence. 


BXTRAIT  DBS  PEOCiB*VBKBAUX  DBS  f f  IMCEB. 


Sé€mce  du  6  décembre  1881. 

Présidence  de  M.  Fqhtotnobt,  Conseiller» 

Bapports.'^  Après  le  dépouillement  de  la  correspondance,  M.  Nardtn, 
ri^porteur  de  la  Commission  des  Qnances  rend  compte  de  la  situation  d^s 
finances  de  la  Société,  et,  sur  la  proposition  de  la  Commission,  ^es  félicita- 
lions  sont  votées  À  M.  Grinon,  trésorier,  pour  ea  bonne  gestion.      • 
M.  le  secrétaire  général  lit  ensuite  le  compte  rendu  annuel  des.travaux 
Communications.  —  M*  Jaillet  fait  une  communication  sur  Tacétonhémie» 
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7-  M.  Ghastaing  a  continué  ses  recherches  sur  la  morphine  ;  En  fiisant 
agirTacide  nitrique  fumant,  en  tube  scellé,  sur  cet  alcaloliie,  à  la  tempéra- 
ture de  lOC,  il  a  obten\i  de  Tacide  picriquè  (1). 

Séanœ  du  %0  4éombr€  iSSI. 
Présidence,  âe  M.  PivnifiR,  Vke-{>ré8ideiit 

Correspondance.  -^  La  cotresjpondancê  contient  vme  lettre  de  M.  IChB»^, 
qui,  vu  rimpossibilité  où  il  se  trouve  d^asBister  aux  séances  de  la  Société, 
donne  sa  démi^ioû  de  meaU)re  titulaire»  . 

Rapfwrt.  —  Sur  le  rapport  favorable  de  la  Gooomisaion  ehai^gte  de 
Fexamen  de  la  candidature  de  M.  Quillard;  il  est  procédé  au  vote  et 
M.  Quillard  est  nomm^  membre  titulaire  de  la  Société. 

Le  rapporteur  de  la  Commission  pour  le  prix  de  la  section  des  sciences 
pbysîques  propose  de  décerner  à  M.  Jaillet  une  partie  du  prix  proposé 
pour  cette  section.  Les  membres  de  la  Société  approuvent  à  l'unanimité 
les  conclusions  du  rapport,  et  une  somme  de  100  francs  est  Votée  en 
faveur  de  M.  Jaillet 

Étêcti'ons.  •—  Le  Bureau  pour  Tatinée  1882  est  ainsi  composé  : 

BIM»  Lextreit,  vice-président. 

Ghastaing,  secrétaire  général. 
Jaillet,  secrétaire  des  séances.  *    r 

'  Crinon,  trésorier. 
Portes^  \ 

Fontoynont,  [  conseillers. 
Delaltre,        J 

M.  Prunier,  Avant  de  quitter  le  fauteuil  de  la  présidence»  adresse  h  la 
Société  quelques  mots  d^adieu  couverts  par  des  appiaudissemeats  Una- 
nimes. 


IHTÉRÊTS  PROFESSIOmiELS. 


m  am 


De  l'examen  de  validation  de  atage. 

...  »..      ..»...,.     • 

Des  confrères  et  amis  de  province^  désireux  de  préparer  leurs  élèves 
à'J^examen  de  validation  de  stage,  m'ont. fait  l'honneur  de  me  demander 
quelques  renseignements  sur  le  fonctionnement  de  cette  institution  nou* 
velle.  QuMls  me  permettent  de  leur  adresser  une  réponse  collective  par 
rintermédiâire  obligeant  du  Répertoire  de  pharmacie^  en  y  joignant  quel- 
ques réflexions  qui,  ai-je  besoin  de  rajouter,  me  sont  abisrolnment  pèr- 
*  sonnelles. 

Le  jury  est  composé,  on  le  sait,  de  trois  membres:  deux  pharmaciens 

(1)  Voyez  page  22. 
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etkéi^t  oa^ayant  exereé;  ei  tm  profesBeur  de  récolè^  qnî,  préâiSant  ce 
^jmy^  lui  prête  Téelat  et  Tautorité  de  ses  travaux  et  de  son  nom* 
'    lies  épreuves  sont,  en  suivant  l'ordre  où  elles  sont  passées  r  ufie 
^aanipuiatiôn,  une  reconnaissance  de  substances  et  un  examen  oral. 

La  knanîpuiation  se  compose  de  deux  préparations  :  Tune  officinale  (chi- 

«liikpiê  ou  galétiique))  Tabtre  magistrale.  Cette  épreuve  doit  durer  quatre 

htstiNÉ*  En  fait»  Sa  durée  n'eât  guère  que  de  deux  heures. 

'    €è  temps  eét  évidemmétft  trop  court  II  est  bien  peu  dé  préparaltions 

galébi(}ues  i^iie  Ton  puisse  faire  en  un  délai  aussi  restreint  —  Les  pliis 

s&iJt)les  (sirops  ou  teifatures)  exigent  une  macération  ou  une  infusion 

tit^aiable  d^u  meins  six  heures.  —  Aussi  voyons-nous  les  mêmes  mani« 

pulations  (presque  toujours  chimiques)  revenir  sans  cesse  devant  les 

élèves.  Gè  sont  les  iodtres  de  plomb  et  de  mercure,  1  Vide  borique»  Ton- 

'goeiit  éitrin^  le  sous-nitralè  de  bismuth,  les  oxydes  de  fer  et  de  mercure, 

^to.«  ete» 

L'incoâvénient  d^une  pareille  manière  de  fah*e  est  évident.  En  quinz'e 
Jours,  mn  candidat,  un  peu  avisé,  pourra  se  préparer  à  cette  épreuve  ainsi 
•entendue.  Il  lui  si^ra  de  se  livrer  à  la  manipulation  d'une  vingtaine  de 
{tfoSofli^  qui,  justehieht  pour  la  plupart^  ne  sont  |)lùs  préparés  chez  nous, 
et  bêla  pour  dés  raisons  qu'il  serait  trop  long  de  rechercher  ici  De  telle 
flOAe  qu'un  élève,  qd  auhi  émployC  tdut  ébù  tem^s  à  l'offîctne,  '  pourra 
'ptJBâ^  beaiueoùp  mieux  cette  épreuve  que  son  camsû'ade  qui,  pendant  ses 
trois  années  de  stage,  se  sera  livré  consciéncieusëmeni  à  ta  pratique  habi- 
tuelle dn  laboratoire. 

I^ur  obvier  à  cet  ineoiivénient,  il  faudrait  que  l'appel  des  noms,  le  tirage 
au  Sort  des  qùesticms  et  autres  opérations  préliminaires,  ne  comptassent 
^as  dans  la  durée  de  répreuve  ;  il  faudrait  encore  que  lés  membres  du 
jtlï^  8*entèndiàsënt  entre  eux  pour  arrêter  d'avance  là  liste  des  manipu^ 
îations  k  donner,  et  vinssent  au  laboratoire  avant  les  élèves,  de  façon  que 
€eux«^i  trbûvent  à  la  place  qu'ils  doivent  occuper  toutes  les  substances 
tlonl  ils  àu^nt  besdifa,  et  tous  les  instruments  qui  leur  seront  nécessaû*es; 
il  faudrait  enfin  que  l'on  mit  de  côté  les  convenances  personnelles  et  que 
Ton  s^astreignlt  à  donner  à  l'épreuve  les  quatre  heures  de  durée  régle- 
loentaîre. 

Je  n'ai  rien  à  dire  de  Ift  pi^éparation  magistrale.  Les  juge^  ée  bornent  à 
Tbir  si  un  élèVe  sàii  faire  dés  piluléà  bien  égales  et  bieh  rondes  ;  des, 
JÉàSseÉ  pîlulaires,  des  pommades,  des  poudres,  des  suppositoires,  dès 
imuTsibhs  bien  homogènes  ;  s'il  sait  étendre  également  un  empl&tre  ;  en 
âHmiot,  éll  àajt  travailler  convenablement,  proprement  et*  rapidement. 

\a  reconnaissance  ise  composé  de  quarante  substances,  dont  dix  inédî- 
eâ&iehts  compdsés.  te  règlement  lê  vêtit  ainsi.  Evidemment  c^ést  trop. 
Miëâ  tojfons-nouls  les  mêmes  substances  revenir  constamment  sûr  lés 
tables.  Et  cela  est  si  vrai,  que  quand  deux  sériefs  passent  le  même  jtiur, 
Itf  ttâÉMinèfteurs  de  ik  secondé  séile  ont  beaucoup  de  mal  À  comporter  une 
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recoDoaîssaQce'qui  ne  soit  pas  plus  diflSeile  que  la  [ffemière,  en  évitant  km 
redites.  Mais,  je  le  répète,  c'est  la  loi  et  le  mieux  est  de  s'accoounoder  avcp 
eUe.  Jusqu'ici  nous  n'avons  vu  figurer  dans  les  reconnaissance^  que  4e8 
substances  usuelles,  |>ien  rarement  les  colles,  comme  disent  les,  élèyes. 
Beaueoup^d'examin^teurs  demandent  que  le  candidat  fasse  suivre  le  nom 
irançs^is  du  nom  latin  et  de  celui  de  la  famille.  Aussi  ne  saurions-nous  trop 
engager  les  élèves  à  s'habituer  à  ce  petit  exercice  de  mémoire,  et  surtout 
à  se  méfier  des  dénominations  qui  figurent  sur  les  étiquettes  de  no«  bo- 
caux où  les  épithètes  de  vulgaris  et  à'offictnaUs  reviennent  trop  souvent 
au  détriment  des  saines  appellations  botaniques.  Le.  mieux  pour  eux  ^ 
d^apprendre  tout  simplement  la  nomenclature  qui  se  trouve  en  tète  4h 
code^ 

A  propos  de  cette  seconde  épreuve,  nous  nous  permettrons  encore  une 
observation.  Les  substances  qui  figurent  aux  reconnaissances  sont  prise» 
dans  les  collections  de  l'école  servant  au  second  examen  de  phjurm^ieq* 
On  y  voit  figurer  à  côté  des  espèces  vraies  toute  la  série  des  espèces 
fausses.  Or,  les  élèves  ne  connaissent  point  ces  dernières;  d'abord. parce 
que  notre  devoir  est  de  les  éliminer  de  nos  ofBcines  ;  ensuite  parce  §110» 
n'ayant  jamais  fait  de  matière  médicale,  les  candidats  n'en  soupçpQntsqt 
point  l'existence.  De  plus  les  échantillons  de  J'école  sont  en  général  t^ 
beaux  ;  je  dirai  presque  trop  beaux  ;  on  les  a  choisis  bien  caractérîstifpie^ 
et  par  suite  ayant  un  aspect  sensiblement  différent  de  l'aspect  oonuner- 
cial,  ce  qui  déroute  les  candidats. 

Enfin,  il  y  a  certaines  subtances  usuelles  ou  récemment  employée^ 
e^  thérapeutique,  que  l'on  ne  rencontre  pa^  à  l'École.  Je  crois  dpac 
qu'il  serait  [nécessaire  d'organiser  un  droguier  spécial  où  l'on  trouverai^ 
toutes  les  matières  premières  journellement  usitées  et  ayant  lamèmepby* 
sionomie  que  dans  nos  ofiScines,  Un  ou  deux  pharmaciens  de  la  ville,  déd- 
aignés par  M.  le  directeur,  seraient  chargés  du  soin  d'entretenir  ces  icoi^ 
lections  en  bon  état,  renouvelant  les  feuilles  brisées,  les  fleurs  décolorées» 
les  sirops  fermentes,  etc.*  eta  Cette  créatioA  nous  semble  indfaN 
pensable. 

J'en  arrive  maintenant  à  l'examen  oral. 

Sa  durée  varie,  suivant  les  examinateurs,  de  10  minutes  à  un  quo^çf 
d'heure.  Il  roule  sur  les  préparations  inscrites  au  Codex, 

Il  m'est  bien  difficile^  on  le  conçoit,  de  dqniier  ici  des  indication^  pré^ 
cises.  Il  est  claû"  que  la  nature  des  questions  peut  varier  à  l'infinL  f%  doif 
dire  cependant  que  je  n'ai  jamais  vu  mes  collègues  non-seulement  JorQç 
des  bornes  du  programme»  mais  çième  dépasser  les  limites  de  ce  qu'pn 
est  convenu  d'appeler  les  questions  probables.  3i  cela  est  arrivé  quelqi|e- 
fois,  comme  on  me  l'a  affirmé,  c'est  qu'il  s'agissait  bien  moins  d'^mfoaf^ 
rasser  un  élève  que  défaire  briller  un  candidat  ayant  déjà  dominé  d£|B 
preuves  de  connaissances  étendues.  1 

'£n  terminant  ces  considérations,  je  me  permettrai  d'émettre  viv  ^ç^ 
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L^élasticité  du  programme,  le  vague  de  gea  termes»  sa  nouveauté  4>iit 

amen^  an  débuts  quelques  divergeoces  dans  son  interprétation  et  dans  son 

eiécution^  C'est  ainsi,  pour  ne  citer  qu'un  exemple,  que  tel  jury  exige  un 

minimum  de  points  à  la  reconnaissance  tandis  que  tel  autre  repousse  ce 

mode  de  jugement  emprunté  à  Tarithmétique*  Aujourd'iiui  la  période  de 

tâtonnements  doit  cesser*  Il  f^ut  qu'il  y  ait  des  régies  fixes  et  çonununes 

pour  tous. 

Pour  cela  il  suflSrait  que  M.  le  directeur  de  Técolè  voulut  bien  rédnir 

ceux  des  pharmaciens  qu'il  a  Thabitude  de  désigner  comme  examinateurs* 

Us  arrêteraient»  de  concert  avec  MM.  les  professeurs  de  l'école,  et  après  dis» 

cussion,  un  prograinme  défini,  qui,  s'appliquant  à  tous  les  jurys,  les  oblk 

gérait  à  avoir  la  même  jurisprudence.  C'est  à  M.  Ghatin  que  noue 

devons  d'avoir  vu  Texamen  de  validation  de  stage  devenir  obligatoirOt 

c^est  h,  son  zèle  et  à  son  dévouement  que  nous  faisons  epcore  iq>pel  pour 

qu'il  j^enne  l'initiative  d'améliorations  que  le  temps  et  la  pratique  put 

démontré  nécessaires.  Grâce  à  ces  améliorations,  Toeuvre  qu'il  a  créée  por- 

ter%  tous  ses  fruits,  et  il  aura  acquis  un  titre  de  plus  à  potre  reconnais* 

sapce  (1). 

A.  Champigitt. 


Kneore  l'armoire  «as  poisons  $ 

Par  M.  Crinon. 

Les  Pharmaciens  de  Paris  ont  reçu  tout  récemment  la  circulaire 

suivante  ; 

Paris,  le  27  novembre  1881. 

Monsieur  et  cher  Confrère, 

Il  a  été  constaté,  dans  le  cours  des  visites,  par  MM.  les  Inspecteurs» 
qu'un  certain  nombre  de  Pharmaciens  renferment  des  médicaments  non 
toxiques  dans  leur  armoire  aux  poisons,  ou  que  la  clef  est,  contrairemeni 
aux  règlements,  laissée  sur  la  porte  de  l'armoire. 

Cîesi  faits  présentant  de  graves  dangers  pour  la  santé  publique,  ainsi 
qu*on  en  a  chaque  jour  la.  preuve,  je  crois  devoir  vous  prévenir  que 
ipi,  les  Inspecteurs  ont  pour  instruction  de  les  constater  à  l'avenir  par 
des  procès-verbaux. 

Je  vous  prie  d'agréer,  etc.  * 

^  Le  directeur  de  l'Scole  de  Pharmacie  de  Paris^ 

An.  CHATI9, 

Naua  eomprenons  parfaitement  et  nous  approuvons  même,  niais 
seulement  dans  une  certaine  mesure,  la  pensée  à  laquelle  a  obéi 

(1)  Cet  artfde  étail  fait  quand  nous  avons  appris  que  beaucoup  des  Idées  qui  f 
iÊiat  cxfosées  venaient  d*étre  soumises  à  M.  Chatin.  Nous  faisons  des  vœux  pour 
W^  rsfKlde  no*  oollèguca  sott  entendu  dru.  le  directeur  de  l'École^ 
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Mb  GholîQ  en  a&ressaot  œUe  circulaire  ailiî  Pharmaciens  de  la  Sefti^. 
lia  reçu  très^vraisemblabiemeDt  de  rÂâminîstraUim  supërtttire, 
eomme  toue  les  membres  ^(tes  jarys  dlùspebtiba  de  France,  Tordre 
^de  se  montrer  sévère  à  Tégard  deè  pharmaciens,  rlîlativeftiéht  à 
reiécullon  de  la  partie  de  l*ordonnaûce  de  iM6  qui  concerna  Far- 
'moire  aux  pblôdns.  We  voulant  pas  prendre  à  Timproyisie  Jes  phar- 
^maciens,  il  a  résolu  de  Ijss  averlir  avaqt  de  sévir  contre  eux^  Ce 
sentiment  est  très  lous^le,  maïs  M.  Ghatin  nous  permettra  de  lui 
.faire  observer  qu'il  lui  était  facile  de  démontrer  à  Tautorité  cupé- 
.rieui:e  combien  il  esC  absurbe  d'exiger  des  pharmaciens  l'txécotl&n 
.des  disposifioni  arbitraires  et  ridicules  qui  sont  relatives  à  l'armure 
.aiix  poisons. 

Qu'est-ce  donc  que  cette  armoire  aux  poisons  dont  nos  oréBlés 
8(mt  tant  ressassées  depuis  35  ans?  Eh  bien!  cette  armoire  dont  on 
^parle  tant,  dont  on  réglementera  sans  doute  bientôt  la  forme  et  lés 
dimensions,  n'est  en  aucune  façon  o1)ligatoire.  L*ordonnancé  de 
1846  dit  simplement  que  les  substances  vénéneuses  seront  renfer- 
mées a  dans  un  endroit  sûr  et  fermé  à  clef  ».  Il  n*estpas  question 
d'armoire;  un  pharmacien  peut  les  mettre  dans  son  secrétaire;  il 
peut  les  placer  dans  sa  chambre  à  coucher  ;  à  ce  point  de  vue,  il  est 
libre,  pourvu  que  l'endroit  renfermant  lesdites  substances  soit 
fermé  à  clef. 

Quant  k  cette  fameuse  clef,  il  semble  qu'on  voudrait  obliger  lès 
pharmaciens  à  la  porter  toujours  sur  .eux,  de  manière  que  l'armoire 
ne  pût  être  ouverte  que  par  eux.  Nous  ne  nous  attarderons  pas  à  diV 
cuter  de  pareilles  billevesées.  S'il  en  était  ainsi^  les  pharmaciens  de 
j^rovince  auraient  une  belle  occasion  de  faire  condamner  eeux  de 
leurs  confrères  qui  les  inspectent  et  quivpendabt  leurs  tdtimées, 
'imttbien  soin  de  laisser  à  leur  éiève  iaolefâe  rarhioireaut[k)isotiS9 
pour  Ice  cas  où  il  serait-  utile  d'y  recdûrfr.  ' 

'^  Dàtls  la  circulaire  ci-déssnilï  teproduite,  nfoiis  sfgnaler6hs  éntore 
un  passage  qui  paraît  dire  qu'on  a  l'intention  de  sévir  cotitifejes 
pharmaciens  qui  auraient  Timprudence  de  ihéttre  ilâhs  leur  armoire 
aux  poisons  d'autres  substances  qiie  celles  faiàant  partie  de  la  liste 
des  substances  véfiédeuses  annexée  à  l'ordonnance  de  1846. 

Nous  ferons  remarquer,  à  ce  propos,  qU'nne  telle  préteutiotï'  est 
libsolument  inâdn»sîble  ;  le  pharmaden  est  doKgé  de  mettre  dans 
;U9  endroit  sûr  les  substances  vénéneuses  qu'il  a  chez  lui:  mais 
aucune  disposition  ne  stipule  qu*il  ne  poucra  plaoer^  dans  ee  môme 
«ndroit  sûr^  tuottna  «utro  substaiioe  <qft9  «riles  j^ortées  ad 
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des  sabstances  Yéoéoeuges.  Un  Tribunal  n'oserait  jamfûs  condamner 
un  phanûacien  coupable  d'avoir  p1a£é  une  substance  non  (oiique 
à  côté  des  substances  vénéneuses  contenues  dans  son  armoire  aux 
poisons/ 

Que  l'Administration  cesse  donc  de  se  montrer  aussi  tracasslëre 
à  l'égard  des  pharmaciens;  que/de  leur  côté,  MM.  les  Inspecteurs 
exercent  leur  mission  délicate  en  obéissant  &  l'esprit,  plutôt  qu'à  la 
lettrôde  la  loi;  qii'tTs  veinent  à  ce  qtie  les  pharmaciens  n'tfîent 
clièz  eut  que  des  produits  bien  préparés  ;  c'est  là  le  but  principal 
de  l'inspection.  En  dehors  de  cela,  qu'on  nous  laisse  donc  prendre 
ebëz  npus  les  précautions  qui  nous  semblent  convenables,  afin 
^  d'éviter  les  erreurs  et  les  accidents;  notre  responsabilité  morale  et 
.  matérieUç  -se  trouvant  en  cause,  notre  intérêt  «ous  commande  de 
.  recourir  à  certaines  mesures  susceptibles  de  sauvegarder  te  siùaté 
piAlique^  Nos  précautions  et  nos  soins  vaudront  incontestablement 
mieux  que  rétablissement  d'une  armoire  spéciale  dont  on  a  consi- 
dérablement exagéré  les  avantages. 
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%mMéié  lie  prév«yaB€f 
et  C^hambre  «|m4leale  d«Mi  pharnaeleiui  de  f^^elai 

ém  département  de  la  Selae* 


%%Tmàa  Dgf  PMCU-TXUÀUX  ms  i^^hoba  vu  cwmn  »*A»aiHisrftATCoii. 


i  Séance  êm  9  fummtn  lasi* 

t>rééidèiicd  de  Àf.  DËSMOit,  président 

Décisions  judiciaires.  —  Par  jugement  en  'date  du  &  novembre, 
le  Tribunal  a  maintenu  le  jugement  du  29  juillet,  qui  condaiâne  Vignet- 
Garin,  herbonftte,  à  Famende  et 'à  100  francs  de  domnmges-intérêtsi 

AdmêssUms.-^  MM.  Vaufhérin» «pharmacien»  3&,  rue  Laffitte,et  Bûche!» 
phanaamea»  avanne  Daomesnil,  à  Saint^Mandé,  sont  admis,  sur  leur 
demande»  comme  membres  titulaires  de  la  Société. 

Travaua  ordinaires.  —  Deux  demandes  de  secoiirs,  Tune  de  600  francs. 
Vautre  de  1l2£i  francs,  ont  été  acçprdées  par  le  Conseil* 
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M  >  RÉPERTOIRE  DE  MARMAGIE. 

JDBISPRDDEHGE  PHiRliCEDTilQDE. 


Walidité   d'uie  disposfttom   tesianMBlalM  faite 

en  faveur  4'o«  atédeelB; 

Par  M.  CrniNON. 

L'article  909  du  Code  civil  est  ainsi  conçu  : 

Les  docteurs  en  médecine  ou  en  chirurgie,  les  officiers  de  santé  el  Je» 
pharmaciens  qui  auront  ti^aité  une  personne  pendant  la  maladie  dont  elle 
meurt,  ne  pourront  profiter  des  dispositions  entre-vifs  ou  testamentaires 
qu^elle  aurait  faites  en  leur  faveur  pendant  le  cours  de  cette  maladie» 

Sont  exceptées  :  1**  les  dispositions  rémunéraîres  faites  à  titre  particn* 
lier,  eu  égard  aux  facultés  du  disposant  et  aux  services  rendus;  2*  les 
dispositions  universelles,  dans  le  cas  de  parenté  jusqu'au  A*  degré  inclu- 
sivement, pourvu  toutefois  que  le  décédé  n*ait  pas  d'héritiers  en  ligne  di* 
recte;  à  moins  que  celui  au  profit  de  qui  la  disposition  a  été  faite  ne  sait 
lui-même  au  nombre  de  ces  héritiers.  lies  mêmes  règles  seront  observées  à 
regard  du  ministre  du  culte. 

Cet  article  a  donné  lieu  à  bien  des  controverses  et  à  beaucoup  de 
procès.  On  a  discuté  pour  savoir  ce  que  Ton  devait  entendre  par 
la  maladie  dont  meurt  un  malade;  on  a  discuté  pour  savoir  quels 
sont  les  soins  médicaux  susceptibles  de  constituer  un  traitement; 
on  a  discuté  encore  pour  savoir  si  Ton  devait  considérer  comiùie 
valable  une  disposition  testamentaire  faite  au  cours  d'une  maladie 
chronique;  on  a  discuté  enfin  pour  savoir  s'il  est  nécessaire  qu'une 
libéralité  dont  un  médecin  est  L'objet,  pour  être  nulle,  ait  été  faite 
pendant  la  durée  du  traitement  dont  ce  médecin  a  eu  la  direction* 
Tous  ces  points  ont  été  portés  devant  les  tribunaux  et,  ce  qui  est 
regrettable,  c'est  que,  sur  certains  d'entre  eux,  les  sentences  rendus^ 
sont  contradictoires. 

Touf  dernièrement,  le  Tribunal  civil  de  Lyon  a  été  appelé  à  déci- 
der si  Tarticle  909  était  applicable  à  une  dispositjon  testamentaire 
faite  en  faveur  des  enfants  de  M.  le  W  Cueilleret  par  une  dame 
Balleidier,  qui  avait  reçu  à  plusieurs  réprises  des  conseils  médicaux 
de  ce  médecin,  bien  qu'ayant  été  régulièrement  traitée  par  4in  cou-» 
frère  de  ce  dernier.  » 

Nous  n'insisterons  pas  sur  les  détails  de  Tafibire  soumise  aa 
Tribunal  de  Lyon,  attendu  que  ces  détails  se  trouvent  sufBsam- 
me;it  indiqués  dans  le  jugement  dont  la  teneur  suit  : 

Attendu  que  la  dame  Balleidier  est  décédée  à  Lyon,  le  2A  septemblre 
1680,  et  que  les  renseignements  de  la  cause  permettent  d^assigner  là  pre" 


RÉPERTOIRE  DE  PHARMAdlB*  .US 

mfèrequfiiïaiiie  dtt  lâois  de  mai  1880,  coniiae  date  de  la  dernière  période 
de  la  maladie»  une  tumenr  vaginale»  qui  a  entrdné  sa  mort;  que^  d*«atre 
part,  c^est  à  «ne  date  bien  ant^enre*  au  6  juillet,  1879,  que  la  dame  Ballei* 
di^r,  par  aon  testamaut  olograpbe  déposé  ai^ourd'hui  à  Fétude  de  Mitlifiot 
de  BélaiFy  notaire  à  Lyon,  a  fait  divers  legs,  aux  enfonts  Gueilleret;  qu'à 
cette  date,  sans  doute,  elle  pouvait  déjà  être  atteinte,  au  jsens  vulgaire  de 
<^  n^,  de  la  maladie  dont  eUe  est  mcMie,  mais  non  au  sens  juridique,  puis* 
qi|e  eette  maladie  n'était  pas  encore  entrée  dans  la  période  finale  où  les 
soins  du  médecin  sont  assidus  et  nécessaires,  et  ot  son  influence  peut  être 
excessive  sur  Tesprit  du  malade;  que  déjà,  à  ce  point  de  vue,  les  legs  faits 
aux  enfants  Gueilleret  échapperaient  à  la  nullité  édictée  dans  Tart.  900  du 
Gode  civil; 

Attendu  d'ailleurs  qu'il  ne  résulte  aucunement  des  circonstances  de 
la  cause  que  le  D'  Gtieilleret,  surtout  pendant  la  dernière  période  de  la 
maladie  de  la  dame  Balleidier,  eût  été  son  médecin  ordinaire,  celui  qui  Ta 
traitée  habituellement  jusqu'à  sa  mort;  que  d'anciennes  relations  d'amitié 
unissaient  la  dame  Balleidier  à  la  famille  Gueilleret  ;  qu'elle  av^it  pour 
filleul  l'un  des  enfants  Gueilleret,  Etienne,  à  qui  die  avait  légué  4,000  francs 
et  divers  objets  mobiliei^;  que  ces  relations  amenaient  fréquemment  le 
jy  Gueilleret  chez^la  dame  Balleidier;  qu'il  a  pu,  sous  l'influence  de  cette 
situation  mixte»  pour  ainsi  dire,  lui  donner  parfois,  sur  sa  santé,  des  con- 
seils qui  étaient  plutôt  ceux  de  l'ami  qae  ceux  du  médecin  ;  mais  qu'il 
parait  constant  qu'à  partk*  tout  au  moins  du  mois  de  mai  1880,  elle  a  eu 
pour  médecin  habituel  le  D''Garry,qui  le  reconnaît  formellement  dans  les 
deux  certificats  qui  ont  été  versés  au  procès,  l'un  du  28  décembre  1880  et 
ràutre  du  17  janvier  1881,  qui  seront  enregistrés  en  même  temps  que  le 
précédent  jugement;  que,  si  l'on  a  relevé,  pendant  cette  période  dernière 
de  b  maladie,  que  le  D' Gueilleret  a  été  appelé  une  fois  en  consultation  par 
le*  médecin  habituel  et  quMl  a  délivré  au  pharmacien  deux  ordonnances  de 
larde  cuftiSf  ces  soins  accidentels  et  jus^fiés  par  les  relations  de  société 
dont  il  vient  d'être  parlé,  sont  manifestement  insufiSsants  pour  faire  tom- 
ber les  dispositions  dont  les  enfants  Gueilleret  ont  été  Tobjet  sous  le  coup 
^de  la  nuDtîé  édictée  par  l'article  909  du  Gode  civil;  qu'il  y  a  lieu  de  tenir 
compte  aussi  d^une  circonstance  relevée  à  bon  droit,  dans  l'intérêt  des 
enfants  Gueilleret,  et  qui  a  son  importance  au  débat  :  c'est  qu'il  est  établi, 
par  les  renseignements  de  la  cause,  que  le  D' Gueilleret  a  quitté  Vfon  le 
2&  août  1880,  pour  aller  passer  le  mois  de  septembre  dans  le  canton  de 
Joyeuse  (Ardèche),  et  qu'il  est  revenu  à  Lyon  le  2  octobre  suivant;  que 
cette  absence,  au  moment  où  la  dame  Balleidier  allait  succomber  (elle  est 
mette  le  2k  septembre  1880),  parait  incompatible  avec  la  qualité  de  mé- 
detciB  actuel  que  l'on  voudrait  lut  donner; 

•Attendu  que  les  éléments  de  la  cause  sont  insuffisants  pour  formoFla 
coBviâtion  du  Trâ)unal  qui  rendent  mutile  l'offre  en  pieuve  à  laquelle  les 
défendeurs  ont  conclu  subsidiairement; 
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DU  que  les  dâendeun,  légstaîna  unlvènels  clé  k  dcae  BftAeUiBr» 
aux  lennes  de  son  testament  cMesiwa  mentionné,  -seront  tenus  defiofte 
délivrance  aux  mineaçs  GueiUeret  èes  diver»  legaqui  leu^  ont  été  liiCiviMn^ 
ladite  dame,  les  condamne,  en  conséquence,  à  payer  an  dodeur  CueffierOl; 
pris,  en  -tant  qu^administrateur  légal  de  ses  enfants  miioieurs  :  i<*  la  aonittis 
de  A,09a  francs  avee  intérêts  à  partir  de  .la  demande  en  justice,  icmtant 
du  legs  Mt  à  Etienne  GueiUaret;  â"  ceUô  de  1,'Oao  francs  aieei  ihtértUlà 
partir  de  la  demande  en  justice,  moirtant  du  leg^  fait  aux  enfiemls  Jean  et 
Marie  Gueilleret,  à.  partager  par  moitié  entre  eux;     < 

La  doctrine  contenue  dans  le  jugement  quî  précède  nous  parait 
irréprochable,  et  nous  espérons  que  les  considérants  sûr  lesquéfs 
elle  est  appuyée  contribueront  à  fixer  la  jurisprudence  sur  un  point 
contestable  qui  a  été  tranché  différemment,  suivant  l'appréciation 
de  tel  ou  tel  Tribunal. 


BnUOfiKiffllIE. 


Petit  Dleti^nnalre  des  f)al«lfleatk»m  $ 

Par  M.  L.  Dufour. 

Mous  rendions  compte  il  y  a  quelques  années  (T.  V.  nouv.  série,  p«v  iSS» 
année  1877}  d'un  petit  opuscule  d'un  de  nos  plus  laborieux  ccmirèros  de 
la  province,  M.  Dufour,  d'Orléans*  L'auteur  cherchait  à  vulgariser  Tessai 
des  substances  alimentaires  et  médicamenteuses,  les  plus  usuelles  par 
remploi  de  procédés  très^imples  et  à  la  portée  de  rtous*  L'ouvrage  à> 
réussi,  car  cette  première  édition  viept  d'être  suivie  d'une  deuxièmes  qpe 
l'éditeur^  M.  Germer-BaUlière»  a  fait  entrer  daivt  la  collection  de  la  fi^d^i^ 
thègue  utile  à  60  centimes  le  volun^e.  <(  Pensant,  dit  l'auteur  dans  la  pré- 
<f  face,  qu'un  ouvrage  d'un  prix  élevé  qui  n'exigerait  paa  du  lecteuif  des 
«  connaissances  spéciales  et  q^i  ne  nécessiterait  comme  réactifs  que  les 
«  substances  qu'on  trouve  dans  les  piénagéa  oq  qu'il  est  facile  d^e»  sq 
«  procurer,  pourrait  rendre  quelques  services,,  j'ai  publié  cep^tit  dictiez 
«  naire  des  falslûcations.  » 

* 

Noua  sommes  convaincus  que  nos  confrères  y  puiseront,  eux;  aussi^  des 
renseignements  utiles  qui  pourront  leur  servir  d'indication  pi^minaira' 
pour  un  examen  chimique  plup.  complet  et  plus  approfimdi»       El  L*      • 


Proctûdings  of  the  American  pharmaoeutiçal  Association  at  iha  ttwèni^ 
eigkth  annual  meeting j  keld  in  Baratogé  springs^  '1881.  PhiMelphtev 
1881»  —  Ge  volume  renferme  un  long  rappovt  sUr  les^prcfgrèsdeilaften- 
maci(B  fait  par  M.  Lewis  Diehl»  dans  lequel  sont  passés  en.  revue  leelnovi» 
veaux  appareils  employés  dans  les  laboratoires»  les  nouveaux  {Hrocédéa  de 
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pr^pàiâtloii  dtft  méd^^am^ls  «t  les  fRilMt^BCes  tiiéês  cte»  végétaux,  ite 
ailùiaux  ou  obtènpeg  artifioiéUenMnt,  qol  ODt  élé  introduites*  pendant  le  • 
cimrs  de  Tannée  dernière  dans  la  pratique  médicale*  Pais  un  certain. 
nrâd)r&4e  ti^Yimx  originaux  &dta.  par  dea  membres  de  PAssedation  sm^ 
des  sujets  de  phannacie,  de  chimie  et  de  matière  médicale. 

Enfin,  ^  vokime  contient  encore,  plusieurs  rapports  spécialement  rela* 
ti&  à  TAssociation  américaine. 

—  Tfu  siûcty-'first  ànnuàl  announcemeni  of  the  Phtladelphia  Cotlè^e  of 
Phcarmacy.  Philadelphia^  1881.  —  C'est  un  prospectus  du  Collège  de 
pharmacie  de  Philadelphie,  avec  cette  devise  :  Noste  hwc  omnia  fa-* 
lus  est. 

VARIÉTÉ! 


Internat  en  pharmacie  à  Ms^rseille.  —  Enfin  !  Tlnternat  ei^ 
pharmacie  est  un  fait  acquis,  et  les  hôpitaux  de  Marseille  n'auront  plus 
rien  à  envier  à  l'hôpital  d'Aix.  Les  élèrest  travailleurs  y  gagneront  en 
savoir»  en  pratiquer  et  même  en  bien-être;  les  malades  auront  leurs  médi*  ' 
caments  jH^éparês  par  des  mains  intelligentes  et  expérimentées»  et  nous 
ne  verrons  plus  les  pharmacies  de  nos  hôpitaux  transformées  en  écoles 
d'apprentissage  où  les  bonnes  scdurs  viennent  apf>rendre  quelques  élé*  * 
ments  pratiques  de  notre  pro(ession/.et.  d'où  elles  sortent  ensuite  pour 
aller  dans  les  campagnes  et  même  dans  les  villes  faire  une  concurrence 
mineuse  aux  pharmaciens.  Exemple  :  la  pharmacie  de  la  rue  Estelle,  celle 
de  la  rue  Sainte-Victoire  et  les  soefurs  de  âainte-Marguèrite,  etc.,  etc. 

Cîe  beau  résultat,  que  la  Société  des  pharmaciens  poursuit  depuis  bien- 
tôt iO  ans,  est  dû,  paralt-il,  à  l'initiative  de  M.  Rietch,  actuellement 
pharmacien  en  chef  de  nos  hôpitaux,  initiative  puissamij^nent  secondée  par  , 
le  concours  de  AL  le  docteur  Métaxas^  membre  de  la  Commission  admii^isr 
native  des  hospices* 

Que  ces  Messieurs  en  particulier  e/t  h  CommissioQ  en  général  reçoivent  , 
nos  remerclments  sincères  pour  avoh'Ienfin  adqpté  ou  foit  adopter  une 
meçiu'e  qui  s'imposait  à  Hur  s^Joitude^  v     ■ 

Concours» 

Le  concours  pour  Tlntemat  a  eu  Jieu  le  3S  décembre*  Huit  places  d'û»*  , 
ternes  ont  été  créées.  A  la  suite  des  internes,  des  internes  auxiliaires  ont 
été   nommés  pour  remplacer  les  titulaires  malades   ou  absents.    Ces 
Messieurs  jouiront  des  mêmes  avantages  que  les  internes  pendant  tout  le 
temps  de  l'intérim  qu'il  rempUront 

2ies4{ffeaves  se  composeront  ; 

1*  D'un^  reconnaissance  de  drogues  shnples,  produits  chimiques  et 
préparations  pharmaceutiques  ;  80  points  et  8  minutes  seront  accordés 
pou»  coite  épreuve.; 
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'  ^  Épreuve*  —  Manipulations  pharmaceutiques,  i  heure  el  80  pointu  ) 
3*  Épreuve»  ^  Examen  orai  après  iO  n^utes  de  préparation  sor  )a 
pharmacie  gallénique .  et  chimique  ; 

'U^  Épreuve.  —^  Composition  éerite  de  ft  heures  sur'un  sujet  de  chimie 
mhiérale,  pbarmacie«et  matière  médicale.    • 

{Soc.  Ph.  Bmicheg'-du^Rkâne,) 

Nominations.  —  École  de  pharmacie  de  Paru.  ^  Sont  maintenus, 
pour  l*année  scolaire  1881-1882,  dans  les  fonctions  de  mattre  de  confé* 
rencesy  M.  Moîssan  (travaux  pratiques  de  chimie  élémentaire  et  pharma- 
cie) ;  M.  Gérard  (botanique  micrographique). 

—  M.  André  Pontier,  pharmacien,  est  nommé  préparateur  de  toxico- 
logie, en  remplacement  de  M.  Schmidt,  démissionnaire. 

<—  École  de  pharmacie  de  Montpellier.  —  M.  Gollot»  pharmacien  de 
première  classe,  docteur  es  sciences  naturelles,  est  chargé  des  fonctions 
d^agrégé  pendant  Tannée  scolaire  1881-1882. 

<—  ÉcoU  de  pharmacie  de  Nancy.  —  M.  Lalande  est  nommé  aide-pré- 
parateur en  remplacement  de  M.  Dorez,  démissionnaire* 

— -  École  de  médecine  de  Toulouse.  —  M.  Lespiau«  .pharmacien  de  pre- 
mière classe,  est  institué,  pour  une  période  de  neuf  années,  suppléant  des 
chaires  de  chunie,  phahnacie  et  histoire  naturelle. 

Statistique  des  pharmaciens.  —  Nous  trouvons  dans  un  rapport 
de  M.  Gréard  au  Gonseir  académique  que  TÉcoIe  supérieure  de  Pharmacie 
de  Paris  a  délivré,  de  1865  à  1880,  3,322  diplômes  représentant 
13,109  examens. 

Agrégations  des  sciences  naturelles.  --  On  avait  proposé  au 
Conseil  supérieur  de  Plnstruction  publique  d'admettre  au  concours  pour 
rtgrégatîon  des  sciences  naturelles  pour  les  lycées,  les  docteurs  en  méde- 
cine et  les  pharmaciens  de  première  classe  munis  du  diplôme  de  licencié 
es  sciences  naturelles.  Mais  le  Gonseil  a  décidé^  et  seulement  à  titre  provi- 
scAre,  que  les  docteurs  en  médecine  et  les  pharmaciens  munis  du  diplôme 
supérieur  seraient  admis  &  concourir  s'ils  étaient  pourvus  du  diplôme  de 
licencié  es  sciences  physiques.  Jusqu^ici  les  deux  licences  physiques  et 
naturelles  étaient  exigées  des  candidats. 

Distinction  honorifique.  —  Par  arrêté  du  mois  de  décembre  1881, 
M.  Bordier,  pharmacien  à  Blanxac  (Gharente),  a  été  nommé  officier  d'Aca- 
démie. 


Le  gérant  :  Ch.  Thohas. 


1898.— Puis.  Imp.  Félix  Màltestt  et  Ce,  rue  Dusonibs,  S2  (anc  r.  de8Dew»Portes-5t«Saiivnte). 
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Révigion  du  C!odex  à  la  Soelété  de  pharmacie  (1)  ; 

Par  M.  CHAMPIGNY. 

Nous  en  avons  terminé  avec^Ia  pharmacie  galénique,  et  nous 
allons  rentrer  dans  le  domaine  de  la  pharmacie  chimique  aved  le 
rapport  de  la  troisième  sous-commission.  Celle-ci  avait  un  pro- 
gramme aussi  vaste  que  nettement  limité.  Il  comprenait  tous  les 
médicaments  empruntés  à. la  chimie  organique.  On  peut  dire,  sans 
eMgération,  que  de  toutes  les  commissions  dout  nous  avons  passé 
le  travail  en  revue,  c^était  la  troisième  qui  avait  à  connaître  des 
choses  les  plus  nouvelles  et  les  plus  importantes.  Aujourd'hui  la 
médecine,  et  nous  devons  nous  en  féliciter,  tend  de  plus  en  plus  à 
devenir  une  science.  Pour  la  guider  dans  la  voie  nouvelle  où  elle 
est  entrée,  elle  a  besoin  des  lumières  non-seulement  des  physiolo- 
gistes comme  Claude  Bernard  et  son  école,  mais  encore  des  physi- 
ciens et  des  chimistes.  Quittant  les  sentiers  battus  de  la  routine  et 
de  l'empirisme^  elle  marche  résolument  dans  le  chemin  que  lui 
ouvre  la  méthode  expérimentale.  Aussi  nous  avons  assisté  dam  ces 
vingt  dernières  années  à  une  véritable  révolution  dans  Fart  de  trai- 
ter les  maladies.  Abandonnant  la  médecine  des  simples  et  l'emploi 
des  médicaments  dont  la  composition  est  inconnue  et  l'effet  dou-» 
teux,  la  thérapeutique  ne  s'adresse  plus  guère  aujourd'hui  qu'aux 
remèdes  dont  les  éléments  constants  et  nettement  définis,  corres- 
pondent à  des  effets  physiologiques  toujours  prévus  et  toujours 
identiques.  De  là  l'importance  qu'ont  pris  les  alcaloïdes  dans  la 
thérapeutique  moderne. 

S'élançant  avec  ardeur  sur  les  glorieuses  traces  de  leurs  ancêtres 
du  commencement  de  ce  siècle,  les  pharmaciens  se  sont  livrés  avec 
passion  à  la  recherche  de  ces  principes  nouveaux.  Si  bien  qu'au- 
jourd'hui il  n'est  pas  une  plante,  si  modeste  soit  elle,  qui  n'ait  vu 
arracher  de  son  sein  fouillé  et  torturé  par  des  mains  habiles  ou 
ambitieuses  quelque  principe  fixe  auquel,  à  tort  ou  à  raison,  on 
attribue  toutes  les  vertus  curatives  du  végétal  lui-même.  Aussi  la 
liste  des  alcaloïdes  va-t-elle  s'allongeant  de  jour  en  jour.  Parmi 
eux  beaucoup  sont  inutiles,  d'autres  font  double  emploi»  quelques- 
uns  ont  une  existence  problématique.  Il  fallait  faire  entre  eux  un 

(1)  Voir  lès  numéroi  précédents. 
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choix  judicieux,  et  distinguer  le  bon  grain  de  Tivraie.  C'était  là  la 

f  t&che  qui  incombait  à  la  troisième  sous-commission,  et  dont  elle 

'<  s'est  acquittée  avec  un  bonheur  dont  ne  seront  surpris  aucun  de 

i  '  ceux  qui  connaissent  la  valeur  et  la  compétence  de  ses  membres, 

choisis  et  triés  sur  le  volet. 

Cette  commission  était  présidée  par  le  jeune  et  savant  professeur 

'  de  chimie  organique»  M.  Jungfleiscb,  qui,  après  avoir  été  l'élève  de 

M.  Berthelot^  est  devenu  son  successeur  et  est  resté  son  coUabora- 

<■    .  teur  et  son  ami.  Les  mcinbres  étaient  M..  Planchon,  dont,  je  crois 

l'avoir  déjà  dit,  le  savoir  égale  la  modestie,  MM.  Petit  et  Duquesnel 

dont  les  beaui^  travaux  sur  les  alcaloïdes  sont  connus  de  tous  nos 

lecteurs,  et  enfin  M.  Burcker,  pharmacien  militaire  et  professeur  au 

Val-de-*6rftce,  digue  à  tous  égards  d'être  le  rapporteur  de  collègues 

aussi  érudits.- 

\^    '  Le  travail  de  la  3«  sous-commission  est  conforme  à  celui  des 

autres  commissions  ayant  à  réviser  les  chapitres  qui  traitent  des 

médicaments  chimiques  :  c'est-à-dire  qu'elle  a,  d'une  part  suppri- 

mé  ceux  qui  étaient  tombât  en  désuétude,  d'autre  part  ajouté  ceux 

dont  la  thérapeutique  s'est  enrichie  depuis  la  dernière,  édition  du 

Codex;  et  enfin,  parmi  ceux  qui  étaient  conservés,  elle  a  donné 

pour  les  uns  le  mode  de  préparation  et  pour  les  autres  indiqué  seu-^ 

lement  les  caractères  qui  permettent  d'en  reconnaître  la  pureté. 

Cette  dernière  partie  de  son  travail  est  de  beaucoup  la  plus  nouvelle 

et  la  plus  importante. 

Le  rapport  de  M.  Burcker  est  divisé  en  cinq  chapitres;  nous 
allons  les  passer  successivement  en  revue. 

lo  Acides  organiquei.  —  Les  acides  acétique  (cristallisable), 
benzoïque  (par  sublimation  et  par  voie  humide)  et  galUque^  sont 
*  renvoyés  aux  matières  premières  avec  leurs  caractères  chimiques, 
bien  entendu  ;  les  vinaigres  radical  et  distillé  disparaissent  complè- 
tement ;  le  mode  opératoire  est  maintenu  pour  les  acides  lactique^ 
tannique  et  valérianiquey  et  enfin  Y  acide  cyanhydrique  sera,  con* 
fermement  à  l'opinion  des  chimistes  actuels,  enlevé  du  chapitre 
des  acides  minéraux  pour  figurer  parmi  celui  des  acides  organi- 
ques. De  plus,  sa  préparation,  au  lieu  de  s'obtenir  au  moyen 
du  cyanure  de  mercure,  du  chlorhydrate  d'aiitmoniaque  et  de  l'acide 
chlorhydrique  (procédé  du  Codex  actuel),  se  fera  avec  le  ferrocya- 
nure  de  potassium  et  Tacide  suifurique.  Enfin,  ïacide  prussique 
médicinal  ne  SGTdL  plus  au  10®,  mais  au  100<),  cette  solution  diluée 
étant  d'un  dosage  plus  facile  et  d'une  meilleure  conservation/ 
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Ne  quittons  paa  ce  chapitre  sans  signaler  les  additions.  Ce  sont 
les  acides  oléique^  picrique,  salicylique^  çhry$oplianique  et  succi-* 
nique. 

2<>  Sels  minéraux  de$  acides  organiques.  —  Tout  ce  chapitre  de 
l'ancien  Codex  est  maintenu  sauf  la  préparation  de  la  teinture  de 
mars  tartarisée  qui  est  renvoyée  aux  teintures  et  celle  des  boules 
de  Nancy  qui,  je  crois,  est  supprimée.  De  plus  ce  chapitre  sera 
grossi  du  mode  opératoire  de  Vaeétate  d'alumine^  du  citrate  de  fer 
et  de  quinine,  du  citrate  de  lithine,  du  lactophosphate  de  chaux  et 
du  tartrate  de  fer  et  d'ammoniaque.  Devront  flgurer  aux  matières 
premières  les  caractères  chimiques  de  V acétate  de. cuivre  basique^ 
dd  benzoate  de  chaux ^  des  laetates  de  fer^  de  magnésie  et  de  soude ^ 
de  Voxalate  de  cérium^  du  salicylate  de  soude^  du  succinate  damr 
moniaque  et  du  sulfo'vinate  de  soude. 

Parmi  les  discussions  auxquelles  ce  chapitre  a  donné  lieu,  nous 
ne  voyons  guère  à  signaler  que  celle  qui  a  trait  à  la  préparation  de 
l'acétate  d^ammoniaque  liquide.  Dans  le  Codex  actuel»  on  se  sert 
du  carbonate  que  la  commission  propose  de  remplacer  par  l'am-* 
moniaque.  Aux  critiques  formulées  contre  ce  dernier  nH}de  opéra-* 
toire,  M.  le  rapporteur  a  répondu  que,  sMI  a  été  adopté  par  la  eom-* 
mission  c'est  qu'il  est  plus  facile  et  plus  prompt;  c'est  encore 
parce  que  l'ammoniaque  pure  se  trouve  plus  facilement  dans  le 
commerce  que  le  carbonate  d'ammoniaque  pur,  c'est  enfin  parce 
qu'il  est  universellement  adopté  par  tous  les  fabricants  de  produits 
chimiques. 

3^  Bases  organiques.  -*-  Celles-ci  sont  dans  le  Codex  actuel  au 
nombre  de  dix.  Les  préparations  de  Vatropine^  de  ia  codéine,  de  la 
morphine  et  de  la  vératrine  sont  maintenues  sans  changement; 
celle  de  l'ocont^tiié  est  profondément  modifiée  ;  celles  de  la  brucine^ 
de  la  dcutinCf  de  la  cinchonine^  de  la  quinine,  de  la  strychnine  dis- 
paraîtront  et  ces  alcaloïdes  figureront  au  chapitre  des  matières 
premières,  qui  sera  également  enrichi  des  caractères  de  Vapomor-^ 
phine,  de  la  cinchonidine,  de  la  narcéine  et  de  la  quinidine.  Enfin 
le  mode  opératoire  ^e  Vésérine  et  celui  de  la  pilocarpine  seront 
inscrits  dans  le  nouveau  formulaire  officiel. 

4®  Sels  des  bases  organiques,  —  Comme  les  précédents,  ce 
chapitre  est  divisé  en  deux  catégories  ;  dans  la  première,  se  trou« 
vent  les  sels  à  tirer  du  commerce,  c'est4i-dirè  ceux  dont  le  nou<* 
veau  Codex  ne  mentionne  que  l'essai  et  les  caractères  chimiques, 
dans  la  seconde  ceux  dont  la  préparatioû  devra  flgurer  dans  la 
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nouvelle  édition  du  formulaire  légal.  Dans  la  première  subdivision, 
nous  trouvons  les  sulfates  basiques  de  cinchoniney  de  einehonidine 
(nouveau),  de  quinidine  (nouveau),  et  enfin  le  sulfate  basique  de 
quinine  dont  le  mode  d'essai  très-complet  est  donné  à  la  fin 
de  cet  article.  Dans  la  seconde  catégorie  nous  comptons  jusqu'à 
vingt-trois  produits  dont  dix-sept  nouveaux.  On  voit  qu'ici  nos 
collègues  s'en  sont  donné  'h  cœur  joie.  Ces  sels  nouveaux  que  nous 
nous  contenterons  d'énumérer  sont  :  les  acétates  de  morphine  et  de 
quinine;  les  azotates  d'aconitine,  de  pilocarpine  et  de  strychnine  ; 
les  bromhydrates  de  cicutine^  de  einehonidine  (basique  et  neutre), 
à'ésérine^  de  morphine^  de  quinine  (basique  et  neutre)^  les  chlor- 
hydrates de  pilocarpine  et  de  quinine  (basique),  le  lactate  de  qui- 
nine,  le  sulfate  neutre  d*ésérine  et  enfin  le  tannate  de  quinine, 

La  3^  sous-commission  crée  un  chapitre  nouveau  intitulé  phénols 
et  dérivés.  II  contient  Vacide  phénique,  le  thymol  et  le  phénol 
sodé. 

Enfin  une  dernière  catégorie  comprend  sous  le  nom  de  composés 
divers,  un  certain  nombre  d'agents  médicamenteux  qui,  par  leur 
composition  et  leurs  propriétés  chimiques,  ne  peuvent  être  rangés 
dans  aucune  des  classes  précédentes.  Ce  sont  :  la  caféine,  la  mun- 
nite^  la  santonine,  la  cantharidine,  la  diastascy  la  digitaline^  la 
glycyrrhizine,  la  pancréatine  eilaipepsine.  Cette  dernière  substance 
a  seule  suscité  un  échange  d'observations  intéressantes.  Un  mem- 
bre voulait  que  Ton  refusât  à  la  pepsine  Thonneur  d'entrer  au 
Codex,  parce  que,  disait-il,,  ce  n'est  point  un  composé  nettement 
défini.  Il  fut  répondu  d^abord  que^  si  une  pareille  exigence  présidait 
à  l'entrée  des  médicaments  dans  le  formulaire  légal,  les  neuf  dixiè- 
mes, pour  ne  pas  dire  la  totalité,  des  préparations  galéniques  reste- 
raient à  la  porte  ;  on  objecta  ensuite  que,  quand  on  avait  affaire  à 
un  ferment,  il  ne  s'agissait  plus  de  pureté  chimique,  mais  d'activité 
physiologique.  Or  la  pepsine  a  une  action  thérapeutique  bien  con- 
nue et  aujourd'hui  incontestée.  Quelques  membres  demandaient 
que  l'on  fit  un  choix  entre  les  difi'érentes  pepsines.  On  sait  en  effet 
que,  suivant  son  origine,  la  pepsine  jouit  d'une  activité  différente  au 
point  de  vue  de  la  transformation  des  matières  aïbuminoïdes  en 
peptones.  D'autres  réclamaient  que  l'on  indiquât  la  proportion 
d'amidon  ou  de  sucre  de  lait  qui  doit  être  ajoutée  à  la  pepsine  pour 
constituer  ce  que  Ton  est  convenu  d'appeler  la  pepsine  médicinale. 

A  toutes  ces  objections,  la  commission  répondit  que  pour  faci- 
liter les  manipulations  et  pour  rendre  le  dosage  précis,  il  était 
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inutile  de  créer  un  type  uniforme  au  point  de  vue  de  la  puissance 
dîgestive.  Elle  a  donc  proposé  de  laisser  toute  latitude  aux  fabri- 
cants qui  mélangeraient  les  diverses  sortes  de  pepsine  en  propor* 
tiou  teUe  qu'on  puisse  ajouter  assez  d'amjdon  ou  de  sifcre  de  lait 
pour  assurer  la  conservation  du  produit  et  l'amener  à  un  degré  tel 
que  un  gramme  de  cette  pepsine  transforme  enlièTement  en  pepto- 
nes  un  poids  de  10  grammes  de  fibrine  fortement  essorée,  le  mé- 
lange étant  maintenu  pendant  six  heures  à  la  température  constante 
de  50  degrés.  C'est  celte  pepsine  ainsi  dosée  que  l'on  appellera 
oc  pepsine  médicinale  9. 

Nous  aurions  pu  encore  consacrer  de  longues  écritures  à  Toeuvre 
de  la  troisième  sous-commission;  mais  en  reculant  encore  les 
limites  de  cet  article,  nous  aurions  craint  de  fatiguer  l'attention  de 
nos  lecteurs  et  d'abuser  de  l'hospitalité  qui  nous  est  si  gracieuse- 
ment offerte  dans  ce  journal.  Si  rapide  que  soit  l'examen  auquel 
nous  venons  de  nous  livrer,  il  sufSra,  je  l'espère,  à  montrer  com- 
bien était  vaste  la  tâche  de  nos  collègues  et  avec  quelle  conscience 
et  quelle  science  ils  l'ont  remplie.  Les  extraits  suivants  contribue- 
ront encore  à  l'établir, 

ACIDE  SALICYLIQUE 

Petites  aiguilles  prismatiques,  incolores,  [inodores,  solubles  dans  667  p. 
d'eau  à  0%  dans  M5  p.  d'eau  à  15*  et  dans  12,610  p.  d'eau  à  lOO;;  très- 
facilement  solubles  dans  Talcool  et  dans  Téther  ;  fusibles  vers  155^  156°  ; 
sublimables  à  une  chaleur  modérée;  la  solution  est  colorée  en  violet  par 
le  perchlorure  de  fer  ;  ne  doit  pas  contenir  d'acide  chlorhydrique. 

SULFO-VINATE  DE  SOUDE 

Tables  hexagonales  blanches,  un  peu  onctueuses  au  toucher,  solubles 

dans  Teau  et  dans  Talcool  :  la  solution  n'est  pas  précipitée  par  le  chlorure 

de  baryum. 

LACTO-PHOSPHATE  DE  CHAUX 

Solution  lactique  de  phosphate  de  chaux. 

Pr«  Phosphate  bibasique  de  chaux 17  gr. 

Acide  lactique  concentré  (le  moins  possible)  environ .      19  gr. 
Eau  distillée 964  gr. 

Divisez  le  phosphate  avec  soin  dans  Teau  distillée,  ajoutez  Tacide  lacti- 
que; laissez  la  dissolution  s'opérer  pendant  quelques  minutes  et  filtrez. 

15  grammes  (environ  une  cuillerée  à  bouche  de  cette  solution)  représen- 
tent 0,25  de  phosphate  bicalcique. 

Ce  produit  ne  doit  être  employé  qn'^  Tétat  de  solution  dans  Teau  ou 
dans  du  sirop.  A  Tétat  sohde  ou  pâteux,  il  est  plus  ou  moins  soluble  et 
d'une  composition  toujours  mal  définie. 
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PILOCARPINE 

Dissolvez  le  nitrate  de  piloearpine  daos  dix  fois  son  poids  d'eau  distillée, 
ajoutez  à  la  solution,  de  Tammoniaque  jusqu'à  réaction  alcaline  et  agitez 
avec  du  chloroforme  qui  dissoudra  Talcaloîde  mis  en  liberté  ;  par  Tévapo* 
ration  du  chloroforme,  vous  obtiendrez  la  piloearpine  sous  forme  sirupeuse 
et  presque  incolore^^ 

La  piloearpine  est  soluble  dans  Feau,  plus  soluble  dans  Talcool  et  dansi 
le  chloroforme  ;  elle  se  combine  facilement  aux  acides  pour  former  des- 
sels  cristallisables. 

SULFATE  BASIQUE  DE  QUININE 

Fines  aiguilles  blanches  prismatiques,  clinorhombiques,  très-amères, 
généralement  réunies  en  masses  légères,  solubles  dans  7/iO  p.  d'eau  à 
15%  dans  30  p.  d*eau  bouillante,  dans  60  p.  d^alcool  absolu  froid,  pres- 
que insolubles  dans  Téther.  Ce  sel  s'effleurit  promptement  à  l'air  et  perd 
6  éq.  d^eau  de  cristallisation,  le  dernier  équivalent  n'est  chassé  qu'à  120*. 
Chauffé  sur  une  lame  de  platine,  il  entre  facilement  en  fusion,  prend 
ensuite  une  coloration  rouge  et  finit  par  laisser  un  résidu  charbonneux 
qui  disparaît  entièrement  par  la  calcination.  Cette  propriété  permet  de 
reconnaître  la  présence  des  matières  minérales.  La  solution  de  sulfate 
de  quinine  dans  Peau  aiguisée  d'un  peu  d-acide  sulfurique  dévie  fortement 
à  gauche  le  plan  de  polarisation  de  la  lumière.  Cette  solution  présente 
une  fluorescence  bleue  qui  est  très-sensible,  surtout  quand  elle  est  éten* 
due,  et  qui  disparaît  par  l'addition  d'acide  chlorhydrique  ou  d'un  chlorure 
soluble. 

Le  sulfate  de  quinine,  en  raison  de  son  prix  élevé  et  de  la  grande  con- 
sommation qu'on  en  fait  est  très-souvent  additionné  de  matières  étrangè- 
res ;  outre  les  matières  minérales  signalées  plus  haut,  on  peut  y  rencontrer 
encore  la  salicine,  la  phlorizine,  et  surtout  les  sulfates  dequinidine,  de  cin- 
chonine  et  de  cinchonidine. 

La  salicine  se  reconnaît  à  la  coloration  rouge  qu'elle  prend  au  contact 
de  l'acide  sulfurique  concentré. 

La  phlorizine  donne  la  même  réaction,  mais  la  coloration  est  un  peu 
plus  pâle  que  la  précédente. 

Les  sulfates  de  quinidine,  de  cinchonine  et  de  cinchonidine  se  reconnais- 
sent à  l'aide  du  procédé  Suivant  dû  à  Kerner  :  on  mélange  un  gr.  de 
sulfate  à  essayer  avec  10  gr.  d'eau  à  une  température  comprise  entre  12* 
et  150  ;  on  agite  le  tout  de  manière  à  mettre  le  sel  en  suspension  dans  le 
liquide  en  formant  une  sorte  d'émulsion^  et  on  abandonne  le  mélange  à 
lui-même  pendant  une  demi-heure  ;  on  filtre  ensuite  et  on  ajoute  à  5"*  de 
la  liqueur,  7**  d'ammoniaque  (D  =  0,96);  le  mélange  reste  limpide  quand 

le  sulfate  est  pur. 

PHÉNOL  SODÉ 

Pr.  Phénol  (acide  phénique,  alcool  phénylique,  acide  carbolique]    70  gr. 

Soude  caustique •..•••..• •••.••    30  gr. . 

Eau  pour  compléter  un  litre. .  • • q.    s. 

Mêlez  en  agitant^ 
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PIASTASE 

Essai  :  0  gr.  05  de  diastase,  ajoutés  à  200  gr.  d'empois  conte^aiit  iO  gr. 
d^amidOD,  donnent  xm  liquide  filtrant  facilement  et  décolorant  cinq  fois 
son  volume  de  liqueur  de  Fehling. 

PANGRtATINE 

Essai  :  0,10  de  pancréatine  ajoutés  à  5  gr.  de  fibrine,  25  gr.  d*eaii  et 
chauffés  pendant  douze  heures  à  50""  amènent  une  dissolution  et  une 
transformation  complète  de  la  fibrine.  La  liqueur  filtrée  doit  être  à  peine 
troublée  par  addition  d'acide  nitrique. 

0  gr.  10  de  pancréatine  ajoutés  à  100  gr.  d'empois  contenant  5  gr. 
d^amidon  donnent  un  liquide  filtrant  très-facilement  et  décolorant  quatre 
fois  son  volume  de  liqueur  de  Fehling. 

PEPSINE 

Essai  :  mettez  dans  un  flacon  à  large  ouverture  : 

Sau  additionnée  de  10  gr.  d'ac.  chlorbydrique  (D  «  1, 16)  p.  litre    50  gr. 

Pepsine  médicinale •• 1  gr. 

Fibrine  essorée. * 10  gr. 

Faites  chauffer  6  heures  à  50"*,  agitez  de  quart  d'heure  en  quart 
d'heure  jusqu'à  solution  complète  de  la  fibrine,  puis  toutes  les  heures. 

La  liqueur  refroidie  et  filtrée  ne  doit  donner  ni  précipité,  ni  trouble 
sensible  quand  on  y  fait  tomber  goutte  à  goutte  de  l'acide  azotique  con- 
centré. 


Etade  nur  1«  pharmacopée  belge;  sa  eomparalson  avee  le 

Codex  français; 

Far  M.  Ch.  Pàtrouillard,  pharmacien  à  Gisors. 
iTr<n$Um9  artick,) 

Tous  les  vins  médicinaux  sont  préparés  en  Belgique  avec  le  vin  de 
Malaga,  à  Texception  du  vin  antiscorbutique  et  de  deux  autres  vins 
composés  insérés  à  TAppendice,  pour  lesquels  on  se  sert  du  vin  blanc, 
et  du  via  aromatique,  qui  se  fait  avec  le  vin  rouge.  Les  vins  avec  ', 

les  feailles  sèches,  lesécorces,  les  racines  tels  que  ceux  d'absinthe, 
de  quinquina,  de  gentiane,  se  préparent  à  peu  près  de  la  môme  i 

manière  que  les  teintures  des  mômes  substances ,  c'est-à-dire  par  ■ 

déplacement  ;  on  fait  macérer  préalablement  ces  substances  dans  ^ 

leur  poids  seulement  d*alcool  à  84**,  tandis  qu'en  France  on  emploie 
un  poids  double  d'alcool  à  60^.  La  méthode  de  déplacement  peut 
être  employée  avantageusement  en  Belgique  à  cause  de  la  nature 
du  vin  qui  sert  de  base  aux  vins  médicinaux  ;  mais  en  France,  où 
Von  se  sert  principalement  de  vin  rouge,  ce  mode  opératoire  aurait 


,. 


.1 


56  RÉPBRTOIBE  DE  PH&BHACIE. 

le  grave  inconTénient  de  contribuer  pour  beaucoup  à  l'alléraUoo  du 

Téhieule. 

Les  quantités  de  substances  médicamenteuses  qui  entrent  dans  la 

contpositioB  des  Tins  médicinaui  sont,  en  général,  les  mêmes  dans 

les  deux  pharmacopées.  Cependant,  tandis  que  le  Codex  français 

double  la  dose  de  quinquina  pour  le  [Vio  de  quinquina  gris,  la 

pharmacopée  belge  ne  fait  pas  d'exception  pour  cette  sorte  devin. 

vin  antiscorbùlique  se  préparé  Ipar  ^macération  seulement. 

ins  de  rhubarbe  et  de  semences  de  colchique,  en  Belgique, 

rment  beaucoup  plus  de  matières  actives  que  les  ndtres.  Le 

intimonial  belge  contient  50  parties  d'émétique  pour  1000  ; 

k  français  n'en  contient  que  3,33  pour  1000. 

laudanum  de  Sydenham,  que  je  tange  avec  les  vins  médici- 

composés,  à  cause  de  sa  composition,  et  bien  qu'il  ne  s'em- 

qu'à  très-petites  doses,  se  prépare,  en  Belgique,  d'une  ma- 

qui  me  parait  très-rationnelle  ;  on  traite  par  macération  et 

ation  avec  le  vin  deMalaga,  la  cannelle,  le  girofle  et  le  safran, 

fon  à  obtenir  une  quantité  déterminée  de  liquide  dans  laquelle 

ait  dissoudre  67  [parties  d'extrait  gommeux  d'opium,  pour 

en  tout  1000  parties  de  produit.  100  parties  de  ce  laudanum 

ennent  6,7  parties  d'extrait  d'opium  et  3,4  parties  seulement 

fran.  Le  laudanum  français  renferme  dans  100  parties,  12  g*:  5 

um,  soit  environ  6  g.  20  d'extrait,  chiffre  très-voisin  de  6,7, 

;.  20  de  sa&an,  quantité  presque  double  de  celle  de  la  formule 

icîde  acétique  dilué,  ou  vinaigre  distillé,  d'une  densité  de 
l,  «st  employé  en  Belgique  à  la  préparation  des  vinaigres  médi- 
ix;  en  France,  c'est  le  vinaigre  de  vin,  dont  la  densité  doit 
de  1,019,  qui  sert  au  même  usage.  Dans  les  deux  pays,  les 
tités  de  véhicule  et  de  substances  médicamenteuses  sont  à  peu 
les  mêmes.  Hais  il  y  a  cependant  une  différence  assez  notable 
1  les  deux  classes  de  ces  préparations,  parce  qu'en  Belgique, 
lit  une  macération  préalable  de  la  substance  médicamenteuse 
son  poids  d'alcool  à  85",  ensuite  on  la  traite  par  déplacement 
le  vinaigre;  la  pharmacopée  française  ne  prescrit  qu'une  ma- 
ion  dans  le  vinaigre,  sans  addition  d'alcool.  Les  vinaigres 
cinaux  belges,  outre-  l'avantage  qu'ils  ont,  d'être  plus  chargés 
atières  actives  que  les  nôtres,  doivent  aussi  se  conserver  plus 
temps,  à  cause  de  l'introduction  de  l'alcool, 
vinaigre  aromatique  belge,  désigné  aussi  sous  les  noms  de 
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vinaigre  antiseptique,  vinaigre  des  quatre  voleurs,  ne  ressemble 
par  sa  composition,  ni  au  vinaigre  aromatique,  ni  au  vinaigre  anti- 
septique de  la  pharmacopée  française  ;  c'est  un  mélange  d*acide 
acétique  assez  concentré  et  d'eau  de  Cologne,  avec  une  très-petite 
quantité  de  camphre.  Leâ  gouttes  noires  anglaises,  qu'il  est  plus 
rationnel  de  décrire  avec  les  vinaigres  médicinaux  qu*avec  les 
teintures,  contiennent,  en  France^  50  pour  tOO  d'opium  ;  la  formule 
belge  n'en  indique  que  16  pf^  ^r  tOO. 

En  France,  on  prépare,  par  une  simple  digestion  de  deux  heures 
de  durée,  les  huiles  d'absinthe,  de  camomille,  et  des  autres  herbes 
aromatiques,  toutes  ces  plantes  étant  employées  sèches.  Les  huiles 
avec  les  plantes  fraîches,  et  en  particulier  les  plantes  narcotiques, 
se  préparent  avec  500  parties  de  plantes  et  1000  d'huile  d'olives; 
il  y  a  une  exception  inexplicable  pour  le  baume  tranquille  pour 
lequel  la  quantité  de  plantes  fraîches  n'est  que  la  moitié  de  la  pré^ 
cédente.  On  soumet  les  plantes  à  une  coction  dans  l'huile  jusqu'à 
ce  que  leur  eau  de  végétation  soit  entièrement  dissipée;  il  est  même 
très-important  de  prolonger  ^avantage  l'action  de  la  chaleur  en  la 
modérant,  ainsi  que  cela  a  été  démontré  par  les  travaux  de  M.  Labi- 
che et  de  M.  Lepage. 

•  £n  Belgique,  on  emploie  125  parties  de  plantes  sèches,  400 
parties  d'eau  pour  les  ramollir,  et  1000  parties  d'huile  ;  le  mélange 
est  entretenu  en  digestion  pendant  trois  heures  à  la  température 
du  bain-marie.  Ce  mode  opératoire  est  le  même  pour  toutes  les 
huiles  simples,  telles  que  celles  d'absinthe,  de  camomille,  de  bel- 
ladone, de  ciguë,  etc.,  et  pour  les  huiles  composées,  comme  le 
baume  tranquille. 

Si  les  huiles  médicinales  préparées  en  se  conformant  aux 
indications  du  Codex  français  sont  regardées  par  beaucoup  de 
pharmacologistes  comme  des  médicaments  d'une  activité  douteuse, 
à  plus  forte  raison  devra-t-il  en  être  de  même  des  huiles  de  la 
pharmacopée  belge  ;  il  est  évident  que  le  degré  de  chaleur  auquel 
elles  sont  exposées  pendant  leur  préparation  et  la  durée  de  l'appli- 
cation de  la  chaleur  sont  tout  à  fait  insuffisants  pour  que  l'huile 
puisse  pénétrer  les  tissus  des  plantes  qui  y  sont  plongées  et  dis- 
soudre les  principes  actifs  qu'elles  renferment. 

Plus  rationnellement  que  chez  nous,  le  baume  tranquille  est 
aromatisé  avec  des  huiles  essentielles. 

La  composition  de  l'huile  phosphorée  est  la  même  dans  les  deux 
pharmacopées. 
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La  pharmacopée  belge  donne  une  formule  pour  la  préparation 
des  eaux  distillées  extemporanées  qu'on  obtient  en  mélangeant  3 
parties  d'une  solution  alcoolique  d'huile  essentielle  au  quart,  avec 
997  parties  d'eau  distillée. 

Pour  les  autres  hydrolats,  la  pharmacopée  laisse  au  pharmacien 
le  choix  entre  les  plantes  fraîches  et  celles  récemment  séchées  ;  en 
général,  ces  hydrolats  doivent  être  moins  aromatiques  que  les 
nôtres,  car  la  quantité  de  substance  employée  par  rapport  à  la 
quantité  d'eau  à  obtenir  est  bien  plus  faible  ;  il  y  a  égalité  entre  les 
formules  pour  Teau  de  laitue,  et  une  exception^  en  sens  contraire 
des  premières,  pour  Feau  de  tilleul^  ainsi  qu'il  est  indiqué  dans  le 
tableau  suivant  : 


PBlBMÀGOPn 

PHÂlHilCOniB 

BBLGB. 

FRANÇàLSE. 

laitue 

1.000  p 

.1.000 

1.000  p.  1.000 

uneul 

1.200 

4.000 

1.000      4.000 

camomille .... 

800 

4.000 

1.000      4.000 

canneUe 

400 

4.000 

1.000      4.000 

yalériane 

400 

4.000 

1.000      4.000 

menthe 

100 

1.000 

1.000      1.000 

roses 

400 
350 

1.000 
1.000 

1.000      1.000 

fleui'sd*oranger 

500       1.000 

laurier-cerise. 

1.000 

1.000 

1.000       1.500 

L'eau  de  laurier-cerise  belge  doit  contenir,  comme  la  nôtre,' 
une  demi-partie  d'acide  cyanhydrique,  soit'60  centigrammes,  par 
litre. 

D'après  les  indications  données  par  la  pharmacopée  belge,  on  ne 
sait  si  Ton  doit  se  servir  des  plantes  fraîches  ou  des  plantes  sèches 
pour  la  préparation  des  alcoolats  de  mélisse  composé,  vulnéraire, 
etc.;  il  est  possible  que,  comme  pour  les  eaux  distillées,  le  choix 
en  soit  laissé  au  pharmacien.  En  général,  la  proportion  des  subs- 
tances employées,  par  rapport  a  celle  de  l'alcoolat  à  retirer,  est 
moins  grande  que  celle  qui  est  inscrite  dans  notre  Codex  :  en 
plusieurs  cas  elle  lui  est  égale,  et  pour  l'alcoolat  de  cannelle,  elle 
est  plus  grande. 

La  pharmacopée  belge  donne  aussi  le  degré  aréométrique  que 
doivent  marquer  les  alcoolats;  c'est  75**  pour  les  alcoolats  simples  en 
général,  et  pour  les  alcoolats  composés  de  mélisse  et  de  Fioraveuti; 
63**  pour  l'alcoolat  de  cochléaria  ;  et  60®  pour  l'alcoolat  vulnéraire. 
En  France,  on  ne  paraît  pas  encore  disposé  à  inscrire  au  Codex  les 
mêmes  indications,  et  à  mon  avis,  aucune  raison  sérieuse  n'empê- 
cherait de  le  faire. 
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Avant  de  passer  en  revue  la  classe  des  extraits,  je  citerai  encore 
les  alcoolés  d'essence,  qu'on  peut  regarder  comme  des  alcoolats 
extemporanés,  et  que,  chez  nos  voisins,  on  obtiept  en  dissolvant 
3  parties  d'huile  essentielle  dans  997  parties  d'alcool  à  75®. 

La  pharmacopée  belge,  comme  la  nôtre,  prescrit  des  extraits 
avec  les  sucs,  des  extraits  aqueux,  des  extraits  alcooliques  et  des 
extraits  éthérés:  en  outre,  elle  a  conservé  Jusqu*à  présent  les 
anciens  extraits  de  sucs  dits  avec  fécule,  ou  non  dépurés. 

Les  extraits  de  sucs  d'aconit,  de  belladone,  de  ciguë,  etc.,  se 
préparent  en  les  concentrant  d'abord  Jusqu'en  consistance  siru- 
peuse, puis  en  y  incorporant  autant  de  poudre  de  la  plante  sèche 
que  le  liquide  renferme  d'extrait  sec;  on  achève  la  dessiccation  à 
ï'étuve,  à  la  température  de  40°.  Ce  sont  là  les  extraits  qui  doivent 
être  donnés  par  le  pharmacien  lorsque  le  médecin  les  prescrit  sans 
autre  désignation. 

Les  extraits  de  feuilles  sèches,  comme  absinthe,  noyer,  etc.,  et 
de  racines,  comme  gentiane,  rhubarbe,  valériane,  etc.,  se  préparent 
par  deux  macérations  successives  d'une  durée  totale  de  dix-huit 
heures  ;  on  emploie,  pour  cette  macération,  8  parties  d'eau  à  20  ou 
30«  ;  dn  évapore  le  liquide  au  bain-marie  jusqu'à  ce  que  l'extrait 
ne  renferme  plus  que  15  pour  100  d'eau.  Les  mêmes  extraits  s*ob- 
tiennent  en  France  soit  par  infusion  (absinthe),  soit  par  lixiviation 
(gentiane),  soit  par  macération  (rhubarbe). 

Les  extraits  alcooliques  se  préparent  en  traitant  les  substances 
par  macération  avec  4  parties  d'alcool  à  63®,  distillant  et  évaporant 
le  résidu  non  filtré  jusqu'à  ce  qu'il  ne  retienne  plus  que  10  pour 
100  'd'eau.  La  quantité  d'alcool  prescrite  par  la  pharmacopée  est 
certainement  trop  faible  pour  épuiser  les  substances  que  l'on  sou- 
met à  son  action  dissolvante. 

On  se  sert,  en  Belgique,  de  deux  extraits  de  quinquina  gris  obte- 
nus par  l'eau,  Tun  par  décoction,  l'autre  par  macération  et  dépla- 
cement à  l'eau  froide. 

Pour  l'extrait  aqueux  d'opium,  on  prescrit  une  macération  totale 
de  cinq  jours  ;  l'opium  n'est  pas  malaxé  dans  l'eau  comme  nous 
faisons  en  France  ;  pour  le  reste,  le  mode  opératoire  ne  diffère  pas 
beaucoup  du  nôtre;  le  produit  final  ne  doit  retenir  que  5  pour  100 
d'eau.  Outre  l'extrait  aqueux  d'opium ,  la  pharmacopée  belge 
décrit  la  préparation  de  l'opium  purifié  qui  est  une  sorte  d'extrait 
aqueux  fait  par  décoction.  Cet  opium  purifié  doit  contenir  au  moins 
7  pour  100  de  morphine  ;  ce  titre  minimum  laisse  supposer  qu'en 
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Belgique  il  est  possible  d'employer  de  Topium  brut  peu  riche  ;  d'au- 
tre part  le  titre  en  morphine  imposé  par  notre  Codex  est  de  10  pour 
100  pour  l'opium  brut. 

Cette  comparaison  a  pour  conséquence  de  montrer  que  dans  beau- 
coup de  cas,  les  préparationsà  based'opium  faitesdansles  deux  con- 
trées, en  suivant  des  formules  presque  semblables,  n'auront  cepen- 
dant pas  le  même  degré  d'activité;  que  quelquefois,  la  différence^e  ces 
degrés  pourra  être  très-grande,  et  enfin,  que  les  médicaments  faits 
en  France  seront  généralement  plus  actifs  que  ceux  de  Belgique. 

L'extrait  de  seigle  ergoté  a  trouvé  place  dans  la  pharmacopée 
belge  ;  on  suit,  pour  l'obtenir,  la  méthode  de  Bonjean. 

Les  extraits  éthérés  sont  certainement  un  peu  plus  actifs  chez 
nos  voisins  que  chez  nous,  pour  le  même  motif  que  les  autres 
médicaments  pour  lesquels  l'éther  pur  sert  de  véhicule. 

Il  est  nécessaire,  avant  de  terminer  ce  qui  concerne  les  extraits, 
de  faire  remarquer  une  grande  différence  qui  existait,  à  l'époque 
où  furent  rédigées  les  dernières  éditions  des  pharmacopées  qui 
m'occupent,  entre  les  manières  de  voir  des  pharmaeologistes  aux- 
quels fut  confié  le  travail  de  la  rédaction  :  en  Belgique,  la  commis- 
sion officielle  de  la  pharmacopée  a  adopté  d'une  manière  générale 
la  méthode  de  déplacement  pour  la  préparation  des  teintures,  des 
vins,  des  vinaigres  médicinaux  ;  tandis  que,  pour  la  préparation  des 
liqueurs  extractives,  elle  prescrit  surtout  la  macération,  ne  faisant 
employer  la  lixivialion  que  pour  les  extraits  aqueux  de  quinquina, 
de  bistorte,  de  douce-amère,  de  racine  de  grenadier,  de  réglisse,  de 
ratanhia,  etc.,  en  tout  treize  extraits.  En  France,  au  contraire,  le 
nombre  des  teintures  que  l'on  obtient  par  déplacement  est  moin- 
dre que  celui  des  teintures  par  macération  ;  les  vins,  les  vinaigres 
médicinaux,  s'obtiennent  aussi  par  macération  :  mais  quand  il  s'agit 
des  liqueurs  extractives,  pour  lesquelles  on  n'a  pas  à  craindre, 
comme  pour  les  médicaments  précédents,  soit  une  altération  du 
dissolvant,  soit  un  défaut  de  concentration  par  suite  d'une  opéra- 
tion mal  conduite  avec  une  quantité  restreinte  de  véhicule,  on  a 
recommandé  d'une  manière  beaucoup  plus  générale  l'usage  de  la 
Uxiviation,  et  on  pourrait  sans  inconvénient  la  généraliser  davan- 
tage encore. 

{JLa  fin  au  prochain  numéro,) 
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Peptonate  de  fer  ammonique; 

Par  MM.  Jaillit  et  Quillàkt  (1) . 

Mous  avons  donné  précédemment  (2)  une  formule  de  prépara- 
tioa  du  peptonate  de  fer  ammooique;  nous  proposons  de  la  rem- 
placer par  celle  ci-dessous,  qui  nous  semble  préférable  : 

Peplone  sèche 5  ^ram. 

Solution  officinale  de  perchlorare  de  fer 6  gram. 

Glycérine  neutre « 50  gram. 

Eau  de  laurier-cerise 150  gram. 

Ammoniaque  liquide q.    s. 

On  fait  dissoudre  la  peptone  dans  50  c«  c.  d'eau  de  laurier-cerise 
et  on  y  ajoute  la  glycérine  ;  d'autre  part,  on  étend  la  solution  de 
perchlorure  de  fer  (Codex),  de  25  cent.  c.  d'eau  de  laurie^cerise  et 
on  mélange  le  tout.  On  verse  ensuite  plusieurs  cent.  c.  d'ammo- 
niaque jusqu'à  formation  d'un  précipité  floconneux  qu'on  redissout 
entièrement  par  une  nouvelle  addition  d'ammoniaque;  quelques 
gouttes  suffisent. 

Enfin,  on  complète  la  solution  avec  de  Teau  de  laurier-cerise  pour 
obtenir  200  c.  c.  —  Chaque  centimètre  cube  représente  ainsi  deux 
milligrammes  et  demi  de  fer  métallique. 


Obserwatlon  prattqae  sar  la  teinture  d'opium; 

Par  Charles  Méniere  d'Angeis. 

Au  sujet  de  la  révision  du  Codex  à  la  Société  de  pharmacie, 
M.  Champigny  dans  le  Répertoire  du  mois  de  décembre,  fait  la 
remarque  suivante  :  a  On  a  voulu  modifier  le  modus  faciendi  de 
«  l'extrait  d'opium»  on  a  tenté  un  nouveau  procédé,  puis  on  est 
«  revenu,  dit-on,  à  l'ancien  :  tout  est  bien  qui  finit  bien.  ». 

Il  faudrait  toutefois  préparer  un  extrait  d'opium  qui  ne  laissât 
rien  à  désirer,,  tel  n'est  pas  celui  du  Codex.  Dans  certaines  occa- 
sions, on  est  obligé  d'avoir  recours  à  la  teinture  d'extrait  d'opium 
pour  augmenter  la  dose  de  l'opium  dans  les  potions  faites  avec 
l'infusion  de  tilleul.  Qu'arrive-t-il  ?  un  dépôt  abondant  de  matière 
résineuse  ;  après  24  heures  vous  avez  à  boire  et  à  manger  dans  votre 
potion,  par  la  raison  toute  simple  que  l'alcool  dissout  la  matière 
oléorésineuse  de  l'extrait  d'opium  qui  s'est  précipitée  par  Teau. 

Il  est  vrai  qu'avec  cette  teinture  d'opium  on  a  la  certitude  que 

(1)  Communiqué  à  la  Société  d'Émulation. 
(3)  Répert,  de  PharfMcie,  1881,  p.  561. 
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l'infusioD  de  tilleul  a  été  faite  et  qu'elle  n'a  pas  été  oubliée  par  le 

pharmacieD,  comme  cela  peut  bien  arriver. 
J'avais  cherché  à  me  rendre  compte  de  ce  fait,  lorsque  j'ai 

eu  connaissance  du  travail  de  M.  Perier  publié  en  1873,  qui  a  con- 
è  la  cause  et  la  nature  de  ce  précipité.  Cet  auteur  remarque 
tel  extrait  d'opium,  préparé  comme  le  Codex,  dissous  dans 
ante  à  cinquante  fois  son  poids,  d'eau  distillée,  précipite  abon- 
ment  rhine  et  huile  après  24  heures  ;  il  faudrait  donc  préparer 
s  extrait  d'opium  dans  ces  conditions  et  avoir  alors  uue  énorme 
itilé  d'eau  è  évaporer. 

lilà  certes  un  inconvénient  ;  il  y  aurait  sûremeat  avantage  pour 
'atique  ordinaire,  à  avoir  un  extrait  d'opium  privé  compléle- 
t  d'oléo-résioe,  car  d'autres  infusions  peuvent  offrir  les  mftmes 
ipités  que  celle  de  tilleul. 

n  serait  tenté  de  croire  que  cette  résine  prend  naissance  peo- 
t  l'évaporalion.  Nous  ne  le  pensons  pas,  car  la  teinture 
ium  préparée,  avec  l'opium  brut,  présente  les  mêmes  parti- 
rités. 

ira-t-oD  que  l'extrait  d'opium  a  perdu  de  sa  force.  Je  le  crois, 
i  de  bien  peu,  car  la  narcëine  et  autres  produits  qui  peuvent 
rouver  au  milieu  du  précipité  ne  paraissent  pas  jouer  uo  râle 
.  important. 


CHIMIE. 

Recherches  sur  la   Pllocai^lne  (1); 

ParM.  P.  CtUSTAING. 
ctiûtt  àe  la  potaue  fondante.  —  La  pilocarpine  a  déjà  été  l'objet 
I  certain  nombre  de  recherches  et  comme  il  y  a  un  certain  in- 
:  à  les  rapprocher  des  résultats  auxquels  nous  sommes  arrivé, 
s  croyons  devoir  les  rappeler  en  quelques  mots, 
n   distillant  la   pilocarpine   en  présence  d'hydrate  alcalin, 
^oehl  (2)  a  constaté  la  formation  d'un  alcali  présentant  les  pro- 
ies chimiques  et  optiques  de  la  conicine.  M.  Kingzeltpar  action 
1  potasse  a  obtenu  de  la  triméthylamine;  enfin,  MM.  Heyer  et 
nacb  (3)  ont  eu  la  même  base  mais  aucune  trace  d'alcali  sem- 
I  Commuiiiqué  à  la  SiKiété  d'EmulaUon. 
)  Berichle  der  dtuts,  Cti^iï.  Gtaelh  13,  p.  3185. 
)  Ami.  âcc  Cbein,  30<,  p.  67, 
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blable  à  celui  indiqué  par  M.  Pœhl.  La  pilocarpine  brute  leur  a 
.cependant  fourni  vers  I6O0  une  base  fort  analogue  à  la  conicine; 
ils  en  attribuent  la  formation  non  à  la  pilocarpine,  mais  à  un  pro* 
duît  qui  raccompagnait,  peut  être  à  la  jaborine. 

Nous  avons  traité  par  la  potasse  fondante  de  la  pilocarpine  pure: 
Il  se  forme  un  produit  volatil  qui  ramène  au  bleu  le  papier  rouge 
de  tournesol  et  qui,  reçu  dans  une  solution  légèrement  acide  de 
chlorure  de  platine  y  donne  un  précipité.  L'analyse  indique  qu'il  y 
a  formation  de  chloroplatinate  de  méthylamine.  Le  chloroplatinate 
de  méthylamine  devant  contenir  41,80  W©  de  platine,  le  précipité 
obtenu  contenait  42,50  0/0.        ^ 

Il  n'y  a  point  eu  formation  de  base  volatile  présentant  les  carac- 
tères de  la  conicine. 

Après  refroidissement^  la  potasse  fut  additionnée  d'acide  sulfu^ 
rique  en  léger  excès.  Il  se  dégage  alors  de  Tacide  carbonique.  On 
retire  ensuite  par  distillation  de  l'acide  butyrique  mélangé  d'un  peu 
d'acide  acétique;  le  premier  formé  vraisemblablement  par  destruc- 
tion du  produit  analogue  à  la  conine,  la  petite  quantité  du  second 
résultant  aussi  bien  de  l'action  oxydante  exercée  par  la  potai»se, 
pendant  la  fusion,  que  de  l'action  exercée  par  l'acide  sulfurique 
sur  l'acide  butyrique  pendant  la  distillation. 

En  un  mot,  sous  l'inDuence  de  la  potasse  fondante^  employée  <  a 
grand  excès,  la  pilocarpine  se  dédouble  en  : 

Méthylamine,  acide  carbonique,  acide  butyrique  et  traces  d'acide 
acétique. 

La  formule  suivante  rend  compte  de  ce  dédoublement  t 

Pilocarpine      +    Eau 
C«*  H*»  Az»  0*   +  10  HO  «  C*  0*  +  2  (C«  H*  0*)  +  2  (C*  H»  Ki)  +  OK 

Action  de  l'acide  azotique,  —  Il  convient  d'ajouter,  pour  être 
complet,  qu'il  se  forme  parfois  en  petite  quantité  des  produits 
pyridiques.  f 

Ces  dernières  bases  sont  plus  faciles  à  obtenir,  en  traitant 
d'abord  la  pilocarpine  par  l'acide  nitrique  fumant. 

Le  corps  résultant  de  cette  attaque  semble  présenter  la  for- 
mule de  l'acide  pyridino-dicarbonique,  tnais  comme  plusieurs 
traitements  à  l'acide  azotique  ne  nous  donnèrent  point  des  produits 
présentant  la  môme  formule,  il  y  a  lieu  de  reprendre  les  recherches 
sur  ce  point.  En  tous  cas,  les  cristaux  en  houppes  soyeuses,  très- 
solubles  dans  l'alcooU  que  nous  avons  obtenus,  traités  à  haute 
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température  par  beaucoup  de  chaux  donnent  de  la  méthylamine;  ] 
i  en  présence  d'une  quantité  de  chaux  moindre,  ils  donnent  de  la 

diméthylamine  et  enfin  en  présence  de  très-peu  de  chaux,  une  base 
pyridique  que  nous  espérons jétudier  bientôt. 


.    f. 
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;  Recherche  dans  les  Vin»  d'ane  noiiTelle  matière 

eolorante  dérivée  de  la  houille; 

Par  M.  CHARLES  THOMAS. 

Depuis  quelque  temps,  l'attention  des  chimistes  qui  s'occupent 
de  l'analyse  des  vins,  s'est  portée  sur  une  nouvelle  matière  colo- 
rante dérivée  des  carbures  de  la  houille  et  échappant  aux  procédés 
de  recherche  des  couleurs  d'aniline.  Dès  le  mois  de  mars  de  l'an- 
---^.'  née  dernière,  M.   Guichard  signalait  ce  nouveau  produit  dans 

VUnion  pharmaceutique.  Opérant  sur  le  colorant  lui-même,  qui  lui 
était  donné  comme  rouge  végétal,  notre  confrère  étudiait  l'action 
des  dissolvants  et  des  alcalis,  puis  arrivait,  c'est  là  le  fait  domi- 
*  nant,  à  conclure  à  la  présence  d'un  acide  sulfoconjugué  ;  les  solu- 
tions en  effet  ne  précipitent  pas  directement  par  les  sels  de  baryte; 
les  cendres,  au  contraire,  accusent  la  présence  d'une  forte  propor- 
tion d'acide  sulfùrîque. 

A  peu  près  à  la  même  époque,  nous  avions  l'occasion  de  rechercher 
ce  produitdans  plusieurs  échantillonsdevinsdediversesprovenances. 
Nous  obtenions  une  série  de  réactions  ne  laissant  aucun  doute  sur 
la  présence  d'une  matière  colorante  étrangère,  mais  ne  répondant, 
ni  aux  couleurs  végétales,  ni  aux  couleurs  d'aniline.  De  plus,  en 
soumettant  une  floche  de  soie  à  l'action  du  vin  bouillant,  nous  obte- 
nions une  coloration  rouge  grenat,  qui  au  lieu  de  passer  au  vert 
par  l'addition  d'ammoniaque,  tournait  au  brun. 

La  matière  colorante  elle-même  ne  tarda  pas  à  nous  tomber  entre 
les  mains  Elle  nous  était  donnée  sous  la  dénomination  de  nouveau 
produit  végétal  destiné  à  la  coloration  artificielle,  des  vins.  Depuis, 
on  nous  l'a  adressée  à  différentes  reprises,  et  toujours  comme  colo- 
rant d'origii;e  végétale. 

L'examen  de  ce  produit,  nous  a  montré  que  nous  avions  affaire 
à  un  dérivé  sulfoconjugué  des  couleurs  azoïques,  actuellement  (iési- 
gné  dans  le  commerce,  sous  le  nom  de  rou^e  bordeaux.  Il  est 
vendu  par  MM.  Meister,  Lucius  et  Brùnning,  fabricants  de  couleurs 
d'aniline  à  Hœchst  ;  son  prix  d'abord  élevé,  est  aujourd'hui  tombé 
à  12  fr.  le  kilo. 
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On  sait  qu*il  existe  toute  une  série  très-importante  de  matières 
colorantes  constituées  par  les  dérivés  sulfoconjugués  des  corps 
azoïques,  soit  seuls,  soit  combinés  avec  les  phénols  et  lea  ammo- 
niaques composées.  Dès  IS^ô^  Tinâustrie  s* est  enrichie  de  ces  nou- 
veaux produits.  Nous  rappellerons  que  les  noms  de  MM.  Roussin, 
Grieas,  Witt,  Pabst,  Girard,  s'attachent  principalement  à  leur 
découverte. 

D'une  façon  générale»  le  procédé  de  préparation  consiste  à  partir 
du  dérivé  sulfoconjugué  obtenu  par  une  des  méthodes  connues,  à 
le  transformer  en  corps  diazoïque  par  Tacidje  nitreux,  puis  à  ajou-* 
ter  à  la  solution,  une  autre  solution  froide  et  diluée  du  phénol  ou 
de  Tamine  qui  doit  intervenir;  il  se  forme  dans  ces  conditions,  un 
précipité  qui  est  la  matière  colorante. 

Le  rouge  ponceau  qui  nous  occupe,  s'obtient  en  faisant  réagir  le 
dérivé  diazoïque  de  la  xylidine  sur  le  sel  de  soude  disulfoconjugué 
du  naphtol  /9. 

C'est  une  matière  brune,  amorphe,  sans  odeur,  solide  à  la 
lumière,  douée  d'un  pouvoir  colorant  rouge  considérable  :  20  centigr. 
ftuffisent  pour  communiquer  à  un  litre  d'eau,  la  couleur  d'un  vin 
ordinaire. 

Les  solutions  virent  au  violet  par  l'acide  sulfurique  ajouté  en 
excès,  au  brun  par  addition  d'ammoniaque.  L'incinération  qui  est 
longue  et  difficile,  laisse  environ  50  pour  cent  de  matières  minérales; 
les  cendres  sont  alcalines,  fusibles,  riches  en  acide  sulfurique. 

Pour  rechercher  cette  matière  colorante  dans  les  vins,  notre  pre* 
mière  idée  fut  de  nous  baser  sur  la  présence  de  l'acide  sulfocon* 
jugué.  L'acide  sulfurique  n'y  étant  pas  décelé  directement,  mais 
seulement  après  incinération,  nous  nous  sommes  demandé  si  en  le 
dosant  d'abord  dans  le  vin  lui-même,  puis  dans  les  cendres,  nous 
n'aurions  pas  dans  le  second  cas,  une  augmentation  permettant 
d'arriver  à  une  conclusion.  Le  premier  dosage,  en  eifet,  ne  donne 
que  l'acide  sulfurique  des  sulfates  de  vin  ;  dans  le  second,  nous 
avons  en  plus  celui  amené  par  Tacide  sulfoconjugué. 

De  plusieurs  essais  faits  sur  des  vins  de  diverses  provenances, 
tant  plâtrés  que  non  plâtrés,  et  colorés  artificiellement,  il  résulte 
qu'on  obtient  toujours  dans  les  poids  de  sulfate  de  baryte,  des 
différences  très-faibles,  il  est  vrai,  mais  appréciables.  Nous  ferons 
remarquer,  d'ailleurs,  que  si  le  dosage  de  Tacide  sulfurique,  dans 
les  cendres  du  vin,  entraine  avec  lui  une  cause  d'erreur,  c'est  tou- 
jours en  moins.  Si  donc,  au  lieu  d'avoir  une  diminution  dans  le 
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poids  du  sulfate  de  baryte,  on  constate  une  augmentation,  quelque 
peftite  qu'elle  soit,  il  est  permis  de  songer  à  la  présence  d'un  acide 
sulfoconjugué  dans  Téchantillon  analysé* 

Les  essais  suivants,  d'une  pratique  beaucoup  plus  facile,  vien- 
dront confirmer  cette  opinion. 

Nous  recourons  d'abord  à  une  teinture  de  soie  sans  mordant. 

Voici  le  procédé  extrêmement  simple,  que  nous  suivons  au  lab^ 
ratoire  depuis  six  mois,  et  qui  nous  a  toujours  donné  les  meilleurs 
résultats. 

On  mesure  20  centim.  cubes  de  vin  dans  une  capsule  de  porce- 
laine, et  on  y  plonge  20  centigr.  de  soie  en  floches»  sans  apprêt  ; 
puis  on  maintient  à  la*  température  du  bain-marie,  pendant  six 
à  huit  minutes;  la  soie  est  ensuite  lavée  à  l'eau  et  séchée.  On  ob- 
serve la  coloration  obtenue,  puis  l'action  de  l'ammoniaque. 

Avec  les  vins  naturels,  la  soie  se  teint  en  violet  lilas  plus  ou 
moins  foncé,  passant  au  vert  pré  par  l'addition  de  quelques  gouttes 
d'ammoniaque;  cette  teinte  doit  être  observée  sur  le  moment 
même,  car.  elle  ne  tarde  pas  à  disparaître.  Si  quelquefois,  dans  les 
vins  vieux,  par  exemple,  la  couleur  obtenue  est  douteuse,  elle  n'en 
présente  pas  moins  un  ton  verdâtre  qui  ne  peut  échapper,  et  dans 
tous  les  cas,  le  liquide  ammoniacal  qui  dégoutte  de  la  soie,  lors- 
/qu'on  la  presse  légèrement,  offre  d'une  manière  très-naanifeste, 
cette  teinte  verdâtre. 

Au  contraire,  les  solutions  de  la  matière  colorante  sulfoconjuguée 
teignent  la  soie  en  rouge  grenat,  et  l'addition  d'ammoniaque  fonce 
la  couleur,  tout  en  la  faisant  virer  au  brun. 

Avec  un  vin  renfermant  20  centigr.  de  colorant  par  litre,  la  soie 
prend  une  teinte  rouge  foncé  très-nette  et  très^différente  de  celle 
que  donnent  les  vins  naturels  ;  en  ajoutant  l'ammoniaque,  on  n'ob- 
serve plus  trace  de  vert,  mais  le  passage  au  brun  est  manifeste  ;  en 
pressant  la  soie,  le  liquide  qui  s'écoule  est  brun  rougeâtre,  et  n'of- 
fre plus  aucune  teinte  verdâtre.  Avec  un  vin  renfermant  seulement 
5  centigr.  de  rouge  par  litre,  les  teintes  sont  moins  accusées^  mais 
les  différences  sont  encore  très  tranchées,  et  pour  l'œil  le  moins 
exercé,  le  doute  n'est  pas  possible. 

Un  autre  procédé,  déjà  conseillé  pour  d'autres  matières  colo- 
rantes, et  pouvant  servir  de  contrôle  dans  notre  cas,  consiste  dans 
l'emploi  de  la  craie  alunée. 

Les  vins  naturels  marquent  sur  la  craie  des  taches  d'un  gris  vio- 
lacé ;  avec  un  vin  additionné  de  rouge  bordeaux^  les  taches  offrent 
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une  teinte  rouge,  appréciable  dès  que  le  vin  renferme  5  centigr.  par 
litre»  et  très-accusée,  dès  qu'on  atteint  le  chiffre  de  20  centigr. 

En  résumé,  dans  la  plupart  des  cas,  le  procédé  de  recherche  par 
la  teinture  directe  de  soie,  confirmé  par  l'emploi  de  la  craie  alunée, 
suiBt  amplement.  Il  ne  permet  pas  de  laisser  échapper  la  présence 
de  la  matière  colorante  sulfoconjuguée,  en  quantité  appréciable. 
.  Mais  en  présence  d'un  résultat  affirmatif,  il  conviendra  d'em- 
ployer les  dosages  comparés  de  l'acide  sulfurique  dans  le  vin  et 
dans  les  cendres»  comme  moyen  de  contrôle. 


S«r  le  rapport  de  la  petaMe  à  la  «eodie,  dans  le«  eaux 

■atarelles. 

Par  M.  Ch.   Cloiz. 

Dans  la  majeure  partie  des  analyses  d'eaux  naturelles^  faîtes  par 
divers  auteurs,  les  alcalis  ne  sont  pas  complètement  séparés  l'un 
de  l'autre  :  leur  somme  est  le  plus  souvent  dosée  à  Tétat  de  sul-* 
fates,  après  élimination  de  toutes  les  bases  alcalino-terreuses;  ce 
n'est  guère  que  dans  les  analyses  d'eaux  minérales  que  l'on  sépare 
la  soude  de  la  potasse.  J'ai  voulu  rechercher  quel  est  le  rapport  de 
ces  alcalis  dans  un  certain  nombre  d'eaux  naturelles  ;  mes  expé- 
riences ont  porté  jusqu'à  présent  sur  les  eaux  qui  alimentent  la 
ville  de  Paris,  et  servent  soit  aux  usages  domestiques,  soit  à  l'ar- 
rosage de  la  voie  publique. 

La  méthode  employée  consiste  à  évaporer  à  siccité,  dans  une 
capsule  de  platine,  trois  litres  d'eau  à  analyser.  Le  résidu,  séché 
et  pesé^  est  repris  par  l'eau  distillée;  la  partie  sbluble  est  traitée 
par  l'eau  de  baryte  pure,  filtrée  et  additionnée  de  carbonate  d'am- 
moniaque en  dissolution,  La  liqueur,  après  une  seconde  filtration, 
ne  contient  plus  que  des  sels  alcalins,  mélangés  avec  une  certaine 
quantité  de  sels  ammoniacaux.  On  l'évaporé  de  nouveau  à  siccité, 
et  l'on  calcine  le  résidu,  additionné  d'une  petite  quantité  d'acide 
chlorhydrique,  en  ayant  soin  de  chauffer  assez  pour  volatiliser  tous 
les  sels  ammoniacaux,  sans  entraîner  cependant  de  sels  alcalins 
qui  forment  le  résidu  fixe. 

Le  résidu  est  traité  par  la  quantité  d'eau  strictement  nécessaire 
pour  le  dissoudre,  puis  additionné  de  chlorure  de  platine  en  excès; 
en  ajoutant  ensuite  une  quantité  d'alcool  à  85®,  égale  à  dix  fois 
environ  le  volume  de  la  solution,  on  peut  être  certain  que  le 
ehloroplatinate  de  potasse  sera  complètement  déposé  après  un 
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repos  de  vingt*quatre  heures;  on  le  recueille  sur  un  filtre;  le 
produit  de  la  filtration  est  traité  par  l'acide  sulfurîque,  et  sert  à 
doser  la  soude  à  Tétat  de  sulfate  anhydre,  après  que  Ton  a  séparé 
le  platine  lyouté  en  excès  par  une  simple  calcination  suivie  de 
filtration. 

Les  résultats  obtenus  dans  un  grand  nombre  d'analyses  montrent 
que,  sauf  pour  quelques  cas  particuliers,  la  potasse  contenue  dans 
les  eaux  compte  au  plus  pour  1/5  dans  la  somme  des  alcalis  (po* 
tasse  25,  soude  100),  et  que,  si,  comme  on  l'admet,  la  potasse  vient 
de  la  décomposition  des  roches  feldspathiques,  il  faut  chercher 
une  autre  origine  pour  la  soude,,  car  il  est  démontré  que  les  roches 
à  base  de  soude  ne  sont  pas  plus  fortement  attaquées  par  les 
agents  atmosphériques  que  les  roches  à  base  de  potasse.  Or  la 
quantité  relativement  très  grande  de  soude  contenue  dans  les  eaux 
examinées  peut  s'expliquer  par  ce  fait  que,  dans  la  majeure  partie 
de  mes  analyses,  le  poids  de  chlore  contenu  dans  les  eaux  est 
presque  rigoureusement  proportionnel  au  poids  de  la  soude;  ce 
dernier  composé  se  trouverait  donc  à  l'état  de  chlorure  de  sodium, 
et  comme  ce  chlorure  ne  peut  évidemment  pas  provenir  de  la 
pluie,  qui  ne  contient  de  sel  qu'à  une  très  faible  distance  des  bords 
de  la  mer,  il  faut  admettre  que  tous  les  terrains,  à  l'ei^ception 
peutrétre  des  sols  granitiques,  sont  imprégnés  de  sel  marin  :  il  n'y 
aurait,  au  contraire,  que  les  couches  argileuses  ou  marneuses  qui 
contiendraient  des  sels  de  potasse. 

C'est  ainsi  que  dans  la  Seine  et  la  Marne,  qui  reçoivent»  l'une 
les  eaux  des  terrains  granitiques  du  Morvan,  l'autre  les  sources  de 
l'argile  plastique,  se  trouvent  contenir  de  la  potasse.  La  Dbuys  est 
dans  le  mftme  cas,  puisque  sa  source  se  trouve  dans  les  marnes 
vertes  ;  mais,  comme  le  captage  des  eaux,  dans  le  canal  de  dériva-* 
tion  qui  les  amène  à  Parisi  se  fait  très  près  de  la  source,  la  quan-r 
tité  de  potasse  que  contiennent  les  eaux  de  cette  rivière  est  rela'- 
tivement  très-faible. 

Les  sources  de  Cochepie,  qui  reçoivent  par  inOItratioa.  les  eaux 
de  l'argile  plastique,  sont  dans  le  même  cas. 

Au  contraire,  la  Vanne,  qui  ne  coule  que  sur  la  craie,  sma  ren* 
contrer  de  couchés  argileuses,  ne  contient  pas  de  sels  de  potasse, 
comme  le  montrent  les  analyses  que  j'ai  faîtes  de  ces  eaux. 

Les  sources  du  Nord  s'écartent  de  cette  règle,  puisque,  recevant 
les  eaux  des  marnes  vertes^  les  unes  ne  contiennent  pas  de  potasse, 
les  autres  en  contiennent  au  contraire  de  très  fortes  quantités. 
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Mais  ces  sources  doivent  se  ranger  tout  à  M\  à  part  dans  la  classi- 
fication des  eaux,  et  cette  exclusion  est  motivée  par  ce  faît^  qu'elles 
contiennent  toutes  une  très  forte  proportion  de  nitrates  et  de  ma- 
tières organiques.  En  outre,  et  ce  fait  est  à  remarquer,  les  eaux, 
avant  leur  entrée  dans  Paris  (regards  du  trou  Morin  et  des  Moussins)^ 
ne  contiennent  pas  de  potasse.  Cet  alcali  ne  fait  son  apparition  qne 
lorsque  les  eaux  ont  franchi  Tenceinte  des  fortifications  et  qu'elles 
peuvent  alors  recevoir  par  infiltration  une  certaine  quantité  des 
eaux  ménagères  de  Belleville,  On  ne  saurait  donc  supposer,  aux 
alcalis  que  l'on  rencontre  dans  ces  eaux,  la  même  origine  que  dans 
les  cas  précédemment  cités. 


Etade  «nr  les  WAqnlAeu  extraits  des  Kystes  ovarlques  (1)  ; 

Par  le  D'  C.  Héhu,  Pharmacien  de  Thôpital  de  la  Charité. 

fExtrait,) 

Ou  peut  faire  trois  groupes  principaux  de  liquides  ovariques  : 

1er  groupe.  —  Liquides  jaunes,  non  filants^  ayant  tons  les 
caractères  généraux  des  liquides  séreux  proprement  dits,  et  laissant 
au  moins  20  gr.  de  résidu  desséché  à  lOO©  par  1000  gr.  ;  ce  sont 
les  plus  nombreux. 

2«  groupe.  —  Liquides  très  fluides,  incolores  ou  opalins,  dé- 
pourvus d'albumine  coagulable  ou  n'en  renfermant  qu'une  minime 
quantité,  ne  contenant  pas  plus  de  18  gr.  de  matières  fixes  dessé- 
chées à  100*^  par  1000  gr. 

3e  groupe.  —  Liquides  filants,  parfois  incolores,  plus  souvent 
grisâtres  ou  diversement  colorés,  contenant  plus  de  18  gr.  de 
matières  fixes  desséchées  à  100<*  par  1000  gr. 

L'auteur  étudie  ensuite  chacun  de  ces  groupes  : 

1er  groupe.  —  Liquides  séreux  proprement  dits.  —  Un  grand 
nombre  de  liquides  ovariques  offrent  la  plus  grande  ressemblance 
avec  les  liquides  ascitiques  ;  les  uns  et  les  autres  présentent  les 
mêmes  qualités  physiques  et  la  même  composition  chimique.  Ils 
sont  d'un  jaune  plus  ou  moins  foncé,  assez  rarement  ils  ont  une 
légère  teinte  verdâtre  due  à  la  présence  des  pigments  biliaires  ;  on 
en  rencontre  qui  sont  légèrement  blanchâtres  et  d'une  transparence 
imparfaite  à  cause  de  la  présence  de  leucocytes,  de  granulations 
graisseuses»  de  débris  épithéliaux.  Leur  consistance  ne  diffère 
parfois  guère  de  celle  de  l'eau  ;  assez  souvent  ils  ont  la  consistance 
d'une  huile  très-claire. 

(Voir  le  numéro  de  Janvier.) 
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Ces  liquide^  sont  fonnés  d'un  mélange  de  serine  et  de  fibrine 
dissoute,  ^vec  la  proportion  de  sels  minéraux  (8  gr.  à  8  gr.  5) 
anhydres  commune  à  tous  les  liquides  séreux. 

Lorsqu'on  les  sature  de  sulfate  de  magnésium,  ils  donnent  des 
quantités  variables  de  fibrine  dissoute  comme  le  sérum  dû  sang. 
On  trouve  une  moindre  proportion  de  fibrine  dissoute  dans  les 
liquides  d'ancienne  formation. 

L'absence  de  la  fibrine  spontanément  coagulable,  ayant  après 
lavage  la  forme  de  filaments  élastiques,  est  le  seul  caractère  que 
Tauteur  ait  trouvé  pour  distinguer  ces  liquides  ovariques  des 
liquides  asciiiques.  Ce  caractère  aurait  une  plus  grande  valeur  si 
tous  les  liquides  ascitiques  déposaient  spontanément  des  flocons 
de  fibrine  élastique,  même  après  leur  neutralisation .  par  Tacide 
acétique. 

Mais  quand  les  liquides  ascitiques  contiennent  une  notable 
quantité  de  leucocytes,  ils  ne  déposent  plus  de  flocons  fibrineux. 
Enfin  la  présence  de  traces  de  sang  doit  rendre  très  circonspect. 
Il  faut  donc  tenir  compte  de  la  présence  des  leucocytes  et  des 
hématies,  et  dans  tous  les  cas  n'opérer  que  sur  un  liquide  non 
putride,  pour  conclure  de  l'absence  de  la  fibrine  à  l'origine  ovarique 
du  liquide. 

A  ce  caractère  qualificatif  s'ajoute  un  autre  caractère  quantitatif 
non  moins  précieux.  Les  liquides  ascitiques  ne  sont  jamais  plus 
chargés  de  matières  fixes  à  lÛQo  que  le  sérum  sanguin. 

Le  poids  du  résidu  sec  obtenu  par  Févaporation  des  liquides 
ascitiques  les  plus  riches  ne  dépasse  ordinairement  pas  66  grammes 
par  kilogramme  de  liquide  ;  exceptionnellement^  le  poids  de  ce 
résidu  atteint  70  gr. 

Tout  liquide  séreux  filtré  extrait  de  la  cavité  abdominale  d'une 
femme  et  dont  le  résidu  sec  pèse  plus  de  70  gr.  par  kilogramme 
peut  être  considéré  comme  ovarique.  A  plus  forte  raison,  quand 
le  poids  des  matières  fixes  est  voisin  ou  supérieur  à  80  grammes, 
ne  doit-on  plus  conserver  de  doute  sur  son  origine  ovarique. 

L'auteur  ajoute  cependant  que  la  plupart  de  ces  liquides 
ovariques  donnent  un  résidu  inférieur  à  65  gr.  par  kilogram- 
me, ce  qui  diminue  beaucoup  le  nombre  des  cas  où  l'on  peut 
appliquer  la  règle  qui  précède. 

2«  groupe.  —  Liquides  très- fluides^  peu  denses.  —  On  ne  ren- 
contre qu'en  petit  nombre  des  liquides  ovariques  incolores  ou  à 
peine  laiteux,  a  peu  près  aussi  fluides  que  l'eau,  d'une  densité  de 
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1,007  à  1,009  à  la  température  de  16o,  non  albumineux,  d^une 
filtration  facile,  ne  laissant  pas  plus  de  18  gr.  de  matières  fixes 
à  la  température  de  lOO^. 

Tandis  que  tous  les  autres  liquides  ovariques  (séreux  ou  filants) 
se  reproduisent  avec  une  rapidité  plus' ou  moins  grande,  ceux-là 
ne  se  reproduisent  qu'exceptionnellement  à  de  longs  intervalles. 
L'incoloréité  n'est  pas  une  condition  absolument  nécessaire  de  la 
non-reproduction  de  ces  liquides;  on  conçoit,  en  effet,  que  de 
minimes  traces  de  sang  accidentdlement  épanché  (par  le  fait  de  la 
ponction)  pourraient  colorer  légèrement  le  liquide  sans  que  le  pro- 
nostic devînt  fâcheux* 

Par  rébuUition,  ces  liquides  de  faible  densité  dégagent  quelques 
bulles  d'acide  carbonique.  Si  pendant  que  le  liquide  est  chaud,  on 
y  verse  quelques  gouttes  diacide  acétique,  il  se  manifeste  immédia- 
tement une  assez  vive  effervescence  due  à  l'adde  carbonique 
provenant  de  la  décomposion  des  carbonates  alcalins  neutres, 
rébullition  ayant  déjà  ramené  les  bicarbonates  alcalins  à  Tétat  de 
carbonates  neutres.  Ce  phénomène  est  généralement  peu  ou  point 
marqué  dans  les  liquides  séreux  ordinaires  (ovariques^  ascitiques, 
pleurétiques).  Ces  liquides  incolores  non  albumineux  ne  sont  pas 
troublés  par  Tacide  acétique,  à  moins  qu'ils  ne  renferment  des 
leucocytes.  L'auteur  n'y  a  jamais  rencontré  de  cholestérine.  Quand 
on  les  sature  de  sulfate  de  magnésium,  ils  ne  donnent  pas  de 
précipité  de  fibrine  par  ce  réactif. 

On  pourrait  confondre  un  liquide  ovarique  incolore,  pauvre  en 
matières  fixes  à  lOO*';  avec  un  liquide  hydatique  ;  mais,  dans  la 
grande  généralité  des  cas,  on  trouvera  des  échinocoques  dans  ce 
dernier  liquide,  ou  quelques-uns  de  leurs  crochets.  Rarenient, 
d'ailleurs,  le  liquide  hydatique  a  l'aspect  légèrement  laiteux  du 
liquide  ovarique. 

3«  groupe.  —  Liquides  filants.  —  Un  assez  grand  nombre  de 
liquides  ovariques  ne  peuvent  pas  s'écouler  goutte  à  goutte;  on  dit 
qu'ils  sont  filants.  Soulevés  avec  une  baguette  de  verre,  ils  se 
laissent  étirer  en  filaments  d'un  à  plusieurs  décimètres  de  longueur. 
Cette  consistance  peut  être  encore  plus  épaisse,  au  point  que  le 
liquide  refroidi  se  laisse  soulever  avec  la  main  comme  une  substance 
demi-solide. 

Ces  liquides  contiennent  au  moins  20  grammes  de  matières  fixes 
à  lOOo  par  kilogramme;  le  poids  des  sels  minéraux  anhydres  varie 
de7à9gr. 
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Les  liqnidea  ovariques  filants  BODt  plutôt  translucides  que  trans- 
pM«Dts  ;  les  uns  sont  incolores  ou  légèrement  laiteux  ;  d'autres  sont 
gris&tres,  quelquefois  ils  sont  chargés  de  granulations  graisseuses 
de  couleur  blanche  ou  blanc  JaunUre,  ou  de  leucocytes  qui  les 
rendent  plus  opaques  que  les  précédents.  Parfois  aussi  du  sang  les 
colore  en  rouge,  en  brun  ou  en  brunâtre  ;  enfin,  on  en  rencontre 
rarement  afec  une  teinte  verdfttre  diïe  à  la  présence  d'une 
lie  quantité  de  pigment  biliaire. 

cbolesl^rine  se  rencontre  très  peu  souvent  dans  les  liquides 
■■  groupe. 

B  quelquefois  attribué  à  la  mucîne  la  viscoglté  des  liquides 
qnes  filants;  mais  aucun  des  caraeléres  des  dissolutions  de 
ne  ne  se  retrouve  dans  ces  liquides;  ils  ne  sont  troublés  à 
par  l'acide  acétique  qu'autant  qu'ils  contiennent  du  pns  ;  ils 
entièrement  coagulablea  par  l'ébullition  après  qu'on  les  a  légè- 
nt  acidulés  par  l'acide  acétique  ;  ils  sont  précipités  par  l'aoide 
{ue,  et  le  précipité  jaunit  à  la  longue  h  froid,  en  présence 
i  seset  forte  proportion  d'acide,  ou  si  l'on  chauffe  le  mélange, 
le  tannique,  l'adde  sulfurique  précipitent  également  les 
ires  albuminotdes  de  ces  liquides  ovariques.  L'alcool  se 
l'orte  avec  les  liquides  ovariques  filants  d'une  manière  tout 
qu'avec  les  liquides  séreux.  Taudis  que,  employé  en  quantité 
ante,  il  précipite  les  matières  albumineuses  des  liquides  séreux 
la  forme  de  flocons,  il  précipite,  au  contraile,  la  paràlbwmine 
la  forme  d'une  masse  fibrolde,  élastique.  A  mesure  que  l'on 
e  de  Talcool  au  liquide  filant,  si  l'on  imprime  au  liquide  un 
'ement  de  rotation  k  l'aide  d'une  boguette  de  verre,  le  précipité 
re  à  la  baguette  ;  si  on  le  soulève  un  masse  pour  le  plonger 
de  l'alcool  très  concentré,  ce  précipité  devient  plus  compacte; 
entre  les  doigts,  il  est  comparable  à  une  masse  charnue.  Un 
long  séjour  dans  l'alcool  concentré  le  rend  friable,  dépourvu 
iticité  ;  desséché,  il  est  dur,  cassant,  translucide,  ordioaire- 
grisfttre.  Mis  dans  l'eau  à  cet  état,  il  se  gonfle,  s'imbibe  peu 
1,  et  flnaiemeot  reproduit  à  très-peu  de  chose  près  le  liquide 
itif .  La  solution  dévie  à  gauche  le  plan  du  rayon  de  la  lumière 
isée  ;  mais  il  est  difficile  d'observer  ce  caractère  à  cause  du 
le  translucidilé  du  liquide  dans  le  plus  grand  nombre  des  cas. 
matière,  à  laquelle  on  a  donné  le  nom  de  paralbumine,  ne 
t  pas  avoir  Jamais  élé  Isolée  dans  un  état  parfait  de  pureté. 
té  dit  précédemment  que  les  liquides  ovariques  non  filants  pou- 
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iraient  varier  dans  leur  composition ,  suivant  qu'on  les  prenait  au 
commencement  ou  à  la  fin  de  la  ponction.  Ce  défaut  d'homog^énéite 
est  surtout  marqué  dans  les  liquides  filants.  Il  arrive  quelquefois 
quef  les  premières  portions  du  liquide  s'écoulent  seules  fecilement 
par  le  trocart^  et  ^ue  les  dernières  portions  devenues  de  plus  en 
plus  épaisses»  ne  sont  plus  expulsées  de  la  cavité  kystique  qu'en 
pressant  Tabdotoen.  La  matière  albumineose  qui  communique  à 
ces  liquides  cette  consistance  toute  particulière  est  plutôt  ramollie 
et  divisée  à  l'infini  que  véritablement  dissoute.  Aussi,  en  aban* 
donnant  au  repos  pendant  trois  ou  quatre  jours,  un  de  ces  liquides 
dans  un  milieu  froid,  si  on  le  décante  doucement,  on  reconnaît  aux 
couches  supérieures  une  fluidité  plus  grande  que  celle  du  liquide 
primitif,  au  point  que,  dans  quelques  cas,  elles  peuvent  s'écouler 
goutte  à  goutte,  tandis  que,  par  compensation,  les  couches  infé-» 
rieures  sont  devenues  plus  épaisses ,  ne  coulent  pas  goutte  à 
goutte,  et  se  laissent  étirer  en  longs  filaments. 


lÊIvaporatlon  de  la  Glyeérlne  $ 

Par  M.  G.  Couttolbnc. 

Certains  onvrages  indiquent,  comme  procédé  de  dosage  de  la 
glycérine  dissoute  dans  un  véhicule  volatil,  la  simple  évaporation 
de  ce  dernier  à  100-110%  jusqu'à  ce  que  le  résidu  ne  perde  plus  de 
son  poids  (ou  du  moins  une  quantité  très  faible  :  0  gr.  002)  en 
deux  heures. 

Dans  d'autres,  au  contraire,  les  extraits  secs^  sans  glycérine» 
sont  obtenus  en  évaporant  à  cette  même  température  pendant  huit^ 
à  dix  heures.  Eu  présence  de  ces  divergences,  l'auteur  a  cherché 
à  déterminer  directement  la  volatilité  de  la  glycérine  à  cette  tempé- 
rature, ou  plutôt  à  une  température  légèrement  inférieure  (à  00* 
environ). 

Il  s'est  servi  pour  cela  d'un  bain-marie  sur  lequel  on  pouvait . 
placer  3  capsules  chaufiîées  par  la  vapeur  d'eau. 

Les  expériences  ont  été  disposées  en  trois  séries  : 

V  Évaporation  de  la  glycérine  pure; 

29  Évaporation  de  la  glycérine  avec  du  sable  ; 

30  Évaporation  de  la  glycérine  additionnée  à  plusjeurs  reprises 
d'eau  ; 

L'auteur  a  été  amené  à  conclure  de  ses  expériences  que  : 
lo  La  glycérine  aqueuse  perd  son  eau  après  cinq  heures  de 
chauffe  au  bain-marie  (vers  90«>)  ; 


74  RÉt>ERTOIRE  DE  PHARMACIE. 

2^  L'évaporation  de  la  glycérine  continue  ensuite  d'une  façon 
assez  régujière  sur  le  pied  de  0  gr.  00317  environ  par  centimètre 
carré  de  sur&ce  et  par  heure  ; 

3^  Cette  évaporation  diminue  rapidement  avec  l'abaissement  de 
la  température; 

4*  L'évaporation  est  sensiblement  proportionnelle  à  la  surface; 
aussi  croit-elle  rapidement  lorsqu'on  a  ajouté  du  sable  ; 

5«  Les  quantités  d'eau  mises  dans  la  glycérine  font  varier  Téva- 
poration»  de  telle  façon  qu'à  une  plus  grande  quantité  d'eau  corres- 
pond une  plus  grande  quantité  de  glycérine  entraînée,  sans  que 
cependant  cet  entraînement  soit  directement  proportionnel  au 
volume  d'eau  ajouté  ; 

6«  Le  dosage  exact  de  la  glycérine  ne  peut  donc  se  faire  par  des- 
siccation à  cette  température*  '  (5oc.  cfttm.) 


Ii'aleaptoii«  dans  les  urines  $ 

Par  M.  E.  Sghmitt,  |>rofes8eur  à  la  Faculté  libre  des  sciences  de  LUle. 

Il  y  a  quelque  temps,  nous  avions  à  analyser  l'urine  d'une  per- 
sonne atteinte  de  la  cataracte  ;  cette  urine  avait  été  déjà  examinée 
par  un  pharmacien  de  Lille,  qui  y  avait  trouvé  un  demi  pour  cent 
de  glucose. 

Cette  urine  présentait  les  caractères  suivants  : 

Odeur  normale,  couleur  rouge&tre  (teinte  4  de  Neubauer  et  Yo- 
gel),  réaction  acide.  Cette  urine  placée  au  froid  laissait  précipiter 
un  dépôt  rougeàtre  très-abondant  ;  nous  examinons  le  dépôt  au 
microscope  et  nous  ne  voyons  que  des  cristaux  très-nets  et  très- 
bien  définis  d'acide  urîque. 

Pour  prendre  la  densité  de  l'urine  nous  la  plaçons,  comme  nous 
le  faisons  toujours,  dans  un  bain-marie,  et  nous  élevons  peu  à  peu 
sa  température  à  +  36^,  le  dépôt  se  redissout  et  l'urodensimètre 
marque  1023  à  -|"36<>.  En  opérant  ainsi  il  est  inutile  de  faire  des 
corrections  de  température  qui  sont  toujours  forcément  inexactes  ; 
on  a  de  plus  la  densité  vraie  de  l'urine  puisque  c'est  celle  qui  cor- 
respond à  la  température  de  l'émission. 

Par  évaporation  à  lOOo  dans  une  capsule  de  platine  tarée,  nous 
obtenons  un  résidu  Bxe  correspondant  à  69  gr.  90,  de  matières 
fixes  par  litre. 

L'urine  ne  renferme  pas  d'albumine,  mais  elle  réduit  énergique- 
ment  le  réactif  de  Barresvirill,  mime  à  froid. 
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Pour  déterminer  la  quantité  de  glucose  en  présence  d'un  excès  ^ 
d'acide  urîque,  nous  traitons  Turine  par  l'acétate  [triplonibique, 
nous  éliminons  l'excès  de  plomb  par  le  sulfate  de  soUde,  et  après  ce 
traitement  nous  titrons  le  sucre  avec  la  liqueur  de  Barreswill  ;  nous 
trouvons  par  litre  d^urine  13  gr.  85  de  glucose. 

Cette  quantité  nous  parait  très  forte,  eu  égard  au  premier  chiffre 
(un  demi  pour  cent)  trouvé  par  le  pharmacien  de  Lille.  En  présence 
de  cette  grande  différence  et  pour  contrôler  notre  résultat,  nous 
introduisons  Turine  ainsi  dépouillée  dans  le  tube  du  saccharimè- 
tre  à  pénombres  et  nous  nous  trouvons  fort  surpris  de  constater 
une  déviation  s'élevant  à  peine  à  un  demi-degré. 

Avions-nous  du  sucre  ou  un  autre  corps  réduisant  Toxyde  de 
cuivre  en  présence  des  alcalis,  tout  en  étant  inactif  au  polarimè- 
tre  ?  Dans  le  doute  nous  avons  eu  recours  à  la  fermentation,  et  en 
opérant  dans  le  tube  de  Claude  Bernard  avec  de  la  levure  de  bière 
bien  lavée  et  bien  exprimée,  la  matière  suspecte  subit  un  dédouble- 
ment très-net  :  au  bout  d'une  heure  déjà  Tacide  carbonique  se 
dégage  avec  abondance. 

En  résumé,  nous  avons  dans  Turine  une  matière  sucrée  rédui- 
sant le  réactif  Barreswiil,  susceptible  de  se  dédoubler  en  présence 
des  ferments,  mais  sans  action  sur  la  lumière  polarisée^ 

Le  pharmacien  n'aVait  probablement  examiné  Turine  de  son  ma- 
lade qu'au  polarimètre,  et  nous  nous  trouvions  peut-être  en  pré- 
sence de  ce  corps  si  singulier  et  si  peu  connu  qu'on  appelle 
Valeaptone. 

Nous  avions  vu  ce  nom  ô!aleaptone  pour  la  première  fois  dans  le 
Traité  d'analyse  des  urines  du  D^  Arthur  Casselmann,  publié  à 
Saint-Pétersbourg  en  1868,  traité  qui  a  été  traduit  récemment  par 
M.  le  professeur  Strohl  (Reinwald,  éditeur).  Le  D^  Casselmann  l'in- 
dique comme  élément  pathologique,  mais  sauf  le  nom  il  ne  donne 
aucun  renseignement.  Les  recherches  bibliographiques  dans  les 
ouvrages  français  ne  nous  donnèrent  non  plus  aucun  résultat,  mais 
grâce  à  la  complaisance  de  M.  le  professeur  Battus,  notre  collègue, 
nous  apprîmes  que  pour  Gorup-Besanez,  «  le  composé  désigné  sous 
le  nom  d'atcaptoney  que  Von  prétend  avoir  trouvé  dans  l'urine,  est 
probablement  la  pyrocatéchine  découverte  par  Fûrbringer  chez 
un  malade  affecté  de  pneumothorax  ;  mais  Talcaptone  serait,  d'après 
Bœdecker,  incapable  de  se  dédoubler  en  présence  des  ferments.  » 
(Fûrbringer,  Bull,  de  la  Soe.  chimiquey  1876,  II,  p.  225.) 

Or  notre  matière  sucrée  subit  la  fermentation  alcoolique:  de  plus 
elle  n'est  pas  de  la  pyrocatéchine. 
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En  effet,  pour  extraire  la  pyrocatéchine  de  Turine  fraîche,  Bau- 
mann  l'en  retire  à  Tétat  de  précipité  par  l'acétate  de  plomb.  La 
pyrocatéchine  donne  avec  le  pcrchlorure  de  fer  une  coloration  verte 
intense  qui  vire  au  violet  en  présence  des  bicarbonates  de  sodium 
et  d'ammonium  î^  la  pyrocatéchine  ne  réduit  qu'à  chaud  la  liqueur 
de  Barreswill. 

Notre  sucre  se  trouve,  au  contraire,  dans  l'urine  dépouillée  au 
moyen  de  l'extrait  de  Saturne. 

Il  ne  donne  pas  la  réaction  indiquée  avec  le  pcrchlorure  de  fer. 

Il  réduit  énergiquement  d  froid  le  réactif  Barreswill. 

Nous  proposons  donc  de  conserver  lé  nom  d'alcaptone  à  ce  corps 
qui  a  toutes  les  propriétés  des  sucres,  à  ^exception  de  leur  action 
sur  la  lumière  polarisée. 

Nous  maintenons  que  Valcapione  est  complètement  distincte  de 
la  pyrocatéchine^  et  nous  constatons  enfin  que  Calcaptone  s  est  trou- 
vée dans  l'urine  d^une  personne  atteinte  de  la  cataracte. 

(Journal  des  Se.  méd.  de  Lille.) 


Recherche  du  fer  dans  l'urine; 

Par  M.  QUILLART;  (1) 

La  recherche  du  fer  dans  les  urines  peut  être  faite  de  plusieurs 
manières  ;  on  peut  les  évaporer  à  siccité  et  reprendre  les  matières 
fixes  par  l'acide  chlorhydrique  seul,  ou  par  le  chlorate  de  po- 
tasse et  l'acide  chlorhydrique,  ou  encore  par  le  chlore,  pour  dé- 
truire les  matières  organiques  ;  mais  ces  méthodes  sont  défectueuses 
parce  qu'en  opérant  ainsi  on  s'expose  à  perdre  en  grande  partie  ou 
en  totalité  les  chlorures  ferreux  et  ferrique  qui  ont  pu  se  former  et 
qui  sont  volatils  à  une  haute  température. 

On  peut  détruire  les  matières  organiques  par  Tacide  azotique, 
mais,  on  s'expose  aux  déflagrationfr  et,  par  conséquent,  à  des  pertes 
de  matière  si  on  n'opère  pas  avec  de  très  grandes  précautions. 

Deux  procédés  nous  ont  semblé  bons  :  !<>  la  carbonisation  directe  ; 
2®  la  décomposition  par  l'acide  sulfurique;  c'est  à  ce  dernier 
procédé  que  nous  avons  donné  la  préférence. 

iw  Expérience.  —  Nous  avons  recueilli  les  urines  de  trois  jours 
(quatre  litres)  d'un  sujet  ayant  pris  deux  injections  d'un  cent,  cube 
chacune  de  solution  de  peptonate  de  fer.  Après  l'évaporation  à 
siccité,  nous  avons  traité  le  résidu  par  de  l'acide  sulfurique  en 

(0  Communiqué  à  la  Société  d'Émulation. 
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excès  et  incinéré  jusqu'à  destruction  complète  des  matières  orga- 
niques. Après  refroidissement,  les  cendres  ont  été  traitées  par  da 
Tacide  azotique,  afin  d*êtrê  certain  de  transformer  tout  le  fer  en 
peroxyde.  Une  seconde  évaporation  à  feu  doux  suivît  ce  traitement; 
la  matière  fut  ensuite  reprise  à  chaud  par  de  Teau  distillée  acidulée 
par  une  goutte  d'acide  azotique  et  enfin  cette  liqueur  traitée  par  les 
réactifs  ordinaires  du  fer,  mais  les  essais  furent  négatifs. 

2®  Expérience,  —  La  môme  opération  répétée  avec  rurined'un 
cochon  dinde  auquel  nous  avions  injecté  en  une  seule  fois  2  €•  c. 
de  solution  de  peptonate  de  fer  a  donné  les  réactions  sui-< 
vantes: 

La  liqueur  provenant  du  dernier  traitement  additionnée  d'une 
trace  de  sulfo-cyanure  de  potassium  acquit  une  coloration  rouge 
intense. 

Par  le  ferro-cyanure  de  potassium,  il  s*est  formé  aussitôt  un 
précipité  de  bleu  de  Prusse. 

L^acide  oxalique  a  coloré  en  rouge  la  môme  liqueur.  Malgré  ce 
résultat  qui  concorde  avec  les  expériences  de  Quévenne,  de  Bistrow 
et  de  plusieurs  autres  auteurs  qui  ont  dénoncé  la  présence  du  fer 
dans  tous  les  produits  excrémentitiels  et  de  sécrétion,  nous  avons 
poursuivi  nos  recherches  sur  l'homme. 

3*  Expérience.  —  Nous  avons  absorbé  par  la  voie  stomacale 
10  cent.  c.  de  solution  de  peptonate  de  fer  dans  30  gr,  de  sirop 
de  sucre  en  une  seule  fois  et  recueilli  les  urines  des  douze  heures  qui 
suivirent  cette  absorption.  Ces  urines  après  avoir  été  soumises 
aux  traitements  décrits  plus  haut  :  évaporation,  acide  sulfurique 
etc.,  n'ont  donné  aucune  des  réactions  du  fer. 

Le  fer  fait  partie  intégrante  de  nos  tissus  et  de  nos  aliments  ;  it 
est  éliminé  principalement  par  les  fèces,  tout  le  monde  est  d'accord 
sur  ce  sujet,  mais  le  môme  accord  ne  règne  pas  pour  l'élimination 
de  ce  métal  par  les  urines. 

Dans  notre  expérience  sur  l'urine  du  cochon  d'Inde,  si  nous 
avons  obtenu  les  réactions  du  fer  nous  le  devons  certainement  à  la 
dose  massive  du  peptonate  de  fer  injecté;  on  peut  dire  que  le  sang 
du  cobaye  s'est  trouvé  sursaturé. 

L'expérience  faite  sur  nous-môme,  au  contraire,  oùJa  quantité  de 
fer  absorbé  n'est  que  de  25  milligrammes  de  fer  pur,  a  donné  des 
urines  n'en  renfermant  aucune  trace. 

Nous  continuerons  nos  expériences  sur  l'homme  en  élevant  peu 
à  peu  les  doses  de  peptonate  de  fer,  mais  nous  sommes  dès  à  pré- 
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sent  disposé  à  nous  ranger  de  Tavis  de  Bouchardat,  Claude 
Bernard,  Dragendorff,  qui  ont  en  vain  cherché  à  trouver  du  fer  dans 
les  urines. 


Hétallargle  du  nickel. 

Les  applications  industrielles  du  nickel  sont  devenues  nom- 
breuses depuis  que  les  travaux  du  docteur  Fleitmann  ont  permis 
d'obtenir  ce  métal  à  Tétat  malléable  et  soudable,  —  lisons-nous 
dans  la  Chronique  industrielle. 

Antérieurement,  on  ne  travaillait  que  des  alliages  de  nickel  et 
de  cuivre  ou  autres  métaux,  parce  que  le  nickel  pur  ne  pouvait 
être  ni  laminé,  ni  martelé.  Cela  tenait  aux  gaz  qui  sont  absorbés 
par  le  métal  pendant  la  fusion. 

Le  procédé  Fleitmann,  pour  obtenir  du  nickel  malléable,  con- 
siste à  ajouter  une  très-petite  quantité  de  magnésium,  l/20«  pour 
100,  que  Ton  introduit  dans  le  creuset.  Le  magnésium  élimine  les 
gaz,  et  le  nickel  devient  malléable  et  soudable. 

Le  nickel  pur  a  sur  les  alliages  l'avantage  de  conserver  son 
brillant  à  Thumidité,  et  de  ne  pas  être  attaqué  par  les  acides 
organiques. 

,  Le  nickel  se  soude  parfaitement  au  fer,  ce  qui  permet  de  substi- 
tuer un  placage  d'une  certaine  épaisseur  à  la  couche  mince  obte- 
nue par  les  procédés  galvanoplastiques.  Les  propriétés  du  nickel 
sont  à  peu  près  les  mêmes  que  celles  du  fer.    . 

Son  allongement,  pendant  les  opérations  de  forge  et  de  lami- 
nage, est  le  même  que  celui  de  l'acier  Bessemer,  moyennement 
dur.  On  peut  souder  ensemble  un  lingot  d'acier  avec  deux  lingots 
de  nickel,  un  sur  chaque  face,  et  en  passant  le  tout  au  laminoir, 
on  peut  obtenir  des  feuilles  de  n'importe  quelle  épaisseur,  com- 
posées d'une  feuille  d'acier  entre  deux  feuilles  de  nickel.  On  peut 
également  obtenir,  par  les  procédés  ordinaires,  l'étirage  d^u  fil  de 
fer  entouré  de  nickel. 

Le  nickel  se  soude  et  fond  à  la  même  température  que  l'acier, 
de  sorte  que  l'acier,  uni  au  nickel,  peut  se  souder  parfaitement. 

Le  cobalt  peut  être  rendu  malléable  et  soudable  comme  le  nickel 
par  l'addition  d'une  petite  quantité  de  magnésium* 

A  Birmingham,  M.  Wiggin  obtient  du  nickel  malléable  en  ajou- 
tant 2  à  5  0/0  de  manganèse.  (Corr.  Scient.). 
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BEVUE  JDES  JODRRAUX  ÉTBANGERS 


Extraits  des  Journaux  allemands; 

Par  M.  MAmc  Botsohi». 

Haumarsten  et  Robert.  —  Réactions  du  thymol  ou  acide 
thymique 

La  réaction  la  plus  sensible  du  thymol,  perceptible  encore  à  une 
dilution  au  millionième,  est  celle  que  Ton  obtient  au  moyen  de 
l'acide  acétique  cristallisable  et  de  Tacide  sulfurique  concentré  qui 
produisent  une  magnifique  coloration  rouge  violet.  Pour  obtenir 
cette  réaction,  on  ajoute  au  liquide  la  moitié  de  son  volume  d'acide 
acétique,  puis  un  volume  égal  d'acide  sulfurique  et  on  chaufiè  le 
tout.  Si,  au  lieu  d'acide  acétique  cristallisable,  on  emploie  l'acide 
ordinaire,  on  devra  employer  une  quantité  un  peu  plus  élevée  d'à* 
cide  sulfurique.  La  coloration  est  très-durable,  mais  elle  est  détruite 
par  les  acides  en  excès  et  par  l'action  prolongée  de  la  chaleur.  La 
présence  des  matières  organiques,  facilement  détruites  par  les 
acides  et  qui  se  colorent. en  jaune  ou  en  brun,  influe  naturelle- 
ment en  nuisant  à  cette  réaction. 

Cette  réaction  est  de  beaucoup  plus  sensible  que  celle  que  l'on 
obtient  en  employant  Tacide  sulfurique  seulement.  Il  se  forme  d'a- 
bord une  coloration  rose,  qui  au  bout  de  peu  de  temps  devient  d'un 
beau  rouge  violet,  et  qui  est  augmentée  par  l'addition  d'une  trace 
de  sucre  au  début  ;  elle  n'est  sensible  qu'au  deux  millième. 

Ces  caractères  du  thymol  ne  peuvent  néanmoins  servir  sûre- 
ment à  sa  recherche  dans  l'urine  à  cause  des  divers  produits  ana- 
logues au  thymol  et  au  phénol  que  l'on  peut  en  retirer  par  distil- 
lation. Lorsqu'on  distille  l'urine  sans  addition  d'un  acide,  le  liquide 
distillé  ne  donne  aucune  réaction  du  thymol  et  cependant  si  l'on 
ajoute  la  plus  petite  quantité  d'acide  thymique  à  de  Turine,  on 
retrouve  celui-ci  sûrement  même  après  dilution  au  millionième. 
On  peut  ainsi  être  assuré  qu'après  l'ingestion  de  0  gr.  10  à  0  gr.  20 
de  thymol,  aucune  trace  de  thymol  libre  ne  passe  dans  l'urine,  ce 
qui  confirme  l'opinion  de  Baumann  et  de  Vagelius  que  le  thymol 
passe  dans  l'organisme  à  l'état  d'acide  conjugué. 

A  l'égard  des  réactions  ordinaires  du  phénol,  l'acide  thymique 
se  comporte  de  la  manière  suivante  : 

1^  Le  perchlorure  de  fer  qui,  avec  le  phénol  donne  la  coloration 
bleu  violet  bien  connue,  ne  donne  rien  avec  le  thymol. 
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2«  L'hypochlorite  de  soude  et  Taniline  donnent,  avec  le  Ihyniol, 
la  môme  coloration  qu'avec  le  phénol. 

3®  L'hypochlorite  de  soude  et  l'ammoniaque  qui  donnent,  avec 
le  phénol,  une  coloration  bleue,  donnent  avec  le  thymol  une  eolo- 
ration  verte  qui  après  peu  de  temps  devient  bleu  vert  et,  après  4  ou 
5  jours,  passe  au  rouge.  La  réaction  est  encore  sensible  après  dilu- 
tion au  trois  millième. 

4"*  Le  réactif  de  Millon  colore  faiblement  l'acide  thymiqud  en 
rouge  violet;  la  coloration  disparaît  par  la  chaleur;  avec  le  phé- 
nol il  donne  une  coloration  rouge  qui  ne  disparait  que  par  la 
chaleur. 

ôo  Avec  Teau  bromée,  le  thymol  ne  donne  pas  de  précipité  cris* 
tallin,  comme  le  phénol,  mais  se  précipite  en  donnant  un  trou- 
ble laiteux. 

D'après  ce  qui  précède,  on  se  servira  surtout  des  réactions  du 
perchlorure  de  fer  et  de  l'eau  de  brome  pour  constater  la  pré* 
sence  du  phénol  dans  le  thymol. 

(Vpsala  Làkareforeningsforhandlingar  ^  XVI,  Heft  8,  630  et 
Pharm.  Zeitung  XXVI,  1881  (Beilage),  539.) 
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A.  PiGATTl.  —  Priparation  du  koumyt  (1). 

Pour  obvier  à  la  difficulté  de  se  procurer  du  lait  de  jument  ou 
d'ânesse,  l'auteur,  pharmacien  à  Trieste,  dissout  le  lait  de  vache 
dans  la  proportion  de  2  à  1,  mais  il  conseille  d'employer  toujours 
le  même  lait  pour  être  sûr  de  la  préparation  : 

Lait  de  Tache.  •• 1.000 

Eau 500 

LeTÛre  de  bière 20 

Miel 20 

Alcool •'  SO 

Farine  de  froment 15 

—     de  millet 5 

On  verse  les  farines  dans  la  solution  lactée  et  on  mélange  dans  un 
mortier  le  miel  et  la  levure  en  ajoutant  peu  à  peu  l'alcool,  ensuite 
on  verse  le  tout  dans  une  forte  bouteille  en  ayant  soin  de  laisser 
un  espace  vide  et  de  boucher  hermétiquement  en  assujettissant  le 
bouchon  au  moyen  d'une  ficelle. 

Pendant  la  fermentation,  il  faut  maintenir  la  bouteille  entre  25 
et  30^  C,  pendant  48  heures  en  hiver  et  24  en  été,  en  agitant 

(1)  Voir  Répwiùirû  dû  Pharmacie^  nouv.  lérie,  11,  iSSl,  pâga  27  et  80  • 
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2  OU  3  fois.  Le  liquide  est  ensuite  filtre  sur  une  toile  et  réparti 
dans  des  bouteilles  à  parois  assez  fortes  en  fixant  le  bouchon  par 
une  ligature.  On  maintient  les  bouteilles  ainsi  préparées  à  une 
température  de  24  à  25®  en  les-agitant  souvent  et  enfin  on  les  con- 
serve dans  un  endroit  frais.  Au  bout  de  quelques  jours,  le  liquide 
se  sépare  en  deux  couches  qui  se  mélangent  à  la  plus  légère  agi- 
tation en  développant  de  nombreuses  bulles  de  gaz. 

L'auteur  affirme  que  le  koumys  ainsi  préparé  se  conserve  plu- 
sieurs mois  sans  altération  et  avec  un  goût  agréable. 

{Schweizer.  Wochenschrift  fur  Pharm.y  XIX,  1881,  262.) 


S.  HoENiNG.  —  Déodorisation  de  l'iodoforme. 

L'auteur  prétonise  remploi  de  la  coumarine,  à  la  dose  de  deux 
centigrammes  pour  1  gramme  d'iodoforme.  Après  un  jour,  l'odeur 
est  encore  perceptible  dans  le  mortier  qui  a  servi  au  mélange  ; 
mais  un  nettoyage  opéré  avec  soin  la  fait  disparaître  complètement. 
D'après  l'auteur,  l'essence  de  bergamotte,  l'essence  de  menthe  et 
le  tannin  donnent  des  résultats  négatifs. 

(Pharm.  Zeitung,  XXVI,  1881/607,) 


0.  RuETZ.  —  Déodorisation  de  Viodoforme. 

A  l'essence  de  thym  déjà  recommandée,  l'auteur  préfère  l'emploi 
de  l'acide  thymique  qui,  selon  lui,  masque  presque  complètement 
l'odeur  de  l'iodoforme.  Comme  exemple,  pour  une  solution  de  1  à 
2  grammes  dlodoforme' dans  30  grammes  de  collodion^  il  ajoute 
0  gr.  10  centigr.  de  thymol. 

{Pharm.  Zeitung  ,\Xyi,  1881,  704.) 


Déodorisation  de  l  iodoforme.  (1) 

On  peut  ajouter  la  fève  Tonka  au  nombre  des  substances  indi- 
quées comme  propres  à  masquer  l'odeur  de  l'iodcforrae.  On  Tem- 

(1)  M.  GaUllon  ajoute  à  l'iodoforme,  dans  le  flacon  où  on  le  Gonserve,  dei  frag- 
ments de  fève  Tonka.  L*odeur  est  alors  méconnaissable  et  rappelle  celle  des  amandes 
amères  ;  elle  persiste  pendant  plusieurs  jours^  alors  même  que  Tiodoforme  retiré  du 
flacon  est  exposé  à  Tair  libre. 

Petersen  ajoute  à  riodoforme  de  la  teinture  de  musc»  à  raison  d'une  déml-goutte 
à  une  goutte  par  trente  grammes  dlodoforme.  (Journal  de  Thérapeutique,  VlII. 
25noY.  1881,  879.) 

Voir  Répertoire  de  Pharmacie,  nouv.  série,  VU,  iS79^  126;  -^  VIII»  1880» 
U5;  —  IX,  1081,  26.  M.  B. 

T.  X.   NO  II.  Fi¥AIBE  1882.  6 
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ploie  en  nature  ou  sous  forme  de  teinture  à  la  dose  de  quelques 
gouttes. 
(PAarm.  Zeitmg,  XXVI,  1881,  487.) 


Drigrmûller  et  Tollens.  —  Sur  la  coloration  rouge  de  Vurine 
par  le  percklorurè  de  fer. 

La  coloration  rouge  et  violet  brun,  —  obtenue  avec  le  perchlo- 
rure  de  fer  dans  l'urine,  dans  certains  cas  difficiles  de  diabète  et 
qui  a  été  observée  plusieurs  fois,  —  a  été  l'objet  des  recherches 
des  auteurs  qui  pensent  que  cette  réaction  est  due  à  la  présence 
de  Facide  acétique,  d'après  ce  fait,  déjà  connu,  que  Tadditioii  de 
perchlorure  de  fer  à  un  acétate  neutre  ou  acide  produit  u&e  co- 
loration rouge,  résultant  de  la  formation  d'acétate  de  peroxyde 
de  fer. 

L'urine,  essayée  dans  ces  c^s  et  présentant  une  réaction  acide 
assez  énergique,  donnait  avec  le  perchlorure  de  fer,  d'abord  un 
trouble  blanchâtre^  puis  après  nouvelle  addition  de  réactif,  une 
coloration  violet  brun  devenant  plus  nette  par  filtration* 

{Annalen  der  Chemie,  Bond  209,  22  et  30  et  Zeitickrifi  des 
allg.  Ô$terr.  Apotheker-Vereines,  XIX,  1881,  514.} 


IT. —  Poids  spécifique  des  solutions  i 

tEmétiqui 

le  1705. 

tmétique 
p.  100. 

Poidf             tiBétiiiae 
spécifique.            p.  100. 

Poldf 
spécifique. 

0.6 

1.005                   3.5 

1.032 

1.0 

1.007                   4.0 

1.027 

1.6 

1.009                  4.5 

1.031 

2.0 

1.012                  5.0 

1.035 

2.5 

1.015                  ^.5 

1.038 

3.0 

1.018                  6.0 

1.041 

Pour  la  pratique  de  la  teinture,  les  degrés  Baume  correspondent 
d^une  manière  suffisante  aux  quantités  pour  cent  d'émétique 
contenues  dans  une  solution. 

(Dingler's  polyteehn ,  Journal^  Band  ^9  et  Pharm.  Central- 
halle,  Xm.USl,  177,) 

HULTZSCH.  —  Encre  pour  tampon. 

On  fait  dissoudre  à  chaud  seize  parties  de  couleur  d'aniline 
sèche  (bleu,  rouge  ou  violet)  dans  80  parties  d'eau,  7  parties  de 
glycérine  et  3  parties  de  sirop  de  sucre,  on  passe  à  travers  une  gaze 


't  —  -  -    . 
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fine  sur  un  entonnoir  placé  au  dessus  d'une  bouteille,  on  laûsse  \ 

reposer  quelque  temps  et  on  décante.  \ 

{Pharm.  Zeiiung,  XXYl,  1881,  Handehblait,  44.)  \ 


NiTSCHE-NiSKY.  —  Mixture  contre  la  chute  des  cheveux. 

Huile  de  ricin • 20 

Alcool  de  Montpellier 180 

Baume  du  Pérou 3 

Tannin 1 

Baume  de  ?ie  d'Hoffmann » 20 

Pour  laver  le  cuir  chevelu,  le  soir,  après  avoir  agité  la  mixture. 
(Pharm.  Zeiiung,  XXVI,  1881,  600.) 

L.  MûNCH.  —  Clous  fumantSy  contre  les  moustiques^  etc. 

Poudre  de  charbon .  • 500  gr. 

Nitrate  de  potasse 60 

Acide  phénique 40 

Poudre  tnsecUcide 250 

Gomme  adragante q.  s. 

Pour  préparer  des  clous  du  poids  de  8  grammes. 

(Pharm.  Zeitung,  XXVI,  1881,  360.) 
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Séance  du  3  Janvier  1883* 
Présidence  de  M.  Delattre^  conseiller. 

Correspondance»  —  MM.  Martin  (Raymond),  pharmacien  à  Oucques 
(Loir-et-Cher),  et  Debœcker,  pharmacien  à  Hazebrouck,  sont  admîa,  sur 
leur  demande,  au  nombre  des  membres  correspondants. 

M.  Gh.  Thomas^  ancien  membre  de  la  Société,  reprend,  sur  sa 
demande  et  après  avis  favorable  de  la  Société,  le  titre  de  membre  titulaire. 

M.  Bébal  présente  sa  candidature  comme  membre  titulaire.  Cette  de- 
mande est  appuyée  par  MM.  Nardin  et  Chastaing. 

Communications.  —  M.  Quillart  modifie  la  formule  de  préparation  du 
peptonate  de  fer  (1),  et  il  indique  un  procédé  pour  rechercher  le  fer  dans 
les  urines  (2). 

(1)  Voir  page  :  61  • 
(î)  Voir  page  :  76* 
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M.  Ghastaing  indique  comme  probable  l'existence  dans  la  morphine  â*un 
noyau  mixte,  c'est-à-dire  d'un  noyau  qui  serait  à  la  fois  pyridique  et  aro- 
matique. L'acide  picrique  obtenu  par  action  de  l'acide  nitrique  fumant 
en  tube  scellé  ne  peut  se  former  qu'après  destruction  de  la  partie  pyri- 
dique de  ce  noyau  mixte. 

Le  même  membre  indique  les  résultats  auxquels  il  est  arrivé  en  faisant 
agir  la  potasse  fondante  sur  la  pilocarpine  (3). 

Commission.  —  Une  Commission  composée  de  MIVL  Quîllart,  Jaillet  et 
Robin  est  chargée  de  l'examen  de  la  candidature  de  M.  Béhal. 


INTÉRÊTS  PROFESSIONNELS. 

lie  laboratoire  manlcipal  pratiquant  des  saisies 

ehez  les  pharmaelens. 

Par  M.  Crinon. 

Le  laboratoire  municipal,  créé  à  Paris,  a  déjà  fait  beaucoup 
parler  de  lui,  et  son  fonctionnement  a  donné  lieu  à  des  critiques 
multipliées.  Le  fait  que  nous  allons  raconter  est  très  grave  et 
mérite  d'être  signalé  à  nos  confrères. 

Tout  récemment,  des  inspecteurs  attachés  au  laboratoire  muni-* 
cipal  se  sont  présentés  chez  un  certain  nombre  de  pharmaciens, 
leur  ont  demandé  un  produit  déterminé  et  ont  déclaré  ensuite  qu'ils 
saisissaient  ce  produit.  Les  médicaments  qui  oiit  été  saisis  de  cette 
façon  sont  généralement  des  sirops  pectoraux  colorés  avec  la 
fuchsine.  Comment  le  laboratoire  municipal  était-il  parvenu  à 
connaître  les  noms  des  pharmaciens  employant  la  fuchsine  pour 
donner  à  leur  sirop  pectoral  une  légère  couleur  rouge?  nous  ne 
savons  au  juste;  cependant  nous  avons  entendu  dire  que  les  pro- 
duits saisis  avaient  été  dénoncés  au  laboratoire  municipal  par  une 
personne  qui,  pénétrée  profondément  de  Fimmense  utihté  de  ce 
laboratoire,  s'était  volontairement  donné  pour  mission  de  s'en 
faire  le  pourvoyeur.  Nous  ne  garantissons  d'ailleurs,  en  aucune 
façon,  raulhenlicité  de  ce  renseignement. 

On  songea  d'abord,  parait-il,  à  poursuivre  devant  le  Tribunal 
correctionnel,  comme  coupables  de  falsification,  les  pharmaciens 
chez  lesquels  avaient  été  saisis  les  sirops  dont  nous  venons  de 
parler;  mais,  après  réflexion,  et  craignant  sans  doute  un  échec  à 
peu  près  certain  devant  cette  juridiction,  on  s'est  borné  à  les  tra- 
duire en  simple  police,  comme  prévenus  d'avoir  contrevenu  à  l'or- 

(3)  Voir  page*  62 
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doQDance  de  police  qui  interdit  Tusage  de  la  fuchsine  pour  la  coIo«* 
ration  des  bonbons  ou  de  toute  autre  denrée  alimentaire. 

Nous  n'avons  pas  à  juger  Tordonnance  de  police  à  laquelle  nous 
faisons  allusion  ;  mais,  ce  qui  est  absolument  cei^tain,  c'est  que 
cette  ordonnance  ne  saurait  s'appliquer  aux  produits  pharmaceu- 
tiques, puisqu'ils  ne  sont  pas  des  denrées  alimentaires.  Les  pharma- 
ciens délivrent  fréquemment  la  fuchsine,  comme  médicament,  à  des 
doses  assez  considérables  ;  les  médecins  conseillent  cette  substance, 
dans  certaines  affections^  à  la  dose  de  0  gr.  50  par  jour.  Est-ce  que 
le  laboratoire  municipal  aurait  la  prétention  de  faire  condamner  les 
pharmaciens  qui  exécutent  les  prescriptions  de  ces  médecii^s? 
Non,  assurément.  Eh  bien!  il  n'a  pas  qualité  pour  faire,  de  son 
chef,  une  distinction  entre  tel  ou  tel  médicament  préparé  par  un 
pharmacien. 

A  Paris,  si  le  pharmacien  est  répréhensible  relativement  à  la 
préparation  d'un  médicament  quelconque,  ce  sont  les  professeurs 
de  l'École  de  pharmacie,  chargés  de  l'inspection  des  pharmacies, 
qui  ont  seuls  qualité  pour  l'apprécier;  eux  seuls  ont  le  droit  de  se 
présenter  dans  nos  ofQcines  pour  y  vérifler  la  qualité  et  la  prépara.- 
tion  des  produits  qui  s'y  troi^vent.  Les  articles  29  et  30,  qui  sont 
compris  dans  le  titre  de  la  loi  de  germinal  concernant  la  police  de 
la  pharmacie,  sont  formels  à  cet  égard. 

Dans  les  départements,  ce  sont  les  membres  des  jurys  d'inspec- 
tion qui  sont  chargés  de  la  mission  exercée,  dans  le  département 
de  la  Seine  et  dans  un  rayon  de  dix  lieues  autour,  de  Paris,  par  les 
professeurs  de  l'École. 

Les  saisies  faites  chez  les  pharmaciens  par  les  inspecteurs  du 
laboratoire  municipal  sont  donc  de  véritables  abus  de  pouvoir.  * 

En  conséquence,  nous  conseillons  à  nos  confï'ères,  dans  le  cas 
où  les  inspecteurs  du  laboratoire  municipal  se  présenteraient  chez 
eux,  de  leur  refuser  de  pénétrer  dans  leur  officine  ;  dans  le  cas  où 
les  inspecteurs  se  présenteraient  de  nouveau,  assistés  du  commis- 
saire de  police,  ils  seraient  obligés  de  laisser  pratiquer  la  saisie; 
mais  nous  les  engageons  très  instamment  à  exiger  du  commissaire 
de  police  l'insertion,  dans  le  procès- verbal  de  saisie,  d'une  protes- 
tation contre  l'illégalité  de  l'acte  accompli  par  les  inspecteurs. 

Nous  terminerons  par  une  réflexion  qui  prouve  combien  il  serait 
absurde  d'admettre  que  des  saisies  pussent  être  opérées  chez  les 
pharmaciens  par  les  inspecteurs  du  laboratoire  municipal.  Ces 
inspecteurs  sont,  en  général,  choisis  parmi  les  étudiants  en  méde- 
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cine  oa  en  pharmacie;  tout  dernièrement,  on  annonçait  que  les 
candidats  se  présentant  au  concours  que  sont  obligés  de  subir 
ces  inspecteurs  devaient  avoir  au  moins  douze  inscriptions.  Or, 
est-il  admissible  que  des  étudiants  en  pharmacie^  ayant  simplement 
douze  inscriptions,  puissent  se  présenter  chez  un  pharmacien  pour 
y  pratiquer  une  saisie?  Voilà  bien  le  cas  de  dire  :  poser  la  question, 
c^est  la  résoudre. 

et  Chambre  ejadleale  à—  iiharmeeleMS  «e  i**  elesee 

da  déperteneat  de  la  Selaè. 


BXTKArr  »Bt  Pftf6kS«TSM4VX  BIS  séÀTKNM  BU  «OMlIt  »'ADMIlfIStllitI»ll« 


Séance  du  13  décembre  1881. 
Présidence  de  M.  Desnoix»  président. 

Décisions  JudiciaireSé  ^  Rodier,  herboriste^  26,  rue  d'Avron,  condamné 
par  un  jugement  en  date  du  19  novembre  à  500  francs  d'amende,  50  fri^ncs 
de  dommages-intérêts  et  aux  frais. 

Admission.  —'M.  Rebel,  pharmacien,  boulevard  Malesherbes,  est  admis 
sur  sa  demande  comme  membre  titulaire  de  la  Société. 

Travaux  ordinaires.  —  D'après  la  loi  de  1823,  le  dépôt  des  eaux  miné- 
rales chez  les  épiciers  est  libre,  moyennant  le  payement  d'un  droit  qui 
varie  suivant  la  nature  des  eaux  minérales  (eaux  de  table,  eaux  naturelles 
et  autres.)  A  la  tête  de  ce  service  qui  dépend  de  Tadministration  des  finan- 
ces, se  trouvent  M.  de  Pietra-Santa  et  cinq  inspecteurs^  auxquels  les 
pharmaciens  pourront  signaler  les  épiciers  qui  ne  paieraient  pas  le  droit 
de  vente. 

Le  banquet  annuel  de  la  Société  de  prévoyance  a  eu  lieu  le  26  novem- 
bre. MM.  Leconte,  Boudeville,  Lacôte,  députés»  assistaient  à  ce  banquet* 

M,  le  Président  invité  par  la  Chambre  de  commerce  de  Paris  à  vérifier 
les  noms  des  experts,  a  fait  ajouter  ceux  de  MM.  Vial  et  Delpech. 

Un  secours  est  voté  par  le  Conseil  à  un  pharmacien,  ancien  sociétaire . 

Le  Conseil  municipal  de  Sucy-en-Brie  (Seine-et-Oise),  offre  de  fournir 
gratuitement  le  local  à  un  pharmacien  qui  voudrait  s'y  établir. 


Asioclatlon  générale  des  Pharmaeiena  de  Franee« 


BXTKAIT  DU  PKOCil^TlRBAL   BB   LA.  SBÀTfCC    DU   COfTSBIt   B*ÀBMIRISTlÂyiON 

DU  31  JANVIBB  1882. 


Présidence  de  M.  £m.  Genevoix,  Président. 
La  séance  est  ouverte  à.  une  heure  et  demie,  en  présence  de  MM.  Em« 
Genevoix,  E.  Ferrand,  Julliard,  Fontoynont,  Vée,  Berquier,  Heorot, 
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(HÙBOQ,  Labélonye,  A.  Fumoaze*  Duroïiezi  Rabot,  Bléreau»  Ghompigny, 
Desnoix,  A»  Petit  et  Grinon* 

Absents  s^étaot  eicusés  ;  MM.  Eberliiii  Perreiui#  Gravelle,  Blondeau» 
F.  Vigier  et  Martin-Barbet, 

Absenta  saos  excuse  s  MM*  Vigier  aîné,  Thiébaut,  Larbaud  et  André 
Pontier. 

M.  Desooiz,  qui  avait  été  chargé,  en  Tabsence  du  secrétaire-adjoint»  de 
la  rédaction  du  procès-verbal  de  la  dernière  séance,  donne  lecture  de  ce 
procèsrverlNU,  qui  est  adopté  sans  observaUoa 

Secours,  —  M.  Grinon  rappelle  au  Conseil  qu'il  avait,  été  cbargé«  de  con- 
cert avec  M.  Ferrattd)  de  faire  une  enquête  sur  la  situation  d'un  pharma- 
cien agrégé  individuellement  à  TAssociation,  qui  avait  formé  une  demande 
de  secours  et  qu'une  somme  de  300  fr,  avait  été  mise  à  leur  disposition 
pour  être  remise  à  ce  sociétaire,  dans  le  cas  où  les  résultats  de  Tenquéte 
seraient  favorables  au  demandeur*  M.  Grinon  ^oute  qu'après  avoir  recueilli 
des  renseignements  sur  la  situation  de  ce  confrère,  M.  Ferrand  et  lui  ont 
décidé  que  la  somme  de  200  fr.  lui  serait  envoyée  immédiatement. 

M.  Grinon  donne  ensuite  lecture  d'une  lettre  qui  a  été  adressée  à  M,  le 
Trésorier  par  la  veuve  d'un  pharmacien  agrégé  individuellement  à  TAsso*^ 
eiatîon,  lettre  par  laquelle  cette  veuve  demande  un  secours*  Le  Conseil  dé« 
cide  que  M.  le  Secrétaire  général  informera  la  demanderesse  qu'il  lui  est 
impossible  de  satisfaire  à  son  désir,  attendu  que  son  mari  n'a  jamais  ao* 
quitté  une  seule  de  ses  cotisations,  malgré  les  réclamations  qui  lui  ont 
été  adressées  à  plusieurs  reprises. 

Corréspimdùnee.  •-  m;  Grinon  donne  connaissance  au  Conseil  de .  la 
lettre  qu'il  a  écrite  à  M.  Sentini,  président  de  la  Société  de  pharmacie  de 
IiOt«et-Garonne,  pour  lui  donner  les  renseignements  qu'il  avait  demandés 
concernant  Torganisation  du  service  pharmaceutique  du  bureau  de  bien* 
fîBûsaflœe  d'Agen*  M.  Crinon  ajoute  qu'il  n'a  reçu  de  M*  Seotioi  aucune 
réponse.. 

M.  le  Secrétaire  général  donne  ensuite  lecture  de  la  lettre  qu'il  a  écrite 
à  M.  Gaucberon,  président  de  la  Société  des  pharmaciens  du  Loiret,  pour 
lui  exprimer  les  regrets  éprouvés  parole  Conseil  au  sujet  de  la  démission 
de  cette  Société  et  l'espoir  dé  la  vov  prochainement  revenhr  à  F Assodatiolt 
générale. 

M.  Grinon  donne  lecture  d'une  lettre  de  M.  BfamtuU,  8ecrétah*e  de  la 
Société  des  pharmaciens  du  Loir*et-<iher,  qui  demande  des  renseignements 
ccttcernant  l'organisation  du  service  pharmaceutique  des  bureaux  de  bien* 
faisance  à  Paris,  les  pharmaciens  de  Blois  étant  en  instance  pour  obtenir 
que  la  fourniture  des  médicaments  destinés  aux  indigents  de  cette  ville  fftt 
attribuée  aux  pharmaciens,  au  lieu  d'être  faite  par  des  sœurs  de  charité* 
M.  Marsault  demande,  entre  autres  choses,  d^prèi^  quel  tarif  ont  lieu  les 
fournitures  faites  aux  bureaux  de  bienfaisanice  par  les  pharmaciens  da 
Paris* 
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«    '  ,  M.  Grinon  informe  le  Conseil  qu'il  a  donné  à  M.  Marsault  les  renseigne^ 

ments  demandés  ;  il  lui  a  dit  que  le  service  pharmaceutique  des  bureaux 
de  bienfaisance  de  Paris  allait  probablement  être  réorganisé;  que  les 
sœurs  des  maisons  de  secours  cesseraient  vraisemblablement  de  fournir 
aucun  médicament  aux  indigents;  que  la  totalité  des  fournitures  serait 
alors  attribuée  aux  pharmaciens  de  la  ville  ;  qu'actuellement  ces  pharma- 
ciens ne  fournissaient  que  les  médicaments  dangereux  et  que  ces  fourni- 
tures étaient  laites  (d'après  le  Tarif  de  la  Société  de  Prévoyance  des 
pharmaciens  de  la  Seine  à  Cusage  des  Sociétés  des  secours  mutuels^  avec 
un  rabais  de  30  0/0. 

M.  Marsault  a  répondu,  le  15  janvier  dernier,  que  les  pharmaciens  de 
Blois  avaient  obtenu  satisfaction  et  qu'ils  s'étaient  engagés  à  fouri^ir  aux 
mêmes  conditions  que  leurs  confrères  de  Paris.  Ces  conditions,  fait  à  juste 
titre  observer  M,  Marsault,  sont  à  peine  rémunératrices  pour  les  pharma- 
ciens, mais  le  principe  est  sauvegardé;  et,  d'autre  part,  les  indigents  ont 
des  médicaments  leur  offrant  des  garanties  sérieuses. 

Admission.  —  M.  le  Secrétaire  général,  donne  connaissance  de  deux 
lettres  qu'il  a  reçues  de  M.  Boisrobert,  secrétaire  de  la  Société  des  pharma- 
ciens de  la  Loire-Inférieure,  lettre  par  laquelle  il  l'informe  qu^  la  Sodété 
a  décidé,  par  ui^e  délibération  en  date  du  2  mai  1881,  qu'elle  se  réagré-^ 
gérait  à  l'Association  générale  à  partir  du  10  janvier  1882.  M.  Boisrobert 
a  envoyé  en  même  temps  à  M.  Grinon  la  liste  des  membres  du  bureau  de 
la  Société  de  Loire-Iiaférieure,  ainsi  que  celle  des  sociétaires  qui  en  font 
partie» 

Propositions  relatives  aux  bureaux  de  bienfaisance. .—  M.  Rabot  de- 
mande que  le  ConseU  fasse,  auprès  du  Ministre  compétent,  les  démarches 
nécessaires  pour  obtenir  que,  dans  toutes  les  villes,  les  municipalités 
soient  invitées  à  confier  aux  pharmaciens  le  service  pharmaceutique  des 
bureaux  de  bienfaisance,  .au  lieu  de  faire  délivrer  par  des  sœurs  de  charité 
les  médicaments  destinés  aux  indigents, et  il  demande  ensuite  s'il  n'y  aurait 
pas  intérêt  pour  le  corps  pharmaceutique  à  ce  que  l'Association  générale 
rédigeât  un  tarif  à  l'usage  des  bureaux  de  bienfaisance. 

M.  le  président  fait  observer  que  le  Conseil  étidiera  la  double  proposi- 
tion de  M.  Rabot;  il  ajoute  que,  sur  le  premier  point,  il  n'y  aurait  peut- 
être  pas  lieu  de  provoquer  aucune  mesure  administrative,  si  la  loi  sur  la 
police  de  la  pharmacie  doit  être  discutée  prochainement  par  le  Parlement, 
attendu  que  cette  loi  réglera  certainement  les  conditions  d'organisation 
du  service  pharmaceutique  des  bureaux  de  bienfaisance.  Quant  au 
deuxième  point,  il  sera  porté  à  l'ordre  du  jour  d'une  des  prochaines 
séances  du  Conseil,  car  le  tarif  demandé  par  M.  Rabot  serait  incontesta- 
blement .d'une  grande  utilité.  Après  quelques  observations  présentées  par 
.plusieurs  membres,  le  Conseil  décide  qu'il  jsera  statué  ultérieurement  s^r 
la  question  de  savoir  si  ce  tarif  devra  être  établi  de  manière  à  comprendre 
les  prix  pour  le  public  et  pour  les  sociétaires  de  secours  mutuels,  en  ;nême 
temps  que  ceux  pour  les  bureaux  de  bienfaisance. 
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Pri)jet  de  loi. —  M.  Em.  Genevoix  informe  le  Conseil  que  le  Bureau  s'est 
réuni,  le  30  janvier,  avec  la  Commission  chargée  de  la  rédaction  du  projet 
de  loi  et  de  sa  présentation  aux  pouvoirs  publics.  Il  a  été  décidé,  dans 
celte  entrevue,  que  la  Commission  devra  achever,  dans  un  délai  maximum 
de  quinze  jours,  le  travail  déjà  commencé  par  elle;  que  ce  travail,  aussitôt 
terminé,  sera  soumis,  d'abord  à  l'examen  du  Bureau,  et  ensuite  à  celui  du 
Conseil;  et  qu'enfin  il  sera  transmis  à  toutes  les  Sociétés  locales,  de  ma- 
nière à  ce  que  l'Assemblée  générale  prochaine  puisse  le  discuter. 

M.  le  Président  insiste  auprès  des  membres  de  la  Commission  *  pour 
qu'ils  veuillent  bien  se  pénétrer  des  sentiments  de  conciliation  qui  parais- 
sent animer  la  majorité  des  pharmaciens  de  Paris  et  de  la  province. 

M.  Rabot  donne  son  approbation  à  l'opinion  exprimée  par  M.  Em.  Ge- 
nevoix. 

M.  Grinon  remet  à  M.  Duroziez,  président  de  la  Commission,  le  procès- 
verbal  de  l'Assemblée  générale  de  la  Société  de  la  Loire-Inférieure,  procès- 
verbal  qui  contient  plusieurs  résolutions  qui  ont  été  volées  par  cette  So- 
ciété relativement  au  projet  de  loi. 

Il  lui  remet  également  une  lettre  par  laquelle  M.  Georges,  ancien  secré- 
taire de  la  Société  de  l'Aisne,  demande,  en  son  nom  personnel,  que  la  Com- 
mission veuille  bien  se  hâter  de  communiquer  aux  Sociétés  locales  le 
projet  de  loi  qu'elle  aura  rédigé,  et  il  fait  remarquer  que  les  lenteurs 
auraient  le  grave  inconvénient  de  faire  nattre,  au  sein  du  corps  pharma* 
ceutique,  des  divisions  qu'il  est  très  important  d'éviter. 

Nota.  —  Nous  avons  lu,  dans  le  dernier  numéro  du  Bulletin  de  la 
Société  de  pharmacie  du  Sud-Ouest^  une  note  d'après  laquelle  la  Société 
de  pharmacie  de  Bordeaux,  ainsi  que  la  Société  de  prévoyance  et  de 
secours  mutuels  de  la  Gironde  se  seraient  séparées  de  Y  Association  géné- 
rale à  la  suite  de  difficultés  survenues  entre  elles  et  le  Bureau  de  cette 
Association.  Cette  nouvelle  est  absolument  dénuée  de  fondement  Ce  qu'il 
y  a  de  vrai,  c'est  que  la  Société  de  la  Gironde  seule,  et  non  la  Société  de 
pharmacie  de  Bordeaux,  a  demandé  à  être  exonérée  de  sa  cotisation  pour 
la  Caisse  des  pensions  viagères,  et  cela,  parce  qu'elle  possède  une  Caisse  de 
retraites  qui  est  entrée  dans  la  période  de  fonctionnement.  La  dernière 
Assemblée  générale  de  V Association  a  prié  la  Société  de  la  Gironde  de  ne 
pas  persister  dans  la  résolution  qu'elle  avait  prise  de  se  retirer  dans  le  cas 
où  sa  demande  ne  serait  pas  accueillie.  La  Société  de  la  Gironde,  dans  sa 
dernière  réunion,  a  maintenu  sa  décision,  alléguant  qu'elle  ne  pouvait 
régulièrement  distraire  de  ses  ressources  des  sommes  dont  la  destination 
était  réglée  par  ses  statuts.  Le  Conseil,  touché  par  cette  objection,  a 
recherché  le  moyen  de  donner  satisfaction  à  la  Société  de  la  Gironde  et  il 
proposera  à  la  prochaine  Assemblée  générale  une  modification  aux  statuts 
qui  lui  permettra  de  rester  au  nombre  des  Sociétés  agrégées  à  V Associa-- 

tion  générale. 

Le  Secrétaire  général^ 
C.  Çrinon, 
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VARIÉTÉS. 

Inflaenoe  de  la  lumière  électrique  sur  le   développement 

des  végétaux^ 

Les  expériences  entreprises  par  M.  Déhérain  au  Palais  de  Tlndustrie» 
pendant  la  durée  de  TExpositioa  d'électricité,  nous  serviront  à  recher- 
cher rinfluence  que  Télectricité  exerce  sur  les  phénomènes  de  la  végé- 
tation. 

Âu  point  de  vue  pratique,  ce  qu'il  importe  de  résoudre  est  le  problème 
suivant: 

Succédant  à  la  lumièrej  du  jour  tt  éclairant  pendant  la  nuit  des  plantes 
exposées  au  soleil  pendant  le  jour,  la  lumière  électrique  peut-elle  activer 
révolution  de  ces  plantes  et  déterminer  une  croissance  assez  rapide  pour 
que  les  horticulteurs,  par  exemple,  aient  avantage  à  remployer* 

C'est  dans  le  but  d'arriver  à  la  solution  de  ce  problème  intéressant,  que. 
M.  Déhérain,  professeur  au  Muséum  d'histoire  naturelle  et  à  TÉcole 
nationale  d'Agriculture  de  Grignon»  installa  au  centre  même  de  l'Exposi- 
tion d'électricité  une  serre  dans  laquelle,  il  réunit  des  plantes  de  terre, 
telles  que  :  giroflées  en  fleur,  lins  et  orges  commençant  à  épier,  rosiers  en 
assez  mauvais  état,  pélargoniums  en  boutons,  puis  des  plantes  de  serre, 
parmi  lesquelles  des  camellias,  des  rhododendrons,  des  azalées,  etc.,  etc. 

Les  plantes  avaient  été  partagées  en  quatre  groupes  : 

L'un  devant  recevoir  constamment  les  rayons  de  la  lumière  électrique 
et  être  absolument  privé  de  la  lumière  solaire  ; 

Un  second^  éclairé  dans  le  jour  par  la  mauvaise  lumière  de  la  serre  et 
la  nuit  par  la  lumière  électrique; 

Un  troisième,  ne  recevant  que  la  lumière  du  jour  et  passant  la  nuit 
dans  l'obscurité  dans  une  partie  du  palais  où  n'arrivait  pas  de  lumièrô. 

Le  départ  de  ces  plantes,  enlevées  tous  les  soirs  de  la  serre,  laissait 
une  place  vide  qui  était  remplie  par  des  végétaux  dont  les  uns  étaient 
exposés  toute  la  journée  dans  un  des  parterres  des  Champs-Elysées  et. 
dont  les  autres  restaient  dans  l'Exposition  autour  du  bassin.  Us  n'y  rece- 
vaient jamais  le  soleil,  mais  la  lumière  diffuse  y  était  bien  meilleure  que 
sous  la  serre. 

Sans  entrer  dans  les  détails  des  expériences,  nous  dirons,  avec 
M.  J.-A.fBarral,  que  quelques-unes  de  ces  expériences,  celles  exécutées 
dans  la  serre  opaque,  ont  fait  voir  que  non-seulement  des  plantes  à  feuil- 
lage persistant  qui  ne  sont  pas  très-sensibles  au  manque  de  lumière,  mais 
que  même  des  plantes  de  plein  air  :  les  chrysanthèmes,  les  pélargoniums» 
les  mais,  ont  pu  se  maintenir  pendant  deux  mois  en  ne  recevant  que  les 
radiations  émanées  de  la  lampe  électrique  ;  elles  y  ont  fait  des  feuille» 
nouvelles  qui  se  sont  maintenues  parfaitement  vertes. 


\ 
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«  On  peut  donc  supposer  —  dit  notre  savant  confrère  ^  que  sif  à 
l'action  de  cette  lumière,  avait  été  jointe  l*infiuence  d'une  température 
plus  élevée  qui  a  fait  défaut  à  TExposilion,  si  surtout  on  avait  pu  avoir 
une  lumière  d'une  intensité  encore  plus  grande,  on  aurait  sans  douta 
obtenu  des  effets  plus  avantageux,  analogues  à  ceux  qui  ont  été  signalés 
par  fil.  W.  Siemens;  dans  les  expériences  de  ce  dernier,  il  faut  bien  le 
noter,  la  chaleur  n'a  jamais  fait  défaut,  elle  a  accompagné  Taction  de  la 
lumière  électrique,  comme  la  chaleur  du  soleil  agit  en  même  temps  que  la 
lumière.  » 

En  résumé,  il  reste  démontré  aujourd'hui  que  la  lumière  électrique 
employée  seule  soutient  la  végétation  de  plantes  habituées  à  crottre  au 
grand  air  :  c'est  une  première  étape  franchie  et  nous  devons  féliciter 
M.  Déhérain  d'avoir  si  bien  aidé  la  science  expérimentale  À  remporter  cette 
victoire.  ^  (Corresp,  Sctênt») 

Observations  sur  les  matières  colorantes  des  fieurst 
par  J.-'fi.  Schnetzler,  professeur.  —  Les  travaux  de  Charles  Darwin  sur  la 
fécondation  des  plantes  phanérogames  ont  jeté  une  nouvelle  lumière  sur 
Fimportance  de  la  coloration  des  fleurs.  L'exportation  du  pollen  par  les 
insectes  d'une  fleur  sur  le  stigmate  d'une  autre  fleur  de  la  même  espèce 
étant  un  facteur  puissant  dans  la  lutte  pour  l'existence  des  végétaux,  il 
est  évident  que  les  fleurs  qui,  par  leur  coloration,  attirent  le  plus  les 
insectes,  développeront  de  génération  en  génération  les  couleurs  qui 
seront  les  plus  avantageuses  pour  elles  jusqu'à  ce  que  ces  couleurs  soient 
arrivées  à  une  nuance  plus  ou  moins  stable. 

Cependant  ce  fait,  quelque  important  qu'il  soit,  ne  suffit  pas  pour 
expliquer  la  formation  et  les  transformations  des  matières  colorantes  des 
fleurs.  Il  y  a  évidemment  des  actions  chimiques  qui  jouent  un  rôle  impor* 
tant  dans  la  formation  des  pigments  des  végétaux.  Marquart,  Macaire^ 
Schubler,  Franck,  Lachmeyer  ont  attribué  à  une  oxydation  ou  à  une 
désoxydation,  à  la  présence  de  matières  acides  ou  basiques,  le  principal 
r6ie  dans  la  formation  des  matières  colorantes  végétales.  Weiss  et  Trécul 
ont  examiné  les  changements  de  coloration  des  grains  de  chlorophylle. 
Sachs,  Askenasy  et  d'autres  ont  examiné  Tinfluence  de  ^  lumière  sur  la 
coloration  des  fleurs.  Pringsheim,  s*appuyant  sur  l'analyse  spectrale,  fait 
dériver  toutes  les  matières  colorantes  des  feuilles,  fleurs,  etc.  de  la 
chlorophylle. 

Je  n'ai  pas  l'intention,  ni  de  faire  l'énumération  de  tous  les  travaux  im- 
portants qui  se  rattachent  à  ce  sujet,  ni  de  discuter  l'importance  de 
l*hypothèse  de  Pringsheim.  Je  me  bornerai  à  faire  voir  combien  les 
actions  chimiques  sont  capables  de  modifier  certaines  matières  colorantes 
des  fleurs. 

Iiorsqu^on  plonge  dans  Talcool  les  pétales  rouges  de  Paonia  offictnalùi 
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il  diffuse  dans  le  liquide  une  belle  matière  colorante  rouge  très  stable 
dans  Talcool  et  à  Tétat  sec,  qui,  concentrée  par  évaporation,  prend  une 
coloration  d'un  pourpré  violet.  L'éther  extrait  de  la  solution  alcoolique 
rouge  un  pigment  d'un  rouge  très  pâle.  En  versant  dans  un  verre  de 
montre  une  goutte  de  la  solution  éthérée  presque  incolore,  il  se  forme  par 
évaporation  une  matière  colorante  d'ui^  beau  rouge  violet.  L'action  de 
Toxygène  de  Tair  produit  ici  la  coloration  d'un  chromogène  presque 
incolore. 

En  versant  dans  la  solution  alcoolique  rouge  même  très  diluée  quelques 
gouttes  de  bioxalate  de  potassium,  on  obtient  une  coloration  d'un  rouge- 
vif.  En  ajoutant  à  cette  matière  colorante  peu  à  peu  de  petites  quantités 
de  carbonate  de  potassium  ou  de  sodium,  on  la  fait  passer  par  le  rouge- 
pourpre^  le  violet,  le  bleu  ou  le  vert  Sous  l'influence  de  la  lumière,  le  vert 
se  transforme  en  jaune.  Po^r  obtenir  la  coloration  bleue  on  versequel- 
ques  gouttes  de  la  solution  alcoolique  concentrée  dans  de  l'eau. jusqu'à 
ce  qu^elle  soit  teintée  en  rose;  puis  on  ajoute  quelques  gouttes  de  car- 
bonate de  potassium  ou  de  sodium. 

La  matière  colorante  verte  qu'on  obtient  n'est  pas  fluorescente  coçime 
la  chlorophylle  ;  mais  elle  présente  un  phénomène  de  dichrolsme. 
Lorsqu'un  rayon  direct  du  soleil  frappe  le  liquide  vert,  celui-H^i  présente 
une  belle  coloration  rouge*  J'ai  fait  de  semblables  expériences  sur  une 
centaine  de  fleurs  et  je  suis  toujours  arrivé  au  même  résultat,  savoir  qu'il 
existe  dans  les  fleurs  rouges,  pourpres,  violettes,  bleues,  une  matière 
chromogène  qui  devient  rouge  par  les  acides,  tandis  qu'elle  devient 
pourpre,  violette,  bleue,  verte  et  jaune  sous  l'influence  des  matières 
basiques. 

La  couleur  jaune  des  fleurs  est  très  stable  ;  les  matières  acides  et 
basiques  ne  la  changent  guère.  On  obtient  le  même  résultat  avec  la 
matière  jaune  produite  sous  l'influence  des  matières  basiques  dans  les 
cas  cités  plus  haut 

La  solution  alcoolique  de  la  matière  rouge  de  Pœonia  présente  une 
réaction  faiblement  acide.  Lorsqu'on  traite  cette  solution  très  étendue 
et  à  peine  colorée,  avec  du  sulfate  ferreux-ferrique,  on  obtient  la  réaction 
très-prononcée  qui  indique  la  présence  d'un  corps  appartenant  au  groupe 
des  matières  désignées  sous  le  nom  collectif  de  tannins. 

Ce  fait  présente  un  certain  intérêt.  Schell  (Just  JahresberichU  1875, 
1872),  dans  un  travail  remarquable  sur  le  tannin,  attribue  à  ce  corps  la 
coloration  rouge  des  feuilles  d'automne.  Comme  nous  venons  de  démontrer 
dans  les  pétales  de  Pamia  l'existence  d'une  quantité  considérable  d'un 
corps  appartenant  au  groupe  des  tannins,  il  est  à  présumer  qu'il  existe 
entre  ce  corps  et  la  belle  couleur  rouge  des  fleurs  de  pivoine,  un  rapport 
génétique.  J'ai  constaté  la  présence  de  ce  même  corps  dans  les  pétales 
rouges  des  roses,  de  Ribes  sanguineum,  etc.  Les  sépales  des  fleurs  de 
Pœonia  sont  verts,  bordés  de  rouge.  Les  cellules  du  bord  renferment  la 
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même  matière  colorante  qae  les  pétales  ;  sous  rinfluence  de  Tacide  oxa- 
Hqae  tout  le  sépale  devient  rouge.  Lorsque  nous  vo^^ons  la  chlorophylle 
d' un  grand  nombre  de  feuilles,  de  fleurs  et  de  fruits  passer  peu  à  peu  à 
des  couleurs  roses,  rouges,  pourpres,  violettes,  lorsque  nous  jetons  un 
coup  d*oeiil  sur  les  belles  couleurs  dérivant  de  la  chlorophylle  dans  les 
plantes  à  feuilles  colorées,  comme  les  Dracœna^  les  Aroldées,  Musacées, 
etc.,  la  pensée  que  toutes  les  couleurs  deis  fleurs  dérivent  de  la  chloro- 
phylle se  présente  naturellement.  Mais  je  ne  voulais  présenter  que  des 
faits  et  pas  m*occuper  d'hypothèse,  quelque  intéressante  qu'elle  soit 

(Buti,  soc,  vaud»  se,  noL  XVIt,  N* 
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De  la  préparation  de  l'ocone  arllfieiel  ; 

Par  MM.  Ducebsnb  et  Michu. 
(Communication  à  la  Société  de  médecine  pratique.) 
M.  B...,  pharmacien  distingué  à  Paris,  ancien  interne  des  hôpitaux; 
avait  reçu  une  ordonnance  pour  préparer  de  la  poudre  de  Lender,  com- 
posée de  : 

Peroxyde  de  manganèse 

Permanganate  de  potasse }    parties  égales. 

Acide  oxalique  pulvérisé • . 

Pour  une  chambre,  en  mettre  deux  cuillerées  à  café  sur  une  assiette, 
arroser  avec  deux  à  trois  cuillerées  d'eau  de  temps  en  temps. 

Alors  que  le  mélange  avait  été  très  prudenunent  fait  par  lui  avec  une 
spatule,  sans  employer  le  mortier,  il  place  les  poudres  dans  un  flacon. 
Cinq  minutes  après,  sans  qu'on  eût  en  rien  touché  à  ce  flacon  qui  était 
placé  dans  la  pharmacie,  une  explosion  eut  lieu  et  le  vase  fut  brisé  en 
mille  morceaux. 

Bes  Allemands  ayant  préconisé  l'emploi  de  Tozone  artificiel  dans  le  trai- 
tement du  croup^  notre  collègue  le  D'  L...  présenta  à  la  Société  de  méde- 
cine pratique  un  appareil  composé  d'un  flacon,  d'un  demi-litre  de  capacité, 
à  trois  tubulures,  dans  chacune  desquelles  s'adaptait  un  bouchon 
en  caoutchouc.  L'un  de  ces  bouchons  servait  à  fixer  un  insufflateur  à 
deux  boules,  l'autre  un  tube  à  dégagement  terminé  par  un  embouchoir  ; 
la  tubulure  centrale,  un  entonnoir  en  verre  au  centre  duquel  se  plaçait 
une  tige  de  verre  conique,  usée  à  l'émeri,  qui  en  obturait  la  douille  et 
permettait  ainsi  de  régler  et  même  de  suspendre  à  volonté  l'introduction 
du  liquide.  M.  G...,  pharmacien,  également  membre  de  la  Société,  fut 
prié  de  se  joindre  à  M.  leD'  L...  pour  étudier  cet  appareil. 

Ils  mirent  dans  le  flacon  la  quantité  indiquée  de  permanganate  de  po- 
tasse et  dans  l'entonnoir  la  proportion^  également  indiquée  par  l'auteur, 
d'acide  sulfurique.  En  soulevant  légèrement  la  tige  obturatrice,  ils  firent 
tomber  goutte  à  goutte  et  lentement  une  partie  de  l'acide  sulfurique 
dans  le  flacon. 

Les  deux  opérateurs  avaient  parfaitement  conscience  du  danger,  car  en 
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prévision  d'un  accident  possible,  on  avait  transporté  Tappareil  d'un  cabi- 
net où  il  avait  été  d*abord  déposé,  dans  le  laboratoii^  où  se  font  les  gros 
travaux,  et  réebulement  de  Tacide  sulfurîque  fut  réglé  avec  tous  les  ména- 
gements possibles. 

L^appareil  fonctionnait  depuis  quelques  minutes  et  on  avait  fait  marcher 
Tinsufflateur  qui  chassait  d'abondantes  vapeurs  violettes.  Cette  coloration 
diminuait  d'intensité  et  tendait  à  disparaître  par  le  jeu  de  Tappareil. 

Les  deux  opérateurs  s'étaient  éloignés  pour  aller  chercher  un  papier 
amidonné  ioduré^  réactif  de  Tozone,  ils  avaient  le  dos  tourné  à  l'appa- 
reil et  en  étaient  distants  de  2  mètres  environ,  quand  éclata  une  détona- 
tion épouvantable.  Ils  restèrent  sourds  pendant  quelques  minutes,  leurs 
vêtements  furent  criblés  d'acide  et  brûlés,  le  plafond,  haut  de  5  à  6  mètres, 
fut  criblé  également;  deux  vitres  furent  perforées  comme  par  des  balles, 
le  flacon  et  ses  accessoires  avaient  complètement  disparu. 

Un  instant  plus  tôt  ou  plus  tard  MM.  L...  et  G...  auraient  reçu  la  dé- 
charge en  plein  visage  et  il  pouvait  s'ensuivre  des  accidents  très-graves. 
On  frémit  en  pensant  que  cette  explosion  pouvait  se  produire  aux  lits  des 
malades  chez  lesquels  cet  appareil  avait  fonctionné  plusieurs  fois. 

C'est  sans  doute  à  ce  fonctionnement  antérieur  qu'il  faut  rapporter  la 
cause  de  l'explosion,  car  elle  ne  peut  s'expliquer  uniquement  par  le  déga- 
gement de  chaleur  dû  à  la  réaction.  Les  bouchons  en  caoutchouc,  sans 
être  en  mauvais  état,  étaient  légèrement  attaqués  à  la  base,  et  il  s'en  sera 
détaché  quelques  parcelles.  Peut-être  aussi  ces  parcelles  de  matière  orga- 
nique qui,  avec  le  permanganate  de  potasse,  forment  un  mélange  explosif 
ont-elles  été  lancées  par  l'insufllatioD.  Peut-être  aussi  le  soufre  du  caout- 
chouc joue-t-il  un  rôle  actif  dans  l'affaire. 

On  n'a  pas  été  tenté,  cela  se  comprend,  de  recommencer  rexpérience 
pour  en  approfondir  les  causes. 

L'épreuve  a  paru  des  plus  concluantes  au  point  de  vue  pratique,  et  il 
est  évident  que  si  l'on  veut  expérimenter  l'ozone  dans  le  traitement  du 
croup,  il  sera  prudent  de  commencer  par  le  préparer  d'une  autre  façon, 
au  moyen  de  l'étincelle  électrique  par  exemple. 


Serviôe  de  danté  militaire»  —  Nous  recevons  la  lettre  suivante 
que  nous  publions  sous  toutes  réserves  : 

,     Monsieur, 

J'ai  recours  à  votre  estimable  publication  pour  porter  à  la  connais^ 
sance  des  étudiants  en  médecine  et  en  pharmacie,  qui  se  destinent  au  ser- 
vice de  santé  militaû'e,  un  fait  qui  me  paraît  être  pour  eux  d'un  grand 
intérêt. 

Le  23  août  dernier^  avait  lien  à  l'hôpital  militiiire  de  Lille  le  concours 
pour  l'admission  aux  emplois  d'élève  du  service  de  santé  militaire.  Sept 
candidats  (étudiants  en  médecine  et  en  pharmacie,  à  des  degrés  différents 


I  / 


RÉPËRTOtRE  DE  PHARMACIE.  95 

.  de  scolarité)  se  sont  présentés  pour  subir  l'épreuve  écrite  ;  tous  les  sept 
nous  avons  été  admis  à  Tépreuve  orale.  Trois  d'entre  nous,  après  cette 
dernière  épreuve  avaient  été  admis  au  classement  général,  mais  sur  ces 
trois,  nous  nous  sommes  vus  éliminés  à  deux  pour  faiblesse  de  la  vue  à  la 
suite  d*une«ontre-visite  faite  par  Tun  des  membres  du  jury  d'examen* 

Pareille  déception  étant  toujours  fâcheuse,  surtout  lorsqu'elle  arrive  à 
la  suite  d'un  concours  passé  dans  de  bonnes  conditions,  j'ai  cru  utile 
d'attirer  l'attention  des  futurs  candidats  sur  cette  question  qui,  au  premier 
abord,  parait  tout  à  fait  secondaire.. 

Comptant  sur  votre  obligeance,  je  vous  prie  Monsieur  le  Rédacteur, 

d'agréer  à  l'avance  mes  sincères  remerclments. 

A.  Rdpfin. 

Etudiant  en  pharmacie  k  la  Faculté  mixte 
de  médecine  et  de  pliarmacie  de  LiUe. 
Lille,  le  7  janvier  1882. 

Nous  croyons  savoir  que  la  réclamation  ci-dessus  a  été  transmise  par  le 
Ministre  de  la  guerre  à  la  Commission  du  jury  qui  a  cru  devoir  maintenir 
l'élimination  prononcée.  Cette  décision  aurait  été  basée  sur  ce  que  le  ser- 
vice de  pharmacie  militaire  ne  saurait  bénéficier  de  la  tolérance  accordée 
aux  services  auxiliaires  de  l'armée  où  une  imperfection  de  la  vue  peut  être 
considérée  comme  de  moindre  importance.  Il  n'en  reste  pas  moins  ce  fait,  à 
notre  avis  regrettable,  d'un  candidat  ayant  subi  convenablement  les  épreuves 
du  concoure,  refusé  ensuite  "pour  Inaptitude  physique,  malgré  le  certificat 
du  chirurgien-major  produit  avec  les  autres  pièces  au  début  du  Concours. 
Si,  comme  c'est  incontestablement  leur  droit,  les  médecins  juges  doivent 
Térifier  à  nouveau  cette  aptitude  au  service,  il  semble  équitable  que  cette 
révision  ait  lieu  avant  les  épreuves,  et  non  après  ;  en  agissant  ainsi,  on 
éviterait  au  candidat  une  déception  toujours  pénible. 

Concours  de  Tlntemat  —  Le  concours  pour  l'Internat  en  phar* 
macie  des  hôpitaux  de  Paris,  s'est  ouvert  le  jeudi  26  janvier,  à  l'amphi* 
théâtre  de  l'Administration  de  l'Assistance  publique,  avenue  Victoria. 

Les  candidats  sont  au  nombre  de  108.  Les  juges  sont  :  MM.  Yialla,  Bour* 
goin,  Lextreit,  Guinochet,  pharmaciens  des  hôpitaux  :  MM  Champigny 
Besnoix  et  Fournier,  pharmaciens  de  la  ville. 

A  ce  propos,  nous  devons  nous  faire  l'écho  d'une  protestation  qui  nous 
arrive  de  divers  côtés,  sur  la  mesure  suivante  qu'aurait  prise  le  directeur 
de  r£cole  de  pharmacie^ 

Cette  mesure  aurait  pour  effet  d'empêcher  les  candidats  de  suivre  le 
concours,  puisqu'elle  leur  compterait  comme  absence  non  justifiée^  le 
temps  qu'ils  passent  à  subir  leurs  épreuves.  C'est  mettre  les  élèves  dans 
TobÛgation  d'abandonner  le  concours,  pour  ne  pas  encourir  la  responsa- 
bilitéde  leur  absence  aux  ti'avaux  pratiques. 

nous  nous  demandons  quel  effet  produirait  à  l'École  de  médecine,  une 
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semblable  mesure  prise  contre  les  candidats  à  l'internat  et  même  à  Tex- 
ternat. 

Nous  savions  de  longue  date  le  peu  de  sympathie  que  M.  Ghatin,  bien 
qu'ancien  interne  des  hôpitaux,  témoigne  au  corps  de  llnternat.  Mais  dans 
cette  circonstance,  nous  voudrions  croire  qu'on  a  mal  interprété  ses  inten- 
tions; nous  serions  heureux  de  le  constater. 


École  supérieure  de  pharmacie.  —  Par  décrets  rendus  sur  le 
rapport  du  ministre  de  l'instruction  publique,  il  est  créé,  à  l'École  supé- 
rieure de  pharmacie  de  Paris,  une  chaire  de  minéralogie  et  hydrologie, 
et  une  chaire  de  cryptogamie. 

M.  Bouchardat,  agrégé  des  Écoles  supérieures  de  pharmacie,  est  nommé 
à  ^  chaire  de  minéralogie  et  hydrologie;  M.  Marchand,  agrégé  des  Écoles 
supérieures  de  pharmacie,  à  la  chaire  de  cryptogamie. 


Société  des  Pharmaciens  du  Loiret.  --  La  Commission 
nommée  par  la  Société  des  Pharmaciens  du  Loiret  désirant  apporter 
quelques  modifications  et  faire  quelques  additions  à  son  Tarif  des 
médicaments,  rédigé  et  publié  en  1878,  prévient  tous  ses  confrères 
du  département,  ainsi  que  tous  les  autres  pharmaciens  que  cette  question 
pourrait  intéresser,  de  vouloir  bien  faire  parvenir  leurs  observations  sur 
ce  sujet  à  M.  Gaucheron,  président  de  cette  Société,  dans  le  plus  bref 
délai  possible. 

Asiles  d'aliénés  delà  Seine.  —Il  est  créé  dans  chacun  des  asiles 
publics  de  Ville-Evrard  et  de  Vaucluse,  appartenant  au  département  de  la 
Seine,  un  deuxième  emploi  d'interne  en  pharmacie. 

Il  est  singulier  de  voir  l'administration  créer  de  nouveaux  emplois  et 
faû*e  des  nominations  directes^  quelques  semaines  après  la  clôture  de  la 
session  du  Conseil  général  et  celle  du  concours  de  l'Internat  en  phar- 
macie :  c'est  se  moquer  et  du  concours  et  du  Conseil  général.  Des  gens 
habiles  ont  su  profiter  de  la  maladie  de  M.  Herold  en  lui  faisant  signer 

cet  arrêté  la  veille  de  sa  mort. 

(Progrès  Médical.) 

Nécrologie.  —  Nous  apprenons  la  mort  de  M.  Bussy,  ancien  direc- 
teur de  l'École  de  pharmacie,  membre  de  l'Institut  et  de  l'Académie  de 
médecine,  officier  de  la  Légion  d'honneur. 

Ses  obsèques  ont  eut  lieu  le  vendredi  3  courant,  à  l'église  de  la  Tribité. 

Nous  reviendrons  dans  notre  prochain  numéro  sur  ce  maître  qui  était 
l'un  des  plus  éminents  et  des  plus  sympathiques  de  la  pharmacie. 


Le  gérant  :  Gh*  Thomas. 


8102.— Paris.  Imp.  Félix  Malteste  et  G«,  rue  Dus60iibs,22(aQc.  r.  desDeuz-Portes-St-3aQ'Wiir). 
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PAARHAGIB 


Révision  du  Codex  à  la  Société  de  phtaraiaelé  (i); 

Par  M.  GHAMPIGNY. 

Les  eaux  minérales  artificieUes  tiennent  aujourd'hui  si  peu  de 
place  dans  nos  préoccupations,  elles  sont  de  si  ininiai6^ importance, 
que  je  crois  bien  qu'elles  avaient  été  tout  d'abord  oubliées  par  les 
membres  de  la  Société  de  pharmacie  chargés  d'organiser  et  de 
répartir  le  travail  de  révision  des  formules  actuelles.  Plus  tard  cet 
oubli  fut  réparé,  et  une  commission  fut  nommée.  Après  un  travail 
consciencieux,  elle  conclut  par  la  bouche  de  notre  collègue  et  ami, 
M.  F.  Vigier,  au  maintien  pur  et  simple ,  sans  modifications  ni 
suppressions,  de  toutes  les  formules  inscrites  dans  notre  pharma- 
copée légale.  Au  moment  où  elle  recevait  la  confidence  de  cet 
optimisme,  qui  n'était  peut-être  au  fond  que  du  scepticisme,  la 
Société  de  pharmacie  apprenait  que  la  Commission  officielle  s'était 
prononcée,  avec  non  moins  de  netteté,  pour  le  rejet  absolu  du 
chapitre  entier  des  eaux  minérales  artificielles.  En  présence  de 
l'intransigeance  oEBcielle,  la  Société  s'inclina  et,  refusa  de  discuter 
les  conclusions  ultra-conservatrices  de  sa  13«  sous-commissbn . 
On  passa  à  l'ordre  du  jour^  et  les  eaux  minérales  artificielles 
eurent  les  honneurs  d'un  enterrement  de  première  classe* 

Ceux  de  nos  confrères  qui  lisent  ces  articles  se  rappellent  peut- 
être  que  la  Société  décida,  lors  de  la  discussion  du  chapitre  des 
matières  premières,  qu'il  y  aurait  pour  les  opiums  et  les  quinquinas 
un  titre  légal  ;  ce  qui  veut  dire  que  ces  substances  doivent  contenir 
une  quantité  déterminée  d'alcaloïdes^  sous  peine  d'être  rejetés  de 
l'usage  pharmaceutique . 

Pour  l'opium,  on  fixa  un  mipimum  et  un  maximum,  ia  mor- 
phine ne  devra  ni  dépasser  12  p»  400  ni  être  inférieure  à  10  p.  100* 
On  évite  ainsi  et  Tinconvénient  d'un  médicament  sans  valeur 
thérapeutique  et  le  danger  d'un  remède  trop  actif.  Cette  mesure 
était  nécessaire,  car  il  n*est  pas  rare  de  rencontrer  dans  le  commerce 
des  opiums  titrant  14  et  même  16  p.  100  de  morphine. 

Pour  les  quinquinas,  il  fut  convenu  que  les  gris  devront  renfer- 
fermer  15  gr.  pèpr  mille,  et  les  rouges  au  moins  30  gr.  pour  mille 
d'alcaloïdes  totaux  ;  les  jaunes  devront  fournir  au  moins  20  gr.  de 

(1)  Voir  les  numéros  précédents. 

T.  %.  N»  ni.  VÀBS  1882.  S 
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sulfate  de  quinine  pour  mille.  Là,  il  n'était  plus  nécessaire  de 
j)rescrire  un  maximum,  d*abord  parce  que  la  trop  grande  activité 
du  médicament  n'offrant  plus  de  danger  n'a  plus  d'inconvénients, 
et  ensuite  pj^irce  que  les  écorces  riches  deviennent  aMjourd'bui  de 
plus  en  plus  rares. 

L'obligation  d'up  titré  légal  entraînait  la  nécessité  d'inscrire 
dans  le  Godex  des  procédés  de  dosage,  et  ce  fut  à  la  12e  sous- 
commission  que  l'on  confia  le  soin  de  rechercher  et  d'indiquer 
quels  étaient  les  meilleurs.  La  valeur  et  la  compétence  des  homino^ 
qui  la  composaient,  permettaient  de  croire  que  ce  travail  serait  fait 
d'une  façon  irréprochable.  On  peut  l'affirmer  aujourd'hui,  après 
^voir  lu  le  quatrième  rapport,  fait  par  notre  collaboraîeur,  M.  Portes, 
ôu  nom  de  ses  collègues.  C'est  ce  travail  dont  nous  allons 
reodre  compte  dans  cet  article. 

Les  méthodes  de  dosage  de  ropîum  sont  nombreuses.  La  plus 
ancienne  est  celle  de  M.  GuiUermond  qui,  pendant  bien  longtemps 
est  restée  classique.  Plus  tard,  M.  Regnault  publia  le  procédé  qu'il 
employait  à  la  Pharmacie  centrale  des  hôpitaux,  et  qui  passe  pour 
être  le  plus  exact.  Enfin,  dans  ces  temps  derniers,  nous  avons  eu 
le  mode  d'essai  de  M.  Petit,'  et  celui  de  M.  Portes  modifié  par 
M.  Langlois.  Après  examen  comparatif,  ce  sont  ceux  de  MM.  Petit 
et  Langloîs  qui  ont  paru,  à  la  Commission,  réunir  les  conditions 
voulues  :  c'est-à-dire  la  facilité  et  la  rapidité  d'exécution,  l'emploi 
de  la  plus  petite  quantité  possible  de  substance,  et  enfin  une 
approximation  suffisante.  Il  ne  faut  pas  oublier  en  effet  qu'il  s'agit 
là  d'un  essai  commercial  et  qu  il  n'est  pas  nécessaire  d'avoir  une 
exactitude  aussi  grande  que  dans  une  analyse  de  laboratoire.  La 
modestie  trop  grande  du  rapporteur  empêcha,  sans  doute,  la  com- 
mission de  se  prononcer  sur  le  choix  du  procédé  Petit  et  du  procédé 
Portes-Langlois.  Elle  les  recommanda  tous  les  deux  en  laissant  à  la 
Société  le  soin  de  prononcer.  Après  discussion^  ce  Ait  celui  de 
M.  Langloîs  qui  fut  adopté.  J'ai  hâte  d'ajouter  que  ces  deux  procédés 
furent  reconnus  également  bons  ;  et  que  c'est  justement  la  concor- 
dance assez  parfaite  des  résultats  obtenus  qui  fit  hésiter  beaucoup 
de  membres  à  prendre  parti  pour  l'un  ou  pour  Tautre.  Ceux  de  nos 
confrères  qui  ont  Thabltude  du  procédé  Petit  pourront  continuer  à 
remployer,  les  autres  se  serviront  du  procédé  Langloîs,  et  tous 
auront  désormais  un  moyen  sûr  de  n'admettre  dans  leur  officine 
que  de  l'opium  remplissant  les  conditions  voulues,  c'est-à*dire 
titrant  10  p*  100  de  morphine  après  avoir  été  desséché  à  100^. 
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Pour  rossai  desquinquinas,  la  Commission  indique  deux  méthodes, 
Tune  qui  servira  au  dosage  des  alcaloïdes  totaux  des  quinquinas  gris 
on  rouges,  l'autre  qui  sera  employée  pour  les  quinquinas  jaunes  et  qui 
indiquera  la  quantité  de  sulfate  de  quinine  contenue  dans  les 
écorces.  Nous  nous  abstiendrons  de  tout  commentaire,  puisque  nos 
lecteurs  trouveront  ces  deux  dosages  reproduits  itirexienso  à  la  fin 
de  cet  article. 

La  12*'  sous-commission  avait  encore  à  donner  les  modes  d'essai 
des  huiles  d'olives  et  de  foie  de  morue. 

.  Pour  reconnaître  la  pureté  de  cette  dernière,  on  a  successivement 
donné  comme  moyen  la  densité,  l'examen  par  la  rosanilinc,  par 
l'acide  nitrique  pur  et  ftimant,  par  le  soluté  de  foie  de  soulVe  potas* 
sique,  etc. ,  etc.  Malheureusement  toutes  ces  méthodes  ne  fournissent 
aucun  caractère  certain.  Aussi  nos  collègues  ne  recommandent-ils 
que  l'emploi  de  l'acide  sulfurique  pour  reconnaître  la  présence 
d'une  huile  végétale,  et  celui  du  chlore  pour  constater  le  mélange 
avec  l'huile  de  poisson  commune  ou  l'huile  de  foie  de  raie. 

Quant  à  l'huile  d'olive,  nos  collègues  rappellent  qu'il  est  facile  (1) 
de  constater  sa  pureté  :  par  le  point  de  congélation  (6«),  par  la 
densité  (0,917  à  +15°),  par  l'élévation  de  température  (42*»)  par 
son  mélange  avec  l'acide  sulfurique  à  66  dans  ta  proportion  de 
10  c.  c.  d'acide  pour  50  gr.  d'huile,  par  sa  solidiflcation  complète 
au  bout  de  24  heures  par  le  réactif  de  Poucet,  et  enfin  par  la  colo- 
ration immédiate  jaune  d'or  ou  Jaune  p&le  (sans  aucune  teinte  de 
rouge)  avec  le  bichlorure  d'étaîn  fumant. 

Ces  quelques  citations  et  les  extraits  que  nous  donnons  plus 
loin  suffiront,  Je  pense,'  à  montrer  la  somme  de  labeur  que  la 
12«  sous-commission  et  son  rapporteur  ont  apporté  à  la  téiche  qui 
leur  était  confiée. 

Tel  est,  esquissé  à  grands  traits,  le  travail  de  révision  auquel 
vient  de  se  livrer  la  Société  de  pharmacie. 

Après  avoir  fait  connaître  rapidement  et  les  décisions  prises  par 
mes  collègues,  et  les  discussions  qui  les  ont  précédées,  il  est  facile 
d'en  dégager  les  règles  qui  leur  ont  servi  de  base,  aussi  bien  que 
l'esprit  qui  les  a  inspirées. 

Il  est  évident  que  la  Société  de  pharmacie  avait  un  doubla 
devoir  à  remplir,  devoir  de  conservation  et  d'épuration,  devoir 
d'initiative  et  de  libre  examen.  11  lui  fallait  à  la  fois  rendre 
hommage  aux  travaux  du  passé  et  se  soumettre  aux  exigences  de  la 

(1)  Pas  si  facile  qu'on  feat  Men  le  crdre  à  la  Société  de  pharmaete  (Rêd,). 
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science  et  du  progrès  moderne.  Sans  manquer  au  respect  dû  à  la 
tradition,  les  men^bres  de  la  Société  de  pharmacie  ont  pensé  que 
notre  pharmacie  officielle  ne  devait  point  être  une  sorte  de  musée 
des  antiques.  N'ayant  point  à  faire  œuvre  de  collectionneurs,  ils 
ont  rejeté  comme  inutile  tout  ce  qui  était  tombé  en  désuétude 
et  n'avait  plus  qu'un  intérêt  de  curiosité.  Placés  en  face  de  for- 
mules qui,  nées  de  l'empirisme  ou  de  la  polypharmacie,  semblent 
avoir  été  compliquées  à  plaisir,  ils  n'ont  pas  hésité  à  les  modifier 
pour  les  rendre  ou  plus  simples  ou  plus  rationnelles.  Sans  cesse 
préoccupés  du  soin  de  ramener  le  pharmacien  à  la  pratique  du 
laboratoire,  ils  se  sont  efforcés  de  choisir  des  procédés  de  prépa- 
ration compatibles  avec  le  modeste  outillage  dont  nous  disposons. 
En  un  mot,  éliminer  tout  ce  qui  était  suranné^  simplifier  ce  qui 
semblait  trop  complexe,  ne  conserver  que  ce  que  le  temps  et 
l'usage  ont  consacré,  indiquer  les  procédés  de  préparation  les 
plus  commodes  et  les  plus  simples,  n'apporter  de  modifications 
que  là  où  des  changements  étaient  devenus  indispensables»  exa- 
miner et  accueillir  les  choses  nouvelles  sans  engouement  irréfléchi 
comme  sans  parti  pris  d'exclusion,  telle  est  la  t&che  que  la  Société 
de  pharmacie  s'était  imposée.  Le  succès  a-t-il  couronné  ses  efforts? 
C'est  ce  qu'il  ne  m'appartient  pas  de  dire.  Mais  caque  personne 
ne  pourra  méconnaître,  c'est  la  compétence  de  ses  membres,  le 
bon  vouloir  dont  ils  ont  fait  preuve  et  l'activité  qu'ils  ont  dé- 
ployée dans  l'intérêt  de  l'œuvre  qu'ils  avaient  entreprise. 

Quant  à  moi,  il  ne  me  reste  plus  qu'à  me  retijrer  de  la  place  que 
j'occupe  dans  le  Répertoire  depuis  plus  d'un  aa,  après  l'avoir 
gardée  si  longtemps  et  après  avoir  sans  doute  arraché  à  plus  d'un  de 
ses  lecteurs  à  bout  de  patience  la  phrase  classique  des  Catilinaires. 

Quousque  tandem^  ô  Champigny^  abuterïs  patientia  nostra  ?f? 

DOSAGE  DE  L'OPIUM 
Procédé  Langlois  adopté  par  la  Société  de  pharmacie. 

On  opérera  de  la  façon  suivante  : 

1**  Prélever  sur  un  échantillon,  15  gr.  d'opium  ; 

T  Peser  9  gr.  de  chaux  éteinte  ; 

3"  Mesurer  150  c,  c.  d'eau  distillée,  pister  très  soigneusement  ropium 
et  la  chaux  en  ajoutant  le  liquide  par  petites  fractions,  et  laisser  en  contact 
pendant  une  demi-heure,  en  agitant  de  temps  en  temps  ; 

A*  Jeter  le  tout  sur  un  filtre  et  recueillir  100  c.  c.  de  la  liqueur  dans 
un  petit  vase  muni  d'un  couvercle  ; 

5<)  Ajouter  au  liquide  20  c,  c.d'éther  et  agiter  ; 
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6*"  Dissoudre  dans  cette  liqueur  6  gr.  de  chlorhydrate  d'ammoniaque  en 
poudre,  agiter  pour  favoriser  la  dissolution  et  laisser  déposer  pendant  deux 
heures; 

7®  Décanter  Téther,  le  remplacer  par  une  nouvelle  quantité,  agiter  et 
décsudter  de  nouveau  ; 

8°  Recueillir  le  précipité  de  morphine  sur  un  filtre  sans  plis,  laver  le 
précipité  avec  quelques  centimètres  cuhes  d*eau  distillée  froide  ; 

9*  Sécher  et  peser. 
.  Le  poids  obtenu  (1)  multiplié  par  10  indique  la  quantité  pour  100  de 
morphine  contenue  dans  Topium  employé. 

DOSAGE  DES  QUINQUINAS  GRIS  ET  ROUGES 
Dosage  des  alcaloïdes  totaux. 

Prenez  :  quinquina  (gris  ou  rouge)  assez  finement  pulvérisé    100  gr. 
hydrate  de  chaux  pulvérulent 50  gr. 

Mêlez  intimement  le  tout  et  arrosez-le  de  90  c.  c.  d'eau  pour  en  faire 
une  pâte  molle.  Laissez  en  contact  pendant  12  heures  ;  desséchez  au  bain- 
marie;  épuisez  toutes  les  parties  solubles  par  environ  5  à  600  gr.  d'alcool 
à  90*9  ^^^^  P^^  déplacement,  soit  par  simple  lixiviatîon.  Réunissez  les 
liqueurs  que  vous  distillerez  au  bain-marie. 

Quand  le  résidu  sera  refroidi,  traitez-le  par  de  Teau  acidulée  par  de 
Tacide  sulfurique  et  après  vous  être  assurés  que  le  liquide  a  une  réaction 
franchement  acide,  filtrez. 

Précipitez  le  liquide  filtré  par  la  soude  caustique  en  excès  en  ayant  soin 
de  ne  pas  agiter  trop  vivement  le  liquide,  en  imprimant  plutôt  un  mouve- 
ment de  rotation  lent.  Laissez  déposer  pendant  plusieurs  heures,  décantez. 
Lavez  une  ou  deux  fois  le  dépôt  avec  environ  100  gr.  d'eau  contenant  h  gr. 
de  soude  caustique,  et  finalement  jetez-le  sur  un  filtre  sans  plis,  lavez  avec 
de  l'eau  de  moins  en  moins  alcaline,  séchez  et  pesez. 

Les  quinquinas  gris  utilisables,  devront  contenir  au  moins  15  gr.  pour 
mille  d^alcaloïdes  totaux.  Les  quinquinas  rouges  de  30  gr.  pour  mille. 

ESSAI  DES  QUINQUINAS  JAUNES 
Dosage  du  sulfate  de  quinine. 

Prenez  :  Quinquina  jaune  pulvérisé 100  gr. 

Hydrate  de  chaux  pulvérulent 60  gr. 

Délayez  le  quinquina  et  la  chaux  avec  95  d'eau  pour  faire  une  bouillie 
peu  épaisse;. laissez  en  contact  pendant  12  heures,  puis  desséchez  au  bain- 
màrie. 

Introduisez  la  poudre  ainsi  obtenue  dans  une  allonge  et  lixiviez  avec 

(1)  Après. avoir  retranché  le  poids  du  filtre  que  Ton  a  précédemment  taré;  ou 
beaucoup  mieux,  après  avoir  annulé  le  poids  de  ce  filtre  par  un  flttre  semblable,- 
ayant  subi  eiactcment  les  mêmes  opérations  et  ayant  été  sécbé  en  même  temps. 
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environ  6  à  600  gr,  d'alcool  h  95%  Assores^vous  que  les.deraièrei  gouttes 
d'aktool  ne  renfenneut  t^ius  d'alcaloïdes  en  go^tant^  ou  mieux  par  Tam^ 
mOniaque,  et  quand  le  quinquina  sera  sûrement  épuisé,  mettez  tout  le 
liquide  alcoolique  dans  une  cornue,  distillez  au  baîn^marie  ;  reprenez  le 
résidu  à  moitié  refroidi  par  environ  30  c.  c  d'acide  sulfurique  au  10*, 
Chauffez  au  baîn-marie  pour  faciliter  la  solution  des  alcalofdes,  décantez  et 
répétez  cette  opération  avec  trois  ou  quatre  nouvelles  doses  d'acide  au  iO""; 
filtrez  toutes  ces  solutions,  lavez  le  filtre  avec  un  peu  d'eau  et  dans  les 
liquides  filtrés  ajoutez  un^  excès  de  lessive  de  soude  étendue  d'environ 
25  fois  son  poids  d'eau. 

Recueillez  le  précipité  sur  un  filtre  sans  plis,  lavez-le  soigneusement 
avec  de  l'eau  de  moins  en  moins  alcaline  et  finalement  avec  quelques 
centimètres  cubes  d'eau  pure. 

Sachez  et  quand  la  dessiccation  sera  complète,  pesez. 

Traitez  alors  le  précipité  par  de  Tétber  à  65^  lavez  aussi  soigneusement 
le  filtre,  réunissez  toutes  les  liqueurs  éthérées,  évaporez,  reprenez  le 
résidu  par  de  Teatf  acidulée  par  l'acide  sulfurlque,  en  ayantsoin  que  la 
liqueur  définitive  ne  soit  qu'à  peine  acide;  faites  cristalliser  et  considérez 
comme  sulfate  de  quinine  les  cristaux  obtenus  (1).  Recueillez  les  cristaux 
sur  un  filtre  sans  plis,  lavez-les  avec  quelques  gouttes  d'eau  distillée, 
séchez  et  pesez. 

Les  quinquinas  jaunes  devront  au  moins  contenir  20  gr.  de  sulfate  de 
quinine  pour  mille. 


Ctiide  vnr  la  pharmaeopée  be1ge$  sa  eomparalson  avee  le 

Codex  français; 

Par  M.  Cbr  Pàtrouix.i.arp^  pharmacien  à  Gisors. 
[Suite  et  fin)  {2). 

Le  degré  de  cuisson  pour  tous  les  sirops  est,  dans  la  pharmacopée 
belge,  de  36«>  B,  à  flroid,  excepté  pour  quelques  sirops  de  fruits  qut 
doivent  marquer  37®  B.  et  pour  le  sirop  de  salsepareille  composé 
qui  doit  marquer  38^  Bt  La  plupart  de  nos  sirops  sont  cuits  à  SS^B  ; 
un  certain  nombre^  comme  les  sirops  de  sucs  de  fruits,  d?  nerprun, 
de  salsepareille  §implç  et  quelques  autres  encore,  doivent  marquer 
3&>  B  ;  enfin  une  dengité  de  32o  B,  à  rébullUion,  soit  37^  B,  à 
froid,  eat  requise  pour  le  sirop  de  salsepareille  composé. 

(t)  En  considérant  comme  sulfate  de  quinine  pur  les  cristaux  obtenus,  on  compense 
r«crfur  de  la  solubilité  de  ce  sel  dans  l'eau  très  légèrement  acidulée. 

(2)  Uw  erreur  d'impression  l'est  glissée  dans  notMdenil«rartlele;«'eft  S  grammes 
et  non  60  grammes  d'émétiaue  qui  entrent  dam  la  compoilUon  da  Vin  antimouiel 
de  la.IPliarmaeQpée  litige. 
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Les  liqueur^  pour  les  sirops^  qu'en  France  noua  préparons  par 
simple  infusion,  sont  faites,  en  Belgique,  en  combinant  la  macéra^ 
tion,  1{^  digestion  et  le  déplacement, 

Lés  sirops  4e  chlorhydrate  de  morphine  et  de  sulfate  de  quinine, 
sont  les  mêmes  dans  les  deux  pharmacopées  ;  on  ne  trouve  de  for^ 
mule  de  sirop  de  codéine  que  dans  la  nôtre. 

liO sirop  d'acide  cyanbydrique  duCodex  français  contient  6  centtg; 
é'aidâe  oyachydrique  par  100  gr/,  le  sirop  de  la  pharmacopée  belge 
n'en  contient  que  2  centigr. 

Les  sirops  de  belladone  et  d'acooit  se  préparent  avec  les  ex-^ 
traits,  alcooliques  ;-  ils  sont  à  peu  près  équivalents  aux  sirops 
français. 

Le  sirop  d'étber  est  obtenu  par  dissolution  de  l'éther  à  0,74 
dans  le  sirop  simple  ;  il  n'y  a  pas  d'addition  d'alcool  augmentant 
la  solubilité  de  Téther,  comme  dans  notre  Codex* 
.  Il  y  a^  dans  la  pharmacopée  belge,  un  sirop  de  baume  de  Tolu 
officinal  -  préparé  par  digestion»  et  up  sirop  extemporané  f%it  $vec 
40  p.  de  teinture  de  baunie  de  Tolu  pour  960  p.  de  sirop  simple. 

Le  sirop  antiscorbutique,  nommé  aussi  sirop  de  cochléaria  corn* 
posé,  se  prépare  par  dissolution  du  sucre  dans  les  sucs  de  cresson» 
de  beccd)unga  et  d'oranges  mélangés  avec  du  yin  blanc;  il  entre 
aussi  dans  sa  composition  des  alcoolats  de  cannelle  et  de  eocbléaria» 
mais  pas  de  racine  de  raifort.  Notre  sirop  de  raifort  ne  peut  pas 
être  comparé  au  précédent  ;  il  est  beauiooup  plus  riche  en  principes 
actifs  et  d'une  composition  plus  complexe. 

Le  sirop  de  quinquina  est  fait  avec  le  quinquina  gris  que  Ton 
traite  à  froid  successivement  par  l'alcool  et  par  Teau,  et  Ton  dissout 
le  sucre  dans  le  mélange  des  liqueurs  ;  il  n'y  a  pas  de  distillation 
de  l'alcool  comme  dans  notre  sirop  de  quinquina  Galisaya. 

La  formule  du  sirop  de  digitale  indique  10  parties  de  feuilles  pour 
1000  de  sirop  ;  la  quantité  de  teinture  employée  en  France  pour  la 
même  préparation  ne  représente  que  d  grammes  de  feuilles  par 
kilogramme  de  sirop.  U  y  a  encore,  dans  l'Appendice,  un  sirop 
contenant  1,60  d'extrait  alcoolique  de  digitale  pour  1000  parties  de 
sirop  simple. 

>Dai}s  le  sirop  d'iodure  de  fer  belge,  il  n*y  a  que  (3  p.  d'iodure 
pour  1000  p.  4e  sirop  ;  il  y  en  a  cinq  gr.  dans  le  nôtre. 
.  I^  sirop  d'ipécaeiianha  belge  est  fait  avec  ââ  p.  de  teinture  pour 
ICMK)  de  sirop  simple  ;  le  ndtre,  ijiai  contient  10  gr.  d'extrait  alcoor 
IsQîie  par.kiiogrRtmbe  de  sirop^  est  donc  six  à  sept  fi)il  plus  actif 
que  le  premier. 
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Le  sirop  d'opium  a  la  même  formule  dans  les  deux  pharmacopées. 
Le  sirop  diacode  belge  est  fait  avec  10  p.  d'extrait  alcoolique  de 
pavot  blanc  pour  1000  p;  de  sirop  simple  ;  on  sait  que  notre  sirop 
diacode,  depuis  Tédition  du  Codex  de  1866,  n'est  autre  chose  qu'un 
sirop  d'opium  quatre  fois  plus  faible  que  le  précédent. 

La  formule  du  sirop  de  rhubarbe  composé  de  la  pharmacopée 
belge  est  bien  plus  simple  que  la  nôtre,  et  contient  une  quantité  de 
rhubarbe  plus  faible.  Le  sirop  de  ratanhia,  au  contraire,  renferme 
deux  fois  plus  d'extrait  que  celui  qui  est  employé  en  France;  le 
sirop  de  nerprun  est  auési  plus  concentré  que  le  nôtre. 

Les  mellites  et  lés  oxymellites  se  préparent,  selon  la  pharmaco- 
pée belge,  avec  du  sucre  et  du  miel  à  pat*ties  presque  égales,  ou 
bien  avec  un  peu  plus  de  miel  que  de  sucre.  La  pharmacopée  fran- 
çaise ne  prescrit  que  du  miel,  et  une  seule  de  ses  formules  est  ana- 
logue à  celles  des  mellites  belges  ;  c'est  la  formule  du  sirop  de 
salsepareille  composé. 

Il  y  a  six  formules  d'électuaires  dans  la  pharmacopée  belge,  et 
cinq  dans  le  Codex  français.  Le  diascordium  et  latbériaque  ont  été 
extrêmement  simplifiés  chez  nos  voisins.  Le  diascordium  belge, 
dénommé  aussi  électuaire  de  cachou  composé,  contient  5  parties 
de  poudre  d'opium  par  1000  parties;  le  nôtre,  beaucoup  plus 
actif,  renferme  un  peu  plus  de  5  grammes  d'extrait  d'opiuni  pour 
la  même  quantité  d'électuaire. 

Il  n'entre  que  quatre  ou  cinq  poudres  végétales  et  12  gr.  50  pour 
1000  seulement  de  poudre  d'opium  dans  la  composition  de  la  thé- 
riaque  ou  électuaire  opiacé  belge.  La  nôtre,  avec  sa  composition  si 
complexe  quoiqu'on  l'ait  déjà  réformée,  contient  20  grammes  d'ex- 
trait d'opium  par  1000  grammes. 

Il  n^y  a  pas  de  formules  d'oléo-saccharures  dans  la  pharmacopée 
belge  ;  peut-être  ces  formules  disparaîtront-elles  aussi  de  la  pro- 
chaine édition  de  notre  Codex. 

Parmi  les  poudres  composées,  il  n'y  a  d'important  à  comparer 
entre  les  deux  pharmacopées,  que  les  formules  de  la  poudre  de 
Dov^er;  toutes  les  deux  renferment  à  peu  près  9  pour  100  d'extrait 
d'opium  sec  et  une  quantité  égale  de  poudre  d'ipécacuanha.  Le 
reste  des  formules  diffère  en  ce  que,  dans  la  pharmacopée  belge, 
avec  les  substances  précédentes,  il  n'y  a  que  du  sulfkte  de  potasse, 
tandid  que  dans  le  Codex  français,  c'est  un  mélange  de  nitrate^ «de 
sulfate  de  potasse  et  de  poudre  de  réglisse. 

Les  pilules  mercurielles  de  la  pharmacopée  de  Londries»  inscrites 
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dans  la  pharmacopée  belge,  contienoent  33  pour  100  de  mercure, 
comme  les  pilules  bleues  ou  pilules  mercurîelles  simples  du  Codex 
français  ;  en  outre,  on  trouve  encore  une  formule  de  pilules  mer- 
curîelles qui  est  la  même  que  celle  de  nos  pilules  de  Belloste. 

Les  pilules  decynoglosse  belgeà renferment  1,60  d'extrait  d'opium 
de  plus  que  celles  de  notre  Codex  ;  en  outre,  la  masse  pilulaire  est 
faite  avec  16  parties  de  sirop  d'opium  ;  ce  qui  fait  en  tout  une  dif- 
férence de  1,65  en  extrait  d'opium  pour  100  parties  de  masse  ' 
pilulaire.  Cette  différence  pourrait  être  corrigée  sans  grand  incon- 
vénient ;  et  il  vaudrait  mieux  adopter  une  formule  prescrivant  10 
pour  100  d'extrait  d'opium,  ce  qui  rendrait  le  calcul  des  doses  plus 
facile  pour  le  médecin. 

Les  pilules  asiatiques  [contiennent  4  millig.  d'acide  arsénieux 
d'après  la  pharmacopée  belge,  et  5  millig.  d'après  le  Codex  fran^ 
çais. 

La  pharmacopée  belge  n'indique  le  poids  des  pilules  que  pour 
un  certain  nombre  d'entre  elles  ;  elle  ne  donne  généralement  que 
la  composition  de  la  masse,  en  laissant  au  médecm  le  soin  de  fixer 
lui-même  le  poids  des  pilules  qu'il  prescrit. 

Il  ne  me  reste  plus  maintenant  à  comparer  que  deux  [catégories 
de  médicaments,  les  pommades  et  les  emplâtres. 

Parmi  les  pommades  inscrites  dans  la  pharmacopée  belge,  il  y  en 
a  trois  à  base  de  eantharides  ;  Tune  faite  par  digestion  de  l'extrait 
aqueux  de  100  p.  de  eantharides  dans  1000  p.  d'axonge  ;  la  se- 
conde par  une  digestion  d'un  quart  d'heure  de  durée  de  150  p» 
de  poudre  fine  de  eantharides  dans  1000  p.  d'axonge  ;  la  poudre 
reste  incorporée  dans  le  corps  gras  ;  la  troisième  est  la  même  que 
notre  pommade  épispastique  verte  et  contient  autant  de  eanthari- 
des que  celle-ci  ;  il  n'y  a  qu'une  légère  difl'érence  dans  la  nature  de 
Texcipient. 

La  pommade  épispastique  jaune  du  Codex  français  renferme  par 
1000  p.,  les  principes  de  60  p.  parties  de  poudre  de  eantharides 
solubles  dans  l'axonge. 

Ce  que  la  pharmacopée  belge  appelle  onguent  napolitain,  c'est 
la  pommade  mercurielle  simple  ;  tandis  que  nous  désignons  par  ce 
nom  la  pommade  mercurielle  à  parties  égales.  La  pommade  mer- 
curielle faible  française  contient  143  pour  1000  de  mercure;  il  y  en 
a  250  pour  1000  dans  la  pommade  belge. 

Il  y  a  dans  la  pharmacopée  belge  un  nombre  de  formules  d'em- 
plâtres plus  grand  que  dans  le  Codex  français.  Outre  l'emplâtre 
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yésicatoireanglalS)  dontlaformulô  est  la  même  datiâ  teftdeux  livres, 
et  qui  rBnfermëie  tiers  de  sôil  poidê  de  cantbarides^  la  pharmaoo^ 
pée  belge  a  une  autre  espèce  d'emplfttrevésicatoire  contenant  360  p» 
de  cantharides  pour  1000. 

L'emplâtre  de  Vigo  belge  eât  d'une  composition  beaucoup  plus 
simpte  que  le  nôtre,  tout  en  contenant  la  même  quantité  de  mercure. 

Ëri  Belgique,  les  emplâtres  d'extraits  ont  pour  excipient  l'em- 
plâtre de  poix  dé  Bourgogne,  seul  ou  mélangé  d'emplâtre  simple  ; 
tandis  qu'en  France,  Texcipicnt  est  formé  de  résine  éicmi  et  de  cire 
blancbe. 

La  pharmacopée  belge  ne  contient  aucune  formule  de  glycérelé  ; 
la  glycérine  seule  y  est  inscrite. 

En  résumé,  les  deux  pharmacopées  présentent  des  différences 
notables  dans  tes  formules  de  dix-sept  médicaments  puissants, 
parmi  lesquels  il  y  a  plusieurs  préparations  contenant  de  l'opium, 
telles  que  les  gouttes  noires,  le  diascordium ,  la  thériaque:  puisracide 
cyanhydrique  dilué  et  son  sirop,  le  sirop  d'ipécacuanha,  la  teinture 
de  cantharides,  etc.  Cinq  classes  de  médicaments  présentenl^  d'une 
manière  générale,  des  différences  dont  il  serait  nécessaire  de  tenir 
compte;  quatre  d'efatre  elles,  les  éthérolés,  les  huiles  médicinales, 
les  eaux  distillées  et  les  alcoolats  renferment  des  médicaments 
plus  actifs  lorsqu'ils  sont  préparés  selon  les  pr,escriptions  de  la 
pharmacopée  française;  au  contraire,  les  vinaigres  médicinaux  de 
la  phàrinacopée  belge  sont  plus  concentrés  que  les  nôtres. 

Les  extraits  de  sucs  de  plantes  qui,  en  Belgique,  sont  addition- 
nés de  leur  poids  de  poudre  de  la  plante  d*où  provient  le  suc, 
sont  moins  actîJfe  que  les  extraits  de  sucs  purs  du  Codex  français. 

On  peut  donc  conclure  de  cette  étude  que  l'assimilation  presque 
entière  des  deux  pharmacopées  n'est  pas  une  impossibilité,  malfe 
une  œuvre  capable  d'être  réalisée  avec  le  temps. 

Pour  finir  ce  travail.  Je  déclare  que  je  l^ai  entrepris,  non  pas 
avec  une  pensée  hostile  aux  décisions  du  Congrès  de  Londres, 
quoique  je  me  sois  abstenu  au  moment  du  vote,  mails  au  con- 
traire, avec  le  désîï*  de  contribuer  selon  d'autres  vues,  à  la  grande 
œuvre  poursuivie  aujourd'hui  par  les  sociétés  de  Pharmacie  de 
tous  les  pays,  et  auxquelles  là  Société  de  Pharmacie  de  Paris  a 
généreusement  donné  l'exemple. 
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CHIMIE. 

Sur  la  galnetliie  $ 

Pur  M  «  A.  Mdntz. 

£n  e^iaminant,  au  point  de  vue  de  la  composition,  chimique^  les 
organes  des  végétaux^  on  est  frappé  de  Taboadance  des  lubatanoes 
non  définies  qu'on  y  rencontre.  J'ai  cherché  à  isoler  quelqumKUuesi 
de  ces  substaoces,  qui  ont  un  r6Ie  également  important,  comme 
éléments  du  tissu  végétal  et  comme  matières  alimentaires*  La 
galactine,  que  j'ai  pu  eitraira  des  graines  des  légumlneusesi  pres- 
sente un  intérêt  particulier  et  ses  réactions  très  nettes  permettent 
de  la  regarder  comme  une  espèce  .ohimique  définie. 

Pour  la  préparer,  on  traite  la  graine  de  luxerne  pulvérisée,  par 
de  Teau  contenant  un.  peu  d'acétate  neutre  de  plomb;  on  ajoute  à 
la  liqueur  obtenue,  un  léger  excès  d'aoide  oxalique,  qui  (Précipite 
le  plombi  et  de  la  chaux  dissoute,  puis  on  additionne  le  liquide 
clair  d'une  fois  et  demie  son  volume  d'alcool  à  92o»  On  obtient 
ainsi  une  masse  blanche,  qui  reste  attachée  à  la  baguette  iivec 
laquelle  on  remue  le  liquide.  On  exprime,  on  lave  à  l'eau  fortement 
alcoolisée,  on  redissout  dans  l'eau  et  on  précipite  une  seconde  fois 
par  l'alcool. 

Ainsi  préparée  et  séchée  à  l'air»  cette  matière  se  présente  sou?  la 
forme  de  rognons  blancs,  translucides,  contenant  de  petites  quan- 
tités de  matières  minérales.  Elle  se  gonfle  dans  Teau,  en  se  dissol- 
vant lentement,  à  la  manière  de  la  gomme  arabique.  La  solution 
eet  visqueuse,  mais  limpide  ;  elle  ne  préelpite  pas  par  Tacétate 
neutre  de  plomb,  mais  par  les  acétates  basiques  ;  elle  se  comporte, 
vi8-ii"Vis  des  combinaisons  métalliques,  comme  la  gomme  ara* 
bique. 

Sa  composition  est  celle  des  gommes  : 

I 

CariMttê, 44.54 

HydrogèDt..., 6.tl 

Ox)rgèB«,  pur  différence  »  <      49 .  40 

Elle  est  dextrogyre  ;  son  pouvoir  rotatoirc,  rapporté  à  la  raie  du 
sodium  et  calculé  à  l'aide  de  la  formule  de  M.  Berthelot,  est 
dé  84^,6. 

Elle  donne  naissance  à  de  grandes  quantités  d'acide  maeique, 
lorsqu'on  l'attaque  par  l'acide  azotique. 


Théorie 

n 

pour  C"H"0" 

44.S0 

44.44 

6.17 

.    6,1T 

49.53 

49.39 
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Traitée  à  la  température  de  100^,  par  les  acides  minéraux  très- 
étendus,  elle  se  transforme  lentement  en  matières  sucrées  qui, 
amenées  à  Tétat  de  sirop,  donnent  des  cristaux  durs,  brillants,  qu'il 
est  facile  de  purifier  par  des  cristallisations  répétées  dans  l'alcool. 
Il  reste  une  matière  sucrée  incristallisabie. 

Les  cristaux,  peu  solubles  dans  l'alcool  froid,  se  dissolvent  dans 
l'alcool  bouillant,  d'où  ils  se  déposent  sous  la  forme  de  croûtes  cris* 
tallines. 

Leur  saveur  est  faiblement  sucrée  ;  ils  sont  très  différents  de 
l'arabinose,  sucre  que  l'on  obtient  généralement  en  tr^^itant  les 
gommes  par  les  acides  étendus.  Toutes  leurs  propriétés  les  rap- 
prochent du  galactose  cl  de  M.  Fudakowsky,  que  l'on  obtient  par 
le  dédoublement  du  sucre  de  lait. 

La  comparaison  avec  le  galactose,  retiré  du  sucre  de  lait,  a 
montré  l'identité  complète  des  deux  produits. 

Lé  point  de  fusipn  a  été  trouvé  : 

Pour  le  galactose  du  sucre  de  lait,  de 161<> 

Pour  le  sucre  de  la  galactine,  de 161^ 

tandis  que  le  point  de  fusion  de  l'arabinose  est  voisin  de  l43o« 

Le  pouvoir  rotatoire,  pris  dans  les  mêmes  conditions  de  tempé- 
rature et  concentration,  a  été  : 

Pour  le  galactose  du  sucre  de  lalt^  de« -f*  S^*»^ 

Pour  le  sucre  de  la  galacline  de -f-  80<>,8 

Ce  pouvoir  rotatoire  n'est  stable,  pour  les  deux  sucres,  qu'au 
bout  de  quelques  heures,  ou  après  une  courte  ébuUition* 

La  gomme  extraite  de  la  graine  de  luzerne  est  donc  une  subtance 
distincte,  caractérisée  par  un  pouvoir  rotatoire  dextrogyre  élevé  et 
par  la  propriété  de  donner,  sous  Tinfluence  des  acides  étendus,  les 
produits  de  dédoublement  du  sucre  de  lait.  Nous  proposons,  en 
raison  de  cette  dernière  propriété,  de  lui  donner  le  nom  de  jfo/oe- 
Une, 

Cette  gomme  est  abondamment  répandue  dans  les  produits  végé- 
taux ;  les  graines  de  légumineuses,  surtout  celles  qui  ne  contien- 
nent pas  d'amidon,  en  renferment  de  grandes  quantités.  Elle  parait 
localisée  dans  le  testa  ;  le  lesta  de  la  graine  de  luzerne  en  donne 
jusqu'à  42  pour  100  de  son  poids. 

Elle  est  digérée  parles  animaux;  on  n'a  cependant  pas  pu  la 
saocharifier  par  l'action  de  la  salive  et  du  suc  pancréatique. 

La  propriété  remarquable  de  ce  corps,  de  donner  naissance  à  du 
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galactose,  ne  peut-elle  pas  permettre  de  le  regarder  comme  faisant 
partie  d^s  matériaux  dans  lesquels  les  femelles  des  herbivores  pui- 
sent les  éléments  du  sucre  de  lait,  sécrété  par  leurs  organes  de 
lactation,  et  dontrorigine  est  encore  entourée  de  mystère?  Le  sucre 
de  lait  est  peu  abondant  dans  le  règne  végétal  ;  il  n'a  été  signalé, 
avec  certitude^  que  dans  le  suc  du  sapotillier,  par  M.  G.  Bou- 
chardat. 

L'existencC;  dans  des  végétaux  très  répandu8>  et  employés  à 
Talimentation,  de  substances  comme  celle  dont  je  viens  de  retracer 
les  caractères  principaux,  montre  que  les  éléments  du  sucre  de  lait 
se  trouvent  abondamment  à  la  disposition  des  herbivores. 


De  l'oxyde  Jaune  de  mereare; 

Par  M.  J.  COHftBE  (1). 

J'ai  eu  Toccasion  d'examiner  divers  échantillons  du  produit 
connu  sous  le  nom  de  précipité  jaune,  ou  mieux  sous  celui  d'oxyde 
jaune  de  mercure^  et  j'ai  été  surpris  de  voir  combien  ils  différaient 
par  le  mode  de  coloration.  J'ai  essayé  de  me  rendre  compte  de 
cette  anomalie,  et  voici  les  résultats  auxquels  je  suis  arrivé. 

Il  est  clair  que  je  ne  considère  comme  précipité  jaune  que  le 
véritable  oxyde  de  mercure  obtenu  par  précipitation,  d'accord  en 
cela  avec  M.  Cbambolle,  qui  constate,  dans  le  Bulletin  de  la  So- 
ciété de  phatmacie  de  Lyon,  la  déplorable  erreur  qui  fait  donner 
aussi  le  nom  de  précipité  jaune  au  turbith  minéral,  SHgO^SO',  et  au 
turbith  nitreux,  3Hg*0,  2AzO'4-3HO,  erreur  qui  se  trouve  commise 
tout  au  tong  dans  un  formulaire  pharmaceutique  des  plus  répan- 
dus :  VOfficine  de  Dorvault, 

L'oxyde  jaune  de  mercure  se  prépare,  comme  on  le  sait,  en  trai- 
tant une  solution  de  bichlorure  de  mercure  par  la  potasse  caustique 
en  excès,  lavant  avec  soin  le  précipité  et  le  séchant  à  une  douce 
chaleur. 

Il  est  toujours  nécessaire  d'employer  un  excès  dq  potasse  causti- 
que pour  obtenir  un  produit  pur  et  exempt  d'oxycblorure. 

Or,  en  faisant  varier  les  conditions  de  l'opération,  on  artive  aux 
résultats  suivants  : 

L  En  employant  les  solutions  du  bichlorure  de  mercure  et  de 

(1)  Nous  avons  donné  dans  le  Répertoire^  année  1877,  p.  417,  un  tra?aU  très 
complet  de  M.  GiUc  sur  ce  même  sujet*  (Réd,) 
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potastie  caastiqtie,  toutes  les  deux  à  la  températare  ordinaire^  le 
produit  obtenu  est  jaune  daîr. 

II.  Si  la  solution  de  bichloruré  de  mercure  est  à  la  température 
à^  50»  h  60^  et  la  solution  de  potasse  à  la  température  ambiante, 
le  prédpité  est  de  couleur  orangée. 

UL  La  solatlon  du  sel  mercuriql  étant  portée  à  r^buUition  et  la 
solution  alcaline  se  trouvant  dans  les  conditions  deFeipérience  II, 
on  obtient  un  produit  pitis  foncé  en  couleur  que  celui  obtenu  dans 
l'opération  précédente. 

IV.  Si  enfin  l'on  préparc  Toxydè  jaune  en  traitant  la  solution  de 
bichloruré  de  mercure  portée  à  rébulMon  par  une  solution  de 
potasse  caustique  bouillante,  on  a  alors  le  maximum  de  coloration. 

Il  devient  évident,  à  la  suite  des  expériences  ci-dessus,  que  les 
conditions  de  température  dans  lesquelles  se  fait  la  précipitation 
sont  une  des  causes  des  différence^  ^e  coloration  que  présente  le 
produit  qui  nous  occupe.  On  peut  du  reste  faire  varier  à  son  gré 
lë^  conditions  de  l'opération  et  par  suite  la  nature  des  produits 
obtenus* 

L^on  peut  aussi  faire  varier  la  couleur  du  précipité  jaune  en 
faisant  chauffer,  avec  de  Teau  employée  en  assez  grande  proportion 
Toxyde  obtenu  à  froid.  Plus  long  est  le  temps  de  chauffe,  plus 
prononcé  aussi  est  le  degré  de  coloration.  On  n'arrive  pas  cepen- 
dant à  produire,  dans  ce  cas,  l'intensité  de  coloration  que  présente 
l'oxyde  obtenu  dans  les  conditions  de  l'expérience  lY.  La  tempéra- 
ture de  l'eau  employée  au  lavage  du  précipita  ^  donc  aussi  une 
influence  marquée. 

Dans  ce  cas-ci,  Ton  ne  peut  attribuer  le  phénomène  à  une  dé- 
composition partielle  du  produit,  car  l'oxyde  jaune  n'éprouvi^ 
aucune  modificatioii  au-des3oi}s  de  500°» 

Certains  échantillons  d'oxyde  jaune  de  mercure  présentent  uoe 
couleur  brunâtre  ;  il  y  a  lieu,  je  crois,  de  l'attribuer  h  la  quantité 
insuffisante  de  potasse  caustique  employée  à  leur  préparation,  le 
produit  renfermant  dans  ce  cas-là  de.  roxycblorure  4^  meroiire. 
J'ai  du  reste  constaté  la  présence  de  l'oxycblorure  dans  tous  les. 
produits  présentant  une  teinte  brune  (!)•  ' 

[BuUeU  de  la  Soc,  de  pharm.  du  Sud^Oueêt*) 


(1)  Cet  différences  4e  eoloraUons  signalées  plus  haut  ne  seraienUelles  pas  dues  à 
des  degréi  différents  d'hydratation  ?  (Réd.) 


l   . 
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Coloratiop  artificielle  des  irln^  par  an  dérivé 

de  la  iioiiille; 

Par  M.  CHARLES  THOMAS. 

Dans  notre  dernier  numéro,  nous  donnions  cookme  procédé  de 
recherche  des  matières  colorantes  8ul£écoi\|agaées,  les  dosages  com- 
parés de  Tacide  sulfurique  dans  le  tîq  directement^  puis  dans  les 
cendriçs, 

Sur  une  observation  très  Judicieuse  de  M.  Chastaiogi  nous  avons 
recherché  s'il  ne  serait  pas  plus  simple  et  plus  oonchiant  de  préci- 
piter d'abord  Facide  sulfurique  des  sulfates  du  vip,  puis,  aprèf  sé- 
paration 4u  précipité,  d'évaporer,  d'incinérer  et  de  rechercher 
l'aeide  sulfurique  dans  les  cendres.  La  formation  seule  .d'un  pré- 
diHité  permettrait  alors  de  conclure  à  la  présence  d'un  acide  sulfo- 
eoBjugué  ;  il  n'y  aurait  plus  là  deux  dosage^  très  délicat^,  et  le  fait 
d'une  différence  de  pesées  très  fuibl^s,  mais  seulement  une  simple 
observation  à  faire. 

Après  plusieurs  essais  f^te  sur  des  vins  renfermant  des  quantités 
variables  de  sulfate,  et  additionnés  de  20, 16, 10,  g  centigrammes 
de  ronge  B&rdeûux  par  litre,  nous  sommes  chaque  fois  arrivé  à  des 
résultats  très  nets. 

Voici  la  marche  à  laquelle  nous  nous  sommes  arrêté  : 

On  prend  100  cent,  cubes  du  vin  à  essayer, .  on  traite  par  un 
eiccôs  d'eaii  de  baryte,  on  porte  li  rébulliti.on,  on  filtre,  puis  on  sa* 
turel'exciss  de  baryte  par  le  carbonate  d'ammoniaque;  on  abandonne 
dans  un  endroit  chaud  pendant  dou^e  heures,  on  filtre,  on  évapore 
dans  une  capsule  de  platine,  on  incinère,  puis  après  destruotion 
complète  de  la  matière  organique,  on  reprend  les  cendres  par  de 
Teaa  acidulée  par  l'acide  chlorhydrique;  on  filtre  de  nouveaUi  et 
dans  la  liqueur  parfaitement  limpide,  on  lijoute  quelgges  gouttes  de 
solntioa  de  chlorure  de  bsryum. 

'  Si  le  vin  a  été  additionné  d'une  matière  colorante  eulfoconjuguée» 
on  a  immédiatement  un  précipité  de  sulfate  de  baryte» 

Avec  5  centigrammes  seulement  de  colorant  par  litre,  la  forma* 
tfon  du  précipité  est  elicore  très  nette. 

Le  temps  nous  a  manqué  pour  faire  des  essais  avec  des  quantités 
plus  petites  ;  mais  nous  sommes  persuadé  qu'avec  2  centigrammes 
senlement  par  litre»  on  doit  retrouver  encore  de  l'acide  sulfurique. 

Nous  pensons  donc  qu'il  convient  de  faire  d'abord  l'essai  par  la 
teinture  de  soie  (1)«  puis  en  présence  d'un  résultat  affirmatif,  de 
rechercher  l-aaidjEi sulfurique  dans  le  vin  débarta^é  des  sulfates» . 

(1)  Voyez  p.  66. 
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HISTOIRE  NATUKELLE  ET  MATIÈRE  HÉDIGÀLE* 


Sur  la  falsification  du  Safran^ 

par  M.  Otto  Kai paa. 

En  parcourant  les  journaux  de  pharmacie  nous  trouvons  que  de 
tout  temps  le  safran  a  été  exposé  à  des  falsifications  qui  varient 
suivant  les  matières  qui  ont  servi  à  la  fraude.  Ainsi  notre  collègue 
J.  Lâvatep  a  communiqué  qu'on  lui  avait  vendu  sous  le  nom  de 
safran  de  V^  qualité  un  produit  qui  sur  76  parties  renfermait 
5  parties  d'étamices.  Dans  le  même  numéro  il  cite  une  falsification 
faite  dans  une  maison  de  Marseille  et  qui  consistait  à  imprégner  te 
safran  d'un  mélange  de  craie  et  de  miel.  De  cette  façon  le 
pharmacien  achetait  4  p.  100  de  miel,  12  p.  100  de  craie  et 
84  p.  100  de  safran  véritable.  Moins  considérable  est  la  fraude  par 
3  1/2,  p.  100  de  craie  que  Rehsteiner  a  trouvé  collée  siir  les 
stigmates  au  moyen  d'un  corps  amylacé.  G.  Harling  mentionne 
qu'une  soi-disant  première  qualité  renfermait  25  à  33  1/2  p.  100 
de  filaments  préparés  avec  des  feuilles  de  graminées  et  de  la  craie 
rouge.  Dernièrement  Brûckner,  Lampe  et  C'°  à  Leipzig  ont  publié 
l'analyse  d'un  échantillon  de  safran  dont  la  richesse  en  cendres 
s'élevait  à  23,9  p.  100^  et  était  composée  en  majeure  partie  de 
nitrate  de  soude  (18,5  p.  100),  avec  du  sulfate  de  baryte  (6  p.  100). 
Je  pourrais  énumérer  d'autres  cas^  mais  arrivons  à  celui  qui  est 
l'objet  de  ma  communication.  Il  s'agit  d'un  safran  qu'une  maison 
française  m'a  envoyé  avec  prière  de  l'examiner  et  avec  l'observation 
que  le  prix  plus  ou  moins  bas  donnait,  lieu  à  des  soupçons.  La 
première  chose  était  l'examen  microscopique  et  les  dosages  d'eau 
et  de  cendre.  Trempé  sur  le  porte-objet  dans  la  glycérine  diluée, 
une  poudre  rouge&tre  se  séparait  peu  à  peu  des  filaments.  Cette 
poudre,  insoluble  dans  les  acides,  devint  complètement  blanche 
par  des  lavages  réitérés  d'eau  et  d'alcool  et  n'était  rien  d'autre 
que  du  sulfate  de  calcium. 

Au  reste  les  filaments  ne  présentaient  rien  d'anormal  sous  le 
microscope.  Quant  au  dosage  de  l'eau  la  quantité  en  était  de  8  p.  100 
seulement  et  celle  de  la  cendre  de  29,78  p.  lOO.Hager  évalue  Teau 
à  12,5  p.  100  et  la  cendre  entre  5«-7  p.  100,  tandis  que  la  Pharm. 
helv.  admet  14  p.  100  d'eau. 

Une  autre  substance,  laquelle  à  mon  avis  mérite  d'être  dosée,  est 
la  crocine,  matière  colorante  soluble  dans  l'alcool  et  le  chloroforme. 


v^ 
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Hais  ici  nous  rencontrons  des  divergences  parmi  les  différents 
auteurs  relatîvemont  à  la  quantité  et  la  solubilité.  Ha^er  indique 
5  p.  100  de  matière  soluble  dans  le  chloroforme,;  dans  une  autre 
communication  nous  en  tirouvons  6  p.  100  et  dans  une  troisième 
Hottard  la  fixe  entre  9—10  p.  100. 

Pour  avoir  une  idée  exacte  sur  les  quantités  d'eau»  deerooine  et  de 
cendres,  j'ai  dosé  ces  corps  dans  un  certain  nombre d'éebantiUons. 
Ces  trois  opérations  peuvent  se  faire  simultanément  avec  la  même 
quantité  de  safran» 

On  commenee  par  dessécher  à  100«  C.  un  gramme  de  la  subs*- 
tance  jusqu'à  concordance  de  deux  pesées.  La  perte  indique  la 
quantité  d'eau  avec  des  traees  d'essence.  A  ce  moment  les  stigmates 
sont  devenus  tellement  friables,  qu'il  est  facile  de  les  pulvériser» 
On  les  réduK  en  une  poudre  grossière  que  Ton  introduit  dans  nii 
appareil  à  extraction.  La  poudre  se  trouvant  dans  un  petit  filtre 
est  couverte  par  une  petite  fieuille  de  papier  à  filtrer  pour  Tempècher 
de  monter  le  long  des  parois.  On  l'arrose  avec  10  c.  c.  de  chloro- 
forme et  l'appareil  ainsi  monté  est  mis  sur  un  bain-marie  et  relié 
avec  un  réfrigérant  du  Liebig.  Pendant  SO-^^SO  minutes  on  entre- 
tient la  température  entre  60— 70oC;  on  laisse  refroidir;  on  filtre  la 
solution  chloroformique  et  on  Tévapore  au  bain-marie.  Le  résidu 
indique  le  poids  de  la  crocine  ou,  pour  mieux  dire»  la  quantité  de 
substances  solubles  dans  le  chloroforme.  Les  stigmates  ainsi 
débarrassés  de  la  crocine  sont  incinérés  avec  le  filtre  et  après  dé^ 
duetion  de  la  cendre  de  ce  dernier,  on  a  la  quantité  de  cendres  du 
safran  soumis  à  l'analyse.  Pour  le  calcul  de  la  crocine  ainsi  que  des 
cendres,  on  se  rapporte  naturellement  au  poids  du  safran  sec,  Il 
est  à  remaïqner,  qu'il  faut  absolument  filtrer  la  solution  chloro* 
formique  car  les  vapeurs  de  chloroforme  entraînent  toujours  des 
particules  de  safran. 

Voici  les  résultats  obtenus  avec  les  différents  échantillons: 

Eau 
n^i 14,T0«/« 

—  a 11,00,, 

—  3 14,20,, 

—  4 14,60,, 

—  s 13,20  „ 

^—  e  (malsmi  française). ...  6 ,00  , , 

—  7 13,70,, 

—  a 13,9Ô„ 

—  9 i,.  14,03,, 

—  10 .: 13^06,, 

T.  Z.  NO  m«  VLKRS  1882. 


Crocine 

Cendre 

6,23  o/o 

7,03  «/o 

«•61  „ 

6,68  „ 

6,W  „ 

6,62  „ 

6,60  „ 

6.36  „ 

6,88  „ 

6,33,, 

5,26  „ 

20.78 ,. 

6,87  „ 

«>»  „ 

6,W« 

6,05  „ 

6,75  „ 

6,63  ,, 

6,44  „ 

6,23 ,; 

S 

.»^ 
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De  ces  chiffres  résulte  : 

lo  Que  Teaune  doit  en  aucun  cas  dépasser  14  p.  100. 

2o  Qu'il  y  a  une  coïncidence  remarquable  entre  les  quantités  de 
crpcine  et  de  cendres  et  que  la  limite  pour  ces  deux  corps  se  trouve 
entre  6— 7  p.  100. 

!    S"*  Que  le  produit  N<^  6  a  évidemment  été  humecté  et  puis  séché 
trop  longtemps. 

Je  dois  faire  observer  que  les  cendres  de  tous  les  échantillons 
sauf  celles  du  N<^  6  se  dissolvaient  presque  entièrement  dans  l'acide 
azotique,  tandis  que  ledit  No  ^laissait  un  résidu  de  23»68  p.  100 
qui,,  comme  je  Tai  dit  déjà  plus  haut,  consiste  en  sulfate  de  chaux. 
De  cette  augmentation  de  cendres  résulte  naturellement  une  dimi- 
nution de  la  crocfne.  La  détermination  de  la  dernière  substance 
me  parait  surtout  utile  dans  le  cas  où  Ton  aurait  à  essayer  un 
safran  déjà  épuisé  par  l'alcool  ou  un  autre  dissolvant.  {Schivehe- 
rische  Wochenschrift  fur  Pharmacie,  XX,  1882,  2.) 


Quelques  mots  sur  les  Platanes; 

par  J.  Màgnenat. 

Depuis  longtemps  déjà  on  attribue  aux  Platanes  {PlaUmus 
orientalis.  L.,  P.  occidentalis  L.)  des  propriétés  nuisibles  à  la 
saiité  de  l'homme,  propriétés  qu'on  a  essayé  d'expliquer  de  diverses 
manières.  D'anciens  auteurs  ont  accusé,  soit  l'ombrage  lui-même, 
soit  des  vapeurs  délétères  qui.se  dégageraient  de  l'arbre. 

.Lorsqu'on  examine  la  feuille  d'un  Platane  avant  l'automne,  on 
remarque  principalement  sur  le  pétiole  et  sur  la  face  Inférieure  un 
tomentum  dont  les  poils  observés  au  microscope,  présentent  la 
structure  et  la  disposition  propres  aux  poils  rameux.  En  effet, 
chacun  d'eux  est  formé  d'un  pédicelle  articulé,  composé  de  deux  à 
huit  cellules  unisériées,  claires.  Au  niveau  de  chaque  articulation 
on  remarque  un  ou  plusieurs  poils  simples,  disposés  en  verticille. 
Ces  derniers  sont  unicellulaires,  clairs,  laides,  très  aigus,  plus  ou 
moins  subulés  et  préi^entent  une  consistance  dure,  siUceuse  qui  les 
fait  résister  à  l'action  de  l'eau  bouillante.  L'intérieur  des  poils  et 
des  cellules  du  pédicelle  est  formé  par  une  cavité  dont  les  parois 
sont  épaisses  et  résistantes. 

Des  poils  semblables  se  rencontrent  sur  la  feuille  de  Vibumum 
Lantana  L.,  sur  la  tige  de  Hedera  Belix.  L.,  et  sur  la  face 
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extérieure  de  la  corolle  des  différentes  espèces  du  genre  Ver- 
bascum. 

Le  tomentum  des  feuilles  du  Platane  oriental  se  détache  dans 
les  mois  de  Juillet,  Août  et  Septembre,  précisément  dans  la  saison 
où  les  promeneurs  recherchent  le  bel  ombrage  de  cet  arbre.  Le 
moindre  soufSe  de  vent  sui&t  alors  pour  faire  tomber  et  disséminer 
ce  tomentum,  tandis  que  celui  du  P.  occidental  persiste  tant  que 
Torgane  qu'il  tapisse  reste  vert. 

D'un  autre  côté,  on  sait  que  les  infusions  de  fleurs  (corolle  et 
étamines)  de  Yerbascum,  qui  n'ont  pas  été  passées  soigneusement 
à  l'étamine,  provoquent  une  irritation  assez  vive  dans  le  pharynx, 
grftce  aux  poils  rameux  de  la  corolle. 

Or  Texamen  microscopique  démontre  l'analogie  frappante  qui 
existe  entre  ces  poils  et  ceux  de  la  feuille  du  Platane.  Il  est  donc 
permis  de  conclure  que  ces  derniers  peuvent  provoquer  sur  les 
muqueuses  des  voies  respiratoires  et  des  yeux  la  même  action  que 
produisept  les  premiers  sur  celle  du  pharynx.  —  Au  reste  je  pour- 
rais citer  comme  exemple  le  cas  d'un  jeune  homme  qui,  monté  sur 
un  Platane  ori^tal,  fut  pris  subitement  d'une  très  vive  inflam- 
mation de  la  gorge  et  des  yeux,  à  la  suite  d'une  agitation  du 
feuillage. — Je  suis  persuadé  que  dans  beaucoup  de  cas  on  a  attribué 
à  un  refroidissement  amené  par  l'ombrage,  des  affections  de 
poitrine  plus  ou  moins  graves  causées,  en  réalité,  par  Taction 
purement  mécanique  de  ces  productions  épidermiques  des  feuilles  de 
Platane^  et  que  cette  action  est  sûrement  ressentie  par  les  per- 
sonnes souffrant  de  la  poitrine,  et  par  celles  qui  ont  la  mauvaise 
habitude  de  faire  passer  par  la  bouche  l'air  destiné  à  leurs 
poumons. 

Il  résulte  de  ce  qui  précède  qu'on  devrait  préférer  le  P.  ocdden-- 
UUis  au  P.  orientalis  puisque  ses  poils  sont  persistants,  et  qu'on 
devrait  en  tout  cas  éviter  la  culture  de  ce  dernier  dans  le  voisinage 
des  établissements  dans  lesquels  on  a  l'habitude  d'observer  stric- 
tement les  règles  de  l'hygiène,  tels  que  les  hôpitaux,  les  maisons 
d'école,  etc.  {ScHweixer^  Wochemchrift  fur  Pharmacie^  XIX, 
1882, 102). 
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BEVUE  DES  JODRNAUX  ÉTRANGERS 


Extralid  des  Journaux  allemands; 

Par  M.  Marc  Bothokd. 

Ha6KR«  -^  Soluàilité  du  benzoate  de  soude  dan$  l'akooL 
L'alcool;  dont  le  poids  spécifique  est  0,835,  dissout  à  la  tempé*^' 
rature  de  17  à  30<>,  de  7,5  h  7 fi  pour  cent  de  beuzoate  de  soude, 
quelle  que  «oit  rorigi^e  du  sel,  acide  beosoïque  ou  autre. 

{Pharvfh.  Cenirathalle,  XXU,  1881,  et  Berichte  d.  d.  Chem. 
Geselkch.,  XIV,  1881,  2428.) 


^•^■•«"^•••—i"!— ^i»WP«WP^ 


E.  RKieHARDT.  —  Coniîatation  de  Paeide  cyankydrique  après 
empoisonnemêni. 

L'auteur  a  pu  retrouver  encore,  8  jours  après  la  mort,  Tadde 
cyanhydrique  dans  le  cœur,  le  foie,  la  rate,  restomao  et  Tintestln 
d'un  homme  empoisonné  par  le  cyanure  de  potassium,  cela  par 
distillation  avec  Tacide  tartrique  et  au  moyen  de  la  réaction  du 
bleu  de  Prusse,  Il  n'a  pas  pu  déceler  la  présence  de  cet  acide  dans 
rurine.  * 

(Archiv.  der  Pharmacief  XVl,  204  et  Berichte  der  d.  Chem. 
OeselUchafty  XIV,  694  et  2421.) 


Làm GBECK.  -*  Le  nitrophênol  comme  réactif  indicateur. 

L'auteur  emploie  le  nitrophênol  dans  Falcalimétrie,  avec  des 
liquides  Incolores.  Dilué  dans  8,000  parties  d'eau,  une  trace  d'sl- 
cali  donne  une  coloration  jaune  très-sensible. 

{Chem.  NewSy  vol.  43,  161  et  Pharm.  Zeitsehrift  fur  Russland^ 
XX.  1881,  787. 


«—*«*«•—•••»•*. 


J.  To\^SBM9.  ^**^  Préparatiim  du  ehhre  avec  le  ehhrure  de  ma- 
gnésium.  (Brevet  de  Fempire  aUem^and). 

Townseudi  de  Stasafûrt  (où,  comme  l'on  sait,  gisent  de  grands 
dépôts  salins  et  d'où  dérivent  de  grandes  quantités  de  chlorure  de 
magnésium),  traite  le  chlorure  de  magnésium,  en  solution  à  40  — 
50**  Baume,  par  le  bioxyde  de  manganèse,  environ  lô  pour  cent, 
laisse  réagir  et  chauffe  le  mélange  au  moyen  d'un  courant  d*air  à 
la  température  de  113°  centigrades  ;  il  se  dégage  une  très-grande 
quantité  de  chlore.  Une  addition  de  25  à  50  pour  cent  de  chlorure 
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de  ealeittm  est  très^fiivorable  et  une  addition  d'acide  chlorhydrique 
rend  le  déireloppemenl  plue  continu. 
[Pkarmac.  HandeUblatt  {Ph.  Ztff.),  XXVI,  1881,  39. 
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C»  À.  DoRÉHUS.  —  Composition  du  lait  d'éléphant» 

Eau 66.7      à      69.3  p.  100. 

Matières  soUdet SO.t     à     38.3     — 

« 

Ces  dernières  contiennent  : 

Beurre..... 17.55    à  22.07    — - 

Caséine 3.2      â  3.7     — 

duere •..  7,3     à  7.4     <^ 

Gendres  ...•.•. 0.639  à  0.668 --* 

La  densité  de  ce  lait  est  de  1,0237. 

Le  goût  et  Todeur  en  sont  agréables,  analogues  à  eeui  du  lait 
de  vaehe  ;  la  contenance  en  crème  est  de  52,6  à  62  pour  cent»,  en 
vi)Iume.  Cette  composition  ne  doit  être  considérée  que  comme 
approximative^  à  cause  des;  difficultés  que  Ton  éprouve  à  se  procu- 
rer cette  sorte  de  lait. 

[Amer.  Chemical  Society^  1881,  55  et  Beriehte  der  d.  Ckem^ 
GeteUichaft,  XIV,  1881,  2419. 
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E.  DoNATB.  -^  Préience  de  l'anênio  et  du  vimaiUum  dam  la 
soude  caustique. 

Dans  une  soude  caustique  du  commerce,  Tauteur  a  trouvé  0,16 
pour  cent  d'acide  arsénieui  et  0^014  pour  cent  d'acide  vanadique. 
Un  autre  échantillon  de  soude  caustique  n'a  donné  que  des  tra- 
ces de  l^anadium  et  aucune  trace  dHirsenio* 

[Dinglefê  polytechn.  Joutnal,  Band  240,  318  et  BerichU  d.  d. 
<Am.  Qeiêlhehaftj  XIV,  1881 ,  1897. 


.bM^M 


Fritz.  —  Présence  des  cristausù  d'hématàidlne  dans  l'urine. 

FritE  a  recherché  la  présence  des  cristaux  d'hématofdine  dans 
Turine  d'un  certain  nombre  de  malades  atteints  d'affections  diver* 
M.  Leyden  les  a  observés  une  fois  dans  un  cas  de  néphrite  de  la 
grossesse.  L'auteur  les  a  observés  sur  deux  autres  sujets  atteints 
de  néphrite.  Le  premier  était  atteint  de  néphrite  interstitielle  avec 
oligurie^  le  second,  de  néphrite  amylolde. 

Les  maladies  générales  offrent  un  champ  d'études  pli»  intéres- 
saDt,  à  oe  point  de  vue  spécial. 

Sur  trois  malades  atteints  de  scarlatine  (les  seuls  eiatiilnés)|  Tu** 


118      '  BËPERTOIBE  DE  PHARMACIE, 

rine  conlenait  chaque  fois  des  eristaux  d'hémnloidiDe.  On  les  a 
trouvés  deus  fois  daoe  la  fièvre  typhoïde  (sur  neuf  cas  étudiée],  deux 
fois  (sur  deux  cas  étudiéB)  dans  l'ictère  chronique. 

{Zeitteluift  fur  Klinische  Vedidn,  II,  18S1,  470  et  Rev.  te. 
nèd.  XIX,  1882.  52.)        

R.  SCBNBIDER,  —  Sur  le  bumuth  argentifère. 

Ou  sait  que  le  biemuth  contient  de  petites  quantités  d'argent, 
n'élevant  rarement  à  1  pour  ceut,  et  le  plus  souvent' ne  dépassant 
>  1  pour  mille. 

j'auteur  a  examiné  du  bismuth  de  diverses  provenances  et  a 
avé,  dans  des  échanUllons  de  Bolivie,  0,083  et  0,621  d'ai^enl 
ir  cent  et^  dans  du  bismuth  de  Saie,  0,188  et  0,075  pour  cent 
même  métal. 

j'argent  n'est  pas  répandu  uniformément  dans  la  masse  du  bis- 
th,  car  il  a  constaté  à  la  surface  de  pains  métalliques,  de  prove- 
lee  bolivienne,  des  fragments  renfermant  1,114  d'argent  pour 
it,  e(  0,437  pour  cent  dans  un  bismuth  de  Saxe, 
^hneider  a  observé,  en  outre,  que  le  bismuth  privé  d'argent  ne 
snd  pas  de  couleur  sombre  par  exposition  à  la  lumière  et  il  con- 
t  que  cette  coloration  doit  iadiquer  la  présence  de  l'argent. 
[Joum.  fur  prakt.  Ckemie,  XXIll,  1881,  75  et  ZeiUchrift  d. 
g.  ôsterr.  Apoth.-Yereinet,  XIX,  1881,  312.) 

BOEDEKBR.  —  tyeopodine,  lUcaloïde  extrait  du  lyeopode. 

L'auteur  a  constaté,  dans  le  ÎA/eopodium  eomplanatum,  dont  la 

reur  amëre  est  très  caractérisée,  la  présence  d'un  alcaloïde  cris- 

lisé,  de  saveur  amère,  fondant  vers  114-115°,  sanssubirde  perte 

poids,  soluble  dans  l'eau,  l'alcool,  l'éther  et  la  benzine. 

La  solution  aqueuse  très  étendue  de  cet  alcaloïde  se  colore  en 

m  rougeâtre  foncé  par  l'addition  d'eau  iodée.  Bœdeker  lui  a  as- 

;né  la  formule  C^*U"Az*0^  et  luia  donné  le  nom  Aelycopo- 

te. 

{Ânnaten  der  Ckemie,  CCVIII,  363  et  Zeitêckrift  d.  allg.  Htterr. 

io(b.  Vereines,  XIX,  1881,  486.) 


L.  Valente.  —  Essence  de  chanvre. 

L'auteur  a  retiré  des  feuilles  Jhilches  du  chanvre  ordinaire  {etm- 
Ait  tottiia),  par  distillatioo'avec  l'eau,  une  huile  essentielle  douée 
s  propriétés  suivantes  : 
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Desséchée  sur  le  chlorure  de  calcium  et  rectifiée  sur  le  sodium, 
elle  forme  un  liquide  incolore  très-mobile,  de  poids  spécifique  = 
0,  9292  à  (y>,  bouillant  vers  266-258o,  miscible  en  toutes  propor- 
tions à  Talcool,  Féther  et  le  chloroforme^  n'abandonnant  aucun 
stéaroptène  et  fortement  attaquable  par  le  brome. 

{Joum.  of  tke  chem.  Society^  1881,  284  et  Zdtschrifl  d.  allg. 
ôsterr,  Apoth.  Vereines,  XlX,  1881, 429.) 


L.  DuDLET.  —  Modification  du  procédé  de  Bôttger  pour  la  re- 
cherche  du^  sucre  dans  Vurine. 

On  connaît  la  méthode  indiquée  par  Bôttger  pour  rechercher  le 
sucre  dans  Turine,  qui  consiste  à  sursaturer  l'urine  par  la  soude, 
ajouter  une  pincée  de  sous-nitrate  de  bismuth  et  à  chaufi'er.  En 
cas  de  présence  du  sucre,  la  poudre  blanche  se  colore  du  gris  au 
noir. 

Mais,  comme  cela  arrive  le  plus  souvent,  le  sous-nitrate  de  bis- 
musth  renferme  de  l'argent,  et  il  arrive  qu'on  obtient  une  colora* 
tion  grisâtre,  même  en  l'absence  du  sucre. 

Pour  éviter  toute  confusion,  l'auteur  propose  la  modification  sui- 
vante : 

On  dissout  le  saus-nitrate  de  bismuth  dans  une  très  petite  quan- 
tité d'acide  azotique  pur,  on  ajoute  un  volume  égal  d'acide  acéti- 
que,  et  on  étend  dé  8  à  10  volumes  d'eau.  La  solution  ainsi  pré- 
parée est  stable  et  peut  encore  être  étendue  sans  subir  aucun  trou- 
ble. On  £goute  alors  une  ou  deux  gouttes  de  cette  solution  à  l'urine 
rendue  fortement  alcaline  par  la  soude,  et  on  chauffe  pendant  20  à 
30  secondes. 

Si  l'urine  renferme  du  sucre,  le  précipité  blanc,  formé  par  le 
mélange  de  la  solution  bismuthique  et  de  la  solution  alcaline,  prend 
une  coloration  grise  ou  noire. 

Lorsque  l'urine  contient  de  l'albumine ,  il  faut  préalable- 
ment éliminer  cette  dernière  par  l'action  de  la  chaleur  et  la  filtra- 

tiOD. 

{ZeiUchrifi  fur  analytîsche  Chemie^  XX,  117  et  ZeiUchr.  d. 
allç.  ôsterr.  Apoth.  Vereines  XlX,  ISSl,  310.) 
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£xtralt0  des  Joarnaux  anglais. 

Par  M.  Pâtrouillâkd  (de  Gisors). 

Albuminate  de  fur. 

Blanc  d'œuf  deMécbé  (épiTalant  à  40  pàrtieê  emrtvoki 

d«  Waliç  d'cDttf  frais) 10 

Solution  de  perchlorure  de  fer  (deos.  1.480) ^ .  •  24 

Eau  distillée , 9.2 

,  Dissolvez  le  blanc  d'œuf  dans  1000  parties  d'eau  distillée,  laisse? 
déposer  là  dissolution  pendant  douze  heures^  et  filtrez.  Alors  ajou- 
tez la  solution  de  perchlorure  de  fef  additionnée  de  240  parties 
d*eau.  Mélangez  exactement  et  évaporez  jusqu'à  consistance  siru- 
peuse à  une  température  ne  dépassant  pas  40«  C.  Étendez  le  liquide 
sirupeux  sur  des  lames  de  verre  et  exposez-le  à  une  température 
inférieure  à  40*»  C. 

Le  produit  forme  des  écailles  transparentes  d'une  couleur  jaune 
d'or,  contenant  3,34  p.  100  de  fer,  et  facilement  solubles  dans  Teau 
tiède  après  Tâddltion  d'une  petite  quantité  d'acide  chlorhydrique. 

Arsiniate  d'antimoine. 

Tartrate  de  potasse  et  d'antimoine 1 

£au  distillée  bouUlante 8 

Solution  d'icide  arsénique q.s  (environ  35) 

Faites  dissoudre  le  tartrate  dans  Teau  distillée  bouillante,  et 
ajoutez  la  solution  d'acide  arsénique  jusqu'à  ce  qu'elle  ne  produise 
plus  de  précipité.  Chauffez  le  mélange  jusqu'à  lOO""  C,  puis  recueillez 
le  précipité  sur  un  filtre,  lavez4e  avec  de  l'eau  distillée  jusqu'à  ce 
que  l'eau  de  lavage,  sursaturée  par  l'ammoniaque,  ne  soit  plus 
troublée  par  un  sel  de  magnésie,  et  séchez  le  produit  entre  30  et 
40»  C.  La  solution  d'acide  arsénique  contient  5,75  p«  100  d'aotde. 

L'arséniate  d'antimoine  est  une  poudre  amorphe,  blanche,  faci- 
lement soluble  dans  l'acide  chlorhydrique,  moins  soluble  dans  les 
acides  sutfurique  et  nitrique  dilués ,  presque  insoluble  dans 
l'eau  et  dans  l'alcool. 

Qîânetum. 

Ecorce  de  quiû^uilia  rouge  en  poudre  fine  (écoree  de 

C^  succirubra,  contenant  au  moins  6p.  100  d*alcaloîdes).  1000 
Acide  chlorbydrique  normal  (d6,&d'aeide  réel  pour  1000).  1000 

Acide  oxalique .* 12 

Solution  de  soude q.s 

Eau q.s 
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Faites  macérer  le  quinquina  avec  l'acide  cUorbydrique  et 
3000  parties  d'eau  pendant  au  moins  douze  heures,  en  agitant  de 
temps  en  temps.  Versez  le  mélange  dans  un  appareil  h  déplacement 
dont  roriûce  inférieur  est  bouché  par  un  tampon  de  charpie;  «t  aussi- 
tôt que  le  liquide  s'écpule  clair,  déplace^  avec  de  Tciau  jusqu'à  ce 
que  le  liquide  tombant  de  Tappareil,  bien  qu'il  puisse  ôtre  encore 
coloré,  ne  précipite  plus  par  la  dissolution  de  soude. 

Âu  liquide  filtré  (dont  la  proportion  doit  être  de  8|0Û0  parties 
environ)  ^joutez  Tacide  oxalique  dissous  dans  un  peu  d'eau»  et  alors 
versez,  avec  là  plui  grande  pricautionp  en  ayant  soin  d'agiter 
constamment,  juste  assez  de  solution  de  soude,  jusqu'à  ce  que  le 
précipité  qui  se  forme  d'abord,  se  sépare  nettement  en  flocons* 
Séparez  ce  précipité  en  décantant  la  plus  grande  partie  possible  du 
liquide  encore  acide  et  éclairoi  par  le  repos,  et  en  filtrant  le  reste. 
A  la  totalité  du  liquide,  lejoutez  maintenant  on  ieicës  de  solution 
de  soude,  laissez  déposer  et  recueillez  le  précipité  sur  un  double 
filtre  mouillé* 

Laverie  avec  une  solution  de  soude  faible  jusqu'à  ce  que  le 
liquide  s'éooule  à  peine  coloré  en  rouge  ;  alors  laves  avec  la  plus 
petite  quantité  d'eau  possible,  jusqu'à  ce  que  oelle^cl  commence  à 
acquérir  un  goût  amer.  Laissez  le  précipité  s'égoutter,  séchez-le  à 
l'air  et  réduisez-le  en  poudre* 

Le  quinetum  est  complètement  soluble  dans  l'alcool  concentré 
chaud. —  3^1  gr.  de  quinetum,  dissous  dans  10  c«  c.  d'acide  chlor-' 
hydrique  normal,  doivent  donner  une  dissolution  claire;  et,  par 
Taddition  de  S  gr*  de  tartrate  de  potasse  et  de  soude,  il  doit  se 
produire  un  précipité  qui»  desséché^  doit  s'élever  à  6S  p.  100  au 
moins  du  poids  du  quinetum  employé. 

Borate  de  quinetum.  (Quinetum  soluble*) 

Quinetum;  — .  ; 1 

Adde  borique S 

llâtt  disUUée  ;;........... i  * 

Faites  dissoudre  l'acide  dans  l'eau  à  l'aide  de  la  chaleur,  et  ajou- 
tez peu  à  peu  le  quinetum  à  la  dissolution.  Filtrezi  si  cela  est 
nécessaire,  évaporez  jusqu'à  siccité  au  bain-marie,.  et  pulvérisez 
la  masée  obtenue. 

Le  produit  est  alors  sous  la  forme  d'une  poudre  de  couleur  jaune 
très  pAlCi  complètement  soluble  dans  l'eau,  et  ayant  une  réaction 
alcaline. 
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Quinàidine  purifiée. 

Qnfndldine  commerciale l 

^  Benzine.........* ,«•'.       3 

Faites  digérer  la  quinoïdine  au  bain<-marie  dans  2  parties  de 
benzine  en  agitant  constamment  le  mélange.  Décantez  la  solution 
claire  et  lavez  le  résidu  avec  le  reste  de  la  benzine,  que  Ton  réunit 
à  la  première  partie  de  la  solution.   - 

Agitez  cette  solution  avec  un  petit  eicès  d'acide  chlorhydrique 
dilué  ;  laissez  reposer  et  séparez  le  liquide  acide,  à  Taide  d'un 
entonnoir  h  robinet,  et  rendez*le  légèrement  alcalin  par  une  addi- 
tion de  soude  caustique.  Essayez  la  pureté  de  cette  solution  sur 
une  petite  partie,  après  Tavoir  étendue,  en  Tadditionnant  de 
quelques  gouttes  de  solution  concentrée  d'byposulflte  de  soude 
qui  ne  doit  pas  y  produire  un  précipité  restant  insoluble  même 
après  une  plus  grande  dilution.  S'il  se  produisait  un  tel 
précipité,  il  faudrait  traiter  la  totalité  du  liquide  par  rhyposulflte 
de  soude  jusqu'à  ce  que  le  précipité  permanent  cessât  de  se  produire. 
Ensuite  chauffez  le  liquide  au  bain-marie,  mélangez-le  avec  un 
excès  de  soude  ;  lavez  le  précipité  produit  avec  de  Teau,  et  enfin 
séchez-le  au  bain-marie.  La  quinoïdine  ainsi  purifiée  est  d'une 
couleur  jaune  brun  foncé,  transparente  dans  ses  fragments  assez 
minces,  complètement  soluble  dans  la  benzine,  Talcool  et  les 
acides.  L'éther  doit  en  dissoudre  70  p.  100  au  moins.  Les  combi- 
naisons de  cette  substance  avec  les  acides  ont  une  réaction  acide^ 
et  doivent  être  solubles  dans  l'eau  en  toutes  proportions. 

Les  sels  de  quinoïdine  impure  ne  donnent  de  solutions  chôres 
qu'avec  une  petite  qtumtUé  d'eau  seulement  ;  ces  solutions  se  trou- 
blent lorsqu'on  les  étend  d'une  plus  grande  quantité  d'eau. 
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Citrate  de  magnéiie  effervescent 

Carbonate  de  magnésie 25 

Bicarbonate  de  soude 91 

Acidecitrique  en  poudre  fine ; 117 

Sucre  en  poudre  fine. . .  : 21 

Eau  distillée 1 

Alcool  concentré.. q.s 

Triturez  le  carbonate  de  magnésie  et  75  parties  d'acide  citrique 
avec  Teau  distillée,  et  séchez  le  mélange  entre  50  et  60^  G., 
jusqu'à  ce  qu'il  soit  bien  sec  et  pulvérulent.  Ensuite  ajoutez-y  le 
bicarbonate  de  soude,  le  sucre  et  le  reste  de  Tacide  citrique  préala- 
blement mélangés  ensemble.  Mouillez  la  masse  avec  de  TalcOôl 
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fort,  et  passez-la  toute  humide  à  travers  un  cril^le  dont  les  mailles 
ont  1,5  mUlimètre  de  diamètre.  Séchez  le  produit  à  une  douce 
chaleur,  et  conservez-le  dans  des  flacons  bien  bouchés. 


^ 


Collodion  styptique. 

m 

Â«ide  tamûque. , 2 

Alcool  concentré 5 

Collodion 20 

Teinture  de  benjoin 2 

Faites  dissoudre  l'acide  tannîque  dans  Falcool,  puis  ajoutez*y 
les  autres  substances. 
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ACADÉMIE  DE  MÉDECINE. 

Sur  le  ehloroforne  destiné  à  l'ainesthéAlei 

Séance  du  ik  février  i882é 

Rappelons  â*abord  que  M.  Yvon,  dans  la  séance  du  16  novem- 
bre de  la  Société  de  pharmacie  a  indiqué  remploi  du  permanga- 
nate de  potasse  en  solution  alcaline,  comme  moyen  facile  de  con- 
trôler la  pureté  du  chloroforme. 

L'auteur  emploie  une  solution  faite  dans  les  proportions  sui- 
vantes :  - 

Peruiiiigaiiale  de]»otsflie « *..       1  gramme 

Potaiseemutlque  4  Talflool..  *.*«•. 10     •«- 

fiaudlatiUét 260     -*- 

Cette  solution  qui  est  d'un  beau  violet^  passe  immédiatement  au 
vert  lorsqu'on  la  met  en  contact  avec  du  chloroforme  impur;  il  y 
a  bientôt  après  décoloration  et  précipitation  d^oxyde  de  manga- 
nèse. 

M.  Yvon  admet  que  tout  chloroforme  qui  réduit  la  solution  de 
permanganate  de  potasse,  après  un  temps  maximum  de  contact  de 
dix  mm«^e$)  doit  ôtre  considéré  comme  incomplètement  rectifié,' 
et  ayant  déjà  subi  un  commenoement  d'altération. 

Déjàf  dans  la  aéanee  suivante  de  la  Société  de  'pharmacie,  de 
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trè9«noinbreuses  et  jadicîeuses  observations,  avaient  été  faites,  sur 
les  inconvénients  de  ce  réactif,  d'un  emploi  très-délfcat,  et  avaient 
donné  lieu  à  la  nomination  d'une  commission  qui  a  résumé  ainsi 

son  travail  : 

1«>  Au  point  de  vue  scientifique  :  M.  Yvon  a  indiqué  un  réactif 
d'une  très-grande  sensibilité,  il  s'adresse  a  plus  de  corps  que 
chacun  de  ceux  connus  jusqu'ici,  mais  il  n'est  pas  général- 

2°  Au  point  de  vue  professionnel  :  le  réactif  Yvon  indiquant  des 
traces  infinitésimales  de  quelques  impuretés,  mais  n'en  signalant 
pas  certaines  autres,  Tessai  d'un  chiorofoyme  doit  toujours  être 
fait  complètement  par  le  praticien,  avant  qu'il  puisse  le  considérer 

comme  nuisible* 

Le  pharmacien,  au  contraire,  devra  repousser  tout  chloroforme 
anesthésique  qui  donnerait  par  ce  réactif  une  réduction  en  [moins 
de  cinq  minutes,  un  etamen  plus  approfondi  étant  néanmoins 
nécessaire  quand  le  produit  aura  satisfait  à  cette  première  con- 
dition. 

A  la  suite  de  cette  conclusion»  nous  mettons  sous  les  yeux  de  nos 
lecteurs,  la  discussion  soulevée  à  TAcadémie  de  médecine,  sur 
cette  intéressante  question. 

En  mara  1879,  M.  Regnault  a  publié,  dans  les  Archives  générales  de 
mideeinê,  un  moyen  de  contrôler  la  pureté  de  cet  agent.  Les  plaintes  con- 
tre la  pufeté  du  chloroforme  sont  périodiques  (1). 

On  a  proposé  récemment  comme  réactif,  dit  M.  Regnault,  une  solution 
de  permanganate  de  potasse  additionnée d*hydrate  dépotasse.  Si  un  centi- 
mètre cube  de  la  solution  de  permanganate,  agité  avec  5  centimètres  cubes 
de  chloroforme,  conserve  sa  belle  couleur  violette,  le  chloroforme  est 
considéré  comme  pur.  Si,  au  contraire,  la  couleur  devient  verte,  le  chloro- 
forme est  regardé  comme  dangereux. 

Quelques  échantillons,  achetés  en  ville  comme  chloroforme  anesthé- 
sique et  payés  en  conséquence,  ont  verdi  au  bout  de  peu  de  temps; 
d^'autres,  au  contraire,  tfont  pas  verdi,  sans  cesser  d'être  dangereux.  Pour 
empêcher  le  permanganate  de  potasse  de  verdir,  il  suffit,  en  effet,  d'agiter 
quelque  temps  le  chloroforme  avec  de  Taddé  sulfurique  dilué. 

Dans  la  partie  la  mieux  éclairée  du  soleil»  dans  son  laboratoire  de  la 
Faculté,  M.  Regnault  conserve  depuis  plusieurs  années  quelques  échan- 
tillons de  chloroforme.  Ce  chloroforme  est  décomposé  par  la  lumière  solaire, 
il  est  donc  très  dangereux  et  cependant  il  ne  verdit  pas  par  le  permanga- 
nate de  potasse.  Ge  réactif  donne  donc  trop  ou  trop  peu»  et  il  ne  saurait 
inspii'er  aucune  confiance. 

(!)  Voir  sur  ce  sujet,  une  note  public  dans  le  Mp§Pt<ik9^  noUY^Uf  nérle»  tome 
VII,  année  1679,  page  f . 
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M.  Gosselin  a  beaucoup  de  peine  à  croire  aux  impuretés  du  chloroforme 
qui  arrive  entre  les  mains  du  chirurgien.  Il  y  a  cerlainement  du  danger 
avec  le  chloroforme,  il  y  a  des  cas  de  mort;  en  France  il  y  a,  diaprés  Tex- 
cçUente  thèse  de  M.  Duret,  un  cas  de  mort  sur  5200  ou  5300  anesthésies: 
la  proportion  est  plus  considérable  en  certains  pays,  surtout  en  Amérique. 
Les  aodfeais  anhant  de  moins  en  moins  à  mesure  que  Pon  modifie  la 
manière  de  donner  Tanestliéfiie»  Avec  le  même  chloroforme,  quelques 
malades,  surtout  des  femmes,  aunmt  des  vomissements,  d'autres  n*eii 
auront  pas.  Il  y  a  donc  là  des  idiosyncrasiea.  CStmimeht  peut-on  voir  qu*ua 
chloroforme  est  plus  apte  qu'un  autre  à  donner  des  vtHaiiafieménts  et  de  la 
céphalalgie? 

Ge  qui  fait  le  danger,  c'est  que  beaucoup  de  personnes,  encore,  aujour- 
d'hui, ne  donnent  pas  le  chloroforme  par  petites  doses  graduées.  Quand  lei 
chloroforme  est  bien  administré,  il  ne  tue  jamais  et  même  il  a  très  peu 
d'inconvénients. 

M.  Verneuil.  —  Le  chloroforme  que  l'on  trouve  dans  les  pharmacies 
de  Paris  est  généralement  de  très  bonne  qualité,  il  a  une  odeur  agréable. 

Pour  les  vomissements,  les  qualités  du  chloroforme  sont  d'importance 
secondaire.  Cet  agent  a  une  action  irritante  sur  le  pharynx  qui  réveille  les 
malades,  d'où  la  facilité  avec  laquelle  on  endort  les  malades  qui  ont  subi 
la  trachéotomie. 

M.  Perrîn  croit  que  la  proposition  de  M.  Gosselin  est  dangereuse  en  ce 
sens  qu'elle  engagerait  la  responsabilité  du  chirurgien  dans  tous  les  cas 
d'accidents  dus  au  chloroforme.  Il  ne  croit  pas  que  la  façon  d'administrer 
l'ancsthésique  puisse  suffire  a  expliquer  les  différences  que  l'on  a  rencon- 
trées. , 

M.  Regnault  ne  peut  pas  aborder  le  terrain  clinique,  il  veut  seulement 
qu'on  se  défie  du  réactif  signalé.  Ge  réactif  parle  quand  il  devrait  se  taire, 
et  se  tait  quand  il  devrait  parler. 

Il  y  a  certainement  des  gens  très-rebelles  au  chloroforme,  M.  Regnault, 
par  exemple,  qui  éprouve  sous  Tinfluence  du  chloroforme  des  phénomènes 
d'excitation  très-intenses,  en  même  temps  que  des  envies  de  vomir  et  des 
vertiges  nauséeux. 

E<a  Triehiaose  (1). 

Sèccfice  du  21  fèmier  1882. 

Nos  lecteurs  se  rappellent  qu'un  arrêté  de  M.  Tlrard,  ministre 
du  commerce,  avait  prohibé  d'une  façon  absolue  l'introduction  en 
France,  des  viandes  salées  de  provenance  américaine.  Un  service 
d'inspection  confié  à  de  jeunes  micrographes  sous  la  direction  de 
M.  J.  Chatin  a  fonctionné  au  Havre,  pendant  plusieurs  mois. 

Ces  mesures  soulevèrent  de  vives  critiques,  tant  de  la  part  des 

(1)  Voir  la  note  pubUée  plus  loin  (p.  143)  sur  la  Trichinose  en  Prusse. 
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commerçants  que  des  savants^  et  même  des  membres  du  Parlement. 
M.  Tirard  ayant  quitté  le  ministère,  un  des  premiers  actes  de 
son  successeur,  M.  Rouvfer,  fut  de  rapporter  le  décret  de  prohibi- 
tion: Mais  tmjoiird'huf ,  M.  tirard  étant  redevenu  ministre,  pose  de 
nouveau  la  question  devant  l'Académie  de  médecine.  C*est  cette 
discussion  que  nous  reproduisons  d'après  Y  Union  médicale  et  U( 
France  médicale. 

BL  Ghâtin^  au  nom  d'une  commissiOD  dont  il  fait  partie  avec  MM.  Bouley 
et  Proust,  lit  un  rapport  sur  unmémmfe  de  M.  le  docteur  Decaisne  relatif 
à  la  prohibition  des  viandes  américaiiteg* 

M.  le  rapporteur,  après  avoir  raillé  les  avantages  de  Texamen  micros- 
copique pour  lequel  il  snffindf,  suivant  lui,  d'un  nombre  maximum  de 
cent  mierographes,  eondluten  proposant  de  remercier  Fauteur  delà  com- 
munication qui  a  motivé  ce  rapport  et  de  déposer  son  travail  aux  archives» 

M.  Proyst^  qui  fait  partie  de  la  [conomission,  croit  devoir  faire  des 
résmes  sur  la  principale  conclusion  du  rapport  de  M.  Ghatin^  qui  a  trait 
à  lanécsessité  d'établir  un  système  d'inspection  microscopique  des  viandes 
américaines.  M.  Proust,  lui  aussi,  a  conseillé  Pexamen  microscopique  de^ 
ces  viandes  ;  mais,  du  principe  de  l'utilité  de  cet  examen  à  la  conséquence 
de  la  nécessité  d'établir  toute  une  armée  de  micrographes  chaînés  d^exa- 
miner  les  trente  ou  quarante  millions  de  kilogrammes  de  viandes  qui  sont 
apportées  d'Amérique  au  Havre,  il  y  a  loin.  Le  système  de  M.  Ghatin  parait 
à  M.  Proust  absolument  impraticable.  D'ailleurs  l'expérience  a  prononcé* 
Depuis  quelques  années»  il  a  été  importé  d'Amérique  en  France  plusieurs 
centaines  de  millions  de  kilogrammes  de  viandes  trichinées,  et  cependant 
il  n'a  pas  été  observé,  dans  notre  pays,  un  seul  cas  de  trichinose,  sauf  le 
fedtde  Crépy-en-Valois,  qui  n'est  en  somme  qu'un  accident  produit  par 
l'usage  de  la  viande  d'un  porc  d'origine  française. 

Ce  qui,  suivant  M.  Proust,  a  été  la  sauvegarde  de  la  France  contre  Fin- 
vasion  de  la  trichinose,  c'est  l'habitude  que  nous  avons  de  ne  manger  la 
viande  de  porc  qu'après  une  cuisson  préalable  suflSsante.  Ges  habitudes 
cttlinaii^,  dont  la  tradition  doit  être  recomnoandée  et  encouragée)  valent 
mieux  que  les  bataillons  de  micrographes  que  M.  Ghatin  voudrait  enrôler 
dans  sa  campagne  contre  les  trichines  américaines. 

M.  Bouley  qui  est  le  troisième  membre  de  la  commission  fait  les  mêmes 
réserves  que  M.  Proust  sur  le  sens  général  du  rapport  de  M.  Ghatin.  Il  y 
a  longtemps  déjà  que  la  question  de  la  trichinose  a  été  portée  devant  le 
Comité  consultatif  d'hygiène  et  de  salubrité  publique.  Dans  le  rapport  qu'il 
a  été  appelé  à  présenter  devant  ce  comité,  M.  Bouley  a  conclu  qu'il  n'y 
avait  pas  lieu  de  ccmcevoir  des  inquiétudes  sérieuses  à  l'égard  de  la  con- 
sommation des  viandes  trichinées  impcHiées  d'Amérique  en  France.  U  y  a 
vingt  ans  déjà  que  ces  viandes  pénètrent  en  France  sans  le  moindre  obs- 
tacle et  que  grâce  à  leur  bon  marché  leur  usage  se  répand  de  .plus  en  plus 
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parmi  les  classes  populaires,  et  oependant  la  trichinose  n^est  pai  deTaniie 
upe  maladie  française.  Gela  tient  à  ce  que  la  consommation  de  ces  Tiandes 
SB  fait  chez  nous  dans  des  conditions  particulières.  L'allemand*  plus  pri* 
mitif»  mange  de  la  viande  crue  sous  toutes  les  fondes  ;  le  Français,  plus 
fin  gourmet,  ne  mange  que  de  la  viande  cuite  et  très  cuite,  c'est  à  nos 
excellentes  habitudes  culinaires  iqu$  nous  [devons  d'être  préservés  de  la 
trichinose.  ' 

U  y  a  eu  chez  nous»  Tannée  dernière,  un  moment  d'émotion  très  exa- 
gérée qui  tend  de  plus  en  plus  à  se  oalmen  On  a  demandé  alors  dé  confier 
à  des  mierographes  l'examen  des  viandes  que  l'Amérique  [nous  envoie. 
M.  Bouley  se  demande  si  une  pareille  Institution  est  vraiment  nécessaire  ; 
utile,  oul^  dit-il,  mais  nécessaire,  non.  Suivant  lui,  l'examen  microscopi- 
que, quand  on  y  réfléchit,  n'ofiï*e  pas>  au  point  de  vue  de  la  garantie  de 
préservation,  l'importance  que  l'on  serait  tenté  de  lui  attribuer  au  {M'emier 
abords  vu  le  gran4  nombre  d'échantillons  à  examiner  v  il  est  certain  que 
bien  des  viandes  suspectes  échapperaient  à  l'inspection  microscopique.  Si 
Ton  met  en  présence  ces  deux  Ikits  :  à  savoir,  d'une  part,  que  la  France, 
malgré  la  libre  importation  des  viandes  américaines,  n'a  pas  subi  l'invasion 
de  la  trichinose  I  d'autre  part,  que  la  démonstration  n*eét  pas  faite  de  la 
nécessité  du  système  d'tospection  microscopique  proposé,  il  n'y  a  pas  lieu, 
suivant  M.  Bouley,  de  donner  suite  à  un  pareil  projet 

M.  Fauvel  dit  que  le  système  d'inspection  microscopique  ne  donne  mè» 
me  pas  la  garantie  qu'on  lui  attribue  contre  la  trichinose.  Oe  ne  sont  pas, 
en  effet,  les  pores  américains  seuls  qui  peuvent  être  infectés  par  les  trf« 
chines.  En  Allemagne  même,  il  n'est  pas  du  tout  établi  que  ce  soit  les 
jambons  américains  qui  aient  importé  la  trichinose,  puisque  l'on  a  trouvé 
des  porcs  allemands  atteints  de  la  maladie,  de  même  qu'en  France,  la  petite 
épidémie  de  Grépy-en-Valois  parait  avoir  été  produite  par  la  consomma- 
tion de  la  chair  d'un  porc  originaire  de  la  localité.  Au  reste,  M.  Faovel 
pense  qu'il  y  aurait  lieu  d'ajourner  cette  discussion,  afin  que  TAcadémie 
puisse  entendre  ceux  de  ses  membres  qui  ont  une  compétence  spéciale  sur 
le  sujet.  Elle  n'est  pas,  en  somme,  mise  en  demeure  de  se  prononcer  Me 
ei  ntmOf  et  sans  examen  suffisant,  sur  la  demande  qui  lui  est  adressée  par 
le  ministre. 

M.  Leblanc  fait  observw  que  les  viandes  américaines  prohibées,  au  Uen 
d'entrer  en  France  par  les  ports  français  y  pénètrent  par  le  nord.  Beaucoup  » 
débarquent  d'abord  en  Angleterre  où  elles  subissent  diverses  transforma- 
tions ;  puis,  de  là,  se  répandent  en  France  sous  le  nom  de  Jambon  d^ork. 
D'autres  nous  arrivent  par  la  Belgique. 

Quant  à  l'inspection  microscopique,  elle  est  nécessairement  insuffisante, 
car  si  elle  devait  être  appliquée  à  toutes  les  viandes  de  porc  qui  pénètrent 
en  France,  plusieurs  milliers  de  micrographes  ne  suffiraient  pas  à  une  pa- 
reille besogne. 

M»  Roehard  dit  queJe  système  de  l'inspection  Hsrait  sidMr  au  eommeree 
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an^  grand  préjugée,  ear  il  n'est  pad  possible  de  faire  attendre  pendant  des 
semaines,  ponr  qu'on  les  examine  au  microscope,  les  millions  de  Idlo-^ 
grammes  de  viande  qui  arrivent  dans  nos  ports,  au  Havre,  par  exemple, 
où  M.  Rochard  a  eu  Foccasion  de  voir  débarquer  une  très  grande  quantité 
de  ces  viandes  américaines,  de  très  belle  apparence,  et  qui  sont  livrées  à 
la  consommation  à  un  extrême  bon  marché.  Le  port  du  Havre  ne  reçoit 
pas  moins  de  trente  à  quarante  millions  de  kilogrammes  de  ces  viandes, 
dutque  année.  Il  est  facile  de  comprendre  qoe  l'inspection  portant  sur  un 
lUMiibre  si  oonsid^able  d*échantill«i8  ne  saurait  être  efficace. 

Quant  aux  viandes  américaines  que  nous  ne  voulons  pas  recevoir,  elles 
entrent  chez  nous,  comme  on  Ta  dit,  par  la  frontière  du  Nord,  sous  des 
noms  d'emprunt,  û'est  ainsi  que  Ton  consomme,  à  Paris,  une  grande 
quantité  de  jambons  américains,  déguisés  sous  le  nom  de  jambons  d'York. 

M.  [Jnles  Guérin  fait  observer  qu'il  y  a  ici  une  question  de  forme  dont 
on  n'a  pas  Tair  de  se  préoccuper.  Le  Ministre  du  commerce  demande,  en 
effet,  à  FAcadémie  son  opinion  sur  un  travail  qui  a  été  lu  devant  elle  par 
IL  Decaisne.  Or,  le  rapport  de  M.  Ghathi  ne  contient  aucune  conclusion 
qui  puisse  être  envoyée  en  réponse  à  la  demande  du  Ministre.  U  faudrait 
donc,  suivant  M.  J.  Guérin,  que  la  commission  proposât  à  l'Académie  des 
conclusions  qu'elle  pourrait  discuter  et  voter,  et  dont  le  libellé  serait 
adressé  au  MÛiistre,  comme'exprimant  l'opinion  de  l'Académie  sur  cet  im- 
portant sujet. 

M.  Legouest  est  heureux  de  pouvoir  déclarer  qu'il  n'a  jamais  été 
observé  dans  l'armée  un  seul  cas  de  trichinose.  Mais  M.  Legouest  se 
demande  si  la  viande  trichînée  peut  être  considérée  comme  une  viande 
saine,  alors  même  qu'elle  a  subi  la  cuisson  au  degré  nécessaire  podr  la  des- 
truction des  trichines. 

M.  Bouchardat  pense  que  l'inspection,  si  elle  doit  avoir  lieu,  devrait  se 
fiadresurto,ut  chez  les  charcutiers,  auxquels  il  devrait  être  interdit  de  ven-^ 
are  de  la  viande  de  porc  crue.  Si  la  France  a  été  préservée  de  la  trichinose, 
cela  tient,  suivant  M.  Bouchardat,  à  deux  causes.  D'abord  à  ce  que  nous 
ne  consoQunons  la  viande  de  porc  qu'après  suffisante  cuisson  préalable  : 
ensuite  à  ce  que  nos  porcs  sont  élevés!  à  la  campagne,  chez  les  paysans. 
En  Amérique,  au  contrah'e,  l'élevage  des  porcs  se  fait  en  grand  par  des 
entreprises  spéciales.  U  y  aurait  lieu,  dit  M.  Bouchardat,  de  demander  aux 
Américains  de  réformer  le  mode  d'élevage  de  leurs  porcs. 

M.  Bouley  dit  que  des  expériences  ont  été  faites  par  un  chûniste  de 
Marseille,  relativement  à  un  procédé  de  destruction  des  trichines  par  de 
basses  températures.  Des  viandes  trichinées  ont  été  portées  à  la  tempéra- 
ture de  ^  35*  à  —  40*.  A  cette  températnre  les  trichines  ne  peuvent  pas 
réirïster.  Oii  a  donné  à  des  oiseaux  de  la  viande  trichinée  ainsi  congelée;  à 
d'autres  oiseaux  on  a  donné  de  la  viande  prise  dans  le  même  morceau, 
mais  non  soumise  à  la  congélation  préalable.  Chez  ces  derniers  on  a  trouvé 
I4nte8tm  rempli  de  trichines  vivantes;  tandis  que  chesles  premiers,  chair 
T.  X.  M*  ni.  Hàai  US2.  9 
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eltiièhyBS  avaient  été  également  transforméM  en  ohyme  et  andbyle.  On 
aurait  done  deux  procédés  de  destruction  des  trichines,  Tnn  par  la  euf d* 
son,  l'autre  par  la  cotag^ation,  Pun  par  le  feu,  Fautre  par  le  froid. 

Répondant  à  la  qfuestion  posée  par  M.  Legouest  relatifement  à  la  qualité 
saine  de  là  viande  trlcbinée,  même  débarrassée  de  ses  trichines  par  la 
cuisson^  m.  Bo^iley  dit  quMl  est  porté  à  croire  que  cette  viande  ne  diffère 
pas  sensiblement  de  la  viande  non  triohinée  au  point  de  vue  de  la  salubrité. 

M.  le  Président  soumet  à  rAcadémie  la  proposition  de  M.  Jule»  Guéria 
appuyée  par  un  grand  nombre  de  membres  ;  eette  'proposition  consiste  h 
renvoyer  à  la  commission  le  rapport  de  M.  Qhatin,  aveo  demande  dé  fbiv 
muler  des  eoneluirions  qui  seront  dtscùtées  en  séance;  les  résultatil  de  eette 
discussion  seront  adressés  à  M.  le  ministre  90us  forme  de  répOBse  de  Ï^A- 
oadémie  à  la  demande  d'avis  qui  lui  a  été  fedte  par  lut  au  sujet  de  la  prùr 

hû>ition'des  viandes  américaines. 

> 
Séance  m  28  février  ^881^ 

M,  Bouley  pTésentêf  au  nom  de  la  majorité  4e  la  çominission,  oonqxmée 
4e  MM.  Proust  et  Boutey»  les  oo9i<4usions  suivantes  \ 
;  L'Àoad^fi' premant  en  eoottdératîOQ  r  ;  . 

â°  Qi^  depuis  ua  aase%  gf and  nombre  d'années,  les  vîaadea  pomteea^^ 
de  pirovenanqe  américaine  pu  aUemaii4e,«Qat  enlrée»  librement  en  Franoe 
et  ont  été  livrées  à  la  consommation,  sans  qu'elles  aient  étépou^nMià 
une  ii9»peotioA  spéciale  au  point  de  vue  de  la  tricdûne  ; 

2*"  Que  malgré  l'usage  très*r^andu  qui  a  été  bit  de  cet  viandesr» 
notamment  dana  Tannée  et  dans  les  grands  centres  manufacturiers  et 
indi^tf iels,  la  trichine»  hormi»  usa  aeule  fois  od  elle  procédait  d'un  poro 
indigène,  n'a  été  observée  dans  aucune  des  régions  de  la  Ffwioe,  bien  qnfi 
son  eiwtenAe  iréqu^te  en  AUemagne  ait  ai^elé  sur  elle;  d'une  manière 
toute  particulière»  rattention  dea  médecina; 

a*"  Que  cette  immunité,  d(mt  jouiâswt  nesi  populations  h  l'endreit  de  la 
trichinose,  se  rattache*  ^  n'en  pas  dQutf^r»  è  nos  habitudes  culinairea»  la 
viande  de  por«  n'était  géMuraleme^t  conaamméeen  France  qu'apN»  i^veir 
9ubi  une  tenQ>ératuFe  décoction  qui  n'est  paa  o<^patibIe  avec  la  eonaeiw 
vation  de  la  vie  des  trichinea  \  . 

4**  Qu'enfin  une  inspectîoa  xnjcrosqepfque  efficace  ne  pimrratt  tVct  que 
bien  difScilement  applieai)le  à  la  masse  énerme  de  4<^«00(>»000,  au  moina, 
de  kiiograsunes  de  viande  porcine,  présentée  annuellement  à  l'importa- 
tiouj;  et  que,  dans  tous  les  cas,  cette  Inspectioii  ne  «aurait  donner  une 
garantie  certaine  de  l%nocuit^  de  ces  viandes^  au  point  de  vue  de  la 
trfehiiHMse,  Tirrégularité  de  la  dissémination  des  tridiines  ne  permettait 
pas  d 'induire  de  leur  absence  dans  un  point  qu'elles  n^emstent  pas  dana 
un  autre; 

Est  d'avis  J  .  .  ' 

'  Qull  n'M  pan  iiéoeasaire  4e  aoumttri  *  une  eiiiertlM  miorotèopifui 
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les  vteiilaf  {Mffotim  d*imporUtioii  ètranslrft»  pmir  fffémnr  nsfeotiOA 
trkbiiiosique  chez  les  popnlatoiiui  qui  font  mage  de  ces  viandei^  tel 
habitudes  culinaires  des  populations  ayant  été  démontrées  jusqu*à  présent 
efficaces  potir  les  préserver  de  eette  infection  ; 

Et  <pi*il  enflât,  pour  les  lenb  en  garde  contre  lee  dangers  possiJ)lf«  d« 
Fusagede  la  rmide  dé  porc  eojUKuomée  eme,  ou  ineonplMemeRt  ouitt| 
de  les  leur  ifgnaier  dans  une  iustruoti^wi  spéciale  qui  serait  distribuée 
dins  tf  utee  lei  em»uu«s  par  les  soins  de  Tedmimitretiou, 

M,  ChetiRt  eu  n^m  de  le  mioerité  de  la  couanissio»,  minorité  composée 
de  lui  seul,  présente  remendemeut  auvent»  wx  cpnditîoiMi  propoeées 
par  IL  Bouley* 

1'  {('AoadMie»  tout  e«  rappelaut  qu'une  ouiispu  iHxdon|ée  constitue  le 
plus  eftre  des  gamnties  contre  Taetion  nocive  de«  viandes  triçt^inées*  croit 
devoir  émeUre  l'avia  que  ces  viendes  soient  exclues  de  le  coosommationi^ 
en  raison  même  de  Teictfteace  dea  panaitei  qu'elles  renferment  et  qui 

sont  transmissibles  à  Tespèce  humaine. 

8*  soucieuse,  e<9endimt»  de  concilier  les  intMts  de  le  santé  publique 
ei  ceux  to  négoce,  TAcadémie  estime  qu'il  luffirait  d'une  expertise  prath* 
^ée  au  Ueui  d'esportaUonsur  des  porca  eutiera  ou  des  demH^orca.  Eu 
idnettaïkt  aoua  ces  deui(  formes  les  viaudea  de  provenance  4tr«Qgire«  or 
simplifierait  Texamen  dans  une  mesure  considérable,  on  augmenterait  aa 

]irécision  par  la  connaissance  des  lieux  d'élection  de  rbelmintbe  et  Ton 
éviterait  tout  retard  préjudiciable  au  commerce, 

Vamendement  de  M,  chatin,  mis  au:^  voii(  est  repoussé  à  Tunanimité 
moins  une  voix. 

1^'AeadéuRe  eat  d'avis  de  se  prononcer  dés  maintenant  sur  lea  concluaions 
de  la  oommiasioo  présentées  par  M,  Bouley, 

Cei  epnclusiona  mises  au  voix  sont  adoptéesàrunanimité  moins  trois  voix. 


■TUM'Iilil^— ^>»W^^W 


ÂGADËMIE  DES  SCIENCES 

Sémice  publicité  qnmteiU  du  lundi  6  février  1882. 

CM  dans  cette  séance  que  FAcadémle  des  sciences  distribue  ses  eou^ 
ronnes. 

Parmi  les  prii  décernés,  on  certain  nombre  sont  écbua  à  des  con^ 
frères.  Nous  citerons  particulièrement  MM.  Bourgoin«  l4^ar,  Petit* 
Gilbert, 

Prâ(  Barbier»  —  U  rapporteur  de  la  commi^aion,  composée  de  MM. 

Gosselin^  Bussy,  Vulpian,  Larrey,  Ghatin,  s'exprime  ainsi  : 

L  ifmk  de  eea  Iravaux,  celui  qui  a  pour  tllre:  Trekiià  de  ph«rm(me  ga- 
iénitpie^  par  M.  £.  Bourgoin^  professeur  à  TËcole  de  pharmacie  de  Panf^ 
fiAun.groa  votanoie,  dans  leguel  l'autauTi  bi^  connu  par  d'importantes 
recherches  de  Chimie  organique  qui  lui  o»t  mérité»  eu  i$79,  une  part  d^ 
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|>ri%  Jeck'er,  présente  avec  de  si^ants  détails  et  sous  ua  jour  nouveau,  les 
opérations  et  les  corps  principaux  entrant  dans  les  composés  dits  galé^ 
niques* 

L'auteur  a  su,  ce  qui  n'était  pas  chose  facile;  donner  à  un  livre  clas^ 
i^qae  le  caractère  d'une  œuvm  ordinale,  danâ  laquelle  les  théories  les 
pluâiélevéeâ  de  la  science  dirigent  le  praticien  dans  son  lahoratoire. 

II.  L'Essai  sur  VAnatomie  comparée  des  organes  végétatifs  et  des  tégu- 
ments séminaux  des  CucUrtitacées^  par  M.  Lotar>  professeur  à  là  Faculté 
mixte  de  Lille,  présente  Un  ensemble  considérable  de  recherches  histolo- 
giques  sur  les  divers  genres  de  cette  fanûlie,  TuA  des  plus  singuliers  types 
de  Tembranchement  des  plantes  phanérogames*  Les  études  entreprises  par 
M.  Lotar,  en  établissant  que  la  famille  n'est  pas  [moins  homogène,  par  les 
caractères  anatomiques  que  par  les  caractères  morphologiques»  montre 
d'ailleurs,  ce  que  les  botanistes  se  refusaient  à  admettre  il  o^  ^  P^^ 
encore  bngtemps,  que  l'histologie  végétale  peut  venir  utilement  en  aide 
aux  classificateurs.i 

Dans  une  partie  spéciale  de  son  travail,  M.  Lotar  éclaire  la  thérapeu- 
tiqtie>  qui  trouve  dans  les  Gûcurbitacées  --  famille  au  plus  haut  point 
rebellé  à  l'accord  des  caractères  botaniques  et  des  propriétés  médicales— > 
des  poisons,  des  drastiques,  nn  puissant  tsenifuge»  et  des  fruits  constituant 
d'agréables  et  doux  aliments. 

III.  Sous  le  titre  de  :  Philtres,  Charmes,  Poisons,  Antiquité,  Moyen  âge. 
Renaissance,  Temps  modernes,  M.  Etienne  Gilbert^  pharmacien  à  Moulins, 
a  publié  une  très  savante  étude,  qui  commence  avec  les  Egyptiens  pour 
finir  au  XVIII*  siècle,  avec  la  Brinvilliers. 

L'auteur  montre  la  matière  des  philtres  variant  d'une  période  à  l'autre, 
et  disparaissant  |)arfois  pour  revenir  ensuite.  Dans  la  plus  haute  antiquité, 
les  pierres  précieuses  forment  les  talismans,  ensuite  et  successivement  :  les 
solanées  vireuses  (aconit,  belladone,  mandragore,  jusquiame)  et  l'opium  ; 
les  toxiques  minéraux  (arsenic,  orpiment)  ;  les  charmes  enchanteurs  à 
base  de  myrte,  sauge,  verveine,  chou  et  fève  ;  encore  les  solanées  qui 
reviennent  au  moyen  âge,  et  auxquelles  la  Renaissance  associe  l'arsenic 
et  le  sublimé,  qui  né  se  maintiendront  que  trop  jusqu'à  l'époque 
moderne. 

On  comprend  les  liens  qui  rattachent  l'Étude  sur  les  philtres  à  la  Thé- 
rapeutique et  à  la  Pharmacie  actuelles. 

Nous  proposons  à  TAcadémie  de  décerner  à  titre  d'encouragement  : 

A  M.  Bourgoin,  pour  son  Traité  de  Phamacie  galénique,  une  somme  de 
mille  francs  ; 

A  M.  Lotar,  pour  son  Essai,  etc.,  sur  les  CucurbitacéeSf  dnqxehts 
francs. 

Une  mention  honorable  est  accordée  à  M.  Etienne  Gilbert,  poiu*  son 
Ouvrage  sur  les  Philtres,  Charmes^  etc» 


/  \ 
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Prix  Desxnsudèree.  —  La  commission  composée  de  MM.  Duchartre, 
Tréeul,  Decaisné,  Ghalin^  Van  Tîeghem,  est  unanime  à  décerner  le  prix  à 
M.  Panl  Petit,  pour  ses  travaux  sur  les  Algues  inférieures. 

Depuis  de  longues  années^  M.  Paul  Petit»  pharmacien  à  Paris,  consacre 
à  robservation  des  Algues  inférieures  les  loisirs  que  lui  laisse  sa  pro- 
fession. Il  s'est  surtout  attaèhé  à  Tétude  de  la  famille  des  Conjuguées, 
notamment  des  Spirogyres,  et  à  celle  de  k  famille  des  Diatomées» 

Dans  un  premier  Mémoire  :  Observations  critiqms  sur  tes  genres  Spi^ 
rogyra  etRkynchonema^  avec  une  planche  (1874),  Fauteur  démontre  que 
to  diverses  espèces  du  genre  Rhynchonema  ne  sont  que  des  variétés  à 
coûjngaison  latérale  des  Spirogyra  qui  leur  correspondent  et  qae,  par 
conséquent  le  gçnre  Rhynchonema  doit  être  supprimé.  Cette  réunion  faite, 
il  donne  la  liste  des  Spirogyres,  au  nombre  de  vingt-six,  qu'il  a  observées 
en  fructification  dans  les  environs  de  Paris.  Dans  un  travail  plus  étendu  : 
Spirogp-a  des  environs  de  Paris^  avec  douze  planches  (1880),  il  décrit  et 
figure  avec  le  plus  grand  soin  trente-six  Spirogyres,  c^est-à-dire  presque 
tontes  les  espèces  de  ce  genre  connues  en  Europe  ;  pour  faeîliter  les 
déterminations,  tous  les  dessins  sont  faits  au  même  grossissement, 
et  la  plante  est  représentée  à  la  fois  à  Tétat  végétatif  et  à  Fétat  de  eonju- 
gatton. 

Mais  c'est  surtout  aux  Diatomées  que  M^  Petit  a  consacré  ses  plus  lon- 
gues recherches  et  ses  plus  patients  efforts;  il  s'est  acquis  dans  cette 
branche  spéciale  de  la  Science,  une  compétence  reconnue  de  tous.  Son 
premier  travail  sur  ce  sujet  :  Essai  d'une  classification  des  Diatomées^  avec 
une  planche  (1876),  où,  combinant  lés  caractères  fournis  par  la  disposition 
du  protoplasma  coloré  et  par  la  structure  de  la  membrane,  il  divise  cette 
vaste  fa^le  en  seize  tribus,  a  été  bientôt  suivi  d'un  second  Mémoire  : 
lÀte  des  Diatomées  des  environs  de  Paris  (1877),  qui  est  l'application  de 
la  classification  précédente  à  l'ensemble  des  espèces  de  la  flore  parisienne, 
au  nombre  de  cent  soixante-dix-^hnit.  Préparé  par  ces  études,  quand  M, 
Mt  a  eu  à  exaiùiner,  au  point  de  vue  de  la  recherche  des  Diatomées,  les 
limons  sableux  rapportés  de  File  Campbell  par  Fexpédition  du  passage  de 
Vénus  en  187A,  il  n'a  pas  eu  de  peine  à  en  dresser  et  à  en  publier  la  liste  : 
Catalogue  des  Diatomées  de  l'île  Campbell  et  de  la.  Nouvelle-Zélande,  avec 
deux  planches  (1877);  il  y  signale  cent  quatre-vingts  espèces, dont  quinze 
nouvelles  avec  un  genre  nouveau.  Un  travail  du  même  ordre  a  été 
accompli  pour  les  Diatomées  des  mers  de  Chine  :  Diatomées  recueil" 
lies'^mr  Ims  huUres  de  Ning-Po  et  de  Nimrod''Sound  {Ghme),  avec  une 
planche  (1877)  ;  on  y  trouve  décrites  et  figurées  notanunent  deux  espèces 
nouvelles. 

A  ces  divers  travaux,  si  Fon  ajoute  la  Liste  des  Desmidiées  observées 
dans  les  environs  de  Paris  (1877),  on  voit  que  M.  Paul  Petit  a  beaucoup 
contribué  à  la  çoionaissance  de  la  flore  cryptogamîque  française. 

Les  conclusions  de  ce  Rapport  sont  adoptées. 
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Organisation  du  service  pharmaceutique  de*  ftureauK 

de  bleufàls^ancé  de  Parb; 

^ar  M.  Crinon. 

La  CpmmîMioa  qui  siège  au  Ihtinistère  de  Tintériear,  et  qui  est 
<^&rgée  d'étudier  les  eoaditions  d'organisatiou  de  rassistanoe  pu- 
blique à  domicile  dauà  la  vûie  de  Paris^  vient  de  décider  que  les 
Boëûfâde  cMrild  des  lâttisose  de  seedurs  eegseraie&t  de  délivrer  aut 
ttiâigênts  lés  niéâitiâmctits  qui  leur  éôtit  preserltd  et  que  la  totalltt 
dés  fourtiitures  geratt  Mté  par  tes  pharmaciéûs  de  la  tîllë,  le*  ma* 
lades  conservant  la  liberté  des^adfesser  au  pharmacien  de  leur 
choî)t. 

Lorsque  le  rëgtement  élaboré  par  la  Commission  aura  été  SOuUiis 
au  Conseil  muoicipal  et  au  Conseil  d'Etat,  un  décret  du  pouvoir 
exécutif  devra  être  rendu,  et  G*est  alors  seulement  que  sera  mise  en 
pratique  la  nouvelle  organisation. 

Il  y  aura  encore,  dans  Fintervalle,  à  établir  d'après  quelles  «te*- 
ilittonËiléS  fburuiturês  âeront  fUitôis.  Il  ne  sera  pM  ftdie  ûe  tter 
immédiatement  dès»  ôondltions  abàolument  définttivèa,  eai^  il  êit 
Impossible  de  connaître  exactement,  &  l'avance,  léà  conséquences 

ânânclèreà  du  fonctionnement  du  nouveau  âystème.  Mâië  leâ  phâl**- 
macieUs  de  Paris  sont  disposés  à  faire  tes  plus  grands  sacrifices, 
pour  éviter  que  le  budget  de  l'Assistance  publique  se  trouve  grevé 
daasuQS  mesure  trop  oonsidérablei  dès  le  début  de  re&périencequi 
va  ôtre  tentéei  Pour  eux»  le  résultat  le  plus  important  est  la  aessa"- 
.tion  d'un  régime  qui  permettait  hxx%  dteure  de  se  livrer  à  i'baeiicioe 

illégal  de  Ift  pharmaole,  grâce  &  la  complicité  de  l'Admifitstratiim 
Bdjjérieure. 


iil     iiM  ^^i^imytmMma^Êttm 


<6êléié  et  plhéféiiéméé 
«t  dyiitilbra  tfyftdlMfa  d««  ^kai^aeleiÉÉ  «l4i  l**  «la*M 

àm  iénai^leillént  dé  lA  Sélile. 

kif SAIT  sii  Vatili'-fkMiti  sii  Êkknmi  se  eenisit.  s'Asatimtkiiiead 

Wi     ■!■    tu»  Util 

Séance  du  10  janvier  1882. 

Pré^dence  de  M.  DiSNOit,  président. 

Décisions  yurf/cirtiVei.  — te  S*  Bonvâlof,  herboriste,  11,  rue  des  Blancs- 
Manteaux»  a  été  condamné,  par  un  jugement  en  date  du  IS  décembre  iési» 


N        ./.. 


/ 
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à  1  fwo  d'amende  pour  exercice  illégal  4«  la  iaéâeoiiie«.  è  60d  Mntii 
d'^amende,  25  francs  de  dommages-int^ts  envers  chactue  partie  ciiile»  et 
aux  irais  pour  exercice  illégal  de  la  pharmacie. 

Le  S' Barlhe,  épicier,  25,  rue  Gbarlot,  a  été  condamné  par  un  jugement  en 
date  du  28  décembre  1881,  à  5  francs  d^amende,  pour  exercice  illégal  de 
rhérboristerie,  à  500  francs  d^amende  et  25  francs  de  dommages-intérêts 
ë&verâ  la  partie  civile,  ppur  exercice  illégal  de  la  phanttade. 

Admission.  —  Monsieur  ehateau^  95,  )iie  8t-DDtnitiique'-St-Getinàln, 
firâs^té  pal*  MMé  Deétioiit  et  OHnoii»  estàdlttis,  Bttr  m  Aeoàand^,  comme 
inemb»  titulaire  de  la  Bodété* 

Travmnx  c¥dinàirg$.  ^  Monsieur  \%  Président  an&oaoB  la  mort  do 
M»  BoîUe»  sœîélairet  an»  obsèques  duquel  la  5oeiété  a  été  représentée» 

fil  le  Présidefit  a  reçu,  h  titire  de  don  gratuit»  d'une  peraoïm  qai  dé^e 
garder  Tanonyme»  une  aonune  de  500  francs. 

M.  Grinpn  informe  le  Conseil  que  M.  Thomas  vieat  d'être  désigné  pour 
taire  partie  de  la  Commission  chargée  de  Torgamsation  du  service  de  Tassis- 
iance  publique  à  domicile. 

bivers  sedoufS  âouf  accordés  à  des  veuves  de  pharmadèns. 


JVEISPBUDCIICG  l>BABHiC£lITlQ1I£. 

CondaoHiAtlon  par   la  Oiar  da  Paris 
^f^n  miileGiii  ajant  exercé  illégalemeiit  la  pîiarmatîe; 


Par  M.  Crinon. 


Â  Â...,  commune  du  département  d'Eure-et-Loir,  se  trouvaient 
un  spiédecin»M.  G...,  et  un  pharmacien,  M.  B.,..  Le  médecin  ayant 
pris  le  parti,  à  Texemple  d'un  grand  nombre  de  ses  confrères  de  la 
campagne,  de  feumir  les  médicameats  pi^^cr^ts  par  lut  à  ses 
clients,  le  pharmacien^  dont  les  intérêts  étaient  menacés.. par  cette 
enneurreiicd  illégale,  prit,  de  iûn  6ôté,  le  parti  de  se  ftire  recevoir 
ffiââeein  et  dd  fhke  légalement,  è\xt  le  terrain  de  là  médecine^  cofi^ 
eumnee  à  son  concurrent. 

Lorsque  H.  B...  eut  obtenu  son  diplôme  médical,  tl  &e  livra  k 
rôxercicôâelaïnêdednô;maisM.6...fùtirritéâe  voir  leâ  mala- 
des s'adresser  à  ce  nouveau  praticien  et  il  continua,  avec  plus 
d'activité  que  jamais,  le  commerce  de  médicaments  pratiqué  par  lui 
ea  dehors  des  conditions  exceptionnelles  stipulées  par  Tarticle  27 
de  la  loi.de  germinal  ;  ii  prétendit  même  qu'il  était  dan^  son  droitf 
ea  fourjnittant  des  médicaments  à  ses  clients^  attendu  que  M.  B«»« 
qui  àUitt  visiter  des  malades  Jusque  dan»  le»  oomiMiiei  voiatiiei^ 


\ 
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était  pjresque  toujours  absent  de  son  officine,  qu'il  ne  pouvait  pas 
fiurveiltçr  la  préparation  des  médicaments,  et^ue,  par  conséquent, 
sa  pharmacie  ne  pouvait  pas  être  considérée  comme  une  pharmacie 
ouverte^  au  sens  de  l'article  27  de  la  loi  de  germinal. 

Ce  raisonnement  a  incontestablement  quelque  chose  de  spécieux, 
et  peut-être  eût-il  frappé  les  juges,  si  un  procès  avait  été  entrepris 
à  ce  moment  par  M.  B...  contre  M.  G... 

M.  B..«,  comprenant  le  côté  délicat  de  sa  situation,  céda  son 
officine  à  un  pharmacien,  M.  T...,  qui  s'empressa,  dès  qu'il  Ait 
devenu  propriétaire  de  Tofficine,  d'aller  chez  M.  G..,  pour  lui 
demander  de  cesser  les  hostilités  existant  entre  lui  et  son  prédé- 
cesseur. M.  G.',  ne  voulut  pas  entendre  raison  et  il  répondit  à 
M.  T...  qu'il  ne  ferait  rien  dans  sa  pharmacie,  attendu  que  son  in- 
tention était  de  continuer  le  commerce  lucratif  auquel  il  se  livrait* 

Peu  de  temps  après,  M.  T...  mourut,  et,  par  jugement  du 
6  juillet  1881,  M.  B...  fut  désigné  par  le  Tribunal  de  Chartres 
comme  administrateur  judiciaire  de  la  pharmacie  privée  de  sod 
titulaire. 

H.  B...  reprenant  la  direction  de  son  ancienne  officine,  il  prit  le 
parti  de  renoncer  absolument  à  l'exercice  de  la  médecine,  et  il 
intenta  un  procès  contre  M.  G... 

En  première  instance,  le  27  octota*e  1881,  le  Tribunal  de 
Chartres  rendit  le  jugement  suivant  par  lequel  il  déboutait  le 
demandeur  de  sa  plainte  : 

* 

Le  Tribunal, 

Attendu  que  B...  a  demandé  acte  de  son  intervention  dans  la  cause 
comme  partie  civile, 

Reçoit  en  la  forme  B*..  intervenant  comme  partie  civile  ; 

Au  fond, 

Attendu  que,.  ^  par  ordonnance  de  M.  le  juge  d'instruction  près  ce 
Tribunal,  en  date  du  29  septembre  dernier,  G...  a  été  renvoyé  devant  le 
Tribunal  correctionnel,  sous  la  prévention  d'avoir  à  A...,  depuis  moins  de 
trois  ans,  et  notamment  au  cours  de  Tannée  1881,  à  diverses  reprises, 
débité  au  poids  médicinal  des  drogues  et  préparations  médicamenteuses, 
dans  un  lieu  où  il  y  a  un  pharmacien  ayant  officine  ouverte  ; 

Mais,  attendu  qu'il  est  constant  que  la  pharmacie  d'A...,  soit  sous  Texer- 
eice  de  B...,  soit  sous  Texercice  de  son  successeur  T«..,  était  mal  tenue  ou 
insuffisamment  approvisonnée;  qu'il  a  été  constaté,  à  plusieurs  reprises, 
que  les  médicaments  les  plus  usuels  y  faisaient  défaut  ;  que  B...  modifiait 
les  ordonnances  des  médecins,  substituant  aux  médicaments  preserits 
d^autres  substances  inefficaces  pu  même  nuisibles  ;  qu'il  s^abs^tait  fré- 
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qB<»miient4  ternni  fia  pharmacie  dose  ou  laisçant  à  una  fènmie  de  senriee 
fe  soin  de  servir  la  clientèle  ;  que,  dans  de  telles  conditions,  la  pharmaeie 
d'A...  ne  peut  être  considérée  comme  une  ofScine  <mverte,  dans  le  sens 
de  cette  expression; 

Par  ces  motifs,  renvoie  purement  et  simplement  le  prévenu  6««*  des  fins 
de  la  plainte  portée  contre  lui  ; 

Déboute  B...  de  sa  demande  en  dommages-intérêts  et  le  condamne  en 
tous  les  dépeus. 

M.  B...  et  le  ministère  public  ayant  interjeté  appel  du  jugement 
qui  précède,  la  Cour  d'Appel  de  Paris  a  prononcé,  à  la  date  du 
18  février  dernier,  Tarrét  d'inflrmation  suivant,  qui  anéantit  cer- 
taines allégations  de  M.  G...,  qu'avaient  trop  facilement  accueil- 
lies le  Tribunal  de  Chartres  : 

La  Cour» 

Considérant  que,  depuis  nombre  d'années,  existe  à  A...  un  pharmaoien 
ayant  ofilcine  ouverte,  aujourd'hui  tenue  par  le  sieur  E..,  reçu  officier  de 
santé^  ancien  propriétaire  de  ladite  pharmacie,  lequel  a  été  préposé,  en 
qualité  de  gérant  judiciaire,  par  jugement  du  Tribunal  de  Chartres  rendu 
le  6  juillet  1881; 

Considérant  qu'il  est  ét&bii  par  Tinformation  et  les  pièces  du  procès  que 
le  docteur  G...  se  livre  àjrexercice  de  la  pharmacie;  queoe  faitest  devenu 
constant  par  les  dépositions 4e  nombreux  témoins;  que  tantôt  les  clients 
viennent  chercher  les  médicaments  chez  le  docteur  G.. .  à  A.. .,  que  d'autres 
lois,  il  les  leur  remet  dans  le  cours  de  ses  visites,  et  qu'à  cet  effet,  sa 
voiture  est  munie  d'un  coffre  renfermant  les  médicaments  à  livrer  ; 

Considérant  qu'un  procès-verbal  du  juge  de  paix  d'A...,  en  date  du 
i*'  septembre  1881,  a  constaté  au  domicile  du  docteur  G...  la  réunion  d'une 
grande  quantité  de  médicaments,  dont  plusieurs  spécimens  ont  été 
saisis  ; 

Considérant,  au  surplus,  que  le  docteur  G..,  ne  méconnaît  point  le  fait 
de  vente  de  produits  ou  préparations  pharmaceutiques;  qu'il  prétend,  au 
contraire,  avoir  usé  d'un  droit,  en  présence  de  l'insuffisance  ou  de  la 
quafité  défectueuse  des  approvisionnements  de  la  pharmacie  E..,  ou  des 
abus  qu'il  allègue,  conune  en  ayant  éloigné  la  clientèle  ;  qu'enfin,  il  n'y 
aurait  pas,  à  proprement  parler,  d'officine  ouverte  à  A..»  dans  le  sens  de 
la  loi  ; 

Mais,  considérant  qu'il  est  interdit  par  l'article  96  de  la  loi  du  21  ger- 
minal de  Tan  XI  de  débiter  ou  distribuer  des  drogues  et  préparations 
médicamenteuses  à  toutes  personnes  autres  que  les  pharmaciens. 

Considérant  que  les  dispositions  prohibitives  de  la  loi  sont  générales  et 
absolues  ;  qu^elles  n'admettent  d'autre  exception  que  celle  écrite  dans 
Farticle  27  de  la  même  loi  relative  aux  officiers  de  santé  ;  que,  si  cette 
exception  doit  s^teodre  aux  médecins»  c'est  toujours  à  la  condition  quMl 


« 

n^existe  pas,  âaas  la  locatiléf  lAo  pharioacte^  i^a^ât  ^I^.  oflS^inQ  ^uv^rle» 
comme  II  A.m| 

Qucf  les  ^bug  £^nalé8  par  le  docteur  G..,»  fussent-iia  prouvés,  uq  sau- 
raient légitimer  les  faits  qui  lui  sont  reprochés^  tant  que  la  pharmaoie 
easte  et  qu'il  j  a»  aux  termes  de  la  loi  officine  ouverte  ; 

Que  c^est  donc  à  tort  que  le  jugement  dont  est  appel  a  relaxé  le  D*  G.». 
des  fins  de .  la  plainte  ; 

Considérant  que  ces  faits  constituent  la  contravention  prévue  elFépnmée 
par  la  loi  du  29  pluviôse  de  Tan  XIII; 

Quant  aux  domkuages-ititèrêts  conclus  par  la  partie  civile  ; 

considérant  que  B...  ne  justifie  pas  que  les  faits  reconnus  constants 
lui  aient  oecasfoiiné  un  préjudice  appréciable  dont  il  lui  soit  dû  irépà- 
Tatioliç 

Qu'il  y  a  lieu,  dès  lors,  de  rejeter  cette  demande  | 

Par  ces  motifs, 

Réformant  le  jugement  du  Tribunal  oorreotionnel  de  Chartres  en  .date 
du  SLl  octobre  188&,  et,  faissmt  au  D'  G*«,  appU(Mi.tion  des  dispcNrttioiis  de 
loi  susviséeS)  le  condamne  j^  35  francs  d'amende  et  eus  dépeça  de 
prenûère  instanoe  et  d'appel  | 

Statuant  sur  les  conclusions  de  la  partie  civile, 

i^sjette  la  demande  en  dpmina8e8''îatéi!4ts  qemine  non  justiSfe. 

Oondamne  Bk».  aux- dépens,  saqf  son  reeours  contre  G.«. . 

JnffftiiMiii  dé«larml  Illégales  les  visites  fidtes  ekes  le« 
phamaelens  par  le  I^alieratelre  nvaioipali 

Par  M«  caiiioir» 

.  Nous  âvônâ'anrioncé,  dans  lé  ^ernîeir  ntimébo  dé  ce  recueil 
(page  84),  que  les  inspecteurs  du  Laboratoire  municipal  de  Paris 
s'étaient  présentés  chez  plusieurs  pharmaciens  et  avaient  saisi  des 
;Sirpps  colorés  avec  la  fuchsine  ;  nous  informions  eu  même  tegips 
oos  Jeoteure  qu'uu  de  oes  confrères  était  cité  detant  le  Tribunal  d« 
simple  polîcëy  comme  ptéve&u  d'avoir  contrevenu,  à  Tordou- 
Mâce  ûê  poliee  du  ê  juin  1881»  qui  iiitêMtt  Ttisâge  de  la  ftachftio^ 
pour  teédoratiori  des  ftô^&on*. 
M.  le  Président  de  la  Société  de  prévoyance  des  pharmaciëUS  de 

la  Sefnè,  dès  que  les  faits  tâcontês  par  nous  furent  parvenus  à  sa 

CôiiDâissancè,  s^est  éftipressë  de  dënGiander  des  explications  à  la 
Préfecture  de  police  relativement  à  la  légalité  des  visites  pratiquées 
par  les  inspecteurs  du  Laboratoire  municipal}  à  la  suite  de  la  dé- 
marche laite  par  lui^  il  a  été  décidé  qu'à  j'ayenir,  ces  iuapecteurs 
s'abstieudraieut  de  pratiqueir  auouM  visite  et  d'opénsr  attaun«  saisis 
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cAiez  les  flAroiacieotft.  Le  Laboratoire  munieipal  péat  être^  appelé 
^ar  le  publie  à  faire  raoalyge  d'un  médicament  vendu  peur  un  phar- 
macien, et  il  est  possible  que  Ton  constate,  dans  ce  médicament^ 
}ft  ^Beneu  d'une  substance  nuisible  à  la  Muté.  La  P^fldéture  de 
pdllee  ti  été  â*aviè  que,  dans  ee  ca»,  il  y  avait  lieu  de  jprofeéde^ 
autrement  que  pont  leis  denrées  àllmentâtres.  Ces  dernières,  lorâ^^ 
qu'ên^^s  sont  falàiâééâ  ou  qu'elles  contiennent  une  substance  dange^ 

reusèj  sont  saisies  chez  ceux  qui  les  niettent  en  véûté  pSkt  les  Ins- 
pecteurs attachés  au  Laboratoire  municipal.  Pour  les  produits 
médicamenteu];,  uue  autre  marche  devra  être  suivie.  Le  résultat  de 
l'analyse  pratiquée  par  le  Laboratoire  municipal  sera  transmis  au 
bureau  compétent  dt  la  Préfeetare  de  poUioei  lequel  le  <30mmunî^ 
^uerû,  à  son  tbur)  à  l'Eoole  dé  pbarmaole,  avec  prière  d'okaflttiner 
la  question  de  e^iùif  sll  y  «  Iteu  d(»  fiilre  proeddei*  à  fine  aaitte  t>ar 
ceux  de  ses  professeurs  qui  sont  chargés  «de  TinspcotiOn  des  phar- 
macies. V 

Telle  est,  pour  l'avenir^  la  ligne  de  conduite  qui  a  été  adoptée  par 
lâf  réfèeture  de  police  !  quant  à  Pafihirê  qui  était  introduite  devant 
.e  tribunal  de  âmplë  police^  et  dans  taquetié  étsdt  impllqné  un  de 
ûds  imuôrableâ  Cdnfrèfeê,  elle  devait  nécessairement  se  terminer 
paf  un  jugement.  Ce  jugement  a  été  !»endu  le  18  février  dernier,  et 
houg  sommes  heureux  de  constater  que  la  doctrine  sur  laquelle  il 
s'appuie  est  absolument  conforme  à  Tôpinion  exprimée  par  nous 
dans  l^artlcie  que  nous  avons  publié  dans  nbire  dernier  huméro  : 

Attendu  que  X«..«  estt  poursuivi  pour  avoir  exposé  en  vente  du  £^op 
^  pectoral  coloré  k  la  fuchsîjae^  et  ce,  en  vertu  de  rordonnance  de  Police  du 
8  juin  1881»  qui  défend  d'employer,  pour  oolorer  les  bonboûStP^stillages, 
certaines  couleurs  organiques,  la  fuchsine  entre  autres  ; 

Mais,  attendu  que  !L est  pharmacien,  qu'en  cette  qualité,  il  est 

âOUffîiS  à  des  pf  èëCHptidnS  spéciales  qui  échàppmi  h  là  fèglemehtiOian  de 

tmtiifrhê  mxjthtttpûU  \ 

Que  la  loi  dtt  SI  geM&ud  àâ  It,  dans  son  article  83,  édicté  \  «  Que  les 
pharmaciens  se  edM^âineront,  peur  les  prépattitioas  et  ooDapesitldns  quUls 
devront  exécuter  et  tenir  dans  leurs  officines  aux  formules  insérées  et  dé- 
crites dans  les  dispensaires  ou  formulaires  qui  ont  été  rédigés  ou  qui  le 
seront  dans  la  suite  par  les  Écoles  de  médecine.  » 

Que,  de  ce  texte,  il  résulte  que  VautoHÛ  municipale  rCa  pas  le  droit  de 
contrôle  sur  la  composition  des  produits  pkarmacetdiques  ;  qu'elle  excède- 
lûl  Kl  pmiVoirÉ  en  prdseriVaat  Ifllés  oli  fellSs  ifibstaneel,  ttl  qu'eHd  pré- 
jHlfriraU  âinsi^  ams  dotlnée  soieûtifi^i  de  leur  nix^ti  bu  de  Isût  Ina^ 
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Qu^elle  Ta  si  bien  compris,  que,  daps  l'Ordonnance  invoquée  du  8  juin 
1881»  elle  vise  les  confiseurs,  les  épiciers,  ef  ne  nomme  pas  les  pharma- 
ciens ; 

Attendu,  d'ailleurs,  que  les  visites  des  ofScines  des  pharmaciens,  la  vérifi- 
tion  de  la  bonne  qualité  des  drogues  ou  médicammts  simples  ou  compo- 
sés, sont  confié^  par  Tarticle  29»  de  la  loi  du  ^1  germinal  ap  XI,  confinné 
par  Tarrété  du  25  thermidor  an  %l  (article  /î2)  et  par  le  décret  du  23  mars 
1859  (article  2),  à  des  professeurs  de  TËcole  de  médecine  et  à  des  profes- 
seurs de  l*Ëcole  de  pharmacie,  assistés  d'un  commissaire  de  police  ; 

Attendu  que,  si  l'addition  de  la  fuchsine  à  un  sirop  pectoral  est  prohibée 
par  le  Codex,  ou,  si  cette  addition  paraît  aux  professeurs  vérificateurs, 
contraire  aux  prescriptions  de  l'article,  ce  fait  constitue  une  contravention 
qui  ne  relève  pas  de  la  juridiction  du  Tribunal  de  Police. 

Attendu,  de  ce  qui  précède,  que  le  fait  produit  à  la  charge  de  X...... 

n'est  pas  une  infraction  à  l'Ordonnance  du  8  juin  1881  ; 

Par  ces  motifs, 

Renvoie  X....  des  fins  de  la  citation  sans  amende  ni  dépens. 

Les  lignes  qui  précèdent  ce  jugement  étaient  écrites  et  imprimées 
lorsque,  dans  le  journal  «  la  Ville  dePan^y>  du  !«'  mars  dernier, 
journal  qui  reçoit  habituellement  les  communications  du  Labora- 
toire municipal,  a  paru  un  article  ayant  pour  but  de  déniontrer  la 
légalité  des  visites  condamnées  par  le  Tribunal  dé  simple  police  de 
Paris.  La  thèse  soutenue  dans  cet  article  est  très  contestable  et  nous 
la  discuterons  dans  le  prochain  numéro  de  ce  Recueil  ;  mais  nous 
tenons  à  manifester,  dès  aujourd'hui^  la  surprise  que  nous  avons 
éprouvée  en  lisant  Tanicle  qu'a  publié  «  la  Ville  de  Paris  » 
et  qui  se  trouve  en  contradiction  avec  le  langage  tenu  à  M.  le 
Président  de  la  Société  de  Prévoyance  des  pharmaciens  de  la  Seine 
par  le  fonctionnaire  de  la  Préfecture  de  police  duquel  il  s'est  adressé. 
Si  la  Préfecture  de  Police  ne  se  trouvait  pas  satisfaite  de  la  doctrine 
contenue  dans  le  jugement  du  Tribunal  de  simple  police  de  Paris»  il 
lui  était  loisible  d'en  appeler  de  cette  déoision  devant  une  juridic- 
tiqn  supérieure,  ce  qu'elle  n'a  pas  encore  fait,  crayons-nous. 


VARIÉTÉS 


plâtrés,  -fr-  M;  F;  Jarlaud,  président  de  la  chambre  syndicale 
des  vins  et  spiritueux  en  gros  de  Paris  et  du  syndicat  général  des  chaan 
bres  syndicales  vinicoles  de  France,  vient  d^adresser  une  lettre  au  Ministre 
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de  Ja  justice  au  sujet  du  plâtrage  des  vins.  Jusc[u'en  août  1880,  les  vins^ 
plâtrés  ont  joui  d'une  immunité  absolue  ;  à  cette  époque,  une  circulaire 
de  II4  Gazot  (1)  annonçait  que^  sur  Tavis  du  Comité  d'hygiène,  les  vins 
plâtrés  à  plus  de  deux  grammes  par  litre  seraient  ^considérés  comme  nui- 
sibles à  la  santé  publique  et  passibles  des  sévérités  du  parquet.  Sur  Tob- 
servatlon  que  les  quatre  cinquièmes  de  la  récolte  de  1879  était  encore 
entre  les  mains  des  marchands,  un  délai  d'un  an  fut  accordé  ;  mais, 
BL  Jarlaud  le  reconnaît,  les  vendanges  de  1880  et  1881  se  sont  faites 
d'après  les  anciens  errements;  on  a  continué  à  plâtrer  comme  par  le 
passé. 

Aujourd'hui,  le  parquet  de  Paris  manifeste  Fintention  de  poursuivre  le 
détenteur  de  vin  plâtré  à  plus  de  deux  grammes,  et  celui  d'Issoire  a  fait 
saisir  cinq  fûts  de  vin  d'Espagne  qui  contenaient  trois  grammes  de  sulfate 
de  potasse  par  litre. 

«  C'est  pourquoi,  monsieur  le  Ministre,  dit  M.  Jariaud,  je  viçns  en 
appeler  à  votre  justice  et  vous  prier  d'intervenir  auprès  de  vos  collègues 
de  ragriculturCi  du  commerce  et  des  finances,  afin  d'arriver  à  une  solu- 
tion rationnelle  et  équitable  de  la  question.  Cette  solution  me  parait  tout 
indiquée. 

«  C'est,  d'abord,  que  vous  veuilliez  bien  ordonner  toute  discontinuatîon 
de  poursuites,  en  rappelant  à  MM.  les  procureurs  généraux  les  instruc- 
tions et  la  lettre  de  votre  prédécesseur  en  date  du  21  septembre  1880.  — 
C'est,  ensuite,  d'accorder  au  commerce  le  temps  moral  et  matériel  né- 
cessaire pour  écouler  son  stock  actuel. 

«  C'est  enfin  de  provoquer  une  nouvelle  enquête  à  laquelle  prendraient 
part  les  plus  hautes  notabilités  scientifiques  de  notre  pays,  et  si  la  majo-^ 
rite  des  savabts,  après  nous  avoir  fait  l'honneur  de  nous  entendre,  décidait 
qu'il  est  absolument  indispensable,  dans  l'intérêt  de  l^ygiène,  qu'aucun 
irin  ne  contienne  pas  plus  de  deux  grammes  de  sulfate  de  potasse  par  litre;  il 
y  aurait  alors  lieu  de  porter,  en  temps  utile,  cette  décision  à  la  connais^ 
sance  dé  tous  les  prôpriétaireni  de  France  et  de  l'étranger,  afin  que  la 
récolte  de  1882  et  les  suivantes  fussent  préparées  en  conséquence,  n 

n  est  réellement  temps  qtie  cette  question  du  plâtrage  des  vins  soit  réso- 
lue une  fois  pour  toutes.  Si  cette  pratique,  qui  remonte  aux  Romains,  est 
reconnue  nuisible  par  une  commission  compétente,  qu'on  Tinterdise; 
mais  plus  de  ces  circulaires  contradictoires,  tantôt  pour  tolérer,  tantôt 
pour  proscrire.  En  agissant  domme  on  l'a  fait  jusqu'ici  on  a  jeté  le  trouble 
dans  les  transactions  et  mis  les  juges  dans  le  plus  grand  embarras. 


Le  rida  tua-mottohds.  -^  Le  ricin  est  recherché  comme  plante 
d'ornement  des  appartements  ;  ses  propriétés  toxiques  en  assureront-doré^ 
navant  une  plus  grande  extension  pendant  les  chaleurs. 

(1)  Voir  le  Bép^Utirt,  nouv.  sérUf*  tome  VIU,  1880,  p.  476. 
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Il  résulte^  en  «ifltei,  d*ob«eryations  faites  par  M.  Raffard»  membre  te  la 
SodéM  d^ÉÉcHTlIciiltare  de  Limoges,  qu'une  plante  de  rieîn  élevée  en  pol 
a^ant  été  placé*  dans  une  salle  infestée  de  mouches,  au  bout  de  quel- 
ques Jours  lès  mouches  dbparurent  comme  par  enehantement 

Toùlant  en  rechercher  la  cause,  on  ne  tarda  pas  à  découvrir  sous  le  ricin 
une  quantité  considérable  de  mendies  mortes;  on  grand  nombre  de 
cadavres  étaient  restés  adhérents  à  la  face  inférieure  des  feuilles. 

Il  paraîtrait  donc  que  les  feuilles  de  ricin  [exsudent  une  huile  essen- 
tielle ou  un  principe  toxique  quelconque  jouissant  de  propriétés  faisectici- 
des  assez  fortes. 

n  n'est  pas  même  sans  hitérêt  d'avoir  constaté  en  même  temps  que  le 
ricin  est  une  plante  d'ornement  résistant  à  l'air  d'un  café  où  la  tempéra- 
ture varie  sans  cesse. 

Gomme  le  ricin  est  une  plante  d'un  grand  développement  et  qu'on  la 
cultive  dans  presque  tous  les  jardins,  il  vaudrait  la  peine,  dit  le  Journal 
(tA§riùuiturê^  d'essayer  les  décoctions  de  ses  feuilles  pour  détruire  par  le 
seringuage  les  pucerons  et  autres  hisectes  qui,  en  été,  s'abattent  sur  nos 
plantes  et  nos  arbres  frnitieilB. 

En  tous  cas,  l'observation  de  M.  Raifard  mérite  que  l'été  prochate  il 
soit  feft  des  essais,  tant  pour  la  destruction  des  mouches  dans  les  habita- 
tions ^e  pour  celle  des  pucerons. 


Une  Question  à  M.  le  Direptow  4«  l'Éoole  4a  pbanoiMde. 

-^  Dans  notre  dernier  numéro»  non»  rapportiçko»  qu^  M«  ki  Mr^cMvr  de 
r^le  de  pharm^e  avait  décida  qv'il  oousidérerait  comme  ^$aa9i  aoiu 
juft^e^ion  tea  élevas»  appelés  4  nubir  les  épreuves  du  coucours  de 
f  iPt^ro^t  «Q  pb^rmcio  diw  l^  hOpitamip  (Mta  «xei^asive  rigueur  à  l'égaré 
dps  (amdid^U^  a*4^utimt  pto  V^  de  mw  étower  que,  comme  nom 
1^  disio»3  If  PQis  dermer.  M-  luDirçoteor  est  lui*m6mf  qd  ancien  iuiteme, 
un  9s»m  pharin^ieq  oo  chef,  w  aucien  ptésideot  du  ban(|uet  annuel 
et,  qu'aune  certaine  époque,  il  faisait  9m^  Q9»  du  titre  d'iot^ioe  en  phs»«> 
macie  pour  «voir  ImA  eevrir  tes  cl^cefr  da  ee  cçucours  k  9oo  filii*  Mais 
eette  ^^trtoie  eévérité  envers  le«  éliivee  e'e^pUquerMt  bi^n  phie  difficile»^ 
vmi  enoorei  ei  M.  le  Dire^Pte^ir  m  répondait  pas  i  la  qne^^n  smyanl^. 

qiiie  nous  poii9  un  de  noe  eon^pondenU  f 

£«(4  vrei  qu'elQiv  «pi^  N.  4e]^n^  çMm  a  é^  cbai^é,  l'année  d^*» 
nière,  d'organiser  su  Havre  la  mrm  d'imm^^m  micrographique  det 

viandes  salées  d'Amérique  (1),  un  assez  grand  nombre  d'élèves  en  pharmacie 
ont  été  détournés  de  leurs  études  pendant  quelques  mois,  envoyés  au 
Ban«  aveo  une  large  rétribution,  et  mis  par-eoneéqu^l,  mats  sans  risques 
pour  OUI,  dans  rtmpoadbilité  de  participer  aux  travaux  scolaires 
Est-il  vrai  que  es  microscopes  ayant  servi  à  ces  travaux  extra^mivtn^ 

(t)  Voir  plus  haut  /pw' tâ0)  la  diioufiMi  acaitelqoe  sur.  m  iU|«i 
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telrtK  Ml«ttt  eèQx  du  laboratofre  de  I^eole  de  phariiNMle  deatiiiês 
travaux  des  élèTM? 


fmn^^^^^r—mi 


La  trichinose  en  Prusse  pendant  l'année  1880.  —  D*après 
les  relevés  officiels  3,362,303  cadavres  de  porcs  ont  été  examinés  à  l*aide 
dQ  microscope  ;  de  ce  nombre  9,28/^  ou  un  sur  i,&00  ont  été  reconnus 
infectés  de  trichines;  ceux-ci  provenaient  de  805  communes  différentes. 

Ces  parasites  ont  été  constatés  dans  3,030  des  quartiers  de  lard  Impor- 
tés d'Amérique. 

Le  nombre  des  inspecteurs  chargés  de  Pexamen  de  ia  viande  au  point  de 
vue  de  la  trichinose  est,  en  Prusse,  de  18,332. 

Malgré  les  nombreuses  inspections  de  la  viande  on  a  constaté  200  cas 
de  trichinose  chez  Thomme  ;  plusieurs  de  ces  cas  se  sont  même  produits 
dans  des  localités  où  Pexamen  microscopique  de  là  viande  jest  obligatoht. 
Dans  5  de  ces  200  cas  la  mort  est  survenue. 

L'inspection  microscopique  de  ia  viande  est  donc  Impuissante  à  prévenir 
le  développement  de  la  trichinose  chez  rhoomie.. 

La  Belgique  et  fai  France^  dit  Adam  à  qui  nous  empruntons  ces  détails, 
ont  raison  de  ne  pas  recourir  à  IMnspection  obligatoire  de  la  viande, 

m: 

a)  U  est  établi  que  U  viande  Uen  cuite  m  hm  rfttia  oe  tnœsmet  pat 
U  trichinose,  et  que,  par  cQn^^ent,  tout  le  meode  pettt  m  ptééemejt  de 

cette  maladie  ; 

(j  0  q'est  pas  moins  prouvé  que  Tijïçpection  microscopique  m  donne 
p  une  g^r^ntie  suQsante  contre  cette  maladie  et  qu'elle  constitue  po^r 
lès  personnes  qui  out  Tlmbitude  de  manger  de  la  viande  crue  vrn  epcou* 
rogement  à  persister  dans  cette  habitude  eu  leur  donnant  une  fausse 

sécurité 

{Wachenschrift  f.  Tht^heiik,  etc.,  1881.) 


lâcole  supérieure  de  phanoaçio  da  Naopy,  —  L'École  siqié- 
Qfiure  de  pharmacie  de  Nancy  n  reçi9«  pendant  Tannée  scolaire  i880-8i» 
un  nombre  total  de  78  élèves,  dont /il  en  cours  d'in^riptipns,  35  en  eoum 
d*fixamenB  et  2  auditeurs  bénévoles, 

Des  lii  étudiants  en  cours  d'inscriptions,  19  sont  de  prenûère  çlaiifj 
20  de  deuxième  classe  (nouveau  régime),  2  de  deuxième  classe  (ancien 
régime). 

Sur  Zh  examens  semestriels  et  de  fin  d'année,  on  compte  20  pour  la 
première  classe,  dont  k  ajournements,  et  ik  pour  la  deuxième  classe,  avec 
3  ajournements. 

Il  f  A  eu  /ii5  examens  définitifs  de  première  classe,  26  de  deuxième 
classe  (nouveau  régime),  17  de  deuxième  classe  (ancien  régime). 

Il  A'f  a  pae  en  d^ejoornejDoent  wnBum^  peur    npesnère  daise,  e'est  on 
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fait  sans  précédent  à  FÉcole.  Pottr  la  deuxième  classe  la  proportion  est  de 
11,5  p.  100  (nouveau  régime)  et  30  p.  1^0  (ancien  régime). 

L'École  a  délivré,  en  18S0-81,  vingt-huit  diplômes  :  18  de  première 
classe,  9  de  deuxième,  1  d'herboriste  de  première  classe. 

Il  n'y  a  pas  eu  de  candidat  au  diplôme  supérieur  ;  il  y  a  peu  d'espoir 
que  ce  grade  soit  beaucoup  recherché,  dit  le  directeur  de  l'École,  avant 
qu'il  soit  transformé  en  celui  de  docteur  en  pharmacie. 

Cinq  bourses  ont  été  obtenues  par  l'École  de  Nancy  sur  les  douze  accor- 
dées par  le  Ministre  à  toutes  les  Ecoles  de  pharmacie. 

M.  Jacquemin  termine  son  rapport  en  traitant  une  question  déjà  signa- 
lée par  M.  Michel  dans  son  discours.  Il  s*agit  du  traitement  des  profes- 
seurs et  de  la  décision  ministérielle  qui  fixe  le  traitement  des  suppléants 
à  5,500  francs,  de  sorte  qu'un  professeur  de  quatrième  classe,  à  6,000 
francs,  sera  réduit  à  500  francs  de  traitement  le  jour  où  la  maladie  l'obli- 
gera à  abandonner  sa  chaire. 

Il  y  a  lieu  d'exprimer  à  M.  le  ministre  le  vœu  qu'il  veuille  bien^  par 
décret,  fixer  le  chilTre  de  l'indemnité  à  laquelle  pourrait  prétendre  un 
professeur  réduit  parla  maladie  à  une  pareille  situation. 


Nominations. --JËco/éé/^p/tarmâcttfe/tf  Varis.  —  M.  Brongniart  est 
nomnàé  préparateur  de  zoologie  et  matière  médicale  (emploi  nouveau). 

M.  Yirion,  licencié  es  sciences  physiques,  est  nommé  préparateur  de 
chhnie  organique  (emploi  nouveau). 

—  Ecole  de  'pharmacie  de  Nancy.  —  M.  Godfrïn,  maître  de  conférences 
à  PÉcole  des  sciences  d'Alger,  est  chargé  du  cours  de  matière  médicale  à 
l'École  supérieure  de  pharmacie  de  Nancy,  en  remplacement  de  M.  Ober- 
lin,  admis  à  faire  valoir  ses  droits  à  la  retraite. 


Nécrologie.  —  On  annonce  la  mort  à  Nancy  de  M.  Descamps,  profes- 
seur de  chimie  à  l'École  de  pharmacie  de  cette  ville. 

M.  Descamps,  né  à  Vatenciennes  en  1839,  a  été  successivement  prépa- 
rateur à  l'École  polytechnique,  préparateur  de  M.  Frémy  au  Muséum 
d'histoire  naturelle,  et  plus  tard  de  M.  Henri  Sainte-Glaire  Deville.  Il  avait 
été  nommé  professeur  à  Nancy  en  1879  après  avoir  occupé  la  même  chaire 
à  FÉcole  d'Alger. 


Le  gérant  :  Gh.  Thomas. 


8944;->iPans.  Imp.  Félix  Maltest*  etG«,rae  Dai soab8,2a  anc.  r.  desDetz-Portes-St-Savreiuv. 
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PHARMACIE 


Révision  du  €>Miex  à  la  Soeiété  de  pharmacie  (1)  ; 

Par  M.  CHAMPIGNY. 

J'avais  promis  aux  lecteurs  du  l^épertoire  de  ne  plus  revenir  à 
cette  place  et  cependant  m'y  voilà  encore  l  Ce  qui  prouve  une  fois 
de  plus  qu'il  en  est  des  promesses  comme  des  constitutions  et  des 
serments.  Inviolables  en  principe,  ils  sont  toujours  violés. 

Une  œuvre  aussi  considérable  que  la  révision  d'un  Codex  ressem- 
ble à  ces  grandes  batailles  où  Tordre  de  cesser  le  feu  est  donné 
depuis  longtemps^  que  Ton  entend  encore  au  loin  les  détonations 
isolées  de  quelques  tirailleurs  attardés.  Ces  tirailleurs  attardés  sont 
les  membres  de  la  sous-commission  chargée  de  dresser  pour  le  fu« 
tur  Codex  une  liste  de  formules  vétérinaires.  On  le  voit  (et  c'est  là 
Texcuse  de  cet  article],  il  s'agit  non  pas  d'une  révision,  mais  d'une 
innovation. 

Jusqu'ici  nos  codex  avaient  été  muets  sur  les  préparations  vété- 
rinaires. II  n'y  avait  pour  confectionner  celles-ci  aucun  formulaire 
oOiciel.  Chacun  les  faisait  à  sa  guise,  suivant  les  besoins  et  les  ha- 
bitudes locales.  La  Société  de  pharmacie  a  pensé  qull  y  avait  là 
une  lacune  à  combler.  Des  pourparlers  furent  engagés  avec  les 
membres  de  la  Commission  oflicielle.  Ceux-ci,  ayant  donné  une  ré- 
ponse favorable,  on  se  mit  à  l'œuvre  et  Ton  nomma  une  Commis- 
sion, composée  de  MM.  Bourgoin  président,  Guichard,  Landrin, 
Marais,  Marty  et  Yvon  rapporteur.  On  ne  pouvait  faire  un  meilleur 
cboix.M.  Bourgoin  apportait  à  la  Commission  l'autorité  qu'il  puise, 
et  dans  sa  valeur  personnelle,  et  dans  son  titre  de  professeur  de 
pharmacie  galénique,  et  dans  ses  fonctions  de  membre  de  la  Com- 
mission officielle  ;  MM.  Marais  et  Landrin,  comme  droguistes,  et 
M.  Guichard,  comme  chef  du  laboratoire  de  la  Pharmacie  centrale, 
ont  préparc  ou  ont  fait  préparer  un  grand  nombre  de  médicaments 
vétérinaires  ;  M.  Marty,  pharmacien  militaire,  pouvait  fournira  ses 
collègues  de  précieux  renseignements  sur  le  formulaire  employé 
dans  l'armée  ;  enfin  M.  Yvon  a  été  pendant  longtemps  pharmacien 
en  chef  de  Técole  d'Alfort,  la  première  et  la  plus  importante  de  nos 
écoles  vétérinaires. 

La  Commission,  on  le  comprend,  nepouvait  songer  à  placer  dans 

(1)  Voir  les  numéros  précédents. 

T.  Z.  NO  IV.   AVKIL  1882.  10 
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le  Codex  toutes  les  formules  vétérinaires  connues.  Elles  sont  trop 
nombreuses.  De  plus,  comme  Je  le  disais  en  commençant,  elles  sont 
loin  d'être  uniformes.  Elle  a  dû  faire  un  choix.  Elle  a  d'abord  ins- 
crit toutes  celles  qui  sont  classiques  ;  le  breuvage  calmant,  les  bains 
arsenicaux^  les  bols  aloéliques^  la  liqueur  de  Villate^  Yonguent  de 
pied^  Id  lotion  contre  le  piétin,  etc.,  etc.  Pour  les  autres^  elle  les  a 
prises  toutes  ou  presque  toutes  dans  le  formulaire  de  Lebas,  en 
empruntant  les  additions,  suppressions  ou  modifications  apportées 
dans  leur  composition  par  les  professeurs  de  Técole  d*Alfort.  On 
peut  donc  dire,  d'une  manière  générale,  que  ces  formules  ont  été 
sanctionnées  par  la  pratique  de  savants  tels  que  MM.  Boulay  et 
Colin,  qui  sont  l'honneur  et  la  gloire  de  la  médecine  vétérinaire  de 
notre  époque. 

parmi  ces  formules  nous  citerons  :  le  breuvage  calmant,  à  base 
d*assa  fœtida,  de  camphre  et  d'éther  ;  les  bains  arsenicaux  de  Tessier 
et  de  Trasbot  (acide  arsénîeux,  sulfate  de  zinc  et  aloès)  ;  les  c/iar^es 
de  Lebas,  de  Trasbbt^  commune^  résolutive,  qui  contiennent  tantôt 
du  goudron  et  de  l'essence  de  térébenthine,  tantôt  de  la  benzine, 
du  pétrole,  de  Thuile  de  cade  ou  de  coaltar,  et  quelquefois  de  la  tein- 
ture de  cantharides  ;  Yélectuaire  adoucissant  (réglisse,  miel  et  gui** 
mauve)  et  Vélectuaire  expectorant^  qui  n'est  autre  que  le  premier 
additionné  de  kermès  et  d'extrait  de  belladone  ;  Vélixir  calmant  de 
Lebas  (aloès,  rhubarbe,  safran,  thériaque,  éther,  etc.)  ;  les  huiles 
cantharidée  et  camphrée  (formules  du  Codex)  ;  lesliniments  ammo* 
niacaux  simple  (1  pour  4)  et  double  (1  pour  2)  ;  la  solution  de  per- 
chlorure  de  fer^  V extrait  de  Saturne j  Veau  blanche  et  de  Goulard, 
X acétate  d^ammoniaque^  la  liqueur  de  Van  Swieteny  Veau  de  Bubel^ 
la  liqueur  de  Fowler^  Yeau  phagédénique  dont  la  composition  et  le 
mode  opératoire  sont  identiques  à  ces  mêmes  formules  employées 
dans  la  médecine  humaine  ;  la  glycérine  iodée  (Trasbot),  contenant 
125  grammes  de  teinture  d'iode  pour  500  grammes  de  glycérine. 

La  liqueur  de  Villate  a  donné  lieu  à  des  remarques  intéressantes. 
On  se  rappelle  (]|u'à  la  suite  d'un  travail  qui  a  été  publié  dans  le 
Répertoire  (1),  M.  Selle,  membre  de  l'Académie  de  médecine  de 
Belgique,  donnait  un  mode  de  préparation  dans  lequel  l'eau  était 
substituée  au  vinaigre.  D'après  l'auteur,  il  y  avait,  non-seulement 
économie,  mais  encore  augmentation  de  l'action  escharotique  par 
le  vert*de**gris  qui  se  dépose  sur  les  plaies.  Quelques  membres  de 
la  Société  demandèrent  à  la  Commission  pourquoi  elle  n'avait  point 

(1}  4uUlet  et  ao&t  1880. 
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adopté  cette  formule.  Nos  collègues  répondirent  qu'ils  avaient  sou- 
rais  la  question  aux  professeurs  de  l'école  d'Alfort,  Ceux-ci  objec- 
tèrent que  des  expériences  n'avaient  point  encore  été  faites  et 
qu'avant  d'insérer  cette  innovation,  il  fallait  attendre  que  le  temps 
et  la  pratique  eussent  permis  de  se  prononcer  sur  sa  valeur.  Toute- 
fois la  Commission  retira  la  formule  qu'elle  avait  donnée  tout 
d'abord^  sur  la  promesse  que  lui  fit  un  de  sess  membres,  de  lui  com- 
muniquer la  formule  exacte,  authentique,  et  venant  de  la  famille 
de  feu  Villate. 

Reprenons  notre  énumération. 

Nous  voyons  encore  figurer  parmi  les  onguents  :  ^yon^ient  véil*'- 
catoire  (Lebas),  qui  contient  moitié  moins  de  poudre  de cantharides 
que  le  nôtre;  V  onguent  résolutif  ou  vésicatoire  mercurte/ (Trasbot), 
contenant  partie  égale  d'onguentmercuriel  et  de  l'onguent  ci-dessus  ; 
Tonguent  fondant  de  Girard  (mélange  de  bichlorure  et  de  térében-» 
tbine)  ;  V onguent  de  pied^  dont  nous  donnons  plus  loin  la  formule  ; 
enGn  les  onguents  bcuilicum  et  Egyptiac  (Codex), 

Parmi  les  pâtes,  celle  da  Fiasse  [alun  et  acide  sulfurique)  et  le 
caustique  de  Vivié^  mélange  de  sulfure  d'antimoine  et  d'acide 
chlorhydrique. 

Parmi  les  pilules,  les  Bols  aloëiiques  (20  gr.  par  bol). 

Parmi  les  pommades,  les  pommades  cathérétique^  iodurie^  d*UeU 
tnérich^  mercurielles  (simple et  double),  populéum,  dont  les  formules 
sont  les  mêmes  que  celles  du  Codex;  \^pommade  soufrée  (10  pour 
30)  ;  la  pommade  de  goudron  (1  pour  3)  ;  Is^pommade  au  biiodure  de 
mercure  (4  pour  46),  la  pommade  contre  la  gale  (Trasbot)  et  enfin 
la  pommade  vésicante  stibiée  pour  les  chiens. 

Au  nombre  des  poudres,  citons  la  poudre  de  Coaltar^  la  poudre 
causiiéjue  arsenicale  (Codex)  ;  les  poudres  adoucissante^  cw'diate  et 
diurétique  qui  sont  des  mélangés  de  poudres  de  réglisse  et  de  gui- 
mauve pour  la  première  ;  de  gentiane^  de  sel  marin  et  de  peroxyde 
de  fer  pour  la  seconde  ;  d'azotate  de  potasse,  de  bi-carbonate  de 
soude  et  de  poudre  de  guimauve  pour  la  dernière. 

Toutes  les  teintures  sont  celles  du  Codex  ;  de  même  pour  les  vins 
on  y  a  ajouté  un  vin  aluné. 

La  Commission  n'avait  point  inscrit  de  formules  de  feux,  parce 
que  ceux-ci  sont  des  remèdes  secrets,  vendus  sous  le  nom  de  celui 
qui  les  exploite.  M.  Yvon  ^joutait  qu'à  Âlfort  on  n'emploie  jamais 
d'autre  feu  que  de  l'onguent  vésicatoire.  Cependant  nos  collègues 
Grent  remarquer  que  ces  préparations  sont  journellement  employées 
par  les  vétérinaires  diplômés  ou  non  diplômés^  et  par  suite,  cons- 


V 


1^8  UEPEIITOIUE  DE  PHAUMAGIE- 

tamment  demandées  au  pharmacien.  Il  fut  donc  conveuii  que  la 
Commission  indiquerait  à  la  suite  de  son  travail  les  formules  de 
quelques  feux  liquides  et  pâteux. 

L'adoption  du  rapport  donna  lieu  à  des  discussions  dont  le 
compte  rendu  donnerait  à  cet  article  des  dimensions  insolites. 
Disons  seulement  que  nos  collègues  s'efforcèrent  de  chasser  de  la 
composition  des  formules  tous  les  produits  impurs  ou  de  qualité 
inférieure  qu'il  est  de  tradition  d'y  incorporer,  sous  prétexte,  coname 
le  dit  sévèrement  mais  justement  Guibourt,  dans  son  article  sur 
l'aloës  caballin,  «  qu'il  est  reçu,  en  France  surtout,  que  les  animaux 
«  doivent  prendre  tout  ce  qu'il  y  a  de  plus  mauvais  et  de  plus  dé- 
a  térioré  en  fait  de  médicaments  ».  L'un  de  nos  collègues  s'éleva 
contre  ces  errements,  en  disant  spirituellement  que  :  a  Si  les  bètes 
a  parlaient,  elles  prolesteraient  énergiquement  contre  la  qualité 
«  des  drogues  qu'on  leur  fait  ingérer.  »  Il  aurait  pu  ajouter  à  l'ap- 
pui de  cette  opinion,  que  bêtes  et  gens  doivent  être  traités  avec  le 
même  soin;  que  dans  certains  pays,  les  paysans  se  montrent  plus 
affectés  delà  mort  de  leur  vache  que  de  celle  de  leur  femme,  et  que, 
d'après  une  légende  bien  connue  de  l'armée^  l'État  se  préoccupe 
beaucoup  plus  de  la  santé  des  chevaux  que  de  celle  des  hommes. 
Terminons  ces  réflexions  plus  ou  moins  humouristiques  par  une 
considération  d'ordre  professionnel.  On  sait  que,  dans  l'état  actuel 
de  notre  législation,  les  tribunaux  se  sont  toujours  refusés  à  consi- 
dérer les  remèdes  vétérinaires  comme  étant  des  médicaments  dont 
la  vente  exclusive  dût  être  réservée  au  pharmacien.  Ce  sujet  était 
traité,  dans  le  numéro  du  mois  de  novembre  dernier,  par  mon  col- 
lègue et  ami  Crinon  avec  celte  clarté  méthodique  et  cette  science 
juridique  qui  font  dire  de  lui  qu'il  eut  été  un  très-bon  jurisconsulte, 
s'il  n'était  un  excellent  pharmacien.  Serait-il  téméraire  d'espérer 
que  l'inscription  au  Codex  de  ces  formules  vétérinaires  fera  changer 
la  jurisprudence  actuelle,  et  donner  satisfaction  aux  justes  revendi- 
cations de  nos  confrères,  au  moins  pour  ces  formules?  Ce  résultat 
seul;  s'il  était  obtenu,  suffirait  à  classer  l'œuvre  de  la  Commission 
parmi  les  travaux  les  plus  utiles  entrepris  par  la  Société  de  phar- 
macie, et  à  assurer  aux  membres  de  cette  Commission  des  droits 
impérissables  à  notre  reconnaissance.  Ainsi-soil^iL 

CHARGE  TRASBOT  CONTRE  LA  GALE. 

Benzine ; 300 

Huile  de  cade ......'...  tOO 

Coaltar 100 

Savon  vert f  00 

Essence  de  térébenthine é « ».» 100 
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Mélanger  le  savon  noir,  dans  un  mortier,  avec  le  coaltar,  puis  avec 
rhuile  de  cade;  quand  le  mélange  sera  bien  homogène,  ajouter  peu  à  peu 
la  benzine  et  Fessence  de  térébenthine. 

LOTION  CONTRE  LE  PIÊTIN  [Trashot], 

Chlorure  d'antimoine 100  gr. 

Acide  chlorhydrique a.  s. 

Eau 1.000  gr. 

Triturer  au  mortier  le  chlorure  d'antimoine  avec  Tacide  chlorhydrique, 
et  ajouter  Teau  peu  à  peu.  Il  ne  doit  pas  se  produire  de  précipité  blanc  de 
sous-sel  par  addition  d'eau. 

ONGUENT  DE  PIED. 

Cire  Jaune. 

Âionge 

Térébenthine „ V      au  PE 

Huile ..., 

Mélasse 

Faire  fondre  à  un  feu  doux  Taxonge  et  la  cire  coupée  en  petits  mor- 
ceaux; ajouter  la  térébenthine  et  Thuile.  Quand  le  mélange  est  bien  fait, 
retirer  du  feu;  ajouter  la  mélasse  et  agiter  jusqu'à  refroidissement. 

POMMADE  SULHIREUSE  {gale)  TRASBOT. 

Sulfure  de  potassium  sec 10  gr. 

Carbonate  de  potasse 2  — 

Axonge 300  -- 

POMMADE  VÉSICANTE  STIBIÉE  [pour  ks  chiens). 

Bmétique  • • 5  gr. 

Bichromate  de  potasse 5  — 

Axonge 250  — 

POUDRE  DE  COALTAR  {Corne  et  Demeaux), 

Coaltar.... 5  gr. 

Piatre 100  — 

VIN  ALUNÉ. 

Vin  rouge 100  gr. 

.  Alun 4  — 
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lie  sirop  d'ipéeaenaiiha; 
par  M.  SCHMiTT,  professeur  à  la  Faculté  libre  de  Lille. 

En  donnant  dans  son  Officine  la  préparation  du  sirop  d'ipé- 
cacuanha,  cet  émétique  si  précieux  de  la  médecine  des  enfants, 
Dorvault  cite  pour  son  originalité  le  procédé  de  la  Pharmacopée 
d'Edimbourg,  et  pourtant  le  modus  operandi  de  ce  recueil  de 
formules  écossaises  est  si  logique  que  M.  Lefort  ne  fait  que  le  re<* 
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produire  dans  son  procédé  de  dosage  de  Témétine  dans  les  racines 
d'ipécacuanha  (1). 

Bien  plus  originale  et  bien  plus  illogique  est  la  préparation  du 
sirop  d'ipéca,  si  nous  nous  conformons  à  notre  Codex.  En  effet,  le 
Formulaire  officiel  indique  d*abord  la  préparation  d'un  extrait 
hydroalcoolique  ;  il  reconnaît  donc  que  les  principes  adifs  de  l'ipé- 
cacuanha,  Témétine  en  tête,  sont  plus  solubles  dans  l'alcool  que 
dans  Teau.  Puis  il  fait  dissoudre  cet  extrait  hydroalcoolique  dans 
Veau  et  il  élimjne  ainsi  les  principes  que  Talcool  avait  pu  dissoudre 
et  qui  restent  sur  le  filtre,  puisqu'il  exige  la  flitration  du  soluté 
aqueux.  Il  fait  enfin  ajouter  la  solution  aqueuse  filtrée  à  du  sirop 
simple  et,  après  avoir  ainsi  décuit  son  sirop,  le  pharmacien  doit  le 
remettre  sur  le  feu  et  le  recuire  à  30«  Baume.  Le  procédé  du  Codex 
nous  donne  un  sirop  peu  actif  et  très  altérable,  si  peu  actif  que 
beaucoup  de  médecins  préfèrent  à  la  préparation  ofiicinale  une 
simple  suspension  de  poudre  d'ipécacuanha  dans  du  sirop  de 
gomme,  si  altérable  que  les  pharmaciens  redoutent  de  le  préparer 
en  quantité  notable  et  que  M.  Dannecy  a  même  proposé  de  le  rem- 
placer par  un  Saçcharure  d'Extrait  destiné  à  être  dissous  au 
moment  du  besoin  (2). 

Malgré  les  imperfections  du  procédé  officiel,  notre  sirop  d'ipé- 
cacuanha est  plus  actif  que  le  sirop  des  pharmacopées  étrangères  ; 
il  faut  dire  néanmoins  que  dans  les  pays  voisins  ce  sirop  est  em- 
ployé plus  souvent  comme  incisif  que  comme  vomitif. 

Les  anciennes  Pharmacopées  de  la  Prusse  et  de  la  Hesse-Élec- 
torale  faisaient  traiter  Tipécacuanha  contusé  par  infusion  (3  parties 
de  racine  pour  85  parties  d*eau  bouillante)  ;  l'infusé  après  refroi- 
dissement était  additionné  d'alcool  rectifié  (10  parties)  et  on  filtrait 
après  une  macération  de  vingt-quatre  heures.  Dans  le  macéré 
filtré  on  faisait  dissoudre  du  sucre  blanc,  144  parties  pour  les  pro- 
portions indiquées  et  on  obtenait  ainsi  un  sirop  dont  78  parties 
correspondaient  à  une  partie  de  racine  d'ipécacuanha. 

La  Pharmacopée  germanique  de  1872  a  adopté  le  même  mode 
opératoire,  mais  le  sirop  est  encore  plus  faible;  il  ne  correspond 
qu'à  un  centième  de  racine,  tandis  que  le  sirop  du  Formulaire 
français,  renfermant  un  centième  d'extrait,  représente  au  minimum 
un  dixième  de  racine  d'ipécacuanha,  c'est-à-dire  une  quantité  dix 
fois  plus  grande  que  celle  du  sirop  allemand. 

<1)  Journal  de  pharmacie  et  de  chimie,  4«  série,  t.  IX,  p.  167. 
(2)  Journal  de  Pharmacie  et  de  chimie ^  4e  série,  t.  xix,  p.  139. 
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Dans  la  Pharmacopée  suisse  et  dans  la  Pharmacopée  helge»  le 
sirop  d'ipccpcuanhà  se  prépare  comme  un  sirop  de  belladone, 
d'aconit,  etc.  Il  est  prescrit  dans  Tune  d'ajouter  à  neuf  parties  de 
sirop  de  sucre  une  partie  de  teinture  d'ipécacuanha  au  septième 
(Ph.  Helvet.},  dans  l'autre  d'ajouter  trente-cinq  parties  de  cette 
même  teinture  à  mille  parties  de  sirop  blanc  (Ph.  Belge.}. 

Tous  ces  sirops  ne  sont  guère  plus  actifs  que  notre  sirop  de 
Désessartz.  M.  Martin  de  Fromeries  a  reconnu  les  vices  de  prépara- 
lion  du  sirop  belge  et  les  a  bien  décrits  dans  le  Journal  de 
Pharmacie  d'Anvers.  L'alcool  dissout  un  peu  de  matières  grasses 
et  de  matières  cireuses  qui  rendent  le  sirop  trouble  ;  la  teinture 
dHpécacuanha  a  de  plus  une  richesse  très  variable  et  l'élément 
actif  entre  enfin  à  dose  presque  homœopatbique  dans  ce  sirop 
comme  dans  le  sirop  de  la  Pharmacopée  germanique:  aussi  leâ 
médecins  de  Belgique  prescrivent  fréquemment  le  sirop  du  Codex 
français. 

En  nous  basant  sur  les  propriétés  de  l'émétine,  sur  le  dosage 
en  extrait  de  notre  sirop  officiel  et  en  tenant  compte  enGn  des 
règles  de  préparation  et  de  conservation  des  sirops,  nous  préparons 
notre  sirop  de  la  façon  suivante:  Nous  faisons  dissoudre  16  gr. 
d'extrait  bydroalcôolique  d'ipécacuanha  dans  600  gr.  de  vin  blanc 
généreux  à  6  0/0  d'alcool  ;  nous  employons  ainsi  un  véhicule  de 
Ix)nne  conservation,  un  véhicule  alcoolisé  et  en  grande  quantité; 
puis,  pour  profiter  encore  du  pouvoir  dissolvant  du  sucre,  nom  ne 
filtrons  pas  notre  vin  d'ipécacuanha  et  nous  y  faisons  dissoudre 
au  bain-marie  et  dans  un  ballon  1 ,000  grammes  de  sucre  con« 
cassé.  Après  solution  et  refroidissementp  le  sirop  est  filtré  au 
papier. 

Nous  obtenons  ainsi  un  sirop  très  limpidet  dans  lequel  les  pro- 
portions imposées  d'extrait  et  de  sirop  sont  rigoureusement  observées 
et  dans  lequel  se  retrouvent  en  totalité  les  principes  de  l'ipéca'* 
caanha  solubles  dans  l'alcool|  alors  qu'ils  restent  en  majeure 
partie  sur  le  filtre  dans  le  procédé  du  Codex.  Notre  sirop  est  donc 
forcément  plus  actif  que  le  produit  imposé  du  Formulaire  officiel 
et,  de  plus,  grâce  au  vin,  il  est  d'une  excellente  conservation  : 
c'est  là  un  avantage  que  tous  nos  confrères  sauront  parfaitement 
apprécier. 

Si  l'on  veut  ne  pas  employer  de  vin,  on  peut  le  remplacer  par  de 
l'eau  alcoolisée,  comme  le  conseille  la  Pharmacopée  allemande  ; 
on  pourrait  même,  comme  le  font  plusieurs  praticieni  dissoudre 
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directement  Textrait  bydroalcoolîque  dans  le  sirop  de  sucre  et 
filtrer  après  dissolution.  Tous  ces  modes  opératoires  nous  semblent 
bien  supérieurs  à  celui  qui  nous  est  imposé  aujourd'hui. 

Aussi  soumettons-nous  au  corps  pharmaceutique  entier  d'abord, 
à  la  Commission  du  Codex  ensuite,  notre  formule  que  nous  résu* 
mons  aiasi  : 

Extrait  Iiydroalcoolique  d'ipécacuanba 16  grammes. 

Vin  blanc  généreux 600      — 

Sucre  blanc 1 .000      — 

Faites  dissoudre  l'extrait  dans  le  vin,  versez  ensuite  cet  œnolé 
sans  le  filtrer  sur  le  sucre  concassé,  faites  dissoudre  en  vase 
clos  au  bain-marie,  puis  filtrez  au  papier  après  refroidisse- 
ment. 

Ce  sirop  renferme,  par  20  grammes,  20  cenligramtH#s  d'extrait, 
comme  le  sirop  du  Codex. 

(Soc^  de  Pharmacie  de  Bordeaux.) 


GHIffllE. 

Recherches  sur   la  pilocarpine;  action   de   l'acide 
azotique  fumant  et  de  Facide  chlorhydrique  (i); 

Par  M.  P.  CHASTÀinc. 

Action  de  l* acide  azotique  fumant,  —  Nous  avons  déjà,  dans 
un  numéro  précédent  du  Répertoire  (1)  indiqué  l'action  exercée 
par  la  potasse  sur  la  pilocarpine  et  dit  quelques  mots  de  l'action 
de  Tacide  azotique  sur  cet  alcaioïde.  Pour  ce  dernier  points  nous 
avons  fait  remarquer  que  nous  devions  revenir  sur  cette  question, 
nos  premiers  résultats  étant  loin  de  présenter  une  netteté  suffi- 
sante. 

Action  de  l'acide  azotique.  —  Lorsqu'on  fait  agir  sur  Tazotate 
de  pilocarpine  Tacide  azotique  fumant,  et  qu'après  avoir  évaporé 
l'acide  on  reprend  par  l'eau,  on  obtient  facilement  de  beaux  cris- 
taux. Mais  si  les  produits  de  différentes  cristallisalions  proviennent 
de  diff(^rentes  attaques  avec  l'acide  azotique  ils  contiennent  des 
quaniités  de  carbone  variable.  Il  n'en  est  pas  de  môme  des  préci- 
pités obtenus  avec  le  chlorure  de  platine,  car  par  incinération  ils 

(1)  Communiqué  à  la  Société  d*ÉmulaUon^  séance  du  4  avril. 

(2)  Bépertoire  de  pharmacie,  p.  62. 
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laissent  des  quantités  de  plat inç  à  peu  près  constantes  bien  que  pro- 
venant de  corps  de  composition  variable.  En  traitant  la  pilocarpîne 
par  une  très  grande  quantité  d'acide  fumant,  on  obtient  un  produit 
dont  la  formule  concorde  avec  celle  attribuée  par  Parodi  à  la 
jaborandine.  L'alcaloïde  extrait  par  Parodi  d*un  faux  jaborandi 
aurait  pour  formule  C*®H"AzW  dont  le  poids  moléculaire  est  le 
même  que  celui  de  la  pilocarpine  :  Dès  lors  les  résultats  donnés 
parlechloroplatinate  deviennent  explicables.  Les  analyses  accusent 
dans  l'azotate  résultant  de  l'action  de  Tacide  azotique  fumant  sur  la 
pilocarpine  des  quantités  de  carbone  variant  entre  47  0/0  et  44  0/0 
environ,  et  des  variations  dans  la  quantité  d'hydrogène.  Il  y  a  en 
effet  d'autant  plus  de  carbone  et  d'hydrogène  qu'il  y  a  moins  de 
pilocarpine  transformée  en  cette  base,  dont  les  sels  sont  parfaitement 
cristallisables,  et  qui  présente  la  formule  attribuée  par  Parodi  à  la 
jaborandine.  La  jaborandine  serait  donc  un  terme  de  transformation 
vers  lequel  tend  la  pilocarpine  attaquée  par  l'acide  nitrique. 

Nous  ne  parlerons  point  des  conditions  dans  lesquelles  nous 
avons  obtenu  un  mélange  d'azotate  de  pilocarpine  et  de  jaborandine^  il 
suffît  d'indiquer  celles  dans  lesquelles  la  pilocarpine  a  été  complète- 
ment transformée  en  jaborandine  :  3  gr.  d'azotate  de  pilocarpine 
furent  traités  en  plusieurs  fois  par  plus  de  900  ce.  d'acide  fumant. 
Après  évaporation  de  l'acide,  le  résidu  fut  repris  par  l'eau  et 
amené  à  cristallisation  dans  le  vide  sulfurique;  une  certaine  quan- 
tité de  cristaux  étant  formée,  ce  qui  restait  de  liquide  fut  décanté. 
Les  derniers  liquides  sont  difficilement  cristallîsables.  Les  cristaux 
formés  sont  légèrement  jaunâtres,  et  perdent  très  difficilement  à  la 
température  ordinaire  les  dernières  traces  d'eau  interposée. 

Il  faut  donc  les  chauffera  100°  avant  d'en  faire  l'analyse,  et  l'eau 
qu'ils  retiennent  est  chassée  sans  qu'ils  changent  de  forme. 

Les  liqueurs  dont  on  a  séparé  les  premiers  cristaux  cristallisent, 
nous  Tavoris  dit,  moins  nettement  que  les  premiers  liquides,  néan- 
moins  nous  avons  cru  devoir  utiliser  ces  derniers  produits  pour 
préparer  un  chloroplatinate. 

En  admettant  pour  ces  substances  un  poids  moléculaire  égal  à 
celui  de  la  pilocarpine  il  aurait  fallu  obtenir  d'après  le  calcul 
23,97  0/0  de  platine,  or  ces  produits  ont  donné  23,75,  23,78, 
23,83;  ils  contiennent  donc,  ou  des  impuretés^  ou  une  substance 
dont  le  poids  moléculaire  est  un  peu  supérieur  à  celui  de  la  pilocar- 
pine. 

Les  premiers  cristaux  formés  donnent  un  chloroplatinate  dans 
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lequel  la  qu^^ntité  de  platine  a  été  trouvée  ôtre  23,99, 24,00,  23,98. 
Le  poids  moléculaire  est  bien  le  même  que  celui  de  la  pilocarpine. 

L'analyse  de  Yazotate  obtenu  a  constamment  donné  un  chiffre 
très  voisin  de  44  0/0  pour  le  carbone  et  de  6  0/0  pour  l'hydrogène, 
chiffre  que  donnerait  l'azotate  de  la  base  indiquée  par  Parodi  et  dési* 
gnée  sûus  le  nom  de  jaborandine. 

La  formule  de  la  jaborandine  étant  C"H'*AzW,  celle  de  rajiolate 
C*®H*'Az*O^AzO®H,  la  composition  de  ce  sel  serait  : 

Calculé.  TrouTé. 


C    «3    41,28 

44,13 

44>39 

44,25 

44,32 

H    «tt      4,79 

5,01 

5,18 

4,90 

4,92 

M  «    15,49 

» 

R 

15,60 

* 

La  quantité  d'hydrogène  trouvée  est.un  peu  supérieure  au  chiffre 
nécessaire  pour  12  H,  mais  bien  inférieure  à  celui  qui  donnerait 
14  H. 

La  base  obtenue  donne  avec  la  solution  d'iode  dans  Tiodure  de 
potassium  un  précipité  un  peu  plus  foncé  que  le  précipité  formé 
dans  les  mêmes  conditions  par  la  pilocarpine.  Cette  différence  de 
teinte  est  faible  mais  elle  est  surtout  appréciable  en  comparant  les 
deux  précipités. 

Le  chloroplatinate  de  cette  base,  C*«H**Az«0«HClPtClS  a  été 
analysé  et  a  donné  les  résultats  suivants  (1)  : 

Calculé.  Trouvé. 


C    «= 

28,91 

29;04 

» 

• 

H   «. 

3,12 

3,07 

D 

• 

Pt  « 

23,97 

23,98 

23,97 

23,98 

Cl  « 

25,66 

» 

25,57 

» 

Le  précipité  donné  par  le  chlorure  de  platine  est  donc  du  chlo- 
roplatinate de  jaborandine.  De  plus  les  chiffres  trouvés  pour  l'hy- 
drogène permettent  de  croire  sans  hésitation  à  Texistence  de  12  H 
dans  l'alcaloïde,  et  font  supposer  que  les  cristaux  d'azotate  renfer- 
maient une  petite  quantité  d'une  substance  plus  hydrogénée  qui 
n'aurait  point  été  entraînée  par  le  chlorure  de  platine. 

En  résumé,  sous  l'influence  de  l'acide  azotique  fumant;  à  la  tem- 
pérature de  lOOo,  la  pilocarpine  se  transforme  en  un  autre  alcaloïde 
dont  l'azotate  cristallise  avec  une  grande  facilité  et  dont  la  formule 
est  celle  de  la  jaborandine  C*WAz'0«. 

Action   de   F  acide   chlorhydrique .  -^  3  gr.   de  pilocarpine 

(1)  Pt  »  99,50. 
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ont  été  traités  par 700 ce.  d'acide  chlorhydrique;  Taoide  a  été  éva« 
pore  à  lOO"".  Après  évaporation  complète,  le  résidu  fut  repris  par 
Teau  et  mis  à  évaporer  en  présence  d'acide  sulfurique.  La  solution 
du  chlorhydrate  cristallise  difficilement,  mais  lorsque  les  cristaux 
se  forment  ils  le  font  très  rapidement,  sont  très  grands  et  très  plats. 
Gomme  toute  la  surface  du  liquide  cristallise  en  môme  temps  l'eau 
mère  se  trouve  emprisonnée  sous  les  cristaux.  On  arrive  cependant 
à  séparer  des  cristaux  en  brisant  la  couche  cristalline  et  en  laissant 
écouler  le  liquide. 

Ces  cristaux  sont  déliquescents,  leur  forme  se  modifie  à  100^, 
aussi,  attachons-nous  peu  d'importance  à  leur  composition  ;  cepen- 
daiit  nous  ferons  remarquer  que  le  chlorhydrate  de  pilocarpine  con- 
tient 540/0  de  carbone  et  6,95  d'hydrogène  et  que  celui  de  jaborine 
doit  contenir  la  même  quantité  de  carbone  et  d'hydrogène^  tandis 
que  le  chlorhydrate  de  jaborandîne  contiendrait  49,49  0/0  de  car- 
bone et  5,4  0/0  d'hydrogène.  Les  analyses  des  cristaux  chauffés  à 
100^  ont  toujours  donné  un  peu  plus  d'hydrogène  que  la  quantité 
qui  existerait  dans  le  chlorhydrate  de  jaborandine  et  environ 
49  0/0  de  carbone. 

Nous  avons  alors  préparé  un  chloroplatinaie.  L'analyse  de  ce  sel 
adonné  les  résultats  suivants  : 


Calcul  pour 

C"fl**A2»0*HClPlCl» 

C    =    -29,04 

29,10 

28,91 

H    «=      3,25 

3.07 

3,12 

Pt  »    23,98 

23,97 

Cl   n    25,70 

25,66 

Il  y  a  donc  eu  formation  de  jaborandine. 

La  transformation  de  la  pilocarpine  en  jaborandine  sous  l'iur 
fluence  de  l'acide  azotique  n'a  rien  d'étonnant  ;  sans  chercher  à 
expliquer  le  fait,  on  peut  se  contenter  de  remarquer  qu'il  y  a 
perte  de  carbone  et  d'hydrogène,  ainsi  que  fixation  d'oxygène* 
De  plus  à  côté  de  la  jaborandine  formée,  il  existe  vraisembla- 
blement ou  une  autre  base  plus  riche  en  carbone  ou  une  petite 
quantité  de  quelque  autre  matière  carbonée,  ce  qui  explique  pour- 
quoi les  derniers  produits  donnent  un  chioroplatioate  un  peu  moins 
riche  en  platine  (23,80). 

Au  sujet  de  l'acide  chlorhydrique,  nous  devons  dire  que  MM.  Meyer 
et  Harnach  ont  constaté  qu'en  vase  clos,  l'acide  chlorhydrique 
transforme  la  pilocarpine  en  jaborine,  mais,  les  faits  rapportés  ici,. 
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montrent  qu'une  grande  quantité  d'acide  chlorhydrique  évaporé 
avec  la  pilocarpine  conduit  à  un  résultat  différent,  c'est-à-dire  à  un 
mélange  de  jabôrandine  et  de  jaborine,  la  production  de  jaboran- 
dîne  semblait  devoir  être  attribuée  à  l'action  oxydante  de  l'air. 

On  est  donc  autorisé  à  conclure  que  la  pilocarpine,  la  jabo- 
rine et  la  jabôrandine  ont  le  même  poids  moléculaire;  que  la  jabo- 
rine a  la  même  formule  que  la  pilocarpine  C"H**Az-0*,  tandis  que 
celle  delà  jabôrandine  est  C***H**Az*0',  cette  dernière  base  se  pro- 
duisant facilement  par  action  d*une  grande  quantité  d'aeide  azotique 
fumant  sur  la  pilocarpine,  et  en  petite  quantité  par  action  de  l'acide 
chlorhydrique  en  présence  de  l'oxygène  de  l'air. 


Aeîlon  de  l'aeide  citrique  sur  les  phospiiates; 

par  MM.  A.  Grupb  et  B.  Tollbns. 

Les  auteurs  ont  annoncé  dans  un  travail  antérieur  que  le  citrate 
d'ammoniaque  dissout  dans  les  phosphates,  outre  le  phosphate 
bicalciqûe,  une  certaine  quantité  de  phosphate  tricalcique,  et  que 
la  précipitation  directe  de  l'acide  phospborique  dans  la  solution 
citrique,  au  moyen  de  la  mixture  magnésienne,  laisse  en  solution 
un  peu  d'acide  phospborique  et  entraîne  au  contraire  une  certaine 
quantité  de  chaux  et  de  magnésie.  Ils  font  observer,  en  outre, 
qu'en  présence  d'un  excès  de  magnésie,  le  citrate  d'ammoniaque 
peut  laisser  à  l'état  insoluble  une  certaine  quantité  de  phosphate 
ammoniaco-magnésien  ;  que,  d'ailleurs,  la  quantité  d'acide  phos- 
pborique dissoute  dépend  du  rapport  existant  entre  les  quantités 
de  phosphate  et  de  citrate  d'ammoniaque  employées,  et  enfln  que 
l'action  dissolvante  du  citrate  varie  suivant  que  ce  réactif  est  acide^ 
neutre'  ou  alcalin.  En  raison  de  tous  ces  inconvénients,  MM.  Grupe 
et  Tollens  proposent  de  substituer  au  citrate  d'ammoniaque  une 
solution^  de  1/4  ^/o  d'acide  citrique  à  raison  de  400  centimètres 
cubes  de  réactif  pour  un  gramme  de  phosphate.  Dans  ces  condi- 
tions, l'acide  citrique  dissout  en  5-10  minutes  le  phosphate  bîcal- 
cique,  le  phosphate  ammoniaco-magnésien^  les  phosphates  de  fer 
et  d'alumine  et  des  quantités  de  phosphate  tricalcîque  variables 
avec  la  nature  du  phosphate  à  examiner  ;  cette  solution  se  com» 
porte  comme  le  fait  dans  le  sol  l'eau  chargée  d'acide  carbonique. 

L'acide  phospborique  étant  amené  en  solution,  soit  par  Pacide 
citrique,  soit  par  le  citrate  d'ammoniaque,  les  auteurs  proposent 
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de  le  doser  en  évaporant  à  sec  la  solution  en  présence  de  chaux 
pure,  et  en  calcinant  ensuite  ;  enfln^  en  redissolvant  le  résidu  daas 
Teau  additionnée  d'acide  nitrique  et  en  précipitant  par  Tacide  mo* 
lybdique.  (Bull.  Soc.  Chim.). 


Observations  sur  le  chloroforme  destiné 
à  l'anesthésle   (1)  ; 

Par  M.-J.  Rbgnauld. 

Je  demande  la  permission  de  porter  devant  TAcadémie  une  ques- 
tion dont  la  Société  de  chirurgie  et  la  Société  de  pharmacie  ont 
été  dernièrement  saisies.  JI  s'agit  de  Tinfluence  qu'exerce  la  pureté 
du  chloroforme  sur  les  accidents  gastriques,  qui,  souvent,  accom- 
pagnent ou  suivent  l'anestbésie  chirurgicale. 

Je  me  réserve  de  donner  ultérieurement  les  bases  expérimentales 
de  mon  opinion  personnelle  sur  ce  point  controversé,  et  m'occupe 
uniquement  aujourd'hui  des  défauts  d'un  réactif  chimique  qui  est 
devenu  le  point  de  départ  d'une  discussion  que  l'Académie  jugera 
pcutrêtre  convenable  d*évoquer.  Elle  touche  aux  intérêts  les  plus 
respectables,  non-seulement  de  notre  profession,  mais  encore  de  la 
santé  publique. 

Un  savant  chirurgien,  le  docteur  Maurice  Perrin»  en  décembre 
4878,  a  entretenu  noire  compagnie  d'accidents  plus  ou  moins  graves 
observés  par  lui  pendant  la  chioroformisation,  et  les  a  rattachés  pour 
quelques  cas  au  moins,  à  Timpureté  de  l'agent  anesthésique.  Peu 
de  temps  après,  mars  1879,  j'ai  pensé  bien  faire  en  publiant  dans 
les  Archives  générales  de  médecine  et  en  déposant  sur  le  bureau  de 
l'Académie  un  travail  dans  lequel  j'ai  décrit  un  procédé  de  puriQca- 
tion  du  chloroforme,  et  rappelé  quelques  réactions  chimique», 
choisies  de  façon  à  ce  que,  dans  certains  cas  douteux»  le  chirurgien 
pût  les  exécuter  lui-même. 

Depuis  ce  temps,  la  question  des  impuretés  du  chloroforme  a 
sommeillé,  mais,  comme  je  le  disais  en  1879,  elle  appartient  au 
type  chronique  et  périodique,  et  en  1882  elle  surgit  encore. 

Je  suis  certain  qu'elle  reviendra  tant  que  le  chloroforme,  si  pur 
solt-il,  ne  sera  pas  remplacé  par  un  anesthésique  possédant,  si  cela 

(1)  Nous  avons  rendu  compie  de  la  séance  de  rAcadémie  de  médecine,  daas 
Uquelle  M.  Regnauld  a  présenté  ses  observations  sur  l'essai  du  chloroforme  (voir 
p.  124}.  Aujourd'hui  nous  reproduisons  sa  communication  en  entier. 
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n'est  pas  inconciliable,  sa  puissance  sans  ses  inconvénients  et 
malheureusement  ses  dangers. 

Je  laisse  ces  problèmes  difficiles  et  reviens  au  réactif:  il  consiste 
dans  une  solution  de  permanganate  dé  potasse  additionnée  d'une 
certaine  proportion  d'hydrate  de  potasse  {potasse  caustique).  Ce 
mélange,  s'il  faut  croire  le  chimiste  qui  Ta  proposé,  permet  à  la 
fois  de  reconnaître  la  pureté  du  chloroforme  et,  par  extension,  de 
perfectionner  la  préparation  de  cet  important  remède. 

Il  me  suffira  de  vous  parler  de  son  premier  rôle,  c'est  celui  qu[ 
intéresse  le  plus  la  majorité  de  cette  assemblée.  Du  reste,  le  second 
a  déjà  été  apprécié  par  plusieurs  de  nos  collègues  dans  une  autre 
enceinte. 

Voyons  comment  doit  fonctionner  le  réactif:  si  la  solution  de 
permanganate  (1  cent,  cube)  agitée,  pendant  une  dizaine  de  minutes, 
avec  le  chloroforme  (5  cent,  cubes)  conserve  sa  belle  couleur  violet 
pourpre,  on  admet  que  ce  dernier  est  pur.  Si,  au  contraire,  dans  le 
même  temps,  elle  verdit  par  la  réduction  du  permanganate  en 
manganate  potassique,  le  chloroforme  est  déclaré  impur,  dange* 
reux. 

Je  passe  sous  silence  tout  argument  de  principe  tiré  de  la  consti- 
tution moléculaire  du  chloroforme  et  des  conditions  suffisantes 
pour  sa  transformation  en  chlore  et  acide  formique  sous  TinQuence 
des  alcalis,  et  me  hâte  d'arriver  à  des  faits  palpables  que  tous  ceux 
quela  question  intéresse  pourront  vérifier  à  loisir. 

J'ai  examiné  à  l'aide  du  permanganate  alcalinisé  plus  de  vingt 
écliantillons  de  chloroforme,  les  uns  préparés  dans  mon  laboratoire 
de  la  Faculté  par  la  méthode  de  Soubeiran  ou  au  moyen  de  l'hy- 
drate de  chloral  pur,  les  autres  provenant  de  diverses  pharmacies 
ou  fabriques  de  produits  chimiques.  Ces  derniers  avaient  été 
demandés  pour  l'anesthésie  et  payés  en  conséquence. 

Les  uns  ont  verdi  rapidement  (1  à  5  minutes),  plusieurs  moins 
vite  (ô  à  10),  quelques-uns  lentement  (2Ô  minutes  à  plusieurs 
heures).  Essayés  par  nos  réactifs  classiques,  tous  offraient  des  carac- 
tères tels  que  je  n'hésite  pas  à  les  considérer  comme  absolument 
inofîensifs  et  propres  à  l'anesthésie. 

J'ai  trouvé,  du  reste,  un  moyen  très  simple,  je  dirai  très  volontiers 
trop  simple  de  les  rendre  égaux  devant  le  permanganate  alcalinisé. 
Il  consiste  à  agiter  vivement  le  chloroforme  avec  1/100  environ 
d'acide  sulfurique  pur  et  concentré.  On  décante  après  quelques 
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minutes  le  chloroforme  ;  on  Tagite  dansua  flacon  avec  de  la  magnésie 
en  excès  et  on  le  filtre. 

Après  ce  traitement,  tous  ces  échantillons  de  chloroforme  ont 
pris  une  allure  identique  et  cessé  de  verdir  le  permanganate.  Un 
instant  suffit  donc  pour  mettre  s.ur  le  môme  pied  des  produits  qu'un 
chirurgien,  en  cas  d'accident,  aurait  classés  en  inoffensifs  et  dange- 
reux. 

J'ai  dit  que  par  l'ensemble  de  leurs  réactions,  tous  les  échantillons 
précédents  étaient  irréprochables  et  propres  aux  usages  de  la 
chirurgie.  Voici  maintenant  des  expériences  dont  les  consé- 
quences me  semblent  plus  graves*  Dans  la  partie  la  mieux  éclairée 
de  mon  laboratoire,  où,  pendant  cinq  ou  six  heures  en  été, 
le  soleil  envoie  directement  ses  rayons,  je  conserve  en  permanence 
trois  ou  quatre  flacons  de  chloroforme  siacriflé  aux  besoins  de  mon 
enseignement.  Ce  sont  des  témoins  irrécusables  de  Tinfluence 
destructive  qu'exerce  sur,  le  chloroforme  la  radiation  solaire.  Les 
bouchons  de  verre  sont  solidement  assujettis  pour  éviter  leur  pro:* 
jecLion  par  les  vapeurs  suffocantes  d'acides  cbloroxyearbonique 
(chlorure  de  carbonyle)  et  chlorhydrique  qui  se  dégagent  en  abon- 
dance au  moment  où  on  les  soulève. 

Traitez  ces  produits  par  le  procédé  sommaire  que  je  viens  d'indi- 
quer et  vous  resterez  étonnés  et  convaincus,  comme  je  l'ai  été 
moi*méme,  que  le  permanganate  alcalinisé^  si  sévère  pour  le  chlo- 
roforme bien  purifié,  ne  verdit  pas  au  contact  de  ce  liquide  redou*- 
table  encore  tout  chargé  de  principes  pernicieux  et  suffocants. 

Je  prie  instamment  les  chimistes  de  1* Académie  de  répéter  cet 
essai  qui  me  parait  décisif.  Quant  aux  chirurgiens,  qu'ils  veuillent 
bien  n'accepter  que  sous  bénéfice  d'inventïiire  les  jugements  fondés 
sur  un  réactif  qui  pèche  à  la  fois  par  excès  et  par  défaut,  parlant 
quand  il  pourrait  se  taire  et  mue!  lorsqu'il  devrait  parler 

En  terminant:  un  mot  sur  mon  intervention.  Dans  les  questions 
d'intérêt  général,  les  sentiments  personnels  n'ont  rien  à  faire.. 
Pourtant  je  tiens  à  déclarer  que  si  je  crois  devoir  critiquer  le 
réactif,  je  n'en  conserve  pas  moins  d'estime  pour  le  zèle  et  l'activité 
du  chimiste  qui  l'a  préconisé. 
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IVote  sur  la  présenee  et  le  dosMige  du  eulYre  dans  le  pain; 

Par  JoiBs  Van  i^er  BkftaiiB, 
Directeur  du  Laboratoire  agricole  provincial  de  la  Flandre  occidentale. 

Les  quelques  recherches  qui  suivent,  faites  à  la  suite  de  la  mau- 
vaise qualité  du  pain  consommé  à  Roulers,  n'ont  pas  la  prétention 
de  constituer  un  travail  complet.  Je  ne  les  présente  que  sous  la 
forme  de  simples  notes,  tendant  à  élucider  cette  grave  question  : 
le  froment  et  par  coriséqtient  le  pain  conttennenl'tls  à  l'état  normal 
du  cuivre?  Quelle  que  soit  l'opinion  qu'on  professe  à  ce  sujet,  ces 
recherches  acquièrent  une  importance  toute  spéciale  si  on  veut 
bien  se  rappeler  que  le  pain  constitue  Valiment  public  le  plus 
précieux. 

Les  boulangers  peu  consciencieux  connaissent  depuis  longtemps 
un  genre  de  fabrication  tout  particulier,  consistant  à  introduire 
dans  la  pâte  des  quantités  minimes  de  sulfate  de  cuivre  {alun  bleu). 
Ce  sel,  employé  en  médecine  comme  médicament,  à  l'extérieur 
comme  léger  cathérétique,  et  à  l'intérieur  comme  antispasmodique, 
fébrifuge  et  vomitif,  devient  vénéneux  à  une  dose  peu  élevée. 

Pour  son  usage,  peu  recommandable  dans  la  boulangerie,  on  le 
dissout  dans  l'eau  jusqu'à  complète  saturation,  et  quelques  gouttes 
de  cette  solution  concentrée  sont  ajoutées  à  l'eau  qui  sert  à  pétrir  la 
farine.  La  quantité  de  cuivre,  ainsi  introduite  dans  le  pain  est  à 

coup  sûr  homœopathîque.  Elle  oscille  entre  ^jjjjj  et  55555  et  est  in- 
capable de  provoquer  le  moindre  symptôme  d'empoisonnement.  On 
peut  sans  crainte  d'intoxication,  faire  un  copieux  déjeuner,  composé 

de  tartines  renfermant  35555  de  cuivre.  Mais  si  l'absorption  par 

l'organisme,  d'accidentelle  d'abord,  devient  journalière,  régulière, 
la  question  se  modifie  et  jusqu'à  preuve  du  contraire,  nous  con- 
tinuerons à  considérer  l'introduction  du  sulfate  de  cuivre  dans  le 
pain  comme  préjudiciable  à  la  santé  publique,  malgré  l'opinion  de 
certains  médecins  qui  considèrent  l'emploi  de  ce  produit  en  bou- 
langerie  conime  inoffensif. 

L'origine  de  l'emploi  du  sulfate  de  cuivre  dans  le  pain  est  mal 
connue.  Tout  ce  que  l'on  peut  dire,  c'est  que  l'incorporation  de 
l'alun  bleu  permet  d'employer  pour  la  panification  des  farines  im- 
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pures  et  de  mauvaise  qaalîté.  Le  sulfate  de  cuivre  raffermit  la  pâte 
et  empêche  celie-ci  de  s'étendre.  Son  introduction  dans  la  pâte 
permet  d'employer  des  farines  dites  lâchantesj  humides.  On  doit 
donc  proscrire  le  sulfate  de  cuivre  non-seulement  parce  qu'il  est 
toxique,  mais  parce  que,  grâce  à  ses  propriétés,  on  peut  confection- 
ner un  pain  de  bonne  apparence^  avec  des  farines  avariées  ou  dé-* 
tériorées. 

Suspectant  l'introduction  de  sulfate  de  cuivre  dans  le  pain  dont 
j*usaîs  journellement,  je  fis  acheter  un  pain  dans  trois  boulangeries 
de  la  viile,  réputées  les  meilleures.  J*en  pris  la  partie  du  milieu, 
croûte  et  mie,  que  je  réservai  pour  l'analyse. 

Voici  d'abord  la  marche  que  j'ai  suivie  pour  la  recherche  et  le 
dosage  du  cuivre  dans  le  pain. 

Dans  une  grande  capsule  en  porcelaine,  je  mis  à  incinérer  2  à  300 
grammes  de  pain  finement  divisé;  cette  incinération  est  longue  et 
doit  être  conduite  lentement  (2  fois  24  heures  sans  interruption), 
sans  cela  ta  silice  des  cendres  fond  et  emprisonne  du  carbone  qui 
échappe  ainsi  à  la  combustion.  Si  Ton  a  soin  de  ne  pas  pousser  la 
calcînation  au  delà  du  rouge  sombre,  on  obtient  des  cendres  par- 
faitement blanches.  Afin  de  ne  pas  avoir  à  réfuter  l'objection  for* 
mulée  par  d'autres  chimistes,  que  le  cuivre  qu'on  pourrait  ainsi 
trouver  dans  le  pain  n'y  préexisté  pas,  mais  provient  des  brûleurs 
à  gaz  ordinairement  construits  en  cuivre,  je  fis  confectionner  un 
bec  à  couronne  complètement  en  fer  et  dont  le  cuivre  était  soignetir 
iement  exclu.  La  capsule  où  la  calcînation  s'effectuait,  était  posée 
sur  un  triangle  en  platine  reposant  à  son  tour  sur  un  support  en 
fer..  Les  cendres  blanches"  obtenues,  on  les  traita  par  l'acide  chlo- 
rbydrique  et  l'eau,  on  évapora  le  tout  à  siccité  pour  séparer  la  silice 
et  on  reprît  le  résidu  sec  par  de  l'eau  distillée  aiguisée  de  quelques 
gouttes  du  même  acide.  On  filtra,  on  concentra  la  solution  et  on  y 
fit  passer  pendant  une  demi-heure  un  courant  d'hydrogène  sulfuré. 
Les  moindres  traces  de  cuivre  furent  ainsi  décelées  sous  forme  d'un 
précipité  brun  de  sulfure  de  cuivre  qui  servit  à  doser  ce  dernier. 

Pourm'assurer  que  c'était  bien  du  sulfure  de  cuivre  auquel  j'avais 
à  faire,  je  repris  le  résidu  de  l'incinération  du  filtre  avec  le  sulfure 
par  de  l'eau  distillée  aiguisée  d'une  goutte  d'acide  nitrique.  J'évaporai 
à  siccité,  jeredissolvai  le  tout  da:ns  l'eau  distillée  et,  après  filtràtion, 
j'examinai  sur  le  filtrat  l'action  de  l'ammoniaque  et  du  ferrocya- 
nure  de  potassium. 

Le  premier  de  ces  réactifs  me  donna  une  coloration  bleue  mani-* 
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fôste  ;  le  second  un  précipité  brun  bien  marqué.  C'était  donc  bien  du 
cuivreque  j'avais  souB  la  main.  y 

Surpris  de  trouver  dans  le  pain  de  trois  boulangers  différents  et 
jouissant  d'une  bonne  réputation,  des  quantités  à  peu  près  égzBes 
de  cuivre,  je  voulus  examiner  si,  en  traitant  de  la  même  façon  la 
matière  première  qui  sert  à  confectionner  le  pain,  je  n'obtiendrais 
pas  un  résultat  identique.  J'incinérai  donc  un  1/2  kilogr.  de  fro- 
ment blanc  de  première  qualité,  je  le  traitai  en  tous  points  comme 
le  pain,  et  quelle  ne  fût  pas  ma  surprise  en  y  découvrant  une 
quantité  de  cuivre  sensiblement  la  même  que  celle  trouvée  dans  le 
pain.  En  effet  : 

500  grammes  de  froment  me  donnèrent  0  gr.  0058  de  sulfure  de 

cuivre,  soit  ^  ^^^  ^^^  de  cuivre  métallique. 

L'idée  me  vint  alors  que  le  cuivre  trouvé  dans  le  froment  pou- 
vait y  avoir  été  introduit  par  le  chantage.  (On  chaule  quelquefois  le 
blé  de  semence  avec  une  solution  de  sulfate  de  cuivre).  Pour 
éclaircir  mes  doutes,  je  pris  250  grammes  d'avoine  non  chaulée  et 
récoltée  sur  le  champ  d'expériences  annexé  au  laboratoire,  sur  la 
parcelle  de  terre  n'ayant  reçu  aucun  engrais.  Je  trouvai  de  nouveau 
dans  : 

250  grammes  d'avoine  non  chaulée  ni  engraissée»  0  gr.  0034  de 

10  8 

Bulflire  de  cuivre,  soit  iqoqoqq  de  cuivre  métallique. 

N'admettant  qu'à  contre-cœur  dans  les  céréales  la  présence  du 
cuivre  normal^  je  voulus  avoir  la  certitude  que  le  cuivre  trouvé  ne 
provenait  pas  des  robinets  et  tuyaux  de  canalisation  du  gaz.  A  cet 
effet,  je  calcinai  pendant  48  heures,  100  grammes  de  sable  lavé 
préalablement  à  l'acide  chlorhydrlque,  et  le  traitai  ensuite  comme 
dans  les  essais  précédents.  L'hydrogène  sulfuré  ne  me  donna  pas 
la  moindre  coloration  brunâtre,  et  par  conséquent  le  sable  n^avait 
pas  absorbé  de  cuivre  pendant  la  calcination. 

Enfin,  je  terminai  cette  série  de  recherches  par  l'examen  de 
l'acide  chlorhydrlque  employé  dans  les  analyses.  250  c.  c.  de  cet 
acide»  évaporés  à  siccité,  repris  par  l'eau  et  une  goutte  du  même 
acide,  ne  me  donnèrent  par  l'hydrogène  sulfuré  aucune  trace  de 
sulfure  de  cuivre. 

Je  conclus  : 

10  La  dose  de  cuivre  qu'on  trouve  dans  le  pain  dans  la  pro^ 

portion  de  |-0Q^^  n'y  est  pas  introduite  arit/ïcie/Zement /niais 
préexiste  dans  le  froment  à  l'état  de  cuivre  normale 
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2o  11  serait  désirable,  dans  l'intérêt  de  la  santé  publique,  de  dé- 
terminer la  quantité  de  cuivre  que  le  pain  normal  peut  contenir,  le 
sulfate  de  cuivre,  outre  qu'il  est  toxique,  offrant  un  moyen  qui  per- 
met de  fiftbriquer  du  pain  de  bonne  apparence  avec  des  mauvaises 
furines*  {Soe.  de  nM.  de  Gund.) 


HISTOIBE  HiTURELLE  MÉDICALE. 


Sor  la  Aolx  de  Kola,  oa  Goaroa,  oa  Ombéaé  (1) 
(Gralaes  de  Sterealia  aeamlnata.  Pal.  de  Baavois); 

Par  Ed.  HBCKSft  et  Fr.  ScttuiGiiBRBiOFnsir. 

La  notât;  de  Kola^  qui  remplit  auprès  des  populations  de  l'Afrique 
équatoriale  un  rôle  aussi  important  que  le  Maté  et  la  Coca  en  Amé- 
rique, est  fournie  par  un  végétal  de  TAfrique  appartenant  aui 
Stercttliacées,  Sterculia  acuminaia.  Très  répandu  dans  le  centre 
de  TAfrique  (cours  inférieur  du  Diolibah),  dans  le  haut  Séuégaf,  en 
Gainée,  à  Sierra-Leone,  au  Gabon,  dans  Tlbéria  et  sur  toute  la 
€6te  occidentale  d'Afrique,  à  partir  des  possessions  portugaises  jus* 
qu'au  Rio-Munez  inclus,  ce  végétal  y  fournit,  par  les  cotylédons 
épais  et  charnus  de  sa  graine,  un  masticatoire  et  un  aliment  de 
première  nécessité,  dont  la  composition  chimique  a  été  mal  éta^ 
blie  jusqu'ici,  malgré  les  recherches  de  Atfield. 

Des  circonstances  heureuses  ayant  mis  entre  nos  mains  les  quan-* 
tités  de  ce  produit  peut-être  les  plus  considérables  qui  aient  péné-* 
tré  jusqu'ici  en  Europe,  nous  avons  pensé  qu'il  était  nécessaire  de 
revenir  sur  une  substance  si  peu  connue,  et  sur  Thistoire  naturelle 
de  laquelle  nous  avons  pu  relever  quelques  erreurs  qui  ont  com- 
munément cours.  C'est  ainsi,  par  exemple^  que,  contrairement  aux 
affirmations  de  Heudelot,  il  n'existe  pas  deux  variétés  de  cette 

(1)  Ces  diflTérents  noms,  sauf  le  dernier  qui  n'est  employé  qu'au  Gal)on,foat  donné 
par  diverses  peuplades  du  littoral  de  TAfrique  occidentale  au  même  produit.  Cependant 
dlTcrses  autres  espèces  de  Sterculia  fournissent  des  graines  de  Kola,  mais  celles  du 
Kola  dcwninata  (Rob.  Brown)^  qui  nous  occupent^  sont  les  mieux  cotées  sur  les 
marchés  africains,  en  raison  sans  doute  de  la  plus  grande  quantité  de  principe  actif 
qu'elles  renferment.  Le  Kola-Bitter  de  Femando-P4»  produit  de  quelques  arbres  de 
h  famille  des  Guttifères^  ne  doit  pas  être  confondu  avec  les  graines  de  Kola. 

Le  Kola  mùXOy  par  opposition  au  Kola  femelle,  qui  est  le  fruit  du  Sterculia 
ocwninatat  est  très  employé  à  Wldah  et  dans  l'Ibéria.:  ce  n'est  rien  autre  chose  que 
la  graine  d'un  Sterculia,  amer  comme  ce  dernier^  mais  privé  de  caféine  et  et  théine, 
e  poartadTime  résine  abondante  qui  lai  doBoe  le  goètdaetfé  vert 
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plante,  celle  à  graines  blanches  et  celle  à  graines  rouges.  Dans  un 
même  carpelle^  on  rencontre  quelquefois  des  semences  Jaunâtres, 
d'autres  roses  et  d'autres  enfln  d'un  rouge  vineux.  II  ne  faudrait 
pas  croire,  avec  Griffon  du  Bellay,  que  cette  couleur  rosée  soit  un 
indice  de  maturité  :  des  graines  parfaitement  mûres,  prises  dans 
le  même  fruit,  présentant  la  couleur  jaune  ou  rose.  Le  nombre  des 
graines,  dans  chaque  carpelle,  n'est  pas  non  plus  constant,  comme 
semble  le  croire  le  même  auteur.  Nous  avons  vu  des  gousses  qui 
en  renfermaient  depuis  1  jusqu'à  10;  quand  le  nombre  de  ces 
graines  est  faible,  leur  poids  devient  considérable  et  peut  atteindre 
45  gr.  La  moyenne  est  de  15  gr.  à  25  gr. 

Les  résultats  de  l'analyse  qui  suit  ont  été  fournis  par  l'examen 
des  cotylédons,  seule  partie  delà  graine  employée  par  les  nègres 
africains.  Ces  graines  ont  pu  être  traitées  par  nous  à  différents 
états,  frais  et  sec.  Les  nègres  de  la  côte  les  dédaignent  dès  qu'elles 
ne  sont  plus  fraîches.  Récemment  cueillies,  ils  s'en  servent  comme 
d'un  aliment  excitant  (antidéperdltîf),  tonique  et  aphrodisiaque. 
Son  usage  aurait,  en  outre,  au  dire  de  tous  les  voyageurs,  pour 
résultat  de  rendre  agréable  et  fraîche  l'eau  la  plus  sauraâtre  et  la 
plus  corrompue.  Cette  propriété,  bien  appréciable  dans  im  pays 
brûlé  par  le  soleil  et  souvent  privé  d'eau  potable,  semble  due  à 
Tastringence  de  la  substance  tannique  et  à  son  amertume  (caféine 
et  théobromine)  mêlée  d'une  certaine  douceur  (glucose). 

^^^^' 2,348  \  Matières  solublcs 

Théobromine 0,023  f  »«»^*^«"""»" 

r  dans 

Tannin 0,027  (  ,     .,    "; 

^*^^e   ]  le  chloroforme. 

Corps  gras 0,585  / 

Tannin 1,691    1 

Rouge  de  Kola 1,290  f    Matières  solttbles 

Glucose 2,876  l       dans  Talcool. 

Sels  fixes , 0,070   ]   . 

Amidon 33,764 

Gomme.... » 3,040 

Matières  colorantes 2,561 

—      protéiques 6,761 

Cendres 3,325 

Eau  d'hydratation 11,919 

Cellulose 29,831 

Total 100,000 

^  Cette  analyse  montre  :  !<>  que  les  noix  de  Kola  sont  plus  riches 
en  caféine  que  les  cafés  les  plus  estimés  et  que  cette  base  y  est  en 


EËPERTOIRE  DE  PHARMACIE.  165 

totalité  renfermée  à  Tétai  libre,  non  combinée  coigme  dans  lecafé» 
à  un  acide  organique  (1);  2o  qu'elles  renferment  une  quantité  très 
appréciable  de  théobromine,  qui  vient  accroître  les  propriétés  de  la 
caféine  et  agit  synergiquement  avec  ce  principe  actif;  3»  et  c'est  Ih 
un  fait  important,  qu'elles  contiennent  une  quantité  notable  de 
glncose,  dont  le  cacao  ne  présente  aucune  trace;  4»  que  la 
quantité  d'amidon  y  est  triple  de  celle  contenue  daus  les  graines  de 
Theobroma,  ce  qui  explique  sa  valeur  nutritive  ;  5^  que  la  matière 
grasse  y  est  peu  abondante,  contrairement  à  ce  que  l'on  a  constaté 
dans  le  cacao  ;  &>  qu'il  y  existe  un  tannin  spécial,  qui  se  rapproche 
de  l'acide  cafétannique,  et  une  matière  colorante  rouge  [rouge  de 
Kola)  très  voisine  de  celle  dénommée  par  Payen  rouge  de  Cacao  (2)« 
L'examen  physiologique  nous  ^  montré  que  cette  substance  agit 
uniquement  par  la  caféine  et  la  théobromine  qu'elle  renferme. 

Ce  produit»  déjà  employé  en  Afrique  contre  les  affections  de  Tin- 
testin,  du  foie,  et  contre  Tatonie^es  voies  digestives,  comme  mas- 
ticatoire tonique  semblable  à  la  noix  d'Arec,  si  appréciée  par  les 
Indiens,  pourrait  occuper,  en  matière  médicale,  un  rang  distingué 
à  côté  de  la  Coca  et  des  autres  antidéperditifs,  sur  lesquels  il  a  la 
supériorité  de  renfermer  une  quantité  notable  de  tannin,  qui  lui 
donne  des  propriétés  astringentes  précieuses. 


BETUE  MÉDICALE  &  THÉRAPEUTIQUE. 

Sar  la  digestion  gastrique  $ 

j 

par  M.  E.  DuctAmu 

Le  point  de  départ  de  mes  recherches  a  été  la  découverte,  chez 

(1)  La  même  substance  se  trouve  dans  le  tissu  des  carpelles  et  en  quantité  ausst 
considérable  que  dans  les  graines  :  elle  ne  parait  exister  ni  dans  les  rameaux  ni  dans 
les  feuilles. 

(2)  Ce  dont  l'analyse  ne  rend  pas  compte,  c'est  ce  fait  remarquable,  que  les  cotylé- 
dons de  Kola  sont  beaucoup  plus  amers  à  l'état  frais  que  secs  :  il  se  produit,  pendant 
la  dessiccation,  une  modification  qui  explique  le  peu  de  cas  que  font  les  naturels  du 
Kola  desséché.  Pour  éviter  celte  transformation,  les  négociants  de  la  côte  d'Afrique» 
qui  tous  se  livrent  au  commerce  très  lucratif  de  cette  graine  précieuse,  la  conservent 
entièrement  dépouillée  de  ses  enveloppes  dans  de  grands  paniers,  entourés  des  feuilles 
larges  et  épaisses  du  Sterculia,  Cav.,  ou  du  St.  macrophylla,  Vent,  (arbre  Bal  des 
indigènes).  Chaque  mois,  une  nouvelle  manipulation  des  Kola  doit  se  faire  :  on  les 
lave  dans  l'eau  froide,  on  remplace  les  feuilles  de  Bal  par  de  nouvelles,  et,  en  répétant 
cette  opération  dans  les  délais  voulus,  il  est  possible  de  conserver  fraîches  les  semences 
jusqu'à  boit  et  dix  mois  après  leur  récolte. 
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certains  ferments  de  la  caséine,  d'une  diastase  capable  de  trançfor- 
mér  cette  substance  en  une  peptone  tout  à  fait  pareille  àbelles  qu'où 
rencontre  dans  le  canal  digestif.  Les  ferments  se-  montrant  ainsi 
capables  de  remplacer  les  liquides  normaux  de  l'organisme,  il  y 
avait  à  se  demander  quelle  part  ils  prennent  au  phénomène  de  la 
digestion^  qui  s'accomplit  toujours  en  leur  présence,  quel  rôle  aussi 
ils  ont  pu  jouer  dans  les  essais  de  digestion  artificielle,  où  ils  sont 
presque  toujours  intervenus  à  l'insu  des  expérimentateurs.  Il  y 
avait  chance  de  pouvoir  faire  disparaître,  en  tenant  compte  de  cette 
cause  d'erreur,  quelques-unes  des  obscurités  de  la  théorie  de  la 
digestion,  question  très  débattue,  où  toutes  les  opinions  ont  été 
émises,  sans  qu'on  sache  bien  où  est  la  vérité. 

Le  moyen  à  employer  pour  cela  était  trouvé  d'avance  et  résulte 
des  travaux  de  M.  Pasteur.  Il  n'y  avait  qu'à  faire  arriver  sur  des 
matières  alimentaires  stérilisées  d'avance,  des  liquides  digestifs 
débarrassés,  par  filtration  au  travers  d'une  cloison  poreuse,  de  tous 
les  éléments  solides  et  des  germes  qu'ils  pourraient  apporter  avec 
eux.  J'ai  soumis  à  ce  procédé  la  salive,  le  suc  gastrique  et,  dans  des 
conditions  un  peu  modifiées,  le  suc  pancréatique.  Je  laisse  de  côté, 
pour  le  moment,  la  salivci  dont  l'action,  faible  du  reste,  résulte 
d'un  mécanisme  compliquée  J'arrive  de  suite  au  suc  gastrique. 

L'intérieur  de  l'estomac  d'un  animal  renferme  d'ordinaire  une 
foule  de  ferments  divers,  où  dominent  ceux  des  matières  hydro- 
carbonées, qui  s'accommodent  mieux  de  l'acidité  du  milieu  que  les 
ferments  des  matières  albuminoldes.  On  y  trouve  diverses  espèces 
de  levures,  des  filaments  mobiles  et  immobiles,  et  surtout  du  fer- 
ment  lactique  dont  la  présence  explique,  sans  qu'il  soit  besoin  de 
recourir  à  une  action  physiologique,  la  présence  souvent  constatée 
de  l'acide  lactique  dans  le  suc  gastrique. 
^  La  plupart  de  ces  ferments  sécrètent  des  diastases  qui  se  mêlent 
h  celles  que  sécrètent  les  cellules  de  la  muqueuse,  et  qu'on  n'élinûne 
pas  facilement  sur  l'animal  vivant.  Quand  on  veut  étudier  le  produit 
propre  aux  glandes  gastriques,  le  meilleur  moyen  est  de  sacrifier 
l'animal  en  digestion,  de  laver  à  grande  eau,  pendant  quelques 
minutes,  l'intérieur  de  l'estomac  et  de  faire  ensuite  une  macération 
jde  1^  muqueuse. 

:■>  On  trouve  ainsi,  pour  les  diastases  du  sucre  et  de  ramidon, 
^qu'elles  sont  tantôt  présentés,  tantôt  absentes  dans  le  suc  gastrique 
qu'on  puise  dans  l'estomac  du  mouton  et  du  chien,  mais  qu'elles 
manquent  toujours  dans  le  suc  gastrique  extrait  des  glandes.  La 
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digestion  physiologique  de  la  matière  amylacée  ne  se  fait  donc  pas 
dans  l'estomac,  ou,  si  elle  y  a  lieu,  c'est  par  Teffet  des  ferments.  Je 
conserve  en  effet,  depuis  plus  d'un  an,  de  l'amidon  cuit  dans  du 
suc  gastrique  pur,  sans  qu'il  ait  perdu  la  propriété  de  bleuir  par 
riode. 

Pour  les  diastases  des  matières  albuminoldes,  l'état  d'inertie  Où 
vivent  d'ordinaire  dans  l'estomac  led  ferments  qui  pouitaient  les 
produire  fait  qu'elles  sont  rarement  présentes  et  que  le  suc  gastri- 
que est  presque  toujours  abaadonné  à  lui-même  pour  la  digestion 
de  ces  matériaux  alimentaires.  Mais  il  ne  les  attaque  pas  tous  avec 
la  même  facilité.  Il  coagule  la  caséine,  mais  ne  touche  pas  au  coa« 
gulum  formé  (1).  II  ressemble  en  cela  à  la/ présure  qu'on  rencontra 
dans  Testomac  des  mammifères  en  lactation,  et  qui  coagule  aussi 
la  caséine^  sans  pouvoir  redissoudre  le  caillé  qu'elle  a  produit.  NI 
chez  ranimai  jeune,  ni  chez  l'animal  adulte,  le  lait  n'est  donc 
digéré  dans  l'estomac  par  l'action  du  suc  qu'y  sécrète  la  muqueuse. 
Nous  verrons  plus  tard  que  c'est  le  pancréas  qui  est  chargé  de  ce 
soin. 

L'albumine  crue  résiste  beaucoup  à  l'action  du  snc  gastrique  et 
sort  le  plus  souvent  de  l'estomac  sans  avoir  subi  autre  chose  qu'une 
action  superficielle.  L'albumine  cuite  est  plus  vite  attaquée,  puis 
vient  le  gluten,  puis  la  fibrine  du  sang  qu'un  court  séjour  dans  un 
estomac  sain  doit  suiflre  à  transformer  en  peptone. 

Avec  cette  variété  dans  l'action  du  suc  gastrique  sur  les  matières 
albuminoldes,  il  n'y  a  plus  à  s'étonner  de  voir  les  divers  éléments 
anatomiques  qui  constituent  la  fibre  musculaire  être  très  inégale^ 
ment  atteints.  Les  sarcoprismes  sont  beaucoup  plus  vite  attaqués 
que  les  disques  de  Bowmann,  qui  sont  à  peine  gonflés  ou  disloqués 
lorsque  déjà  les  sarcoprismes  sont  émiettés  ou  liquéfiés,  mais  même 
chez,  ces  derniers,  la  transformation  est  longue,  et  ce  qui  sort  de 
l'estomac  est  un  mélange  d'éléments  solides,  disques  de  Bowman 
intacts,  sarcoprismes  à  peine  gonflés  ou  en  voie  de  destruction,  et 
d'éléments  liquides  où  l'on  trouve  tous  les  degrés  de  transformation 
qui  aboutissent  à  la  peptone. 

Avec  ce  que  nous  venons  d'apprendre,  nous  pouvons  essayei^  de 
répondre  à  une  question  qu'on  s'est  souvent  posée  ;  pourquoi  l'es- 
tomac ne  se  digëre-t-il  pas  lui-même?  A  la  suite  d'une  expérience 
restée  célèbre,  Claude  Bernard  avait  cru  pouvoir  attribuer  cette 
résistance  à  la  protection  conférée  par  la  Couche  éplthéliale«  Hais, 

(1)  Dans  des  expériences  inédites,  M.  Roux  a  obtenu  le  même  résultât. 
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sans  manquer  de  respect  à  la  mémoire  de  l'illustre  physiologiste, 
il  est  bien  permis  de  remarquer  que  la  réponse  n'est  pas  topique. 
Il  ne  s'agit  pas  de  savoir  pourquoi  le  suc  gastrique,  arrivé  dans  la^ 
cavité  de  Testomac,  ne  dissout  pas  les  cellules  de  la  muqueuse, 
mais  pourquoi  il  ne  les  dissout  pas  au  moment  où  il  est  sécrété  par 
elles.  La  question  devait  se  poser  quand  on  croyait  que  le  suc  gas- 
trique agissait  indiiFéremment  sur  toutes  les  matières  aibuminoïdes. 
Elle  n'a  plus  rien  d'embarrassant  depuis  que  nous  savons  qu'il  en 
respecte  quelques-unes.  Nous  sommes  ici  en  présence  d'un  cas  parti- 
eulier  de  cette  loi  générale  et  nécessaire  qui  veut  que  toute  cellule 
soit  faite  d'éléments  inattaquables  dans  les  conditions  où  elle  se 
développe  et  où  elle  vit.  C'est  ainsi  que  les  amylobacters  étudiés  ptfr 
H.  Van  Tieghem,  et  gui  dissolvent  certaines  celluloses,  ont  pour-» 
tant  leur  enveloppe  externe  faite  de  cellulose,  sur  laquelle  ils  ne 
peuvent  agir. 

L'expérience  est  en  parfait  accord  avec  cette  manière  de  voir. 
Des  muqueuses  des  quatre  estomacs  du  mouton,  mises  dans  Teau 
acidulée,  celle  qui  ^ e  dissout  le  moins  est  celle  de  la  caillette.  Il  y  a 
plus  :  toutes  ces  muqueuses,  en  se  dissolvant,  appauvrissent  la 
liqueur  de  son  acide  chlorhydrique  par  un  mécanisme  encore  inex- 
pliqué, et  diminuent  le  titre  acide.  Celle  de  la  caillette  est  encore 
celle  qui  le  diminue  le  moins.  Si  l'on  suppose  les  cellules  de  ces 
muqueuses  remplies  d'un  même  liquide  acîde^  celles  qui  en  laisse- 
ront le  plus  transsuder  à  l'extérieur  sont  donc  celles  de  la  caillette. 
On  retrouve  là  un  nouvel  exemple  de  l'accommodation  de  la  structure 
à  la  fonction.  L'étude  de  la  digestion  pancréatique  nous  en  fournira 
d'autres. 


RETDE  DES  JODBNADX  ÉTRANGERS 


Extraits  des  Journaux  allemands; 

Par  M.  Marc  Bothond. 

GOETTAUX.— •  Sur  la  solubilité  de  l'acide  phénique  dans  F  eau  (1). 

D'après  l'auteur,  il  n'est  pas  exact  de  dire  que  lorsqu'on  mé- 
lange l'acide  phénique  avec  partie  égale  de  glycérine,  une  fois  le 
mélange  obtenu  par  agitation  simple  de  la  bouteille,  on  peut  ajou- 

(I)  Voir  l'article  de  Hahn  :  Soluttan  eoneenirée  d'aeidê  phénique  dans  Veau  ; 
Béperlaire  de  pharmacie,  nonr.  sétie,  VJII^  1880^  p.  415. 
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(er  de  Teau  en  toutes  propi^rtions  sans  que  Tacide  soit  jamais  pré- 
eipité.  Même  en  présence  de  la  glycérine,  la  solubilité  de  l'acide 
pfaénique  dans  Teau  a  une  limite,  et  il  n'y  a  qu'à  préparer  une  so- 
lution au  dixième  au  moyen  de  la  solution  de  glycérine,  pour  s'en 
convaincre  en  admettant  qu'on  ait  employé  un  acide  phénique  sa- 
tisfaisant aux  exigences  de  la  pharmacopée  helvétique. 

La  glycérine  est  un  excellent  dissolvant  d'une  foule  de  corps  mi- 
néraux et  organiques  et  sa  présence  suffit  pour  augmenter  consi- 
dérablement la  solubilité  de  plusieurs  corps  peu  solubles  dans  l'eau. 
Dans  ce  cas  particulier,  il  n'est  pas  possible  que  la  glycérine  et  le 
phénol  soient  combinés. 

Il  est  bien  connu  que  la  glycérine,  en  sa  qualité  d'alcool  triato* 
mique  peut  former  des  combinaisons  avec  les  radicaux  acides  où 
alcooliques,  et  qu'il  en  résulte  les  graisses,  si  la  combinaison  a 
eu  Heu  avec  les  acides  gras  élevés  de  la  série  ;  ou  des  éthers 
(éthers  composés)  si  la  combinaison  a  lieu  avec  d'autres  radicaux 
acides  ou  avec  des  radicaux  alcooliques.  Toutefois  l'affinité  n'est 
pas  assez  forte  pour  que,  de  la  simple  présence  des  deux  corps,  la 
combinaison  se  fasse,  et  on  n'obtient  pas  davantage  une  graisse  en 
mélangeant  simplement  de  la  glycérine  à  de  la  stéarine  qu'on 
n'obtient  de  la  glycérine  mono  ou  triphéniquée  en  mélangeant  du 
phénol  et  de  la  glycérine  en  parties  égales. 

L'auteur  emploie,  depuis  plusieurs  années  déjà,  la  solution  du 
phénol  dans  la  glycérine  au  lieu  d'alcool,  pour  éviter  la  présence 
d'un  excès  d'alcool  dans  les  solutions  phéniquées  ;  mais  il  a  cons- 
taté que  la  solubilité  du  phénol  n'est  jamais  augmentée  de  façon  à 
donner  des  solutions  claires  dans  toutes  les  proportions  d'eau. 

L'acide  phénique  chimiquement  pur  est  soluble  dans  15  parties 
d'eau,  et  fond  à  42^.  L'abaissement  de  son  point  de  fusion  et  sa 
diminution  de  solubilité  proviennent  de  la  présence  du  crésol  qui 
se  trouve  en  plus  ou  moins  grande  quantité  dans  tous  les  phénols 
ou  acides  phéniques  du  commerce. 

La  pharmacopée  helvétique  exige  un  acide  phénique  soluble  dans 
20  parties  d'eau  et  fusible  à  37-40o.  La  pharmacopée  germanique, 
beaucoup  moins  exigeante  pour  ce  produit,  pose,  comme  minimum 
de  solubilité,  1  partie  dans  60  parties  d'eau  à  la  température  ordi- 
naire, et  comme  poipt  de  fusion,  indique  25  à  30<>.  Entre  ces  deux 
produits,  il  y  a  bien  des  degrés  de  pureté  différents  ;  le  phénol  em- 
ployé généralement  dans  les  pharmacies,  fond  à  33-3S<>  et  est  so- 
luble dans  23  à  25  parties  d'eau.  Avec  un  tel  acide,  même  en  se 
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servant  de  la  solution  dans  la  glycérine  (parties  égales),  il  est  iai- 
possible  de  préparer  une  solution  phéniquée  claire  à  dix  pour  cent., 
et  on  est  obligé  pour  cela  de  remplacer  quelques  grammes  d'eau 
par  de  la  glycérine  (une  dizaine  de  grammes), 
(SchweizerUche  Wochenschrift  fur  Pharmacie^  XVIII,   1880, 

291.)  .,.,.«__^ 

G«  VON  BAsaet  C.  Portele.  —  Solubilité  du  bitartrau  de  por- 
tasse dam  Peau. 

Les  chiffres  suivants  sont  le  résultat  de  nouvelles  recherches 
foites  sur  la  solubilité  du  bitartrate  de  potasse,  dans  l'eau,  à  diver-- 
ses  températures  : 

Température    Contenance  en  bitartrate    Contenance  en  bitartrate 

de  de  100  cent,  cubes  de  100  grammes 

la  solution.  de  solution.  de  solution. 

0«0  cent.  0gr370  08^370 

0.5  0.345                          

3>0  0.365  • * . . . 

9.2  0.367                          

10.0  0.376  ..... 

150  ,0.411  0.411 

17.0  0.492 

19.0  0.697 

22.4  0.787 
25.0  0.843  0.845 
30.0  1.020  1.024 
34.9  1.281  ..... 
40.0  1.450  1.461 
50.0  1.931  1.954 

60.5  2.475  

69.0  3.160                           

75.0  3.680                          

80.0  4.050  4.166 

95.4  5.325                          

100.0  5.850  6.102 

[Weinlaube  und  ZeiUchrift  d.  allg.  ôsterr.  Apoth*  Yereines, 
XIX,  1881,  265.) 

0.  Bach.  —  Falsification  du  safran  (1). 

L'auteur  a  examiné  un  safran  de  très  bel  aspect,  dont  le  bas 
prix  avait  attiré  son  attention,  et  il  l'a  trouvé  falsifié  avec  18,5 
pour  cent  d'azotate  de  soude  et  6  pour  cent  de  sulfate  de  baryte. 

(t)  Voir;  sur  le  même  sujet,  Tartide  de  0»  Kaspar.  Répertoire  de  pharmacie, 
t.  X,  mars  1882,  p.  112. 


•  •  •  •  • 
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Ce  safran  renfermait  ^2,8  pour  cent  d'eau  et,  soumis  à  Tinciné- 
ration,  il  montrait,  par  la  déflagration,  la  présence  caractéristique 
d'un  azotate.  Le  résidu  obtenu  était  de  21  pour  cent  du  safran  na- 
turel ou  de  23,9  pour  cent  du  safran  desséché. 

Ce  résidu,  y  compris  les  cendres  du  safran  pur,  formait  une 
masse  facilement  fusible,  dans  laquelle,  par  le  dosage  avec  Facide 
sulfîirique  titré,  a  été  constatée  la  présence  de  6,67  pour  cent  de 
soude. 

Cette  dernière  quantité,  calculée  en  la  quantité  correspondante 
d'azotate  de  soude  existant  dans  le  safraq,  a  donné  le  chiffre  de 
18,5  pour  cent  d'azotate. 

Le  résidu  insoluble  obtenu  après  traitement  avec  Tacide  chlo- 
rbydrique  bouillant  était  formé  par  du  sulfate  de  baryte  dans  la 
proportion  de  6  pour  cent. 

La  présence  de  matières  colorantes  étrangères  n'a  pu  être  cons* 
tatée  dans  ce  safran. 

{Pharm.  Centralhalle,  1881^  n^  25,  et  Archiv  der  Pharmadej 
XIX,  1881,297). 

F.-A.  Falck.  —  Sur  le  dosage  de  l'urée  par  Vhypobrcmxte  de 
êoude. 

Le  dosage  de  l'urée  par  Fhypobromite  de  soude  ne  donne  des 
résultats  exacts  que  s!  l'urée  n'existe  pas  en  trop  grande  quantité 
dans  la  solution  à  examiner  et  si  la  solution  de  brome  n'est  pas 
trop  étendue.  La  proportion  de  brome  la  plus  convenable,  à  cet 
effet,  est  de  45  cent,  cubes  pour  1  litre  de  solution.  Dans  ces  con- 
ditions, l'auteur  a  trouvé  : 

ÀTee  2  pour  cent  d'urée  :  99,51  pour  cent  de  Turée  employée. 
1       —  —       99,62         —  -.  — 

0,6     —  —      100,24         —  —  -. 

Cette  méthode  est  inexacte  pour  le  dosage  de  l'urée  dans  l'urine^ 
parce  que  les  autres  matières  azotées  de  ce  liquide  dégagent  de 
l'azote  sous  Tinfluence  de  Fhypobromite  de  soude  et  cela  dans  des 
proportions,  pour  cent,  très  variables. 

L'auteur  donne  les  chiffres  ci-après,  indiquant  la  quantité  d'azote 
pour  cent  recueillie  avec  les  substances  azotées  suivantes  : 

Urée ^ 99,91  pour  cent  d*azote. 

Sels  ammoniacaux 99,70        —         — 

Créatinc 67,40        —         — 

CréaUnine 37,43        —         — 

Acide  urique 47,78        —         — 

{Arehtv  fur  Physiologie,  XXVI,  391  et  Chemiker  Zeitung,  Y, 
1881,955. 
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F.  RoHMANN.  —  Sur  la  fermentation  acide  de  l'wine;  présence 
de  l'acide  nitreux. 

Après  une  critique  détaillée  des  diverses  opinions  qui  ont  été 
émises  par  Berzélius,  Scheele,  Scherer,  Lehmann,  Liebig,  Voit  et 
A.  HoiFmann,  Neubaum,  sur  la  cause  qui  amène  Turine  à  augmen- 
ter progressivement  d'acidité  les  premiers  jours  après  l'émission, 
puis  à  devenir  progressivement  moins  acide,  et  enfin  à  subir  la 
fermentation  ammoniacale,  Fauteur  fait  remarquer  que  cette  der- 
nière fermentation  est  actuellement  bien  connue  et  expliquée,  mais 
que  malgré  le  grand  nombre  de  travaux  dont  elle,  a  été  l'objet,  la 
première  est  moins  connue,  quoique  son  existence  soit  générale- 
ment admise  comme  un  fait  incontestable. 

Cependant  les  observations  de  l'auteur  l'amènent  à  penser  qu'il 
n'y  a  point  de  fermentation  acide,  au  moins  dans  le  sens  où  l'en- 
tendait Scherer.  En  observant  les  cas  dans  lesquels  l'urine  fraîche 
est  d'abord  alcaline,  on  voit  que  les  acides  n'éprouvent  qu'excep- 
tionnellement une  augmentation  dan^  leur  quantité.  Dans  ce  der- 
nier cas,  il  semble  d'ailleurs  qu'il  faille  admettre  la  présence  d'une 
matière  fermentescible  comme  Talcool,  le  sucre  et  d'autres  corps 
semblables. 

Ordinairement,  la  quantité  d'acide  présent  reste  sans  changement 
dans  les  premiers  temps  pendant  une  durée  plus  ou  moins  longue, 
en  rapport  avec  la  quantité  d'ammoniaque  elle-même;  puis  se  dé- 
veloppe un  acide  neutraliisable  par  une  solution  de  soude,  jusqu'à 
ce  que,  par  un  nouveau  dégagement  d'ammoniaque,  l'urine  de- 
vienne alcaline. 

Pendant  que  l'urine  jst  une  réaction  acide,  et  pareillement  quand, 
elle  commence  à  prendre  une  réaction  alcaline,  elle  se  trouble  et 
donne  les  réactions  de  Facide  nitreux. 

L^acide  nitreux  existe  déjà  en  petite  quantité  dans  l'urine  fraîche^ 
et  il  se  forme  en  partie  par  les  fermentations  qui  se  produisent 
sous  l'influence  des  champignons,  vraisemblablement  aux  dépens 
du  nitrate  de  potasse  qui  existe  dans  toutes  les  urines,  et  peut-être 
aussi,  quand  l'urine  se  putréfie,  en  plus  ou  moins  grande  quantité, 
par  l'oxydation  de  l'ammoniaque. 

L^acide  nitreux  disparaît  plus  ou  moins  rapidement,  mais  on  le 
retrouve  encore  quand  l'urine  commence  à  avoir  une  réaction 
alcaline. 

(Zeitschrift  fur  physioL  Chemie,  V,  1881,  94  et  Rev.  Se.  méd., 
XIX,  1882,  52. 
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F.  Hoppe-Seyler.  —  Sur  Curée  dans  le  foie. 

Les  dosages  de  l'urée  faits  par  l'auteur  dans  le  sang  et  le  foie 
du  chien,  concordent  avec  ceux  de  Munk  et  de  Pekelharîng,  mais 
rextraclion  de  Furée  pure  n'a  pu  être  effectuée  que  dans  le  sang  ; 
le  foie  frais  n'abandonne  que  des  corps  insolubles  dans  l'alcool  et 
une  substance  basique  soluble  dans  l'alcool.  La  leucine  et  la  tyro«« 
sine  font  complètement  défaut  dans  le  sang  et  dans  le  foie,  à  l'état 
normal,  etj  d'après  l'auteur,  c'est  à  tort  que  Ton  considère  l'urée 
comme  un  produit  de  dérivation  de  ces  deux  substances. 

{Zeitschrift  fur  phy$ioL  Chemie,  V,  348  et  Berichte  der  d. 
chem.  Gesellschafl,  XiV,  1881,  2839]. 


Dr  Klâmann.  — *  Poudre  à  poudrer  les  enfants. 

Au  lieu  du  lycopode,  de  l'amidon^  etc.,  l'auteur  recommande 
l'emploi  du  mélange  suivant  qui  donne  les  meilleurs  résultats  dans 
rintertrigo,  l'eçzèma  et  Térythème  des  enfants  et  qui  est  complète- 
ment inoffensif  : 

R/.  Magnésie  ealcinée 5,0 

Talc  de  Venise  pulv • 25,0 

Acide  salicylique 0,2 

Mixture  oléobalsamique  (Baume  de  vie  d'Hoffmann).  .  X  gouttes. 

{Deutsche  Med.  Zettung^  1881,  n<>  48  et  Pharm,  Centralhalle^ 
XXIf,  1881,  559). 

Mânsell.  —  Chloral  comme  antidote  de  la  strychnine. 
L'auteur  recommande  l'emploi  de  l'hydrate  de  chloral  dans  les 
cas  d'empoisonnement  par  la  strychnine.  A  un  chien,  ayant  absor- 
bé une  forte  dose  de  strychnine,  il  a  donné  60  grammes  d'hydrate 
de  chloral,  sous  forme  solide  en  le  tenant  dans  la  gueule  de  l'ani- 
mal jusqu'à  disjsolution  complète.  L'animal  s'endormit  et  trois 
heures  après  il  était  complètement  rétabli. 

{Pharm.  Journ.  and  Trans^  1881,'  1062  eiArchivUerPharmacie^ 
XIX,  1881,  383). 
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Extraits  des  Journaux  anglais. 

Par  M.  Ch.  Patroviiuird  (de  Gisors).  . 

Dextrtne. 

Fécule  de  pomme  de  terre... 150 

Acide  oxalique. ...  « 4 

Carbonate  de  chaux q. s 

Eau  distillée q.s 

MélaDgez  la  fécule  de  pomme  de  terre  avec  Tacide  oxalique  et 
750  parties  d'eau  distillée,  et  chauffez  le  mélange  au  bain-marie, 
en  agitant  constamment,  jusqu'à  ce  que  le  mélange  ne  bleuisse 
plus  par  l'iode.  Alors  ajoutez-y  450  parties  d'eau  distillée  chaude, 
et  ensuite  une  quantité  de  carbonate  de  chaux  (environ  5  parties) 
suffisante  pour  neutraliser  Tacide.  Laissez  le  mélange  au  repos 
pendant  deux  jours,  filtrez  et  évaporez  au,  bain-marie  le  liquide 
clair  jusqu'à  ce  qu'il  soit  devenu  très  épais. 

Divisez  ce  résidu  épais  en  menus  fragments  que  vous  fere2 
sécher  à  une  douce  chaleur,  et  que  tous  pulvériserez  ensuite.  La 
dextrine  ainsi  préparée  est  une  poudre  d'un  blanc  jaunâtre,  com- 
plètement soluble  dans  son  poids  d'eau.  La  solution  aqueuse  ne 
doit  pas  être  précipitée  par  le  chlorure  de  calcium,  ni  par  Toxalate 
d'ammoniaque,  ni  par  l'acétate  de  plomb. 

Extrait  de  quinquina  liquide  (de  Vrij}. 

Ecorce  de  quinquina  rouge  en  poudre  fine  (écoree  du 
€lnch.   succirubra    cultivé,    contenant  au    moins 

6  p.  100  d^akaloldes) .^ 100 

Acide  chlorhydrique  normal. 38 

Glycérine •  • . .  •  20 

Eau » 362 

Faites  macérer  le  quinquina  avec  l'acide  et  Feau  pendant  douze 
heures,  en  ayant  soin  d'agiter  de  temps  en  temps. 

Lorsque  la  mousse  est  tombée,  ajoutez  la  glycérine,  et  versez 
le  tout  dans  un  appareil  à  déplacements  Quand  le  liquide  tombe 
limpide  de  cet  appareil,  continuez  la  lixiviation  avec  de  l'eau 
jusqu'à  ce  que  le  liquide  qui  s'écoule  cesse  d'être  précipité  par  la 
soude,  et  évaporez  au  bain-marie  jusqu'à  ce  qu'il  ne  reste  plus  que 
100  parties  de  liquide. 

L'extrait  ainsi  préparé  est  limpide,  d'un  jaune  brillant  et  ise 
mélange  à  l'eau  sans  la  troubler.  10  parties  d'extrait,  mélangés 
avec  une  solution  de  1  partie  d'acétate  de  soude  ou  de  potasse 
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dans  6  parties  d'eau,  fournissent  un  précipité  abondant  de  quino- 
tannate  de  quinetum  d'une  couleur  de  chair.  La  quantité  de 
précipité  produit  doit,  après  lavage  avec  un  peu  d'eau  et  dessiccation 
dans  une  capsule  tarée,  s'élever  à  0,7  environ. 

Lorsqu'on  mélange  cet  extrait  avec  une  grande  quantité  d'alcool 
fort,  il  se  trouble  abondamment  et  laisse  déposer  un  sel  de 
chaux  incolore  et  de  consistance  visqueuse.  Ce  précipité  ne  se  pro- 
duit pas  lorsqu'une  trop  grande  quantité  d'acide  a  été  employée 
dans  la  préparation. 

Extrait  de  quinquina  épais  (De  Vrij). 

Evaporez  l'extrait  de  quinquina  liquide  au  bain-marie  jusqu'à 
ce  que  son  poids  ne  diminue  plus  d'une  manière  sensible.  100  par- 
ties d'extrait  liquide  doivent  donner  57  parties  environ  d'extrait 
ferme  de  la  consistance  de  miel  épais,  jaunâtre,  et  entièrement 
soluble  dans  l'eau  en  toutes  proportions. 


Extrait  (ï ergot  de  seigle  dialyse  (Wernich). 

Ergot  en  poudre,  privé  de  son  huUe t       5 

Eau  distillée q.s 

Délayez  Tergot  dans  15  parties  d'eau  et  laissez  en  contact 
pendant  vingt-quatre  heures,  en  ayant  soin  de  mélanger  fréquem- 
ment. Placez  ensuite  le  mélange  sur  une  toile  mouillée  et  d'un 
tissu  serré,  et  faites  repasser  les  premières  portions  de  liquide 
écoulé  jusqu'à  ce  que  vous  l'obteniez  bien  clair.  Laissez  alors  le 
liquide  s'écouler  en  totalité,  puis  versez,  sur  le  résidu,  de  Teau  dis- 
tillée que  vous  recueillerez  à  part  jusqu'à  ce  qu'elle  s'écoule  presque 
incolore  et  insipide.  Ëvaporez  la  première  partie  du  liquide  obtenue 
en  la  chauffant  au  bain-marie  jusqu'à  ce  qu'elle  soit  amenée  en 
consistance  de  sirop  clair  ;  faites  de  même  pour  la  seconde  partie 
du  liquide  en  opérant  aussi  rapidement  que  possible.  Réunissez  les 
deux  résidus  et  réduisez  leur  mélange  à  6  parties  par  évaporation 
au  bain*marie.  Versez  le  liquide  concentré  dans  un  dialyseur,  et 
soumettez-le  à  la  dialyse  avec  de  l'eau  distillée  jusqu'à  ce  qu'il  ne 
passe  plus  rien  à  travers  la  membrane.  Enfin  évaporez  au  bain- 
marie  le  liquide  dialyse  jusqu'en  consistance  d'extrait  mou. 

Coton  à  V  acide  borique. 

Coton  purifié «  ..•>.«. ; . .  é . .  é .  4      q.tf 

Acide  borique 10 

ESiU M 
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Faîtes  dissoudre  l'acide  borique  dans  Teau  en  chauffant  jusque 
vers  600  C.  l^turez  de  cette  solution  le  coton  purifié,  puis  expri- 
mez-le, faites-le  sécher,  détirez-le  et  conservez-le  dans  des  vases 
bouchés. 

Coton  à  l*acide  salicylique. 

Coton  purifié 100 

Acide  saliG/lique 10 

Alcool  concentré 100 

Glycérine 1 

Faites  dissoudre  l'acide  dans  l'alcool,  ajoutez  la  glycérine,  et 
saturez  le  coton  avec  cette  solution.  Terminez  celte  préparation 
comme  la  précédente. 

Coton  iodé. 

Iode 1 

Coton  purifié 12 

Renfermez  Tlode  dans  du  papier  à  filtrer  et  placez-le  au  fond 
d'un  flacon  à  large  ouverture,  puis  introduisez  le  coton  et  fermez  le 
flacon.  Placez-le  dans  un  endroit  modérément  chaud  jusqu'à 
ce  que  le  coton  paraisse  uniformément  coloré  par  l'iode.  Conservez 
ce  coton  dans  des  flacons  bouchés,  en  verre,  placés  dans.un  endroit 
froid,  et  à  fabW  de  la  lumière. 

Coton  à  Ciodoforme, 

lodoforme 2 

Ether , 10 

Alcool  fort 20 

Glycérine ,. 10 

Coton  purifié 30 

Faites  dissoudre  riodoforme  dans  l'éther  et  dans  l'alcool  mé- 
langés, ajoutez  la  glycérine  et  saturez  le  coton  avec  cette  solution. 
Laissez  sécher  à  l'air,  détirez  le  coton  et  conservez-le  dans  des 
flacons  bouchés  à  l'émeri. 

Coton  purifié.  —  Faites  macérer  le  coton  du  commerce  pendant 
dix  minutes  dans  la  benzine  ;  exprimez-le  et  failes-le  sécher 
à  l'air. 

(Traduit  du  Pharm.  Joum,^  extrait  du  Formulaire  contenant  les 
formules  des  médicaments  qui  ne  sont  pas  inscrits  dans  la  Phar- 
macopée hollandaise.) 
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INTÉRÊTS  PROFESSIONNELS. 


Illégalité  des  visites  faites  chez  les  pharmaciens 
par  le  liaboratelre  municipal; 

Par  M.  Crinoic. 

Nous  avons  annoncé,  dans  le  dernier  numéro  de  ce  Recueil  (page 
140),  que  le  journal  «  La  Ville  de  Paris  »  avait  publié  une  note 
ayant  pour  but  de  démontrer  que  les  inspecteurs  du  Laboratoire 
municipal  avaient  le  droit  de  pratiquer  des  visites  et  des  saisies 
chez  les  pharmaciens,  et  nous  nous  sommes  engagé  à  discuter  la 
thèse  contenue  dans  cette  noie. 

Nous  commencerons  donc  par  indiquer  les  arguments  invoqués 
parTauteur  de  la  noie  en  question. 

L'inspection  prévue  par  la  loi  de  germinal,  dit-il,  n'est  qu'une 
inspection  universitaire  et  professionnelle,  et  les  inspecteurs  ont 
pour  mission  de  vérifier  si  les  médicaments  contenus  dans  les  offi- 
cines des  pharmaciens  soTit  de  bonne  qualité  et  préparés  confor^- 
mémentaux  prescriptions  du  Codex. 

Mais,  en  dehors  de  ces  infractions,  il  existe  un  délit  que  la  loi  de 
germinal  ne  vise  pas  :  c'est  la  falsification  des  substances  médica- 
menteuses, ainsi  que  la  vente  ou  la  mise  en  vente  de  ces  mômes 
substances.  Ce  délit  est  puni  par  la  loi  du  27  mars  1851,  qui  con- 
cerne la  falsification  des  substances  alimentaires  et  des  substances 
médicamenteuses,  et  c'est  au  Préfet  de  police  qu'incombe  le  devoir 
de  le  rechercher,  en  vertu  des  articles  9  et  13  de  la  loi  du  19  juil- 
let 1791,  laquelle  est  toujours  en  vigueur,  et  de  l'article  2S de  lar- 
rêlé  des  Consuls  du  12  messidor  an  VIII,  qui  n'a  jamais  été  abrogé. 

Avant  d'entrer  dans  la  discussion  de  la  doclrine  qui  précède, 
nous  reproduirons  ici,  en  extrait,  les  articles  de  la  loi  de  1791  et 
de  l'arrêté  de  messidor  an  VIII,  dont  nous  venons  de  parler  : 

Art  9  de  la  loi  du  19  juillet  1791.  —  A  l'égard  des  lieux  où  tout  le 
monde  est  admis  indistinctement . . .  Jes  officiers  de  police  peuvent  toujours 
entrer...,  pour  vérifier  la  salubrité  des  comestibles  et  des  médica- 
ments. 

Art*  13  de  la  loi  du  19  juillet  1791.  —  Les  municipalités pour- 
ront commettre  à  l'inspection  de  la  salubrité  des  comestibles  et  des  mé- 
dicaments un  nombre  suffisant  de  gens  de  Fart,  lesquels,  après  avoir  prêté 
serment,  rempliront»  à  cet  égard  seulement,  les  fonctions  de  commissaire 
de  police. 

Art.  23  de  l'an^êté  du  12  nmsidor  an  VIIL  —  Le  préfet  de  police 

T.  X.  K»  IV.  AVRIt  1882.  12 
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assurera  la  salubrité  de  la  ville  en  faisant  saisir  et  détruire,  chez  les  épi- 
ciers, droguistes  et  apothicaires  ou  tous  autres,  les  médicaments  gâtés, 
corrompus  ou  nuisibles. 

Ces  diverses  dispositions,  sur  lesqueltes  la  Préfecture  de  police 
ou  le  Laboratoire  municipal  (car  nous  ne  savons  pas  au  juste  de 
qui  émane  la  note  publiée  par  «  La  Ville  de  Paris  »)  base  son 
droit  d'inspection  et  de  saisie  chez  les  pharmaciens,  sont-elles  tou- 
jours en  vigueur,  ainsi  qu'on  le  prétend? 

En  ce  qui  concerne  les  denrées  alimentaires,  il  n'y  a  aucun  doute 
possible;  les  prescriptions  de  la  loi  de  1791  leur  sont  applicables; 
mais,  relativement  aux  substances  médicamenteuses,  nc^us  pensons 
qu'il  n'en  est  pas  de  môme,  attendu  que  la  loi  de  germinal  au  XI 
a  statué  ultérieurement  sur  la  matière  et  qu'elle  a,  implicitement 
abrogé  les  dispositions  antérieures  qui  autorigaient  les  saisies  pra- 
tiquées chez  les  pharmaciens  par  d'autres  personnes  que  celles 
qu'elle  a  désignées. 

L'article  6  de  la  déclaration  du  Roi  du  25  avril  1777  avait  établi 
le  principe  et  les  conditions  des  inspections  qui  devaient  être  faites 
chez  les  pharmaciens  par  des  docteurs  en  médecine  accompagnés 
des  gardes  de  l'épicerie;  mais  cet  article  ne  contenait  aucune  sanc- 
tion pénale.  C'est  là  ce  qui  nous  explique  que,  en  1791,  c'est-à-dire 
quatorze  ans  plus  tard,  on  ait  reconnu  la  nécessité  de  combler  la 
lacune  de  la  déclaration  de  1777,  et,  comme  on  réglementait  alors 
l'inspection  des  substances  alimentaires,  on  a  alors  introduit  dans 
laloi  le  mot  «  médicaments  »,  de  façon  qu'il  fut  possible  d'appli- 
quer aux  pharmaciens,  qui  avaient  dans  leur  officine  des  médica- 
ments détériorés,  la  pénalité  édictée  par  l'article  21  de  la  loi  de 
1791,  lequel  punit  la  vente  de  médicaments  gâtés  d'une  amende  de 
100  livres  et  d'un  emprisonnement  ne  pouvant  excéder  six  mois. 
Ce  que  nous  venons  de  dire  n'est  même  qu'une  supposition,  car  il 
ne  serait  pas  impossible  que  la  loi  de  1791,  qui  ne  parle  pas  des 
pharmaciens,  ne  fut  applicable  qu'aux  substances  plus  ou  moins 
médicamenteuses  qu'ont  toujours  vendues  au  public  les  épiciers 
et  les  droguistes.  On  pourrait  encore  se  livrer  à  une  autre  hypo- 
thèse :  la  déclaration  de  1777  soumettait  les  pharmaciens  à  une 
inspection  faite  par  des  épiciers  ;  il  y  avait  là  quelque  chose  d'anor- 
mal, et  la  création  des  inspecteurs  spéciaux  assermentés,  dont  il  est 
question  dans  la  loi  de  1791,  était  peut-être  conforme  aux  vœux 
d«  nos*  confrères  de  cette  époque. 

Quoi  qu'il  en  soit,  la  loi  de  germîaal  an  XI  doit  être  considérée,  à 
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nos  yeux,  comme  ayant  institué  une  inspection  des  pharmaciens, 
exclusive  de  toute  autre.  Les  termes  qui  se  trouvent  à  la  fin  de 
l'article  29  de  celte  loi,  et  qui  sont  ainsi  conçus  :  «  et  il  sera 
procédé  ensuite  conformément  aux  lois  et  règlements  actuellement 
existants  »,  semblent  corroborer  notre  opinion  et  signifier  que, 
relativement  à  la  sanction,  les  tribunaux  appliqueront  la  peine 
portée  par  la  loi  de  1791. 

L'inspection  créée  par  la  loi  de  germinal  est-elle  suffisante?  Pour 
résoudre  cette  question,  il  faut  examiner  l'étendue  de  la  mission 
que  cette  loi  donné  aux  inspecteurs.  Or,  Tarlicle  29  de  la  loi  de 
germinal  stipule  qu'ils  seront  chargés  de  vérifier  la  bonne  qualité 
des  drogues  et  médicaments  simples  et  composés  et  de  saisir  les 
drogues  mal  préparées  ou  détériorées.  Le  rôle  des  inspecteurs  est 
donc  nettement  tracé,  et  les  visites  qu'ils  font  chez  les  pharmaciens 
n'ont  pas  le .  caractère  universitaire  et  professionnel  dont  parle  la 
note  du  journal  a  La  Ville  de  Paris.  » 

Les  attributions  confiées  par  la  loi  de  germinal  aux  inspecteurs 
des  pharmacies  sont-elles  suffisantes  pour  sauvegarder  complète- 
ment la  santé  publique?  La  note  ci-dessus  mentionnée  répond 
négativement,  et  on  allègue,  à  l'appui  de  cette  réponse,  qu'il  n'est 
pas  question,  dans  la  loi  de  germinal  de  la  falsification  des  subs- 
tances médicamenteuses^  et  que  cette  falsification  resterait  impunie 
si  la  loi  du  27  mars  1861  n'existait  pas. 

Il  est  bon  de  s'entendre  sur  la  signification  du  mot  «  falsifica- 
tion »,  appliqué  à  un  médicament.  Si,  par  exemple,  un  pharma* 
cien  igoute  frauduleusement  du  glucose  dans  un  sirop,  cette  addi- 
tion constitue  une  falsification,  c'est-à-dire  une  opération  consis- 
tant à  introduire  dans  le  sirop  des  éléments  autres  que  ceux  qui 
doivent  s'y  trouver,  et  le  pharmacien  qui  se  rend  coupable  de  cette 
sophistication  tombe  sous  le  coup  de  la  loi  de  germinal,  attendu  qu'un 
sirop  glucose  est  un  sirop  mal  préparé  et  fabriqué  contrairement 
aux  prescriptions  du  Codex.  On  voit  donc  que  la  loi  de  1851  n'est 
pas  nécessaire  pour  atteindre  les  pharmaciens  qui  falsifient  leurs 
médicaments,  puisque  les  médicaments  falsifiés  sont  des  médica- 
ments mal  préparés. 

La  loi  de  1851  n^est  pas  davantage  nécessaire  en  ce  qui  concerne 
les  substances  médicamenteuses  corrompues^  puisque  la  loi  de  ger- 
minal donne  aux  inspecteurs  le  droit  de  saisir  les  médicaments 
détériorés.  Les  mots  «  gâtés  »,  «  détériorés  »,  «  corrompus  », 
«  altérés  »,  peuvent  être  employés  indifféremment,  car  ils  ont,  aâ 
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point  de  vae  qui  nous  préoccupe,  à  peu  près  la  ihême  signiiica- 
tîon.  % 

L'auteur  de  la  note  de  «  La  Ville  de  Paris  »  se  trompe  donc 
lorsqu'il  dit  que  la  loi  de  1851  permet  seule  de  sévir  contre  les . 
pharmaciens  qui  ont  dans  leur  officine  des  médicaments  falsifiés 
ou  des  médicaments  corrompus. 

Ce  que  la  loi  de  1851  permet  de  punir,  et  que  la  loi  de  germinal 
ne  punissait  pas,  c'est  la  vente  et  la  mise  en  vente  ou  détention  de 
ces  médicaments  falsifiés  ou  corrompus.  Il  n'y  a  d'ailleurs,  pour 
s'en  convaincre,  qu'à  lire  le  passage  suivant  emprunté  à  l'exposé 
des  motifs  de  la  loi  de  1851  :  «  Si  la  loi  du  21  germinal,  disait  le 
«  rapporteur  dans  cet  eiiposé  des  motifs,  prescrit  des  visites  afin 
<(  de  vérifier  la  bonne  qualité  dés  drogues  et  médicaments,  si  elle 
c  ordonne  la  saisie  de  ceux  qui  sont  mal  préparés  ou  détériorés^ 
c  elle  n'édicte  pas  de  peine  pour  leur  tente  par  le  pharmacien  oa 
«  le  droguiste;  il  faut  chercher  à  appliquer  l'article  423  du  Code 
«  pénal,  qui  s'y  montre  plus  ou  moins  rebelle,  s'il  y  a  troQiperie 
.«  sur  la  nature  du  médicament;  s'il  s'agit  de  médicaments  gâtés, 
ce  il  faut  remonter  à  l'article  21  de  la  loi  du  19  juillet  1791,  et  la 
€  jurisprudence  refuse  de  l'appliquer  à  la  détention  par  un  phar- 
tt  macien  de  médicaments  gâtés.  )>  Il  est  bon  de  rappeler  qu'eu 
effet,  les  tribunaux  étaient  divisés  sur  la  question  de  savoir  si 
la  simple  détention  ou  la  mise  en  vente  suffisait  pour  encourir  la 
peine  ou  s'il  fallait  qu'il  y  eut  eu  vente  consommée. 

La  loi  de  1851  a  donc  complété  la  loi  de  germinal,  non  en  indi- 
quant une  nouvelle  catégorie  de  médicaments  non  visée  dans  ceUe 
dernière,  mais  en  punissant  les  délits  de  vente  et  de  mise  en  vente 
que  le  législateur  de  Tan  XI  avait  négligé  de  mentionner. 

On  pourrait  nous  objecter  que  la  loi  de  1851  permet  seule  de 
poursuivre  celui  qui  vend  ou  met  en  vente  une  substance  alimen- 
taire ou  médicamenteuse  additionnée  d'un  corps  nuisible  à  la 
santé. 

Il  est  vrai  que  la  loi  de  germinal  n'a  pas  parlé  de  médicaments 
additionnés  de  substances  nuisibles  à  la  santé.  Mais  elle  n'avait 
pas  à  en  parler;  en  efl'et,  ou  bien  Taddition  constitue  une  falsifica- 
tion^ et  alors  le  médicament  falsifié  devient  un  médicament  mal 
préparé  visé  par  la  loi  de  germinal  ;  ou  bien  l'addition  a  pour  but 
d'introduire  dans  le  médicament  une  substance  qui^  douée  de 
propriétés  toxiques,  est  destinée  à  donner  à  ce  médicament  ses 
propriétés  curatives.  Toutes  les  substances  employées  dans  la  thé- 
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rapeotique  étant,  pour  ainsi  dire,  toxiques  dans  une  certaine  me^ 
sure,  le  médicament  ne  pourrait  donc  pas  être  poursuivi  comme 
eontenant  des  substances  nuisibles  à  la  santé. 

II  résulte  des  considérations  qui  précèdent  que  les  médicaments 
falsifiés  ou  mal  préparés^  corrompus  ou  délériorês,  sont  atteints^ 
dans  tous  les  cas,  par  Tinspection  qu'a  infitituée  la  loi  de  germi^ 
nal,  surtout  depuis  que  la  loi  de  1851  permet  de  iVapper  la  vente 
et  la  mue  en  vente.  Quelle  nécessité  y  a-t-il  donc  à  ce  qu'il  existe^ 
parallèlement  à  cette  inspection,  qui  répond  à  tous  les  besoins,  une 
autre  inspection  portant  sur  les  mêmes  objets?  Aucune,  selon  nous. 

L'opinion  que  nous  exprimons  nous  semble  absolument  con- 
forme aux  intentions  du  législateur;  en  elTet,  dans  la  discussion 
delà  loi  de  1851,  il  n'a  été  fait  aucune  allusion  à  l'existence  d'une 
inspection  parallèle  à  celle  qui  a  lieu  chez  les  pharmaciens,  en 
vertu  de  la  loi  de  germinal.  En  second  lieu,  si  nous  nous  reportons 
à  une  autre  loi,  l'ordonnance  royale  du  18  juin  1823  concernant 
la  police  des  eaux  minérales,  nous  y  rencontrons  l'institution  d'ins- 
pecteurs spéciaux  chargés  de  veiller  à  ce  que  ,les  eaux  mises  en 
vente  ne  soient  ni  altérées,  ni  falsifiées,  et,  dans  l'article  !«'  de 
cette  ordonnance,  il  est  dit  formellement  que  les  pharmaciens  ne 
sont  pas  soumis  à  cette  inspection.  Pourquoi  cette  exception  en  leur 
faveur?  parce  que  le  législateur  assimilait  les  eaux  minérales  h 
des  médicaments  et  qu'il  lui  a  seiïiblé  que  les  inspecteurs  ordi- 
naires pourraient  les  inspecter  en  même  temps  que  les  prépara^ 
tiens  pharmaceutiques. 

Prenons  maintenant  l'ordonnance  du  29  octobre  1846,  qui  est 
relative  au  commerce  de  substances  vénéneuses  et  qui  a  été  rendue 
en  exécution  de  la  loi  du  19  juillet  1845.  L'article  14  de  cette 
ordonnance  porte  que  a  indépendamment  des  visites  qui  doivent 
«  être  faites  en  vertu  de  la  loi  de  germinal,  les  maires  ou  corn- 
«  missaires  de  police,  assistés,  s'il  y  a  lieu,  d'un  docteur  en  mé- 
«  decine  désigné  par  le  préfet,  s'assureront  de  l'exécution,  par  les 
«  pharmaciens  et  les  autres  commerçants,  des  dispositions  de  la 
«  présente  ordonnance.  »  On  voit  qu'ici  encore  la  loi  crée  une 
inspection  spéciale,  mais  elle  ne  stipule  aucune  exception  au  profit 
des  pharmaciens.  C'est  qu'alors  il  n'est  plus  question  de  vérifier 
h  bonne  qualité  ni  l'état  de  conservation  d'un  médicament,  et  qu'il 
s'agit  d'une  inspection  ayant  un  but  absolument  différent  de  celui 
qu'ont  les  visites  pratiquées  en  vertu  de  la  loi  de  germinal. 

El  cependant,  peu  de  temps  après,  M.  le  Ministre  du  commerce, 
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estimant  gue  cette  inspection  spéciale  serait  faite  d'une  façon  [rilus 
profitable  et  plus  régulière  par  les  inspecteurs  ordinaires  des  phar- 
macies, a  rendu  le  décret  du  8  juillet  1850,  qui  stipule,  dans  son 
article  2,  que  «  dans  les  visites  prescrites  par  l'article  14  de  Tor- 
«  donnanoe  du  29  octobre  1846,  les  maires  ou  commissaires  de 
«  police  seront  assistés,  s'il  y  a  lieu,  soit  d'un  docteur  en  médecine, 

9 

c  iok  de  deux  professeurs  d'une  Ecole  de  pharmacie,  soit  d*un 
«  membre  du  jury  médical  et  d*un  des  pharmaciens  adjoints  à  ce 
•  jury.  » 

.  Hais,  nous  dit  encore  l'auteur  de  la  note  publiée  dans  le  journal 
c  La  Ville  de  Paris  d^  notre  doctrine  est  conforme  à  la  jurispra* 
dence  de  la  Cour  de  Cassation,  qui  a  décidé,  dans  un  arrêt  en  date 
du  7  juin  1850,  que  les  articles  9  et  13  de  loi  du  17  juillet  1791, 
ainsi  que  Tarticle  23  de  l'arrêté  des  Consuls  du  12  messidor  an  VIII 
n'avaient  pas  été  abrogés. 

Cette  ot^ection  ne  nous  embarrasse  en  aucune  façon,  car,  pour 
en  apprécier  la  portée,  il  faut  se  rendre  compte  des  circonstances 
qui  avaient  donné  lieu  au  procès  dans  lequel  la  Cour  suprême  a 
été  amenée  à  donner  son  avis. 

Deux  professeurs  de  TEcole  de  pharmacie,  assistés  d'un  com- 
missaire de  police;  faisaient  leurs  visites  annuelles;  mais  ils 
n'étaient  pas  accompagnés  de  deux  professeurs  de  l'École  de  méde* 
cine^  ainsi  que  l'exige  la  loi  de  germinal /il  y  a  d'ailleurs  longtemps 
qu'à  Paris  les  professeurs  de  TÉcole  de  médecine  ne  prennent  plus 
part  à  Tinspection  des  pharmacies.  Un  pharmacien  refusa  de  se 
soumettre  à  la  visite  des  inspecteurs,  sous  prétexte  que  la  compo- 
sition de  la  [Commission  d'inspection  n'était  pas  régulière.  Il  est 
facile  de  se  rendre  compte  des  considérations  qui  ont  nécessaire- 
ment influencé  la  décision  de  la  Cour  de  cassation.  La  prétention 
du  pharmacien  inspecté  était  exorbitante  ;  alors  les  magistrats  ont 
profité  de  ce  qu'il  n'y  avait  pas  eu  abrogation  explicite  de  la  loi  de 
1791  et  de  l'arrêté  de  messidor^  pour  dire  que  ces  dispositions 
étaient  toujours  en  vigueur. 

L'arrêt  du  7  juin  1850  ne  nous  choque  pas,  parce  que  les  ins- 
pecteurs qui  avaient  inspecté  le  phacmacien  en  question  étaient  les 
inspecteurs  ordinaires  des  pharmacies  ;  nous  ne  nous  révoltons  pas, 
en  effet,  contre  le  droit  qu'a  la  Préfecture  de  police  de  faire  prati- 
quer des  visites  chez  les  pharmaciens,  quand  bon  lui  semble  ou  quand 
une  dénonciation  Vy  oblige;  ce  que  nous  n'admettons  pas,  c'est  que 
ces  inspections  soient  faites  par  des  inspecteurs  autres  que  les  inspec- 
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leurs  ordinaires  des  pharmacies,  et  nous  sommes  persuadé  que, 
si  la  Cour  de  cassation  a  admis  la  légalité  de  la  visite  faite 
chez  le  pharmacien  dont  nous  avons  parlé»  c'est  parce  que  les  ins- 
pecteurs qui  pratiquaient  cette  visite  n'étaient  pas  d'autres  per- 
sonnes que  celles  qui  sont  chargées  par  la  loi  de  germinal  de  l'ins- 
pection des  pharmacies. 

Afin  de  montrer  flu'il  peut  y  avoir  des  inconvénients  à  faire 
inspecter  les  pharmacies  par  des  inspecteurs  autres  que  les  inspec- 
teurs ordinaires»  nous  allons  examiner  les  diverses  phases  du  pro- 

* 

ces  qui  vient  de  recevoir  son  dénouement  devant  le  Tribunal  de 
simple  police.  Au  début,  c'est-à-dire  après  l'analyse  de  l'échan- 
tillon du  sirop  pectoral  qui  avait  été  remis  au  Laboratoire  muni- 
cipal, on  eut  ridée  de  poursuivre  le  pharmacien  comme  coupable 
du  délit  de  falsification;  mais  on  comprit  que  ce  délit»  facile  à  éta- 
blir lorsqu'il  s'agit  de  fuchsine  ajoutée  frauduleusement  à  une 
substance  alimentaire  dans  le  but  de  lui  donner  artificiellement 
une  couleur  qu'elle  devrait  avoir  naturellement,  serait  dilïkîlement 
admissible,  alors  que  le  produit  saisi  était  un  médicament  dans 
lequel  le  pharmacien  avait  introduit  une  petite  quantité  de  fuch- 
sine, laquelle  est  elle-même  employée  dans  certains  cas  comme 
Bubstance  médicamenteuse.  Le  délit  de  falsification  étant  écarté^  le 
pharmacien  incriminé  fut  poursuivi  devant  le  Tribunal  de  simple 
police  comme  coupable  d'avoir  contrevenu  à  l'ordonnance  du 
8  juin  1881,  qui  interdif  Tusage  de  la  fuchsine  pour  la  coloration 
des  bonbons  et  pastillages.  Un  acquittement  était  inévitable, 
puisque  cette  ordonnance  ne  vise  que  les  bonbons  et  pastillages, 
et  la  Préfecture  de  police  se  fut  épargné  le  déboire  auquel  elle  s'est 
exposée,  si  elle  avait  renvoyé  l'affaire  aux  professeurs -de  l'École  de 
pharmacie,  c'est-à-dire  aux  inspecteurs  qui  seuls  ont  qualité  et 
compétence  pour  vérifier  la  bonne  qualité  et  la  bonne  préparation 
des  médicaments  et  qui  se  seraient  prononcés  sur  la  question  de 
savoir  si  un  sirop  fuchsine  constitue  un  médicament  bien  ou  mal 

préparé. 

Telle  est  la  thèse  soutenue  dans  le  jugement  rendu  le  18  févrîerder- 
nierpar  le  Tribunal  de  simple  police.  Toutefois,  ce  jugement  est  peut- 
être  trop  exclusif,  lorsqu'il  dit  que  l'autorité  municipale  n'a  pas  le 
droit  de  contrôle  sur  la  composition  des  produits  pharmaceutiques; 
ce  droit  nous  parait  incontestable,  mais  à  condition  que  la  Pré- 
fecture de  police,  pour  rexercer,  ait  recours  aux  inspecteurs  dési« 
gnés  par  la  loi  de  germinal. 
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Séance  du  iU  Février  1882, 
Présidence  de  M.  Desnoix»  Président. 

DédsUms  judiciaires.  —  Le  sieur  Audig'é,  herboriste,  29,  rue  Ober- 
kaïnpf,  a  été  condamné,  par  jugement  du  27  janvier,  à  500  francs 
d-amende,  100  francs  de  dommages-intérêts  ei^ux  frais. 

Le  sieur  Bardy,  rue  de  Bagnolet,  57,  a  été  condamné,  le  12  janvier,  à 
500  francs  d'amende,  50  francs  de  dommages-intérêts  et  aux  frais. 

Trichon,  pharmacie  homœopathique,  19,  rue  de  Bellefonds,  a  été  con- 
damné, le  12  janvier,  à  500  francs  d'amende^  20  francs  de  dommages^ 
intérêts  et  aux  frais,  pour  exercice  illégal  de  la  pharmacie  dans  le  dépar- 
tement de  la  Seine. 

Secours.  —  Différents  secours  sont  votés  au  profit  d'enfants  de  socié- 
taires décédés. 

Assemblée  générale.  —  L'assemblée  générale  annuelle  de  la 
Société  aura  lieu  le  mercredi  12  avrils  à  une  heure  précise,  dans  la  Salle 
des  actes  de  la  nouvelle  Ecole  de  pharmacie,  A,  avenue  de  TObservatoire. 
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volume,  qui  contient  plus  de  800  pages  de  texte,  renferme,  ainsi  que  le 
fait  remarquer  Fauteur  dans  sa  préface,  des  matières  qui  sont  traitées, 
le  plus  souvent  d'une  façon  trop  accessoire,  dans  les  divers  ouvrages 
consacrés  à  l'étude  de  la  médecine  légale.  Dans  ces  ouvrages,  on  a  donné 
à  la  partie  scientifique  des  développements  considérables,  au  détriment  de 
la  partie  juridique.  M.  Dubrac  traite  exclusivement  cette  dernière,  sans 
se  préoccuper  du  côté  scientifique,  et  il  est  persuadé  que  son  livre,  tel 
qu'il  est  conçu,  est  capable  de  rendre  des  services  aux  médecins  et  aux 
pharmaciens.  Nous  sommes  de  cet  avis  et  nous  sommes  assuré  que  beau- 
coup de  nos  jeunes  confrères  nous  sauront  gré  de  leur  $îgnaler  un  livre 
eapable  de  leur  donner  tous  les  renseignements  dont  ils  peuvent  avoir 
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besoin  au  début  de  leur  carrière,  concerDant  leurs  droits  et  leurs  devoirs 
professionnels. 

Les  médecins  trouveront  les  mêmes  avantages  dans  le  traité  de  M.  Du- 
brac;  mais  nous  voulons  nous  occuper  spécialement  de  la  partie  de  ce 
liyre  qui  concerne  la  jurisprudence  pharmaceutique.  G*est  un  terrain  qui 
nous  est  d'ailleurs  assez  familier  pour  pouvoir  en  parler  avec  une  certaine 
compétence. 

M.  Dubrac  consacre  un  très  long  chapitre  à  la  discussion  des  textes  des 
1<HS  et  règlements  qui  touchent  à  la  pharmacie,  et  ce  n'est  que  dans  un 
chapitre  subséquent  qu'il  indique  la  teneur  de  ces  loil  et  règlements. 
L'ordre  chronologique  suivi  par  l'auteur  est  heureux  et  fecilite  beaucoup 
les  recherches  ;  mais  nous  aurions  préféré  voir  ce  chapitre  précéder;  celui 
qui  est  consacré  à  l'examen  juridique  des  textes  et  des  décisions  judiciaires 
ou  administratives  rendues  dans  des  espèces  intéressant  la  profession  des 
pharmaciens. 

Les  chapitres  où  ^1  est  question  des  remèdes  secrets  et  des  spécialités, 
du  commerce  des  substances  vénéneuses,  de  l'exercice  illégal  de  la  phar- 
macie, de  la  vente  au  poids  médicinal,  et  de  l'inspection  des  pharmacies 
ont  reçu  d'assez  grands  développements.  D'autres  questions  nous  ont  paru 
trop  écourtées,  celle  des  prête-noms,  par  exemple  ;  Tauteur  dit  également 
trop  peu  de  chose  des  cas  de  nullité  que  peuvent  présenter  certaines  con- 
ventions spéciales  à  la  pharmacie.  Nous  aurions  encore  voulu  connaître 
Topinion  de  M.  Dubrac  sur  certains  points  particuliers,  entre  autres^  sur 
rioterdiction  imposée  au  pharmacien,  par  l'article  32  de  la  loi  de  germinal, 
de  ne  livrer  aucune  composition  pharmaceutique  sans  ordonnance  de  mé- 
decin, et  sur  les  condamnations  prononcées  sur  des  élèves  poursuivis 
pour  avoir  préparé  et  vendu  des  médicaments  en  l'absence  de  leur 
patron. 

Nous  signalerons  encore  un  grand  mérite  du  livre  de  M.  Dubrac,  celui 
de  contenir  des  jugements  et  arrêts  rendus  tout  récemment  dans  des  es- 
pèces intéressant  le  corps  pharmaceutique. 

Enfin,  nous  avons  trouvé,  à  la  fin  d'an  chapitre,  une  appréciation 
rapide  du  projet  de  loi  sur  la  pharmacie  élaboré  l'an  dernier  par  le  Con- 
seil d'Etat.  En  lisant  les  lignes  écrites  par  M.  Dubrac,  nous  avons  été  très- 
heureux  de  voir  qu'il  s'associait  à  la  désapprobation  générale  qui  a  ac- 
cueilli ce  projet.  «  Des  réclamations  se  sont  élevées  de  toutes  parts,  et  mal- 
«  heureusement  le  projet  y  prête  sur  plus  d'un  point....  La  tendance  de 

■  ce  projet  nous  parait  déplorable  et  fort  peu  en  rapport  avec  les  institu- 
«  tions  démocratiques  aujourd'hui  en  faveur;  on  y  trouve  à  chaque  instant 

■  la  main  de  l'Administration  venant  introduire  le  bon  plaisir  et  l'arbi- 

0  traire  dans  une  institution  où  la  science,  l'ordre,  le  travail  et  la  probité 
<  doivent  seuls  donner  des  droits...  Pour  faire  une  bonne-  loi,  il  faut  con- 

1  naître  les  conditions  et. les  difficultés  d'application  de  la  loi  proposée  ; 
«  c'est  ce  qui  nous  semble  avoir  manqué  aux  auteurs  du  projet.  » 
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M«  Dubrae  voudrait  une  loi  très  explicite,  et  \i  trouve  trop  court  le  pro- 
jet du  Conseil  d'Etat,  ainsi  que  tous  les  autres  projets  où  contre-projets  qui 
ont  été  présentés  au  gouvernement. 

Il  n'admet  pas  «  que  Ton  accorde  à  d'autres  personnes  qu'aux  pharma- 
ciens le  droit  de  vendre  des  médicaments,  si  simples  qu'ils  soient  »  ;  nous 
l'en  félicitons,  car  beaucoup  de  ses  collègues  ont  le  tort  de  trouver  exorbi- 
tant le  monopole  dont  nous  ne  jouissons  que  grâce  à  notre  diplôme. 

Enfin,  nous  citerons  le  passage  suivant  qui  s'adresse  à  ceux  de  nos  con- 
frères qui  voudraient  créer  des  Chambreâ  de  discipline  parmi  les  pharma- 
ciens. «  Cette  idée,  dit  M.  Dubrae,  n'est  pas  pratique  et  ne  dénote  pas 
«  chez  ses  auteurs  une  convenance  parfaite  des  institutions  prises  pour 
«  modèles.  S'ils  avaient  seulement  jeté  les  yeux  sur  la  loi  du  25  ventôse 
«  an  XI  portant  organisation  du  notariat,  ils  auraient  vu  que,  aux  termes 
«  de  l'article  53,  les  suspensions,  destitutions,  condamnations  à  l'amende 
«  et  aux  dommages-intérêts,  sont  prononcées  parles  Tribunaux  et  non  par 
«  les  Chambres  de  discipline.  La  répression  serait  rendue  par  trop  illu- 
a  soire  par  une  disposition  contraire.  »  Cbinon. 

Formulaire  de  TUnion  médicale.  --  Douze  cents  formules  favo- 
rites des  médecins  français  et  étrangers,  par  le  D'  N.  Gallois*  3*  édi- 
tion, librairie  J.-B.  Baillière. 

Les  formules  contenues  dans  ce  recueil  ont  été  empruntées  aux  méde- 
cins français  les  plus  autorisés,  professeurs  de  facultés,  médecins  et  chi- 
rurgiens des  hôpitaux,  spécialistes  célèbres.  Bon  nombre  d'entre  elles 
portent  aussi  les  noms  des  praticiens  étrangers  les  plus  connus;  ce  qui 
fait  de  l'ensemble  une  sorte  de  formulaire  international.  Toutes,  du  reste, 
ont  été  publiées  depuis  15  ans,  dans  un  journal  de  médecine  fort  répandu, 
V Union  médicale,  —  Groupées  à  la  suite  des  affections  que  le. praticien 
est  le  plus  habitué  à  observer,  elles- lui  permettent  de  varier  le  traitement, 
et  lui  offrent  d'importantes  ressources  pour  combattre  les  phases  multiples 
des  maladies  en  présence  desquelles  il  se  trouve.  Guidé  par  le  mémorial 
thérapeutique  très  détaillé  qui  les  accompagne,  il  trouve  immédiatement 
celles  qui  sont  indiquées  pour  les  malades  soumis  à  son  examen,  et  entre 
lesquelles  il  n'a  qu'à  choisir. 

Sans  accueillû*  indistinctement  tous  les  médicaments  nouveaux,  l'auteur 
a  réservé  une  place  importante  à  ceux  qui  ont  fait  suffisamment  leurs 
preuves.  Il  a  supprimé  quelques  formules  qui  faisaient  double  emploi 
dans  les  premières  éditions,  et  pour  maintenir  autant  que  pbssible  ce 
recueil  au  niveau  de  la  science^  il  a  introduit  dans  la  troisième  édition, 
environ  350  formules  nouvelles» 

C'est  donc  avec  confiance  que  nous  reconnnandons  aux  médecins,  à 
ceux  qui  débutent  dans  la  carrière,  comme  à  ceux  qui  y  sont  entrés  depuis 
longtemps,  de  consulter  le  formulaire  de  VUnion  médicale,  dans  lequel  ils 
puiseront,  pour  la  pratique  journalière,  de  nombreux  et  utiles  renseigne- 
ments. 
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NECROLOGIE. 


Hort  de  Bussy. 

Le  i*'  février»  la  mort  frappait  un  maître  éîninent  qui  laissera  un  grand 
nom  dans  Thistoire  de  la  Pharmacie,  un  homme  aimé  et  apprécié  de  tous» 
et  qui,  par  son  aménité,  sa  bienveillance,  son  esprit  de  justice  a  laissé* 
comme  directeur  de  TÉcole  de  Pharmacie  de  Paris,  un  vide  qui  n'a  pas 
été  comblé. 

Bussy  n'était  pas  seulement  un  savant  incontesté;  c'était  un  caractère 
d'une  honorabilité  absolue. 

Il  appartenait  au  Journal  de  Pharmacie  el  de  Chimie  de  rappeler  la  vie 
si  bien  remplie,  et  les  travaux  si  nombreux  de  son  sympathique  direc- 
teur. 

Nous  résumons  en  quelques  lignes  la  longue  notice  biographique  que 
IL  le  professeur  Riche  consacre  à  son  prédécesseur  dans  la  chaire.de  cbi« 
mie  minérale  de  FÉcole. 

Bussy  est  né  à  Marseille  le  10  mai  179/iu  Après  avoir  fait  ses  études  à 
Lyon,  il  entra  à  l'École  polytechnique,  en  1813,  se  battit  vaillamment 
sous  les  murs  de  Paris,  et  fut  même  blessé  dans  les  fossés  de  Yincennes. 
Il  renonça  bientôt  au  service  militaire,  et  se  décida  à  entrer  dans  une 
pharmacie  de  Lyon.  Après  y  avoir  passé  trois  ans,  il  revint  à  Paris  en 
1818,  resta  quelques  mois  à  la  pharmade  Boudet^  puis  entra  au  labora^ 
toire  de  Robiquet  dont  il  devint  bientôt  directeur.  ' 

U  fut  noDuné  successivement  préparateur  de  chimie  à  l'École  de  Phar- 
macie, puis  professeur  adjoint,  professeur  titulaire,  administrateur,  et 
enfin  directeur,  en  18A4.  U  conserva  ces  hautes  et  difficiles  fonctions  jus- 
qu'en novembre  1873. 

Pendant  cette  longue  période,  il  se  signala  par  un  grand  nombre  d'in- 
novationjs. 

Dès  1830,  il  organisa  le  premier  enseignement  pratique,  les  premières 
manipulations  qui  aient  été  faites  dans  une  école. 

Il  créa  ensuite  le  quatrième  examen  de  pharmacien,  épreuve  essentielle- 
ment pratique.  Sous  cette  impulsion,  Robiquet  et  M.  Regnauld  installèrent 
les  manipulations  de  physique,  qui  prirent  plus  tard  un  grand  développe- 
ment avec  BuigneL 

Bussy  a  fait  partie  de  la  Société  de  Pharmacie,  de  la  Société  philoma- 
tique,  de  l'Académie  de  Médecine,  du  Conseil  d'hygiène  et  de  salubrité 
de  la  Seine,  du  Comité  consultatif  d'hygiène  publique  près  le  ministère  de 
l'Agriculture  et  du  Conomerce  ;  enfin,  dès  1850,  il  arriva  à  l'Institut, 
comme  académicien  libre. 

Président  de  la  Société  de  Pharmacie,  en  1836  et  en  1868, 11  avait  été 
élu  en  1856,  président  de  l'Académie  de  Médecine. 

Les  travaux  de  Bussy  sont  très  nombreux. 
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En  première  ligne  viennent  :  la  liquéfaction  de  l'acide  sulfureux,  la  dé- 
couverte de  Tanhydride  sulfurique,  la  préparation  du  magnésium  et  du 
gluciniùm. 

Nous  citerons  ensuite  les  mémoires  suivants  : 

Analyse  de  Tacidc  subérique  ;  analyse  de  la  morphine  et  des  principaux 
alcaloïdes  ;  étude  sur  les  propriétés  décolorantes  des  charbons  ;  états  iso- 
mérlques  de  l'acide  arsénieux  ;  recherches  sur  les  corps  gras,  en  collabo- 
ration avec  Le  Gs^nu  ;  étude  sur  la  formation  de  Tessence  de  moutarde 
noire  ;  plusieurs  mémoires  sur  le  plâtrage  des  vins  et  la  préparation  de 

racide  cyanhydrique,  en  collaboration  avec  Buignet, 

G.  T. 


VARIÉTÉS. 


Culture  du  chône-liège.  -^  M.  Gapgrand-Mothes  a  indiqué  les 
nombreuses  conditions  défavorables  auxquelles  est  exposé  le  chène-liège, 
traité  par  la  pratique  ordinaire  pour  sa  production  subéreuse;  et,  consi- 
dérant ces  conditions  une  à  une,  il  arrive  à  montrer  que  ces  pratiques 
réduisent  la  production  de  50  à  60  pour  100,  en  imposant  aux  proprié- 
taires les  désavantages  et  gros  frais  suivants  : 

1»  Un  revenu  très  tardif; 

2"*  La  mort  de  bon  nombre  de  pieds  par  s^ite  d'insolations  consécu- 
tives au  démasclage  ou  à  la  tire  ; 

3*  Le  transport  des  écorces  de  la  forêt  à  l'usine  où  devra  s'effectuer  la 
séparation  des  portions  extérieures  avariées; 

k*"  Une  attente  de  six  mois  pour  permettre  aux  écorces  de  sécher  avant 
de  les  soumettre  aux  premières  manipulations; 

5*"  Les  opérations  du  bouillantage  et  du  raclage  préalables  à  l'enlève- 
ment des  croûtes  qui  se  produisent  toujours  dans  le  mode  actuel  d'ex- 
ploitation : 

Le  simple  énoncé  de  ces  causes  de  pertes  suffit  pour  indiquer  que  le 
problème  à  résoudre  était  des  plus  intéressants^  tant  au  point  de  vue  agri- 
cole qu'au  point  de  vue  industriel. 

G'est,  d'ailleurs,  dans  la  physiologie  végétale  que  M.  Oipgrand-Mothes 
puise  les  principes  de  sa  méthode.  Après  avoir  défini  le  rôle  des  parties 
de  l'écorce  dont  l'arbre  reste  recouvert  quand  on  a  opéré  le  démasclage, 
et  reconnu  ce  fait,  que  la  croûte  et  les  crevasses  ont  poup  .commune  ori- 
gine le  dessèchement  superficiel  de  Tenveloppe  cellulaire  après  le  démas- 
clage ou  la  tire,  il  a  été  conduit  à  les  éviter  en  rétablissant  les  conditions 
primitives  sous  lesquelles  l'arbre  forme  son  liège.  M.  Gapgrand-Mothes 
arrive  à  ce  résultat  en  donnant  à  l'arbre  dénudé  par  l'écorçage  un  revê- 
tement protecteur  contre  l'action  des  agents  extérieurs  qui,  sans  lui,  dé- 
terminerait la  production  de  croûtes  et  crevasses.  Une  série  d'expériences 
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a  fixé  là  nature»  la  dorée  et  les  soins  pratiques  que  réclamé  le  revète- 
menL 

M.  Gapgrand-Mothes  a  mis  sous  les  yeux  des  membres  de  la  Société 
d'encouragement,  des  lièges,  complètement  privés  de  toute  croûte,  obte- 
nus par  son  procédé  de  revêtement. 

Dans  la  séance  de  la  Société  des  agriculteurs  de  France  du  18  fé- 
vrier, le  président  a  apprécié  dans  les  termes  suivants  les  travaux  de 
M.  Capgrand-Molbeô  : 

«  Sur  la  demande  de  la  section  de  sylviculture^  le  conseil  de  la  Société 
fait  savoir  à  l'honorable  assemblée  qu'il  a  accordé  l'objet  d'art,  grand  prix 
de  la  Société,  à  M.  Gapgrand-Mothes,  pour  ses  magnifiques  découvertes 
par  lesquelles  il  a  presque  doublé  la  production  du  liège. 

«  Cinq  ou  six  départements  de  France  et  toute  l'Algérie,  dans  lesquels 
cette  écorce  si  utile  est  actuellement  récoltée  et  forme  l'une  des  plus 
grandes  productions  commerciales,  nous  sauront  gré  de  cette  récom- 
pense. » 

Cette  communication  est  accueillie  par  de  vives  acclamations. 
Noos  sommes  heureux  de  voir  un  de  nos  confrères  être  l'objet  d'uno 
telle  distinction. 

Internat  en  Pharmacie.  —  Le  mardi  28  février,  à  Tamphithéàtre 
de  l'Assistance  publique,  se  tenait  la  séance  solennelle,  où  chaque  année 
se  fait  en  même  temps  que  la  distribution  des  prix  aux  internes,  la  pro- 
clamation des  noms  des  nouveaux  élus. 

Notre  collaborateur  et  ami,  M.  Champigny  avait  été  chargé  du  discours. 
Il  s'en  est,  bien  entendu,  acquitté  aux  applaudissements  unanimes  de  son 
jeune  et  sympathique  auditoire. 

Nous  mettons  sous  les  yeux  de  nos  lecteurs,  le  passage  suivant,  relatif 
à  la  défense  de  l'Internat. 

«  Mais  l'Internat  en  pharmacie  n'a  pas  seulement  l'avantage  d'unir  les 
candidats  d'une  même  année,  il  a  encore  le  privilège  de  rattacher  entre 
elles  toutes  les  générations  qui  se  sont  succédées  depuis  sa  fondation,  for- 
mant ainsi  une  chaîne  continue  dont  chaque  promotion  est  un  anneau 
relié  à  la  fois  et  à  celui  qui  le  précède  et  à  celui  qui  le  suit  ou  le  suivra. 
Il  crée  ainsi,  entre  nous  tous,  les  liens  d'une  solidarité  étroite  ;  il  nous 
groupe  en  une  phalange  nombreuse  et  serrée,  ayant  son  histoù*e,  ses 
chefs,  son  drapeau,  son  cri  de  ralliement,  et  prête  à  se  soulever  toute 
entière  contre  qui  voudrait  porter  atteinte  à  son  honneur  ou  à  ses  droits. 

«  Ce  spectacle,  vous  le  verriez  se  produire  le  jour  où  Ton  voudrait  faire 
revivre  certain  projet  de  suppression  de  l'Internat  en  pharmacie,  projet 
qui  a  été  enterré  avant  même  d'avoir  vu  le  jour.  Supprimer  les  internes 
en  pliai-maciel  Mais  par  qui  les  remplacerait-on  ?  Par  des  sœurs?  Ce 
serait  un  anachronisme.  Par  des  infirmiers  ?  Ce  serait  compromettre  la 
santé  et  la  vie  des  malades,  que  de  confier  à  pareilles  mains^  la  prépa- 
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ration  et  la  maDipulation' des  médicaments;  d'ailleurs,  il  serait  douteux 
que  MM.  les  pharmaciens  en  chef  consentissent  à  couvrir  de  leur  respon- 
sabilité les  agissements  d'auxiliaires  aussi  dangereux  quMgnorants.  Par 
des  élèves  recrutés  en  ville?  Mais  ceux-ci  offrent  moins  de  garantie  de 
savoir  que  vous,  qui  venez  de  faire  vos  preuves  dans  un  concours.  Un 
pareil  changement,  sans  aucun  avantage  pour  l'administration,  ressemble- 
rait à  une  mesure  vexatoire  n'ayant  d'autre  effet  que  de  prouver  que 
c'était  au  nom  que  l'on  en  voulait,  et  point  à  la  chose,  et  que  c'était  beau- 
coup moins  l'institution  qu'il  s'agissait  d'atteindre  que  le  titre  auquel  elle 
donnait  droit. 

•  «  Mais  à  quoi  bon  discuter  un  projet  inexécutable?  Que  ceux  d'entre 
vous  qui  avaient  quelque  inquiétude  se  rassurent.  Quittez  ce  souci,  comme 
dit  le  bon  Lafontaine  dans  le  fable  du  Chêne  et  du  Roseau^  dont  la  morale 
trouverait  peut-être  ici  plus  d'une  application.  Non!  L'administration  .est 
trop  soucieuse  de  la  santé  des  malheureux  dont  les  intérêts  lui  sont  con- 
fiés, elle  est  trop  pénétrée  de  l'utilité  de  vos  fonctions,  elle  attache  trop 
de  prix  aux  services  que  vous  lui  rendez,  pour  qu'elle  consente  jamais  à 
se  passer  de  votre  concours,  en  commettant  un  acte  que  Ton  pourrait 
qualifier,  à  bon  droit,  d'ingratitude  et  d'injustice.  » 

De  l'avis  unanime  des  juges,  le  concours  a  été  très  brillant  cette  année* 
Les  candidats  ont  eu  à  cœur  de  protester  de  leur  façon  contre  les  tenta- 
tives de  suppression  de  l'internat. 
Les  sujets  de  la  composition  écrite  étaient  les  suivants  : 
Chimie.  —  Des  sulfures  en  général,  et  du  kermès. 
Pharmacie.  —  Eaux  distillées  en  général,  et  eau  de  fleurs  d'oranger. 
Matière  médicale.  —  Musc 

Parmi  les  questions  orales^  qui  ont  été  données,  nous  citerons  : 
Chimie.  —  lodure  de  potassium,  oxydes  de  fer,  chloroforme,  glycérine, 
acide  acétique,  acide  tartrique,  protochlorure  de  mercure. 

Pharmacie.  — '  Décoction  blanche  de  Sydenham,  des  loochs,  des  cérats, 
des  sirops  de  quinquina,  du  sirop  de  violettes,  v 

Voici  les  noms  des  quarante  nouveaux  internes,  classés  par  ordre  de 
mérite,  et  qui  sont  entrés  en  fonction  le  1"  aviil. 

1.  —  MM.  Gosselin,  Mazurier,  Grimbert,  Abran,  Rigollot,  Carrette, 
Quentin,  Richard,  Lienhart,  Derouen. 

il.  — '  iBecesse,  Héret,  Simon,  Delavue,  Moncour,  Bouland,  Lemeland, 
Cabanes,  Goy,  iPigeon. 

21.  —  Delarbre,  Dumoustier,  Lapîerre,  Chapotot,  Winter,  Blanchard* 
Berlioz,  Hupier,  Delaporte,  Goelschen. 

31.  —  Gérard,  Tessier,  Bruey,  Damecour,  Dubourg,  Ducastel,  Gérar- 
din,  Eyssartier,  Bocquillon,  Bucart. 

Prix  des  Internes.  —  Première  division.  —  Prix,  médaille  d'or  : 
M.  Thomas  (Jean-Frédéric),  intelne  de  quatrième  année  à  la  Salpêtrière. 
—  Accessit,  médaille  d'argent  :  M*  Anlhoine  (Henti),  interne  de  troisième 
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année  ï  l'ERltel-Dieu.  —  Mention  honorable  :  H.  Verne  (Ernest),  int 
de  troisiËme  année  à  l'hûpital  de  Lonrcine. 

Dtuxlbme  division.  —  Prix,  médaille  d'ai^eat  :  M.  Béhat  (AugU; 
interne  âe  premiëre  année  à  la  Pitié.  —  Accessit  (livres)  :  M.  Meil 
(Jean-Pierre),  interne  de  première  année  à  l'hÙpital  Troussean.  —  : 
mière  mention  honorable  :  M.  Coué  (Ëmile-Eugëne),  interne  de  pren 
année  à  l'hâpital  Necker.  —  Deuxième  mention  honorable  :  M.  H* 
(Angnste-Loois),  ialerae  de  première  année  à  l'hôpital  Necker. 

La  Pharmacie  en  Russie.  —  Le  Herotd  annonce  que  l'on  a 
fié  mercredi  aux  pharmaciens  juifs  de  Saint-Pétersbourg  une  ordonn 
du  ministre  de  l'intérieur,  portant  que  les  Israélites  n'auront  plus  le  < 
de  posséder  des  phannacies  et  seront  obligés  de  vendre,  dans  le  i 
d'une  année,  les  pharmacies  dont  ils  sont  propriétaires  a  des  pharmai 
ijui  ne  soient  pas  de  la  religion  juive. 

Cette  mesure  atteint  quatorze  pharmaciens  juifs,  qui  sont  tous  cl 
mfe. 

L'ordonnance  s'appuie  sur  l'article  de  loi  en  vertu  duquel  les  phai 
tiens  jaifs  diplômés  ont  le  droit  d'habiter  à  Saint-Pélersboui^,  mais  i 
pas  celui  d'y  Taire  du  commerce  dans  leur  spécialité. 

Od  a  en  ontre  fait  savoir  aux  pharmaciens  juifs  diplômés  qui  son 
ninls  dans  des  pharmacies  de  Saint-Pétersbourg  qu'ils  devaient,  par  ( 
du  ministre  de  rmtérieur,  cesser  à  partir  d'aujourd'hui  d'exercer  ces  1 
lions. 

Au  sujet  de  celte  note,  nous  avons  reçu  la  lettre  suivante  : 

•  Les  lignes  qui  précèdent  n'ont  pas  besoin  de  commentaires,  mais 
me  suggèrent  quelques  réflexions  que  je  vous  communique,  et  En 
pensez  qu'elles  puissent  intéresser  les  lecteurs  du  Répertoire  de  Pba 
cie,  portez  ta  présente  à  leur  connaissance. 

t  Nous  nous  plaignons,  et  avec  raison,  de  ce  que  la  Pharmacie  soi 
glementée  en  France  par  une  loi,  provisoire  depuis  80  ans,  et  par  des  or 
■tances,  datant  d'un  siècle  et  demi.  Sous  le  fallacieux  prétexte  de  sauvegc 
lasanlé  publique,  cette  réglementation  apour  résultat  incontesté  d'an 
drir  le  pharmacien  comme  homme  et  comme  savant,  mais  au  m 
qnand  un  Français  a  obtenu  son  diplôme,  il  a  conquis  du  coup  le 
absolu  de  préparer  des  pilules  selon  le  Codex  Medicamentarius  de 
et  de  les  vendre  en  payant  la  patente  de  3'  classe,  tableau  A;  en  c 
la  liberté  de  conscience  dont  jouissent  les  autres  citoyens  ne  lui  es 
refusée.  Depuis  quelques  années,  il  est  beaucoup  question  de  dot 
public  et  les  pharmaciens  d'une  loi  nouvelle  qui  rééditerait  définitive 
les  prescriptions  édictées  par  la  loi  de  germinal  an  XI.  Mais,  après 
ce  qui  a  élé  dit  et  le  peu  qui  a  été  fait,  je  soupçonne  la  plupart  de 
que  la  question  intéresse  ou  préoccupe,  d'être  an  tmi  de  mon  av 
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savoir  que  la  meilleure  loi  t  faire  sur  Fexercice  de  la  pharmacie  serait 
l'abrogation  pure  et  simple  de  celle  qui  existe.  Le  pharmacien  exercerait 
sa  profession  sous  la  garantie  |de  son  diplôme,  avec  la  seule  réglementa- 
tion que  le  droit  commun  lui  impose  comme  à  tous  les  autres  citoyens. 
«  Veuillez  agréer,  etc. 

A.-L.  FONTOYNONT, 
Président  honoraire  de  la  Société  de  Prévoyance  et  de  la  Chambre 
Syndicale  des  Pharmaciens  de  la  Seine. 


Assemblée  générale  de  FAssociation  générale  des  Pha^ 
maciensde  France.  — L'Assemblée  générale  annuelle  ùqV Association 
géné'^ale  des  'pharmaciens  de  France  aura  lieu  le  mardi  2  mai  prochain, 
à  une  heure  précise,  dans  Tune  des  salles  de  la  Mairie  du  h*  arrondis- 
sement. 

Examens  d'aides  en  Pharmacie.  —  Le  20  avril  prochain  aura 
lieu,  à  Rouen,  une  nouvelle  session  d'examen  d'aides  en  pharmacie  non 
stagiaires,  dont  voici  le  programme  exclusivement  pratique  : 

1'  Reconnaissance  de  trente  substances  usuelles,  vingt  drogues  simples, 
cinq  chimiques,  cinq  galéniques  ; 

2°  Préparation  de  quelques  produits  inscrits  au  Codex; 

3®  Lecture  et  exécution  de  quelques  ordonnances. 

Trois  ans  après  avoir  obtenu  le  certiûcat  d'aptitude,  on  peut  prendre 
part  à  un  concours  et  obtenir  une  récompense  de  cent  francs  en  es- 
pèces. 

Pour  renseignements  et  inscriptions,  s'adresser  à  M.  Duclos,  président, 
quai  du  Havre,  1/i,  Rouen, 

Concours.  —  Un  concours  sera  ouvert  à  Paris,  le  15  octobre  1882, 
pour  sept  places  d'agrégés  de  pharmacie  à  répartir  de  la  manière  suivante 
entre  les  Écoles  supérieures  de  pharmacie  ci-après  désignées  : 

Paris.  —  2  places  :  Chimie  —  analyse  chimique  et  toxicologie. 

Montpellier,  —  3  places  :  Chimie  —  physique  —  histoire  naturelle. 

Nancy,  —  2  places  :  Chimie  —  histoire  naturelle. 

Les  candidats  s'inscrivent  chacun  d'une  manière  spéciale  pour  l'une  des 
places  mises  au  concours  dans  chaque  École  supérieure.  Ils  peuvent 
s'inscrh'c  solidairement  pour  plusieurs  places  et  pour  plusieui-s  établisse- 
ments. 

Nominations.  —  École  de  pharmacie  de  Paris.  —  M.  Patein, 
licencié  es  sciences,  est  nommé  préparateur  des  travaux  pratiques  (pre- 
mière année),  en  remplacement  de  M.  Bourquelot,  appelé  à  d'autres 
fonctions. 

M.  de  Saint- Avid,  docteur  en  médecine,  est  nommé  préparateur  de  bota- 
nique, en  remplacement  de  M.  Marié,  nommé  préparateur  des  travaux  de 
micrographie. 

Le  gérant  :  Ch.  Thomas. 
8576.— Paris.  Imp.  Félix  Maltesta  et  Ce,  rue  Dussonbs,22  (anc.r.desDeox-Portes-St-Ôauveiir). 


mmtt     ,. 


/■ 


r 


RÉPERTOIRE  DE  PHARMACIE.  193 


PHARIACIE 


Conservation  da  seigle  ergoté  par  réllmlnatloii 

des  prlnelpes  gras; 

Par  M.  BaiLB  Pbrbet,  pharmacien  de  lr«  claise. 

Le  principe  nocible  du  'seigle  ergoté  est  constitué  entièrement 
par  une  matière  grasse  particulière^  d*origine  animale.  A  celle 
même  graisse,  nous  devons  allribuer  la  facile  altération  que  subit 
le  seigle  ergoté,  sorte  d'érémacausle,  je  dirai  même  de  combustion 
qui  le  détruit  entièrement  en  peu  de  tenlps.  C'est  à  cette  matîère 
grasse  seule  aussi,  comme  je  m'en  suis  assuré  par  de  nombreuses 
expériences,  que  nous  devons  TalTection  sphacélique  nommée  ergo- 
tisme.  Les  autres  propriétés  particulières  de  l'ergot  viennent  en 
aide  à  cette  manifestation  en  augmentant  la  plasticité  du  sang  ; 
mais  l'ergotisme  qui  n'arrive  pas  toujours  avec  l'ergot  frais  et  sain, 
malgré  l'administration  de  doses  très  élevées,  se  manifeste  sûre- 
ment par  l'administration  de  faibles  doses  de  son  principe  gras. 

Or,  cette  matière  étant  soluble  dans  l'éther,  le  chloroforme 
et  les  huiles  légères,  j'ai  pensé  à  rechercher  si  le  lavage  de 
l'ergot  par  ces  véhicules  pourrait  enlever  le  poison  sans  danger 
pour  les  propriétés  intéressantes  de  l'ergot.  J'ai  réussi  à  obtenir 
une  poudre  fine  de  seigle  ergoté,  presque  inaltérable,  je  dirai 
même  presque  tout  à  fait  à  l'abri  de  Taltération  ordinaire  due  à  la 
présence  de  la  graisse.  Voici  le  procédé  dont  je  me  suis  servi  et 
auquel  je  me  suis  arrêté  de  préférence  à  tous  les  autres;  j'en  don- 
nerai plus  bas  la  raison. 

L'ergot  de  seigle,  bien  brossé,  est  séché  à  l'élu ve  à  40  degrés, 
jusqu'à  ce  qu'il  ne  perde  plus  de  son  poids.  Pilé  ensuite  et  tamisé 
au  tamis  n^  0,  la  poudre  est  de  nouveau  soumise  à  la  dessiccation 
à  Tétuve  à  40  degrés  pendant  quelques  heures,  puis  séchée  au 
bain-marie  bouillant  ou  à  l'étuve,  à  80  degrés,  jusqu'à  ce  que  le 
poids  reste  constant;  alors,  on  laisse  refroidir  la  poudre  à  l'étuve, 
et  on  la  tasse  dans  un  appareil  à  déplacement,  où  elle  est  traitée 
par  l'éther  à  68  degrés,  bien  sec,  tant  que  la  solution  éthérée 
abandonne  un  résidu  gras  sur  un  verre  de  montre.  La  poudre  est 
alors  retirée  et  soumise  à  la  presse,  le  gâteau  qui  en  résulte  est 
passé  au  tamis  large,  et  le  produit  séché  à  l'étuve  pendant  quel- 
ques heures  à  35  degrés,  puis  40,  ensuite  60, 80,  et  enfin  à  100  de- 
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grés  pendant  quelques  instants.  On  retire  alors  la  poudre,  qui  est 
tamisée  au  m  0  à  nouveau,  puis  abandonnée  à  Taîr  ambiant  de 
rétuve  sèche.  Refroidi,  le  produit  est  tamisé,  et  la  poudre  grise 
qui  en  résulte  constitue  le  seigle  ergoté  inaltérable  qui  fait  le  sujet 
de  ces  lignes. 

La  marche  que  j'indique  doit .  être  scrupuleusement  suivie  ; 
j'évite  les  sauts  de  température  qui  ont  un  effet  désastreux  pour 
peu  qu'il  reste  quelque  humidité  dans  le  seigle  soumis  à  l'expé- 
rience  ;  ayant  affaire  à  des  produits  de  nature  albumîneuse  très 
délicats,  facilement  impressionnés  en  présence  de  Peau  par  une 
élévation  brusque  de  température,  il  est  absolument  nécessaire 
d'agir  graduellement,, 

Le  préparateur  peut  opérer  sur  d'assez  petites  quantités  pour 
que  ce  travail  soit  un  simple  jeu,  et  avec  le  produit  qu'il  obtiendra 
à  toute  heure  du  jour  et  de  la  nuit,  il  donnera  au  praticien  médecin 
le  seigle  ergoté  prêt  à  agir  et  sans  crainte  d'insuccès. 

Ainsi  préparé,  le  seigle  ergoté  se  prescrit  aux  mêmes  doses  que 
le  seigle  brut  :  mon  procédé,  je  le  répète,  n'a  d'autre  but  que  d'en 
éloigner  la  nocmté  et  d'en  assurer  la  conservation.  Je  donne  la 
préférence  à  Téther  à  cause  de  la  propriété  particulière  que  possède 
cet  agent  de  pénétrer,  d'enrober  intimement  la  matière  organique. 
En  effet,  le  seigle  ergoté  obtenu,  séché  et  conservé  depuis  six  mois 
en  flacons  simplement  recouverts  d'un  chapeau  en  carton,  dégage 
de  Téther  lorsqu'on  Je  chauffe  à  110  et  115  degrés.  Cette  singu- 
lière propriété  de  l'éther,  qui  est,  à  différents  degrés,  commune  à 
l'alcool  et  aux  huiles  légères  vis-à-vis  d'un  grand  nombre  de  ma- 
tières organiques  celluloïques,  assure  encore  la  conservation  du 
produit  ;  c'est  un  matelas  protecteur  et  contre  l'influence  de  l'air 
extérieur,  et  contre  l'humidité  et  les  parasites.  De  tous  les  véhicules, 
rélher  jouit  de  cette  propriété  au  plus  haut  degré  ;  de  là  ma  pré- 
férence pour  son  emploi. 

D'après  les  anciens  manuscrits  italiens,  le  principe  gras  du 

seigle  ergoté,  obtenu  à  Taided^une  macération  3ans  l'urine  humaine 

putréflée  (ammoniacale},  était  la  base  du  fameux  poison  des 

Borgia  (1). 

[Bail,  général  de  fhérap.) 


ii)  Ou  a  déjà  cQxuieiUé  l'emploi  de  TéUier  pour  l'éllminatioa  de  la  matière 
grasse  de  l'ergot  ;  M.  Guichard  a  de  plus  proposé  de  remplacer  Téther  par  le 
sulfure  de  carbopc  (JRépBrtoifB  dô  Pharmacie,  neuf,  série,  ï,  1873,  p.  (537). 
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Sur  la  eoBfeetlon  des  mouehes  d'oplmn. 

M.  Vidal  indique  une  heureuse  modi&catioa  qu'il  a  apportée 
dans  le  modus  faciendi  des  mouches  d'opium. 

Â  l'extrait  d'opium  dissous,  il  ajoute  un  sixième  de  gomme 
arabique  pulvérisée,  puis  une  goutte  de  glycérine  pour  chaque 
mouche  ;  il  obtient  ainsi  une  masse  très-plastique,  qui  se  prôte  fort 
bien  à  la  confection  des  mouches  d'opium,  que  Ton  peut  conserver 
ainsi  longtemps  sans  qu'elles  se  dessèchent* 

M.  Âugé,  à  ce  sujet,  donne  le  procédé  qu'il  emploie  dans  son 
officine  pour  préparer  les  mouches  d'opium  :  il  a  fait  avec  de  l'ex- 
trait d'opium  ramolli  et  glycérine  un  sparadrap  dans  lequel  il 
découpe  les  mouches  au  fur  et  à  mesure  du  besoin. 

M.  Ferrand^  pour  faire  les  mouches  d'opium,  se  sert  d'une 
masse  emplastique  à  parties  égales  d'extrait  d'opium  et  d'emplÀtre 
diachylum*  A  ce  propos,  M.  Ferrand  constate  avec  regret  combien 
le  pharmacien  livre  facilement  au  public  un  médicament  aussi 
énergique  que  l'extrait  thébaïque. 

{BulL  de  la  SoCé  de  Ph.  de  Lyon*) 


CHIMIE. 

Sar  le  dosage  de  l'aiote  nttrtqne  et  nttreax 
à  Fétat  d^ammoalaqué  $ 

Par  M.  Â  GuTÀR]»* 

Le  but  que  je  me  proposais,  et  que  j'ai  réussi  à  atteindre,  était  le 
dosage  de  l'azote  sous  toutes  ses  formes  oxydées,  à  l'état  d'ammo- 
niaque, par  les  procédés  et  au  moyen  de  l'appareil  de  MM.  Péligot, 
Will  et  Varrentrapp,  qui  donnent,  à  l'aide  de  manipulations  si 
simples,  des  résultats  si  satisfaisants  « 

J'ai  résolu  ce  problème,  grâce  au  procédé  suivant,  qui,  selon 
moi,  est  appelé  à  rendre  d'importants  services  à  la  Chimie  organique 
et  agricole,  et  qui  pourra  être  employé  pour  le  dosage  de  l'azote 
nitrique  dans  les  poudres^  les  fulminants,  les  explosibles,  etc. 

Le  mode  de  dosage  proposé  repose  sur  le  fait  que,  en  présence 
du  gaz  des  marais  et  de  la  chaux  sodée,  au  rouge,  les  oxydes 
nitriques,  libres  ou  combinés  aux  alcalis,  ou  les  oxydes  nitriques 
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des  matières  organiques,  sont  totalement  transformés  en  ammo- 
niaque. 

Les  manipulations  sont  identiques  en  totis  points  à  celles  des 
procédés  Péligot,  Will  et  Vartenlrapp  ;  le  mode  opératoire  que  j'ai 
adopté  est  le  suivant  : 

On  mélange  intimement  6  gr.  d'acétate  de  soude  préalablement 
desséché  et  45  gr.  de  chaux  sodée.  On  introduit  10  gr.  à  16  gr.  du 
mélange  au  fond  du  tube  à  combustion  (cette  portion  étant  destinée 
à  balaye^  les  gaz  ammoniacaux  à  Taide  d'un  courant  de  gaz  des 
marais).  Aux  35  gr.  à  40  gr.  de  chaux  sodée  acétique  restants,  on 
mélange  0  gr.  4  à  0  gr.  5  de  la  substance  azotique  ;  on  introduit  le 
mélange  dans  le  tube,  qu'on  achève  de  remplir  avec  une  colonne 
de  chaux  sodée  granulée  ordinaire^  puis  l'on  opère  identiquement 
comme  pour  un  dosage  d'azote  ammoniacal. 

Ce  procédé  si  simple  est  d'une  rigoureuse  exactitude:  c'est  le 
seul  qui  puisse  donner,  en  une  seule  opération,  l'azote  total  existant 
sous  toutes  ses  formes,  à  l'état  d'ammoniaque. 

Pour  déterminer  dans  une  substance  Tazote  sous  ses  trois  princi- 
pales formes,  trois  dosages  sont  nécessaires  : 

lo  Dosage  de  l'azote  ammoniacal  par  la  chaux  sodée  et  Toxalate 
de  chaux ; 

2^  Dosage  de  l'azote  total  par  la  chaux  sodée  acétique. 

La  dififérence  donne  l'azote  nitrique  total  et  l'azote. ammoniacal. 

3<^  Dosage  de  l'azote  total  sur  un  échantillon  préalablement 
débarrassé  d'acide  nitreux,  par  évaporation  au  bain-niarie  avec 
excès  d'acide  acétique.  La  différence  entre  les^dosages  1©  et  3®  donne 
ainsi  l'azote  de  Tacide  nitrique . 

Ce  dernier  procédé  s'applique  surtout  à  l'examen  des  eaux,  des 
terres  et  des  engrais. 

J'avais  entrepris  l'étude  de  l'action  des  nitrates  et  des  nitrites  sur 
des  mélanges  chauffés  au  rouge,  de  chaux  sodée  et  de  protosulfate 
de  fer  presque  sec,  et  de  chaux  sodée  mélangée  de  chaux  sodo- 
sulfurée  (chaux  éteinte  dans  du  sulfure  de  sodium)  :  dans  les  deux 
cas,  j'avais  réussi  à  transformer  en  grande  partie  l'azote  nitrique 
en  ammoniaque  et  j'avais  presque  réussi  à  appliquer  ces  méthodes 
à  l'analyse,  quand  je  découvris  la  réaction  si  complète  du  gaz  des 
marais  et  de  la  chaux  sodée,  qui  me  les  fit  inimédiatement  rcgeter. 
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Sur  quelques  phosphates  neutres  au  tournesol. 

par  MM«  E.  Filhol  et  Ssndbrbns. 

Dans  le  courant  de  Tannée  dernière,  nous  avons  signalé  l'exis- 
tence d'un  phosphate  et  d'un  arséniate  de  soude  parfaitement 
neutres  au  tournesol  et  bien  cristallisables.  En  continuant  nos 
recherches  sur  ces  sels,  nous  avons  constaté  les  faits  suivants,  en 
ce  qui  concerne  le  phosphate. 

Si  Ton  ajoute,. à  une  solution  d'acide  phosphorique  pur,  graduel- 
lement et  avec  beaucoup  de  précautions^  une  solution  de  soude 
caustique  pure,  il  arrive  un  moment  où  la  liqueur  ramène  à  la  teinte 
vineuse  la  teinture  de  tournesol  rougie  par  une  trace  d'acide  et 
produit  le  même  effet  sur  la  teinture  bleuie  par  une  trace  d'alcali. 
Ce  point  exact  est  assez  difficile  à  saisir. 

La  solution  ainsi  préparée  peut  être  concentrée  à  une  dduce 
chaleur,  au  point  d'avoir  la  consistance  d'un  sirop,  et  cependant 
ne  pas  donner  de  cristaux  en  se  refroidissant.  Mais  on  peut  obtenir 
une  belle  cristallisation,  en  continuant  l'évaporation  sous  le  réci- 
pient de  la  machine  pneumatique,  au-dessus  d'un  vase  contebant 
de  l'acide  sulfurique  concentré.  Les  cristaux  sont  neutres  au  tour- 
nesol, aussi  bien  que  l'eau  mère  au  sein  de  laquelle  ils  se  sont 
formés. 

Ce  sel  peut  être  considéré  comme  constitué  par  la  combinaison 
d'une  molécule  de  phosphate  monosodique  avec  une  molécule  de 
phosphate  disodique.  Préparé  comme  nous  venons  de  le  dire,  il 
contient  3^  d'eau  de  cristallisation.  Il  cristallise  en  prismes  rhom- 
boïdaux  obliques. 

Soumis  à  l'action  de  la  chaleur,  il  perd,  à  la  température  de  110<^, 
toute  son  eau  de  cristallisation,  sans  entrer  en  fusion. 

À  200o^  il  perd  son  eau  de  constitution,  subit  la  fusion  ignée  et 
seprésente»  après  refroidissement,  sous  la  forme  d'une  masse  vitreuse 
de  la  plus  belle  transparence. 

En  concentrant  la  solution  du  phosphate  sesquisodique  dans  un 
courant  d'air  sec  et  à  la  température  ordinaire,  nous  avons  obtenu 
des  cristaux  contenant  15^  d'eau  de  cristallisation. 

Ce  dernier  sel  fond  à  55°  dans  son  eau  de  cristallisation  et  perd 
les  dernières  traces  d'eau,  comme  le  précédent  vers  200o. 

Pendant  la  préparation  de  ce  phosphate,  le  moindre  excès  soit 
d'adde,  soit  de  base,  suffit  pour  que  la  solution  concentrée  donne 
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de3  cristaux  de  phosphate  disodique,  à  réaction  franchement  alcaline, 
au  sein  d'un  liquide  à  réaction  acide. 

Nous  n'avons  pas  pu  réussir  à  préparer  le  phosphate  sesquipotas- 
Biquet  Nos  solutions»  neutralisées  avec  le  plus  grand  soin»  ont 
toujours  donné  des  cristaux  de  phosphate  monopotassique,  à  réac- 
tion acide,  et  une  eau  mère  à  réaction  alcaline. 

Nous  n'avons  pas  été  plus  heureux  en  cherchant  à  produire  le 
sel  ammoniacal;  mais  nous  avons  obtenu, très-bien  cristallisés, les 
phosphates  à  réaction  neutre  sodicô-potassîque  et  sodico-ammo- 
nique. 

Le  phosphate  sodicopotassique  cristallise  en  belles  aiguilles  pris- 
matiques appartenant  au  cinquième  système.  Nos  analyses  lui 
assignent  la  composition  suivante  : 

4PhO%  3  (NaO,  HO)  3  (KOHO)  44  HO. 

Le  sel  ammoniacal  ne  contient  que  6^  d'eau  de  cr istallisatiout 
Ce  dernier  sel  est  très  instable  et  se  dédouble  avec  une  grande  faci*- 
lité,  au  contact  de  Teau»  en  phosphate  monobasique  et  phosphate 
tribasique.  Peut-être  même  n'existe-t-il  pas  tout  formé  au  sein  des 
solutions  qui  le  fournissent. 

Nous  ferons  connaître  incessamment  les  résultats  que  nous  a  fou^ 
nts  l'étude  des  arsëniates. 


Sur  l'origine  4m  matières  saeréei  dans  la  plante; 

Par  Ad.  Pbrrst.  t 

Au  cours  d'une  étude  sur  la  migration  des  principes  immédiats 
dans  les  végétaux,  l'analyse  d*une  suite  d'échantillons  de  plants 
d'haricot  nous  a  permis  d'observer  des  faits  intéressants  au  point  de 
vue  de  la  dérivation  réciproque  des  matières  sucrées  et  de  l'amidon. 

Les  feuilles  du  haricot,  du  29  juin  au  29  juillet  (5  échantillons) 
ne  renferment  pas  trace  de  glucose.  Celui-ci  apparaît  cependant 
le  7  juillet  dans  les  tiges  qui  n'en  renfermaient  pas  le  29  juin  et 
s'y  retrouve  jusqu'au  29  juillet. 

Nous  devons  en  conclure  que  le  glucose  n'est  point  le  produit  de 
l'élaboration  directe  de  la  chlorophylle. 

Or  le  saccharose  se  rencontre  constamment  dans  les  feuilles  du 
29  juin  au  29  juillet.  S'y  est-il  formé  directement,  ou  son  origine 
est-elle  subordonnée  au  dédoublement  du  grain  d'amidon  ?  Hais 
si  l'on  accepte  pour  l'amidon  la  constitution  admise  par  M.  Ber* 
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thelot  (3C"H*«0*2  —  3H'0«)  et  pour  son  dédoublement  la  for- 
mule la  plus  simple, 

C^e  H30  O30  +  H«  0*  =s  C^*  H«»  0^^  +  C« B«  0«», 

ce  dédoublement  devrait  faire  apparaître  au  moins  momentanément, 
c'est-à-dire  au  moins  en  petite  quantité  dans  la  feuille,  le  glucose 
à  côté  du  saccharose. 

L'absence  du  glucose  au  lieu  d'origine  de  la  substance  hydrocar- 
bonée,  sa  présence  simultanée  dans  là  tige  conduisent  ainsi  à  cette 
conclusion  que  le  sucre  de  canne  est  un  produit  de  l'élaboration 
directe  de  la  cellule  verte. 

Le  glucose^  que  nous  n'avons  jamais  rencontré  dans  aucune 
partie  de  la  plante  (haricot,  avoine  ou  maïs)  sans  le  saccharose,  qui 
fait  absolument  défaut  quand  manque  le  saccharose,  dériverait  de 
l'hydratation  de  ce  dernier. 

La  présence  d'une  faible  quantité  d'amidon  dans  la  cellule  à 
chlorophylle  pourrait  avoir  son  origine  dans  une  réaction  secondaire 
entre  le  saccharose  et  le  glucose  qui  en  procède. 

Cette  réaction,  secondaire  dans  la  feuille,  devient  la  réaction 
principale  dans  la  graine.  Dès  l'entrée  dans  la  graine,  le  glucose 
disparaît  ;  du  saccharose  subsiste.  Les  deux  sucres,  en  s'unissant 
molécule  à  molécule,  ont  constitué  l'amidon. 

Cette  proportion  pondérale  de  molécule  pour  molécule  est  fré- 
quemment dépassée  dans  la  plante  au  profit  du  glucose,  et  Ton 
conçoit,  sans  s'arrêter  à  l'idée  d'un  travail  dépensé  ^n  piire  perle, 
que  le  glucose  inutile  à  la  production  de  l'amidon  ait  son  rôle 
marqué  dans  la  production  des  glucosides  plus  complexes  ou  des 
matièt-es  azotées. 

Dans  la  germination,  l'amidon  se  transforme  en  dextrlne  et  glu- 
cose. M.  Boussingault,  il  est  vrai,  a  cru  apercevoir  plusieurs  fois  le 
sucre  associé  au  glucose.  II  est  vrai  aussi  que  le  sucre  pouvait 
préexister  dans  la  graine. 

Dans  la  nutrition  normale,  le  glucose  a  encore  une  origine 
subordonnée.  Le  saccharose  apparaît  avec  uu  rôle  essentiel  que 
justifient  les  besoins  de  la  plante  en  amidon.  Il  nous  paraît  prouvé 
qu'il  tient  directement  son  origine  de  l'organisation  des  éléments 
atmosphériques  et  il  est  probable  que  la  production  de  Tamîdon 
lui  est  subordonnée  comme  celle  du  glucose.  Voici  les  résultais  que 
nous  avons  obtenus  pour  1000  parties  de  matière  sèche  : 


\ 


-  .  I 

I        I 
\  '  '  • 

200  RÉPERTOIRE  DE  PHARMACIE. 

Glucose.  Saccharose. 

Feuilles.  Tiges.  Feuilles.  Tiges. 

Juin..... 16  25  56  90 

29  Juin 0  0  56  38 

7  JuUlet i 0  36  41  51 

15  Juillet. 0  20  8  50 

29  Juillet 0  11  22  64 

13  Août 0  9  traces  30 

26  Août 10  14  24  28 

11  Septembre 12  23  42  30 

23  Septembre 14  15  42  27 

Je  dose  comme  glucose  les  sucres  téduisant  directement  la 
liqueur  deFehling  et  comme  saccharose  ceux  qui  la  réduisent  après 
interversion. 


Reeherehes   sur   l'Ozone; 

Pae  m.  Tabbé  Mailfbrt. 
(Extrait.) 

Ces  recherches  ont  eu  pour  objet  l'étude  de  Faction  de  TozoDe 
sur  les  matières  organiques,  sur  plusieurs  oxydes  et  sulfures 
métalliques  et  sur  des  sels  dont  les  bases  sont  susceptibles  de  se 
suroxyder.  Nous  n'indiquerons  ici  que  les  résultats  d'intérêt  pure- 
ment pratique. 

SELS  DE  SOU^-OXYDE  DE  MERCURE. 

Nitrate.  —  Ce  sel  est  entièrement  décomposé  par  Tozone  :  il  se 
forme  du  nitrate  mercurique  qui  reste  en  dissolution,  et  un  précipité 
jaune  d'azotate  trimercurique  ou  turbith  nitreux. 

Stdfate.  —  Le  sulfate  donne  des  résultats  analogues;  on  obtient 
un  sulfate  mercurique  acide  et  un  précipité  jaune:  le  turbith 
minéral. 

Som-ehlorure.  —  La  décomposition  de  ce  sel,  quoique  un  peu 
plus  lente  que  les  précédentes,  est  également  complète  :  il  se  forme 
du  bichlorure  et  un  précipité  rouge.brique  qui  parait  être  un 
oxychlorure  de  mercure. 

Sous'bromure.  —  Ce  sel  donne  une  réaction  analogue  à  la 
précédente  :  formation  de  bibromure  et  d'oxybromure. 

SouS'-iodure»  —  Avec  ce  sel>  la  réaction  est  extrêmement  lente  : 
après  quinze  heures  de  passage  de  Tozone,  le  précipité  donne  à 
peine  quelques  traces  rouge&tres,  qui  paraissent  indiquer  la  présence 
d'un  oxyîodure. 
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SELS  d'argent. 

Nitrate.  —  Ce  sel,  soumis  à  l'action  de  Tozone,  donne  un 
précipité  de  peroxyde  floconneux  noir,  un  peu  bleuâtre.  Dans 
plusieurs  expériences,  ce  précipité  s*est  décomposé  et  a  reformé 
Tazotate  primitif.  Cette  décomposition  du  bioxyde  et  la  reconsti- 
tution du  sel  primitif  se  produisent  plus  rapidement  lorsqu'on  agite 
la  liqueur. 

Sulfate.  —  L'ozone  donne  également,  avec  le  sulfate,  un  pré- 
cipité de  peroxyde.  Ce  précipité  se  conserve  mieux  que  celui  qui 
est  obtenu  avec  Tazotate. 

Chlorure  et  cyanure.  —  L'ozone  agît  très  peu  sur  ces  deux  sels. 
Cependant,  après  une  action  très  prolongée,  il  se  forme  également 
du  peroxyde  d'argent. 

SELS   DE  PLOMB. 

Tous  les  sels  basiques  de  plomb  traités  par  l'ozone  donnent  de 
Toxyde  puce  :  il  en  est  de  même  de  plusieurs  sels  neutres,  tels  que 
l'acétate,  le  formiate^  le  carbonate,  le  sulfate,  le  chlorure,  l'azotate, 
l'oxalate  et  le  phosphate  ;  toutefois,  avec  ces  quatre  derniers  sels, 
la  réaction  est  très  lente.  La  chaleur  favorise  cette  réaction. 

Avec  l'acélate  et  le  formiate,  lorsque  la  réaction  se  fait  dans 
certaines  circonstances  et  en  présence  de  peu  d'ozone,  on  obtient 
des  liqueurs  brun  jaunâtre  qui,  après  être  filtrées,  sont  limpides  et 
peuvent  se  conserver  très  longtemps  dans  des  flacons  bouchés  à 
l'émeri. 

Les  liqueurs  obtenues  avec  l'acétate  donnent,  si  on  les  traite  par 
l'acide  sulfurique,  un  précipité  couleur  chair  ; 

Par  l'acide  chlorhydrique,  un  précipité  blanc  légèrement  jau- 
nâtre; 

Par  l'ammoniaque,  un  précipité  jaune  orangé  insoluble  dans  un 
excès  de  réactif  ; 

Par  la  potasse  ou  la  soude,  un  précipité  jaune  orangé  soluble  à 
froid  dans  un  excès  de  réactif,  moins  soluble  à  chaud. 

Lorsque  l'acétate  et  le  formiate  sont  soumis^  au  contraire,  à  une 
action  très  prolongée  de  l'ozone^  ils  donnent  naissance  k  l'acide 
carbonique  et  à  l'oxyde  puce. 

La  lilharge  passe  également  à  l'état  d'oxyde  puce  sous  l'influence 
de  l'ozone.  Si  la  réaction  a  lieu  en  présence  de  la  potasse,  il  se 
forme  du  plômbate  de  potasse  ;  ce  sel,  traité  par  un  acide,  donne 
un  précipité  d'oxyde  puce. 
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SULFURES,  , 

La  plupart  des  sulfures,  sinon  tous,  sont  attaqués  plus  ou  moins 
rapidement  par  l'ozone.  Les  uns  donnent  des  sulfates,  et  les  autres 
de  Tacide  sulfurique  et  un  précipité»  qui  est  ordinairement  du  per^ 
oxyde. 

Avec  les  sulfures  de  cuivre,  d'antimoine,  de  zinc,  de  cadmium 
et  les  sulfures  alcalins  et  alcalino-terreux,  on  obtient  des  sulfates. 

Les  sulfures  de  nickel  et  de  cobalt  se  transforment  d'abord  en 
sulfates;  puis,  si  Ton  continue  la  réaction,  une  partie  de  Vacide 
sulfurique  est  mise  en  liberté,  et  il  se  forme  des  peroxydes. 

Le  sulfure  d*or  ^donne  un  précipité  d'or  et  de  Tacide  sulfurique. 

Avec  les  sulfures  de  platine,  d'argent  et  de  bismuth,  on  obtient 
également  de  l'acide  sulfurique  libre. 

Les  sulfures  de  mercure  nç  sont  que  très  lentement  attaqués  par 
l'ozone.  Ceux  que  l'on  avait  produits  par  précipitation  donnèrent  à 
peine  quelques  traces  d'acide  sulfurique  ou  de  sel  acide,  après  avoir 
été  soumis  plus  de  trente  heures  à  un  courant  d'ozone.  L'attaque 
est  moins  lente  lorsqu'on  introduit  ces  précipités  avec  de  Tcau  dans 
les  flacons  d'ozone,  et  qu'on  agite  de  temps  en  temps. 

L'action  très  prolongée  de  l'ozone  sur  les  sulfures  de  manganèse, 
de  palladium  et  de  plomb  fait  passer  entièrement  chacun  de  ces 
métaux  à  l'état  de  peroxydes,  et  tout  le  soufre  à  l'état  d'acide  sulfu* 
rique  qui  reste  en  liberté.  Le  sulfure  de  manganèse  donne  en  outre 
de  l'acide  pcrmanganîque.  Ces  résultats  sont  identiques  à  ceux  que 
l'on  obtient  en  faisant  agir  l'ozone  sur  les  sulfates  correspondants. 


Eaux  magnésienneft  et  gféléniteuses  renénes  potables; 

Par  E.  Strohl,  Docteur  es  sciences  physiques,  pharmacien  en  chef  de  Thôpital  mili- 
taire du  Dey,  à  Alger,  et£.  Bernou,  pharmacien  aide-ma^or  de  V""  classe. 

Les  eaux  riches  en  sels  de  magnésie  possèdent  des  propriétés  Iax&- 
tives  qui  devraient  les  faire  rejeter  de  la  consommation  ;  leur  usage 
prolongé  peut,  en  effet,  exercer  une  influence  fâcheuse  sur  la  Santé. 
D'ailleurs  elles  contiennent  ordinairement  une  forte  proportion  de 
sels  calcaires  et  certains  auteurs  prétendent  que  l'excès  des  sels  de 
ces  deux  bases  prédispose  aux  afi^ections  cancéreuses^  sorofuleuses 
et  aux  hypertrophies  (1). 

Si  la  quantité  de  sel  magnésien  dépasse  16  à  20  centigr.  par  litre, 
elles  rentrent  dans  la  catégorie  des  eaux  minérales. 

(1)  Wurtz,  Dictionnaire  de  chimie,  1. 1,  2«  partie»  ^.  12(|2.' 
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On  a  essayé  de  corriger  ces  eaux  par  Taddition  d'une  quantité 
convenable  de  carbonale  de  soude,  La  magnésie  est  alors  remplacée 
par  une  proportion  équivalente  de  soude. 

Les  eaux  ainsi  traitées  ne  sont  pas  rendues  potables^  les  sels  de 
soude  exerçant  sur  l'économie  une  action  purgative  presque  aussi 
considérable  que  les  sels  magnésiens  correspondants  ;  elles  sont 
seulement  rendues  propres  à  la  cuisson  des  légumes  et  au  savon- 
nage. 

C'est  là  cependant  le  seul  moyen  qu'on  ait  proposé. 

Débarrasser  Teau  de  la  magnésie  était  donc  un  problème  digne 
d'être  pris  en  sérieuse  considération,  si  Ton  envisage  surtout  que 
daDs  beaucoup  de  postes  de  l'Algérie  on  n'en  a  point  d'autre  à  sa 
disposition. 

Aussi  avons-nous  cru  devoir  entreprendre  cette  étude  et,  après  de 
nombreux  essais,  nous  nous  sommes  arrêtés  au  procédé  suivant^ 

Ir^  Opération.  —  Traiter  dans  un  réservoir  l'eau  en  question 
par  un  lait  de  chaux,  en  ayant  soin  d'agiter  de  temps  à  autre.  De 
eette  manière  la  magnésie,  quelle  que  soit  la  forme  sous  laquelle 
elle  se  trouve,  est  précipitée  au  bout  de  vingt-quatre  beures. 

2e  Opération.  —  Traiter  Teau  ainsi  modifiée  par  une  certaine 
quantité  de  witbérite  (carbonate  de  baryte  naturel)  ûnement  pulvé- 
risée, agiter  souvent  et  laisser  déposer.  Toute  la  chaux  qui  se  trouve 
à  l'état  de  sulfate,  c'est*à-<dire  la  plus  grande  partie  de  cette  terre 
alcaline,  est  précipitée  après  vingt-quatre  heures  (1), 

Un  chimiste  allemand  très  distingué,  Reinsch,  a  déjà  employé 
la  withérite  avec  succès  pour  purifier  les  eaux  séléniteuses. 

Remarquei  et  mode  opératoire.  — Les  proportions  de  magnésie  et 
de  chaux  peuvent  varier  sous  diverses  influences  pour  une  même 
eau  et  comme  il  n'est  guère  pratique  de  faire  avant  chaque  traite- 
ment un  dosage  de  ces  deux  bases,  il  peut  arriver  qu'on  emploie  un 
excès  de  chaux  et.  de  v\rithérite. 

Dans  le  premier  cas,  avant  de  passer  à  la  deuxième  opération,  il 
suffit  d'attendre  que  la  chauxen  excès  soit  transformée  en  carbonate. 

(1)  On  Toit  qnela  deuxième  opération  a  pour  but  de  dél^arrasser  l'eau  du  sulfate 
de  ebaux  qn'eUe  tient^en  dissolution.  A  cette  fin  on  s'est  servi  d*oxalate  d^ammonia- 
queet  de  cblorurede'tiarryum;  ces  sels  étant  solubles  et  vénéneux,  leur  usage  n'est 
pas  sans  danger.  On  a  encore  employé  le  carbonate  de  soude  ou  simplement  les  cen- 
dres de  bois  qui  réagissent  par  le  carbonate  de  potasse  qu'elles  renferment;  le  sulfate 
dé  chaux  se  convertit  soit  eh  sulfate  de  soude,  soit  en  sulfate  de  potasse,  sels  pur- 
gatifs. 

La  imhérite  $$%  àofto  |«  sel  ({ut  doue  tes  meUlciuni  résultatf.     . 
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On  vérifie  facilement  ce  fait  au  moyen  de  la  réaction  :  celle-ci  ne 
doit  pas  être  alcaline  ou  du  moins  ne  Têtre  que  très  légèrement. 
Dans  le  second  cas»  il  ne  faut  pas  oublier  que  le  carbonate  de  baryte, 
quoique  insoluble  dans  une  eau  saline,  peut  devenir  toxique  en  se 
dissolvant  dans  les  acides  de  l'estomac;  il  est  donc  indispensable 
que  l'eau  soit  filtrée. 

On  pourra  effectuer  ces  opérations  dans  deux  tonneaux  défoncés, 
Tun  pour  les  manipulations,  l'autre  pour  la  fiitration.  Ce  denïîer 
tonneau  sera  disposé  de  la  manière  qui  paraîtra  la  plus  convenable 
à  chaque  opérateur  et  d'après  les  moyens  qu'il  aura  sous  la  main. 

Ainsi  on  pourrait  superposer  à  une  couche  de  gros  gravier  une 
couche  de  sable,  mettre  au-dessus,  du  charbon  de  bois  calciné  recou- 
vert lui-môme  de  sable  et  celui-ci  de  gros  gravier.  A  la  partie  infé- 
rieure on  adapterait  un  robinet  et  pour  permettre  à  l'air  de  s'échap- 
per on  fixerait  un  tube  de  verre  perpendiculairement  à  la  direction 
du  robinet. 

Ce  procédé  est  général  et  peut  être  appliqué  à  n'importe  quelle 
eau  magnésienne,  a  condition  toutefois  de  connaître  sa  teneur  en 
/  magnésie  et  en  chaux  pour  déterminer  les  quantités  de  réactifs  à 
employer. 

Pour  les  eaux  séléniteuses  on  aura  recours  à  la  deuxième  opéra- 
tion seulement. 

Exemple.  —  Nous  avons  trouvé  que  1,000  parties  d'eau  deBou- 
Saâda  (puisée  le  16  août  1881)  renferment: 

Chlorure  de  sodium 0,076 

—  de  calcium 0^061 

—  de  magnésium 0,089 

Carbonate  de  soude 0,205 

—  de  chaux 0,517 

—  de  magnésie 9,029 

"  Sulfate  de  chaux 0,970 

'—      de  magnésie ..  « 0,120 

Silice 0,015 

Alumine.. Traces. 

Matières  organiques 0,004 

Perte 0,009 

Résidu  (pour  1,000  parties)  desséché  à  130o 1,738 

Les  sels  magnésiens  réunis  contiennent  0,1124  de  magnésie.  Ce 
nombre  est  équivalent  à  0,1575  de  chaux  vive  qu'on  transformera 
en  lait  de  chaux. 

Les  sels  de  chaux  renferment  ensemble  0,364  de  chaux.  En 
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ajoutant  à  cette  quantité  celle  qui  a  remplacé  la  magnésie»  c'est-à- 
dire  0,157,  où  trouve  que  le  total,  0,521,  équivaut  à  1,833  de 
carbonate  de  baryte. 
Il  faut  donc  prendre  pour  un  hectolitre  d^eau  de  Bou-Saâda: 

CbauxTive .•••.•.•..., 15gr.75 

Carbonate  de  baryte 183     30 

RÉSULTAT. 

Sayetir ••••    Htrigtil^ir, 

Résida  pour  1  litre 1,731 

Eau  prif(iit%ve,l  Dureté  totale  représentée  par  degrés  hydrotimétrifacs       M 

Dureté  permanente  représentée  par  degrés  bydrotimé- 
triques M 

Saveur  

Résidu  pour  1  litre 

Eau    corr%gée,{  Dureté  totale  représentée  par  degrés  hydrotfmrfifri  i 

Dureté  permanente  représentée  par  degrés  bjénUmè- 
triques i 

N,'B.  -^  Le  prix  de  rerient  de  1,000  d*eau  est  de  :  1  fr.  60. 

(Annales  eChygiau  jmhuçm^ 


Analyse  d'un  ealeal  dn  reia  (i>: 

Par  M.  CHAHFMinr* 

Le  calcul  dont  Tanalyse  m^a  été  confiée  par  M.  k  ^Ir 
avait  été  extrait  par  lui  de  la  cavité  anfractueose  d*in: 
en  une  vaste  poche  purulente. 

Des  renseignements  fournis  par  le  malade,  i  WÊÉt  cz 
de  six  ans  il  avait  été  tourmenté  par  de 
région  lombaire  gauche,  et  que,  jusqa% 
s'étaient  reproduites  de  temps  à  aut»-^  ^ 
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da  domaipô  médical,  mir  lequel  Je  me  garderai  de  m'aventorer,  D'y 
ayant  aucune  compétence. 

Le  ceiicuïj  qui  me  fut  apporté,  était  formé  de  graviers,  de  sable 
en  poudre  plus  ou  moins  fine  et  de  fragments  variant  de  forme  et 
de  grosseur*  Leur  poids  total  égale  S^êw 

La  poudre  était  presque  blanche,  les  fragments  ûhxû  blanc  sale. 
Ceux-ci  légers,  poreux,  chagiinés  à  leur  surface,  ne  faisant  point 
effervescence  avec  un  acide,  insolubles  dans  Teau,  ne  donnaient 
point  avec  Facide  azotique  et  l'ammoniaque  la  réaction  de  la 
murexide.  Nous  en  déterminâmes  la  composition  exacte  par  les 
moyens  classiques  et  en  suivant  les  méthodes  indiquées  dans 
Texcellent  livre  de  M.  le  Dr  Méhu.  (Traité  de  chimie  médicale.) 

Cette  composition  était  la  suivante  : 

Phosphate  de  chaux 62 

-—          ammoniaco-magnésien ....     fti 
Matières  organiques. V.... ..^.•..       4 

Ces  fragments^  extrêmement  Mables,  s'écrasaient  sous  la 
moindre  pression  du  doigt  ;  ils  avaient  été  brisés  pendant  l'opéra- 
tion sous  l'effort  de  la  pince  qui  avait  servi  à  les  extraire. 

Parmi  ces  fragments,  l'un  d'eux,  plus  volumineux  que  les  autres, 
représentait  environ  le  tiers  de  la  masse  totale.  II  portait  sur  une 
de  ses  faces  de  brisure  une  sorte  de  petite  capsule  dans  laquelle 
s'çmboîia  comme  de  lui-môme  un  petit  calcul  ovoïde^  dont  je  n'ai 
point  encore  parlé  et  qui  différait  complètement  des  autres  parties  du 
calcul,  et  par  son  aspect  extérieur  et  par  sa  composition  intime. 

Ce  petit  calcul  est  intact  ;  il  est  ovoïde,  il  a  les  dimensions  de 
deux  noyaux  de  cerise  juxtaposés  ;  son  poids  est  de  992  milligrammes; 
grisâtre  à  l'extérieur  (à  cause  de  la  poudre  qui  le  recouvre  et  y 
adhère),  à  riatérieur,  il  est  presque  noir,  brillant,  très  compacte, 
très  dur,  et  ne  se  laisse  que  difficilement  rayer  par  l'ongle.  A  l'ana- 
lyse,onvoit  qu'il  est  constitué  exclusivement  par  deroxalatedechaux. 

Ce  petit  calcul  nous  donne  le  mode  de  formation  du  calcul  entier^ 
dont  il  doit  être  considéré  comme  le  noyau.  C'est  évidemment  lui 
qui  s'est  formé  le  premier  à  une  date  indéterminée^  mais  certaine- 
ment fort  ancienne  ;  et  c'est  sur  lui  qu'est  venue  se  superposer  et 
se  souder  la  matière  phosphatée,  l'englobant  et  le  recouvrant  à  la 
façon  des  objets  que  l'on  place  dans  les  fontaines  pétrifiantes. 

Nous  avons  ainsi  un  nouvel  exemple  d'un  calcul  formé  de  deux 
parties  différentes  par  leur  composition,  comme  par  leur  mode  de 
formation*  ^ 
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REVUE  MÉDICALE  &  THÉRAPEDTIQVE. 


Sur  la  Dlsestlon  paiicréailqae; 

Par  M.  VvQtkWL. 

.  Il  est  très  difficile  d'appliquer  à  Fétude  de  la  digestion  pancréa- 
tique le  procédé  de  flitration  au  travers  d'une  cloison  poreuse  dont 
j'ai  parlé  dans  ma  dernière  communication.  Le  suc  pancréatique 
Daturel  et  le  liquide  de  macération  du  pancréas  sont  trop  vîsqueui 
pour  passer  facilement  au  travers  du  tube  d'argile.  Ils  se  peuplent) 
d'un  autre  côté,  trop  rapidement  d'êtres  vivants  pour  pouvoir  ser- 
vir, tels  quels,  à  des  essais  de  digestion  artificielle* 

Le  caractère  alcalin  de  ces  liquides  et  leur  composition  chimique 
sont  sans  doute  pour  quelque  chose  dans  cette  facile  altérabilité» 
mais  il  y  a  une  autre  cause  très  active  :  c'est  que  les  germes  de 
ferments  y  sont  présents  dès  l'origine,  même  dans  le  suc  naturel 
provenant  d'une  opération  bien  réussie  de  fistule  pancréatique.  J'ai 
reconnu  en  e£Fet  que  les  conduits  pancréatiques  renferment,  Jus* 
qu'à  Om,002  et  b«^,003  de  leur  orifice  intestinal,  des  ferments  tout 
développés,  reconnaissables  au  microscope,  t\,  plus  loin,  jusqu'à 
0^,01  au  moius  chez  le  chien,  des  ferments  ou  des  germes  plus 
difficiles  à  apercevoir^  mais  qu'on  peut  déceler  au  moyen  d'un 
ensemencement  dans  un  liquide  convenable  du  contenu  du  canal^ 
011  même  de  sa  paroi. 

Parmi  les  êtres  qui  apparaissent  le  plus  fréquemment  dans  ces 
conditions,  je  citerai  un  microbe  en  chapelet  de  grains  très  ténus, 
et  un  bâtonnet  raide,  court  et  dodu,  ayant  la  forme  d'un  boudin^ 
et  reconnaîssable  à  ses  contours  nets  et  réfringents.  Ces  deux  mi- 
crobes sont  de  très  actifs  ferments  des  matières  albuminoîdes  et  se 
développent  avec  une  grande  rapidité^  soit  dans  le  suc  des  fistules, 
qui  en  apporte  presque  toujours  avec  lui,  soit  dans  la  macération 
du  panôréas. 

Pour  éviter  leur  intervention  sans  recourir  à  une  flltratlbû 
Impossible,  je  n'ai  rien  trouvé  de  mieux  que  de  mettre  au  contact 
de  la  substance  à  digérer  le  tissu  du  pancréas  lui-même,  qu'on  va 
chercher  par  une  opération  rapide  sur  un  animal  en  digestion,  et 
dont  on  découpe,  à  l'aide  de  ciseaux  flambés,  un  fragment  qu*on 
introduit  aussitôt  dans  un  matras  renfermant  déjà  la  matière  sté* 
rilisée  éur  laquelle  on  veut  le  faire  agir.  Il  se  fait  là  une  macéra* 
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tioQ  véritable,  et,  si  l'opération  est  bien  faite,  la  pureté  du  liquide 
reste  absolue.  « 

Un  petit  fragment  de  pancréas  introduit  ainsi  dans  de  l'empois 
d'amidon  le  liquéfie  et  fait  disparaître  les  globules  d'amidon.  Il 
n'en  respecte  que  la  tunique  extérieure^  qui  reste  intacte  également 
sous  l'action  de  la  diastase  de  l'orge  germé.  Cette  tunique  externe, 
isolée,  ne  bleuit  par  l'iode  que  sous  l'action  de  l'acide  sulfurique. 
Elle  est  plus  ou  moins  épaisse  dans  les  diverses  espèces  d'amidon. 
C'est  une  véritable  cellulose.  Sauf  ce  résidu,  tout  le'  reste  est  dis- 
sous, et  le  pancréas  fait  ainsi  ce  que  nous  avons  vu  que  le  suc  gas- 
trique n'avait  pu  faire.  Il  n'est  que  juste  d'ajouter  que  cette  action 
digeslivedu  pancréas  sur  l'amidon  avait  été  déjà  vue  dans  ses 
traits  généraux  par  Cl.  Bernard.  Elle  est,  en  effet,  trop  prompte 
pour  que  les  ferments  y  puissent  jouer  un  rôle. 

Celle  qui  s'exerce  sur  les  matières  albuminoïdes  est  restée  jus^ 
qu'ici  beaucoup  plus  confuse.  En  introduisant,  comme  nous  l'avons 
dit  plus  haut,  08^001  à  08^,062  de  tissu  du  pancréas  dans  10<»  de 
lait,  on  voit  le  liquide  se  décolorer  en  quelques  heures,  au  bout 
desquelles  il  ne  précipite  plus  par  les  acides,  ni  par  le  ferrocyanure 
de  potassium  acidulé,  ni  par  Tacide  nitrique.  C'est  donc  le  pan- 
créas qui  est  l'agent  de  la  digestion  du  lait,  et  l'efficacité  incontes- 
table du  lait  dans  le  traitement  de  certaines  maladies  de  l'estomac 
tient  peut  être  à  ce  que  cet  organe  n'a  rien  à  faire  avec  la  digestion 
de  ce  liquide.  '  * 

Avec  la  viande  crue,  dans  les  mêmes  conditions  que  plus  haut, 
on  assiste  à  une  véritable  dislocation  de  la  fibre  musculaire,  sur- 
tout vers  ses  extrémités,  sur  les  points  où  elle  n'est  plus  protégée 
par  le  sarcolemme.  Ses  fibrilles  élémentaires  se  séparent  les  unes 
des  autres  et  s'étalent  en  panaches,  par  suite  de  la  dissolution  de  la 
substance  interfibrillaire.  Si  l'on  compare  cette  action  à  celle  que 
nous  avons  reconnue  au  suc  gastrique,  on  voit  qu'on  peut  tes 
résumer  toutes  deux  d'une  façon  superficielle,  mais  correcte,  en 
disant  que  le  suc  gastrique  tronçonne  la  fibre  en  large,  et  le  suc 
pancréatique  en  long. 

L'action  ne  se  borne  pas  à  cette  dislocation  longitudinale.  La 
viande  crue'  se  transforme  peu  à  peu  en  pulpe  alimentaire  qui 
ressemble  en  ceci  à  celle  que  fournit  le  suc  gastrique  :  c'est  qu'il 
n'y  a  jamais  dissolution  complète.  Les  éléments  qui  résistent  sont 
trop  petits  et  trop  indistincts  pour  que  j'aie  pu  voir  à  quoi  ils  se 
rattachaient  histologiquement.  Mais  ce  qui  est  important,  c'est  que 
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le  sué  pancréatiqtie  n'est  pas  plus  capable  que  le  suc  gastrique  de 
digérer  indifféremment  les  diverses  matières  albuminoîdes. 
'  Uo  autre  fait  va  nous  ramener  à  la  môme  conclusion*  Dans  ces 
taiatras  où  nous  venons  de  les  voir  provoquer  la  transformation  de 
certaines  matières  albuminoîdes  en  peptones»  les  fragments  de 
piemcréas  restent  intacts,  et.  on  les  retrouve  au  bout  d'un  an  de 
séjour  à  Tétuve  avec  leurs  formes  et  leurs  dimensions  originelles. 
Contrairement  à  ce  qu'on  a  annoncé,  le  pancréas  ne  se  digère  donc 
pas  lui-même.  Lorsque  cela  a  lieu,  c'est  qu'on  a  laissé  intervenir 
les  inâniments  petits.  Nous  retrouvons  là  un  nouvel  exemple  de 
cette  loi  que  j'ai  dt^jà  visée,  et  qui  veut  que  toute  cellule  vivants 
soit  faite  d'éléments  inattaquables  dans  les  conditions  où  elle  doit 
vivre,  et  pour  les  diastases  qu'elle  peut  sécréter. 
*  '  Si  maintenant  on  songe,  d'un  côté,  que  la  caséine  qui  résiste  à 
l'action  du  suc  gastrique  est  digérée  par  le  pancréas,  de  l'autre 
que  le  tissu  du  pancréas  se  dissout  rapidement  dans  le  suc  gas- 
trique, on  pourrait  se  croire  autorisé  à  conclure  que  les  diastases 
actives  du  suc  gastrique  et  du  pancréas  sont  différentes.  Cette 
conclusion  serait  prématurée.  Je  montrerai  en  effet  bientôt 
que  l'action  d'une  diastase  est  une  fonction  très  compliquée  des 
conditions  physiques  et  chimiques  du  milieu  dans  lequel  elle  agit. 
Mais  nous  avons  tout  d'abord  à  étudier  la  digestion  intestinale,  et 
à  examiner  la  part  qu'y  prennent  les  inûniments  petits. 


REVUE  DES  JOURNAUX  ÉTRANGERS 


Extraits  des  Journaux  allemands) 

Par  M,  Marc  Botmond. 

E.  Drechsel.  —  Sur  le  calomeL 
]gSi,  à  une  solution  d'azotate  mercurique,  on  ajoute  du  calomel, 
en  chauffant  légèrement,  ce  dernier  se  dissout  facilement  en  se 
transformant  en  chlorure  mercurique  et  en  azotate  mercureux. 
Hg«  Cl*  +  Hg  (Az  O')*  =  Hg  Cl«  +  Hg»  (Az  0')«. 

D'autre  part,  une  solution  de  chlorure  nfierciirique  n'est  pas  pré- 
cipitée par  l'azotate  mercureux,  si^  en  môme  temps,  il  existe  dans 
la  liqueur  un  excès  d'azotate  mercurique* 

(Journal  fur  prtktische  Chemiey  XKiy,  1881,46  ei  Archiv  der 
Pharmacie,  XIX,  1881,  216.) 

T.  Z.   N«  T.   MAI  1882.  14 


L'aiit^urvrfioomms^ide  Vm^qi  d'up  jn#fi^^  ik  ^nppi^^i:^#i4 
4P  1^0 'parties  de  biçulfAte  de  spu^js  /ç^^e  IB^ppfltJe^det^IçaiîbflBate 

KiLLiiffL,  -r  Oléate.de  bif;muth. 

L'oxyde  dç  bismuth  est  précipité  du  nitrate  par  la  lessi^p  dt 
soude,  lavé  h  Teau  puis  à  l'alcool  et  ajouté,  sans  ,dessiccation  pr^ 
làble,  à  l'acide  olçique  d^ns  Içiquel  U  s'en  dissout  Jusqu'à  30  pçi}^ 
cent. 

{Archiv,  der  P,hàmiaçie,  XIX,  ISSl,  151  et  pht^rni.  2li^itf(çli$ift 
fût  ^^$lland,  XX,  1881,  891. 

E.-L.  Patch.  —  Sur  la  présence  du  tannin  da,ns  la  gentiane. 

L'auteur  a  fait  divers  essais  pour  Isoler  de  la  gentiane  un  corpa 
donnant  un  précipité  avec  la  gélatine,  avec  le  sulfate  de  çinchoni* 
dine,  rémétrque  et  le  perchlorure  de  fer,  le  dernier  précipité  éi^\ 
de  couleur  vert  sale.  Ces  réactions  pe  sont  pas  celles  du  gentizin^ 
ou  adde  gentianiquey  car  ce  dernier  est  presque  insoluble  daoa 
Feau  et  prend  une  coloration  brun  foncé  par  les  sels  de  fer.  Cette 
substance  analogue  au  tannin  présente  les  apparences  d'une  com- 
binaison, parce  qu'elle  se  précipite  avec  la  matière  résineuse. 

Patch  a  comparé  aussi,  avec  Tacide  gentianique  pur,  le  corps 
cristallin  et  jaune,  retiré  par  Kennedy  du  Colombo  d'Amérique,  et 
a  constaté  que  le  dernier  corps  est  de  couleur  jaune  foncé,  soluble 
dans  l'eag  et  Téliier,  peu  sohible  da^is  Talieol  froid,  fondant  à 
une  basse  température  %i  liesAaAi  aosorphe.  Quoi<)ue  coloré  en 
brun  par  le  perchlorure  de  fer,  i|.  pi^d^une  i^oloration  fouge  sfpg 
axec  l'acide  azotique  e^  roiige  .çdra)|,a  avec;  Tacîde  8ulfu^ig^e, 
tandis  que  l'acide  geptianiquQ  est  colqi:é  ^^  i^eri  foncé  pqr  le  pr^r 
mier  réactif  et  dissous,  sansi  n[iQçliflpajti(w,  p^  iç  second, 

{American  Journal  qf  Pbarmacif^  yol.  Lljf^^  4%;Sériej  vol.  XI, 
508,  et  ÀrctUv  der  Pharmqç^^  XX,  188?,  233.) 


A,  Mbyer.  —  Sur  la  genfffiipçfie. 

Par  précipitation  avec  l'alcool  du  jmjI(Ç  filtré  ^ç  1^  r#cfiiq  d^  Gtod* 
iana  lutea,  traitement  par  l'éther  et  cristaUisatiqn  daçis  ralcOQl,. 


oti  <Mént  tin  suche  kjrf^iâUisé.  L'anât^eé  b  dcMniÀ  la  fb^nftilé 
e^H^^O".  li  a  tine  «aveuf  douce*  peu  prononcée  et  tst  trâs^faëOè-^ 
^cirit  8olubte  dans  reati.  Une  siolfitieti  ie  l:gr.  Satiti  9c  é.  a*eraii' 
se  frouhlè  par  l'addition  de  20  d.  c.  d^aleèôl  absôlîi;  if  fbnfd  ft  2V0^ 
il  De  néduit  pas  la  liqueur  de  Féhiibg;  méM  avec  de  là  lëvùW  de 
bfire,  il  fermente  de  suite.  Une  eo^otiîon  pi»4pa>r^e  &  100<^  présente  \t 
pouvoir  rotatoire  -|-  65°,7;  une  solution  pi^éparéé  è  ffoid  donne' 
+  d3i»id6.  La  rotiftfon  de  ce  Mcre  itîteryetti<élè^  à  )ê(y^^2,  pour 
la  température  de  18o,  et  diminue  par  récbauitèBkinl  dé  la  sôlû^ 
tioq.  L'action  réductrice  sur  la  liqueur  de  Febling  est  celle  du 
sucre  de  raisin. 

(Zeiisehriti  fur  Physiolog.  Chemièy  VI,  135,  et  Berichie  dér  d. 
dim.  GesMtchdft,  XV,  1882,  '630.) 

RMITANN.  -^  Sur  Pexcrétion  de  l'acide  nitrique  et  de  Caeidè 
fitrenx  pari  urine  (1). 

Scbœnbein  a- constaté  autrefois,  dans  Turine  fraîche,  ia  présence 
de  Tacide  nitreux.  L'auteur  observa  un  dégagenient  d^oiyde  d'azote 
en  la  traitant  par  du  cblorure  de  fer  et  de  Tacide  diîorhydrique,  et 
pift  affirmer  ainsi  la  présence  certaine  ée  Taclde  bi^H^ë  déns 
rurine,  fait  que  Scbœnbein  avait  déjà  annoncé,  mai^  en -erb ployant' 
des  métbodes  qui  présentaient  de  nombreuses  causes  d'erreur.  Dès 
lors,  il  devenait  probable  que  l'acide  nitreux  se  formait  par  la 
réduction  de  l'acide  nitrique,  sous  Tinfluence  des  organismes  infé- 
rieurs. On  pouvait  encore  supposer  qu'il  est  produit  par  la  déconi- 
position  de  l'ammoniaque  dans  les  mêmes  circonstances. 

La  dernière  question  peut  se  résoudre  en  donnant  d*abord  la 
quantité  d'azote  correspondant  à  l'acide  nitreux  par  une  méthode 
colorimétrique,  et  puis  celle  qui. se  trouve  dans  la  môme  urine 
après  la  putréfaction.  Si  la  quantité  d'azote  est  augmentée,  on  a 
eu  ainsi  la  preuve  que  la  quantité  d'acide  nitreux  augmente  par 
l'oxydation  de  l'ammoniaque. 

Les  dosages  prouvèrent  que  cette  quantité  n'augmente  pas  ;  par 
conséquent,  l'acide  nitreux  ne  se  produit  pas  par  l'oxydation  de 
rammoniaque,  mais  par  la  réduction  de  l'acide  nitrique. 

Dans  ces  etpérlences,  on  détermina  la  quantité  d'azote  par  la 
méthode  suivante  : 

lôO  ou  "200  gr.  d'urine  furent  évaporés  à  un  petil  volume  ; 
l'acide  nitrique  transformé  en  oxyde  d'azote  par  l'action  d'un  wA-^ 

(1)  Voir  Bépwtoire  de  Pharmacie,  X,  anU  1882, 172. 
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lange  de  perchlorure  de  fer  et  d'acide  chlorbydrique,  el  ce  dernier 
traité  par  une  solution  de  soude.  Ce  procédé  donne  de  bons  résul- 
tats, avec  Tacide  nitrique,  tant  dans  l'eau  que  dans  Turine,  mais  il 
est  incorrect  pour  le  do.«age  de  l*acide  niireui  dans  furine. 

L'acide  nitreox  fut  dosé  par  une  méthode  colorimétrique  résul* 
tant  de  l'action  de  Taeide  sur  un  mélange  d'empois  d'amidon  et. 
d'iodure  de  potassium. 

[Zeiiichrift  fur  phytiologiiche  Chemie,  V,  1882,  233,  et  Rev.  se. 
méd.,  XIX,  1882,  47.) 

ZiEGELER.  —  5ttr  le  dosage  de  l'acide  sulfurique. 
Afin  d'obtenir  une  précipitation  et  une  flUraiion  plus  rapides  du 
sulfate  de  baryte,  l'auteur  ajoute  à  la  liqueur  encore  chaude, 
traitée  à  la  manière  ordinaire  par  le  chlorure  de  baryum,  une  solu- 
tion de  nitrate  d'argent.  Le  chlorure  d'argent,  qui  résulte  de  cette 
addition,  enveloppe  le  précipité  de  sulfate  de  baryte,  le  liquide  se 
clarifie  immédiatement  et  peut  être  filtré  de  suite.  Le  précipité, 
recueilli  sur  un  filtre,  est  lavé  d'abord  à  Teau  chaude,  puis  à  l'am- 
moniaque, qui  dissout  le  chlorure  d'argent. 
(Pharmac,  Cenlralhalle,  1881,  n^  50,  et  Archiv  der  Pharmacie^ 

XX,  1882,  212.)  

Càsamajor.  —  Recherche  du  sirop  de  glucose  dans  le  sirop  de 
sucre. 

L'auteur  emploie  Talcool  méthylique  à  50^  pour  la  recherche  du 
glucose  dans  le  sucre  raffiné.  Pour  rechercher  le  sirop  de  fécule 
dans  le  sirop  ordinaire  des  raffineries,  il  emploie  l'alcool  méthylique 
à  93<^,5.  Le  sirop  de  sucre  non  falsifié,  mêlé  avec  trois  volumes  de 
cet  alcool  fort,  et  agité,  ne  donne  qu'un  léger  trouble,  tandis  que 
lorsqu'il  est  additionné  de  sirop  de  fécule,  il  se  forme  deux  cou- 
ches, dont  l'inférieure,  la  plus  épaisse,  renferme  le  glucose.  Cette 
recherche  se  fait  aussi  très-facilement  au  moyen  du  poiarimètre, 
parce  que  le  sirop  de  glucose  présente  un  pouvoir  rotatoire  plus 
élevé  que  le  sucre  pur. 

(Repertorium  fur  analytische  Chemie^  II,  1882,  n^  2;  Pharm. 
Centrafhalle,  XXIil,  1882,  99,  et  Pharm.  Zeilschrift  fur  Russland, 

XXI,  1882,  186.)  

Prbntiss.  —  Influence  de  la  pilocarpiiie  sur  la  coloration  des 
cheveuçe.  : 
Le  D'  Prentiss.  de  Washington,  cite  les  deux  cas  suivants  : 
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Uoe  jeune  dame,  possédant  une  chevelure  blond  clair^  prit,  à 
IMurtir  du  16  décembre  1880,  du  chlorhydrate  de  pîloearpine  à  la 
dose  de  1  centigr. 

Au  28  décembre,  on  observait  déjà  une  modifieatiou  dans  la 
coloration  de  la  chevelure,  qui  ne  fit  que  s'accentuer  toujours,  si 
bien  qu'au  1*^  mai  les  cheveux  étaient  complètement  ncHrs, 

Un  enfant  de  quatorze  mois,  atteint  d'une  angine  membraneuse, 
fiât  traité  avec  le  chlorhydrate  de  pilocarpine.  Après  quinze  jours, 
ses  cheveux  avaient  pris  une  couleur  très-foncée» 

(American  Journal  of  Pharmacy,  vol.  LUI)  4*  série  ;  voh  XI, 
592,  et  Archiv.  der  Pharmacie,  XX,  1882,  232.) 


KiNGZETT*  —  Vessence  de  térébenthine  comme  antiseptique^ 
L'auteur  affirme  que  Ton  obtient  un  antiseptique  dépassant  en 
énergie  tous  les  antiseptiques  connus  jusqu'à  présent  en  faisant 
passer  un  courant  d'air  dans  de  l'essence  de  térébenthine  pendant 
cent  à  deux  cents  heures.  Ainsi  traitée,  l'essence  perd  sa  fluidité^ 
n'est  pas  soluble  dans  l'eau,  mais  forme,  au  contact  de  ce  liquide 
ou  de  surfaces  humides,  un  produit  antiseptique  de  grande  valeur. 
[American  Journal  of  Pharmacy,  vol.  LUI/ 4*  série;  vol.  XI, 
580,  et  Archiv  der  Pharmacie,  XX,  1882,  233.) 


VuLPius.  —  Dissolvants  de  Viodoforme. 

L'essence  de  térébenthine  dissoat  4  p.  100  d'iodofonne. 

—  lavande  ^•.  7  —  — 

—  girofles  —  8  —  — 

—  fenouU  —  9  — .  — 

—  citron  —  9  —  .     — 

—  romarin  —  9  —  —  * 

—  eannelie  —  14  —  — 

—  cafvi  —  10  —  — 

L'éther  de  pétrole  dissout  1  p.  100  et  la  benzine  11/2  p:  100 
d'iodoforme;  les  deux  solutions  se  colorent  en  rose.  Une  dissolu- 
tion à  5  p.  100  dModoforme  dans  le  chloroforme  prend  rapidement 
une  coloration  rouge  foncé. 

{Pharmac.  Centralhalle,  XXIII,  1882,  72.) 


Hagbr.  —  Platinage  des  vases  et  ustensiles  de  pharmaei^  en 

cuivre,  laiton,  étain  et  f^r^blanc.^j/g/H  "■         ^^^^ 

On  prépare  une  solution  de  1  partie  de^^hlorure  de  platine  dans 


15| parties, 4*9^eiaQl  t^^ paptieçi; xl/éiti^;  on  enduilet  Qa  frotte  les 
qî^etià  {^latiofir  i^v^  0(9t4e  sçj^^iqa^  el  oq  lea  place  e^  liei»  «ea:i|t 
chaud.  Pour  obtenir  uue  surface  polie  et  brillante,  i^o^  re9te  qiiÛ 
ffi^taf  av/^P  m  oMffo^  d«  tQîlç  ouv  mieux^  de  laine.  Les  places 
•dé(B<:)tueiA9eaiÇim  ^diMQmaf^es  dans  le  platinage  pouinront.ôtm  Péter 
blies  a>wtegemiinf^ik>  PV  Ift  môme  oiiétbode. 
,    jM'mdiiii  4«  platiP6'  obti^nu.  présente  beaucqup  d'analilgie  ayrec 

Uafli^r  et  domoA  iirc  b^q  apparence  aux  abjfits  en  mnv^y  hfotm 

ou  laiton. 


Pepsine  contre  le  mal  de  mer. 

Dans,  environ  vingt  cas .  chez  de^  personnes  n'ayant  jamais 
voyage  sur  i&erj^  et  aussitôt  l*appari|tion  des  premiers  symptômei^de 
cette  afifect ion,  remploi  de  la  pepsine  a  donné  les  meilleurs  résuL- 
tat9,  en  la  prenaiit.à  la  dose  d'qne  grosse  pointe  de  couteau,  dans 
ui\  verre  d'eau,  avec  cipq  gouttes  d'acide  chlorhydrique,  plusieurs 
fôb  par  Jour  et  surtout  avant  et  après  les  repas.  Ces  résultats 
doivent  engager  à  essayer  de  nouveau  la  pepsine  dans  les  mêmes 
circonstances.  En  tous  cas,  cet  emploi  est  inoiTei^sif  et  peut  être 
appliqué  même  chez  l^s  jeun^e!^  enfants. 

{Pharm.  Zeitung,  XXVII,  18S2,  n»  20,  et  PTiarm.  Zeitsehrifi 
fur  Bussiand,  XXI,  1882,  244.) 


Bxlralts  des  Journaux  anglais,  et  amérlealnsi 

Par  M.  -Gh.  RàTROoiLULED  (de  Giiors). 

Préparation  dt  [iodoforme^  par  Georges  Richard  Bellot. 

L'auteur  a  comparé  lesi troâs  pxocédésdAiPréparation  de  MM.  Bon- 
chardat,  Filhol  et  de  Gornélis  ei  Gille.  Bien<  que  l%n  recommande 
fé«ép|lfiip^i)t  ^  procédé  Soucbardat  comme  i\m%  le  plust  fiicUfe  à 
plfttMl^i^rfr  il  dmoei  eepeudanl  la  pcjéfériBiicfi:  au  {irocMé  KiUiolt 
fMm^  que.Kip  :  ceodmif  ot  eat,  plus  «teré^.  q«!U  «t  plm^  écafi<9aj<piAt 
plus  rapide  à  exécuter,  et  que  le  produit.qWQDiObtteiilieBiphia 
beau. 

C'est  le  procédé  de  Gornélis  etGiUe^iui  a  donné  les  moins  bons 

#M)!W^-Ati9^%'W^w«l»i<î  dfSyfflfttfèfee  fircimij^m  pures^  \M^ 
forme  qu'on  en  obtient  est  presquÇf  inqdq^«AÇOt§e^§ei}i(i^  d'^t^MA 
iC^ei^aQi 2prp»  lOOd'akooi àmy^iifi^,  riedpfoipe  r^tixi^'qp  tel 
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mélan^r  a  une  odeur  tréil  désagréable  et  analogue  à  çelfe  des  j^ro- 
duits  qUé  Ton  trouve  dans  lé  commerce.  {NétS-ÉerheSei^  m^rs  ÏB82» 

Le&dos€ê  m<$xima  de  la  nouvelle  pharmacopée  getmanUfiH,  : 
Le  Chemists'Jmimal  donne  une  liste  oompapmtv^  d^ft  édaes 
maxin^''absplues  et  pro  rfté  des  différentes  préparatîôtis  diTiY^iiîhes 
inscrites  dans  fâ  Pharmacopée  britannique  et  de  celles  qui  sont 
proposées  à  l'adoption  de  la  Commission  de  révision  de  la  Pharma- 
copée germanique.  Les  quantités  sont  indiquées*  eir  grains*  dans 
le  joui<tial  anglai^l  et  quibtd  grains  équivalent  à  peu  préW  S  un 
gramnfè. 

Nous  avertissons  nos  lecteurs  que  si  nous  n'avons  pas  con¥6rti 
ici  les  grains  eu  centigram^mes,  c'est  parce  que  FédHear  anglais 
annonce  avoir  fait  la  conversion  inverse,  mais  seuleir^ent  d'uae 
manière  ap'proxfmative  ;  n'ayant  pas  l'article  du  Pbarmaceutische 
Cënt'ralhalle  sôus  les  yeux,  nous  craindrions  de  trop  nous  écarter- 
des  quantités  qu'il  a  données. 

Doieg  Dmm  BoMt 

AiàttÀt        ifadttièa        tttiimi^ 
absotoM  .    ,.}J)sohie8        prodi**^ 
Fiuim.  hiiL  YLaim,  géim.  Pharm.  geim 
gtfttitf  gSiUli  (gifatiP 

AcM  anénietix 0.083'  0<075  0.8 

—    phénîque  cristallisé 8.0  l.S  7.5      ■  , 

ll^d&e'  d^aébriit'.  ..•-..••••..•...-  ....  1.5'  7.5 

ètaldH^rkAte'd^iètyril»liUié  . . . . .     . .  d'J5^  O.i^ 

âlloeitrd*ii»iHkr;...»;v..;...  .v.v..  OM  0.^5'  îftO' 

l    Siâlàte  a'alfopttie^ . « . . ; . . . .  o^oéoe  OlOCft  0:^45^ 

)^  Balbcs  de  soUle.% 2.0  3.0  16. 0" 

Guitbarfde..l oiôO"  0.75  2.J5 

^drate  de  chloraï. 80. 0  45.0  00 .0 

ëkéi^ ,......,                          0.^5"  z.é 

€i*iiî.A/*'..v..... .-...'.... .',-....:..  8.0^  JiO* 

:    9mM'éBtMtt{èiién^fai^,...\.\,.  10:«0'  15^0  \ 

ieaaUMkdé^lMlladotfêV..^f)^.b.,i 1.0  ».'0^  9.0* 

—      dedigitale 2.0             S'.O  15.0. 

<*-     de  jusquiame .^ 7*5            4.5  22.5 

Jaborandl...  •••*.•« a*^.. ;......,.. .  7^*9  150.0 

Feuilles  de  stiâoïdhliim 2^5            3.6"  15'.é 

'-^vaÙêé^ù:éttkréaéé^.,., Ô:m        6.4)1'  U^- 

«rWWlire         -UJ           .............  0123^         9.W  filP 

^    frfte^du^è/-*^'  .        ..,...'...;,.:..  a^O*  #.7*'  .  »:.f ' 

,  Qa^t            -- K«0'  ^.4S  .1.5. 

lodoforàie... ,...                          8.0  tS.O 

'•' i«A?......:.....; •    (J;^        <il7%        to' 
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Créofote 3.0     ;       0.75          3.0 

Ghlorhjdrate  de  morphint 0.5  0. 45           1 .5 

Sulfate  —  0.45  1.5 

Huile  de  erotontigUam 1.0  0.75           1.5 

Opium 2.0  2.25            7.5 

Phosphore 0.066  0.015         0.045 

Chlorhydrate  de  piloearpioe 0.45  0.9 

AcéUte  de  plomb 8.0             1.5             4.6 

Chlorate  de  potasse. 20.0  80.0  150.0 

SantODlne 6.0  1.5           4.5 

Ergot  de  seigle 30.0  15.0  75.0 

Aiotate  de  strychnine 0.15  O.S 

Sahine 10.0  3.0  15.0 

Tartrate  d'antimoine 2.0  8.0            7.5 

Thymol 1.5  7.5 

Vératrine 0.075         0.3 

Sulfate  de  dne  (émétlque) — 30.0  15.0 

Cette  table  est  incontestablement  fort  incomplète;  parmi  les 
omissions  on  peut  signaler  l'aconitine  et  Tatropine*  {The  Chemsts* 
Journal,  février  1882.) 

Teinture  sensible  de  tournesol,  par  Stolba. 

L'auteur  donne  la  méthode  suivante  pour  préparer  une  teinture 
de  tournesol,  très  sensible  à  Faction  des  acides  et  des  alcalis.  Un 
morceau  de  tissu  de  laine  ou  de  coton  bien  lavé  est  plongé  dans 
de  la  teinture  de  tournesol  ordinaire  jusqu'à  ce  qu'il  ne  puisse  plus 
absorber  de  matière  colorante.  Il  est  alors  plongé  dans  une  solution 
d'acide  sulfurique  à  5  ou  10  p.  100  qui  fixe  jsur  cejissu  la  plus 
grande  partie  de  la  matière  colorante.  Ensuite  on  le  lave  d'abord 
dans  de  l'eau  commune  et  en  dernier  lieu  dans  de  l'eau  distillée 
jusqu'à  ce  qu'il  ait  éié  totalement  purgé  de  la  teinture  non  fixée. 
Enfin,  sans  le  laisser  sécher,  on  le  soumet  à  l'action  d'une  solution 
très  faible  de  soude  caustique  qui,  peu  à  peu,  se  colore  en  bleu..  Il 
n'y  a  plus  qu'à  neutraliser  cette  solution  en  l'additionnant  avec 
précaution  d'acide  sulfurique  étendu.  {The  Chemists'  Journal, 
février  1882,  p.  62.) 


i       ■  I 


Pepsine  employée  comme  tamifuge^  par  le  D' Hager*  ' 
M.  le  D'  Bouchut  a  employé  comme  tœnifuge  une  soIuUmi^  de 
pepsine  à  la  température  de  2ô<»C.,  et  au  bout  de  quelques  heures» 
l'animal  avait  entièrement  disparu  ;  en  d'autres  termes,  il  avait  été 
dissous  par  le  liquide.  Cette  expérience  a  été  renouvelée,  avee  te 
même  résultat,  sur  un  enfant,  en  lui  administrant  20  centigr.  de 
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pepsine  par  jour  pendant  cinq  jours.  M.  le  D**  Weîler  assure  que 
le  médicament  est  encore  beaucoup  plus  efflcace  lorsqu'il  est 
associé  avec  Tacide  chlorhydrique.  11  s*est  servi  de  la  préparation 
suivante  sous  forme  de  trochisques  : 

Or. 

Acide  chlorhydrique 3.0 

Glycérine 6.0 

Eftu  dfsUnée 1.0 

Gomme  adragàote , .  7.5 

•.   Pepsine  de  Flnzelberg  (pqis.  de  porc) 15.0 

Poudre  de  santal  rouge^ 0, 5 

^Faire  ôQ  trochisques  que  l'on  recouvre  de  poudre  de  cannelle. 
La  dose  pour  un  enfant  d'une  douzaine  d'années  est  de  cinq  par 
jour.  {The  ChemUW  Journal,  février  1882,  p.  63.) 


Sur  la  solubilité  du  sulfate  de  morpkine  dans  reau^  par  Frédéric 
B.  Power. 

Tous  les  ouvrages  classiques  de  chimie  indiquent  que  le  sulfate 
de  morphine  est  soluble  dans  deux  pariies  d'eau  froide.  La  Commis- 
sion de  révision  de  la  Pharmacopée  des  États-Unis  a  inscrit  dans 
son  rapport  que  ce  sel  exige  pour  être  dissous  quinze  parties  d'eau 
à  la  température  de  15**  C. 

H.  Power  a  voulu  contrôler  l'exactitude  de  ce  dernier  chiffre, 
soit  en  détenninant  par  la  méthode  de  Meyer  la  quantité  de  sel 
coateoue  dans  des  solutions  saturées  à  troiû  et  à  chaud,  soit  en  fai- 
sant la  même  détermination  avec  une  solution  saturée  à  15^  G.  et 
évaporée  à  siccité.  Les  résultats  qu'il  a  obtenus  lui  ont  montré 
qn'nne  partie  de  sulfate  de  morphine  txige,  en  nombre  rond, 
24  parties  d'eau  à  15°  C.  pour  se  disso>  dre^  Il  y  a  cependant  encore 
ime  réserve  à  faire  sur  ce  dernier  chiffre,  parce  qu'il  a  été  constaté, 
par  plusieurs  observateurs,  que  le  sulfate  de  morphine,  suivant  sa 
provenance,  n'avait  pas  toujours  le  même  degré  de  solubilité. 
Aucune  recherche  n'a  été  faite  jusqu'à  présent  pour  reconnaître  à 
quelle  cause  était  due  cette  variabilité.  {Amer.phar.jour.^  mars  1882* 
p.  98.) 
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ACADÉMIE  DE  MËDEGINË. 
Séance  du  21  mars  1882. 

Eecherches  sur  la  proditctioD  de  l'oxychlorure  de  carbone  dCam  le 
chloroforme^  par  MM.  J.  Rbgnault  et  E.  Roux.  —  M.  J.  Renault  tésiune 
ainsi  les  premiers  résultats  obtenus  dans  ces  recherches  : 

1*  L'étincelle  d*une  bobine  de  Ruhmkorff,  jaillissant  dans  un*  nétaDg» 
de  vapeur  de  chloroforme  et  d'air  atmosphérique,  donne  immédMedienl 
naissance  à  une  grande  proportion  d'oxychlorure  de  carbone» 
'  2*  torsque^^dans  un  appareil  à  effluve,  on  fait  circuler  lentement  de 
Initié  sàttiré  de  vapeur  chloroformique,  le  chloroforme  eçt  détruit  et  foùirnlf 
un  produit  gazedx  presque  exclusivement  constiltfé  par'  ixx  phos^tk^ 
(oxychlorure  de  carboue)  reconnaissable  à  son  odeur  suffocante  intolérable 
et  ft  sa  transformation  en  carbonate^et  cblorure  de  baryum  au  conta«Crde 
iliydrate  de  baryte  dissous. 

3^  Dans  un  récipient  contenani  une  ampoule  de  verre  mince  pleiae^de 
ditbroforme  et  fermée  à  la  lampe,  on  fait  le  vide,  puis  on  introduit  d& 
Fair  ozonisé  p*ar  PefAuve*  Dès  qu'on  rompt  l^âmpoule,  la  vapënr  du 
dilfaroforme;  au  a)ntact  deTair  ozonisé,  se  mëtaiâôrphose  en  oxychloriiré" 
dèMeab'boim  facile  à  cafactérïser  par  Hes  moyens  précités; 

4^  En  présence  de  Toxygènede  Tair,  le  chloroforme' se^transforîÈfé'ddllc' 
es  osybhlorure  de  oaitbnè^  i^r  to  paslittge  de  r^tincelle  et  dë^  l^eÉn^. 
De  plus,  la  productimiv  dll  pÂbs^ikas^  esl  indépéiidatate  ù^  ^ï^mkifS^ 
thmniques  et  éledtri^uiBideft'  dièa»praiuèpe8rej^riencè8<  piâsqa^lttr't. 
UauaUfStmple  contact  dek:'lat¥if>eur'd»cMoiofdrBie>et<d)Bl^n' oÉtnisâ.    . 

5»  Si,,  dans  un  apparoiki^  effliive»rOn4înge  un?  courant  d'azote  eBUère» 
ment  privé  d'oxygène  et  mélaiigé  à  de  la  vapeur  de-chloroiorme,.  ca  dernier^ 
lé  décompose.  Gr&ce  à  rabse^çe  d'oxy<gène^.aucune  trace  d*oxycbi6rure.de 
cArbohenepreDdnaîssàncé.<)hconslatelâformatl6ndel%cîdé  ch'lorbydrîque . 
et  d'tîydiùcaibtrrés  lëitiarquaMes*  pai»  léui*  odéûr  iiileli'së' et  persistante 
qui  i^^peilé  aU"  ploè^lîaulf  point' f^ottie^  de  i^tUàfétu^  Mliesr  e&àëtttiMiè& 
aiQMUrteitôBft:  ailJgiot^';!G^<' H*^^ 


SOCIÉTÉ  DE  THÉRAPEUTIQUE. 

Séance  du  22  mars  i882« 

Sur  le  C^ntharldisme  produit  par  les  Wéaleatolres. 

II.  Dujardm-Beaumetz  soumet  d^abord  ses  propres  obaervations  sur  le 
cantharidisme  produit  par  remploi  des  vésicatoires,  et  les  moyens  em- 
ployés pour  réviter.  il  ne  croit  pas  à  Faction  du  camphre  et  des  poudres 
alcalines,  et  il  conseille  simplement  de  laisser  le  vésicatoire  en  place  très- 
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peu  de  temps,  et  de  le  remplacer  par  un  cataplasme  qui  achève  la  vésica- 
tîoo.  Dans  ces  qofQ4îtI(Wii  t^hsorpttoB  de  la,  cantharidine  et  son  élimina- 
tion par  les  reins  est  rendue  aussi  faible  que  possible. 

M.  Dujardin-Beaumetz  demande  ensuite  Tavis  de  ses  collègues  sur  cette 
question  éminemment  pratique. 

M.  Gatillon  atténue  Taction  des  vé^fcattotres  sur  les  organes  génito-uri- 
naires,  en  les  recouvrant  d'un  psapier  dsisoie  huilé. 

M..  Guéneau  de  Muasy  prescrit  des  vésicatoires  camphrés  sans  croire 
cependant  à  TefiScacité  du  camphre  et,  conune  M.  fieaumetz,  il  raccourcit 
le  temps- d'application  à  Taide  d*un  cataplasme  enduit  de  bcfutre  ou  de 
oérat^.  Il  recourtégalement  à' Pemploi^dn  papier  huilé. 

M.  Féréol  ne»  pdnse  pas  que  Tinlerpésition'  dU  papier  de  soie  puisse  em^ 
fêcfatk*  J^*lsibsorfXtio&.  de  la  caathaTidlne^ 

Hi  (V  P^uà  fût  semafquer  Kinflaeocaâe  lasarfooed&remplàtre>';:ie» 
vésicatoires  d'un  diamètre  de  15  centimètres  produisent  rarement  ôm 
accidents^ 

4  Tâ^eo^le  de  Gull^,  il  recommande  de  bdre  beaucoup  afin  de  provo^ 
qper  une  diurèse  abondante  et  d'éliminer  la  cantharidine  au  fur  et  à*me»* 
sure' de  son  absorption. 

Ml  dàdët  de  Gàssicourt  ne  pensé  pas  que  le  bii:;arbonat!e  de  soude  mette 
it'Pàbri'  de  la'  cystite  cantharidienne;  ii  a  vtt  eet  accident  survenu*  après 
Mt)pSteatiéu  d*ua  vésicatdre^  parfaitement  necouvert  de-  sa*  poudre,  et^ 
wiis'^  rittgasUon  d^uw  bouteille  d'eau  ùkf  Vichys 

M.  Qoiignienheîm  tient  oonqite  de  la.  consistance  desrèmplfttre  vébican(;i 
(^  i&â^îciatairea  uft  peu  mous  donneraient  plua  facilement  la  cystite  ^quM 
faux  d^aa  gAtedure;,  i^ussi<riec^mniaodert-il  plutôt  Je  sparadrap  qijie«rein^ 
plâtre  sur  un  écusson  de  peau  ou  de  diachylum*.. 

Ijl.  Gpugyenheim  resconnatt  d'ailleurs,  avec  M.  Moutard-Martin  l'exis- 
tence d^ùneidiosyncrasie  véritable,  les  névropathes  absorbant  plus  facile- 
oiéiit'la  cantharidine. 

Vt.  Dufaomme  f&it  observer  que  le  phis  souvent  Tépidermeoff^e  la  meit- 
Kùre^barrière'  contre^  Fâbsorption  de  la  cantharidine. 
'  M.  Bd.  U^bé^  professe  la  même  (^inkm;' aussi  longtemps  que  Tépiderme 
est  intact,  on  n^a  rien  âuredoutaiw 

li^  Delpisch  neciiQnBnaafki' l'enapkndes^vésieatoires  aux  cantharidates 
f)qi^in^.^4'agî8^ntir;apidei|i(»^  h^wesi^et  sont  générale* 

i9(Mibd!ui^  innocuité  gg^'faite^     ■■ 

Sp  résumé,  s|  le  caniphre  et  le  bicarbonaJle  dCr^so^ude  n'ont  aucune  action, 
sjir  le  développement  du  cantharidjisme,  on  peut  prévenir  cet  accident} 
daiis  une  certaine  mesure  par  l'emploi  du  papier  huilé,  en  diminuant,^ 
retendue  dii  vésicatoirè  et  en  augmentant  là  consistance  delà  masse em- 
plastique,  en  ménageant  Tépiderme  par  une  durée  d'applièatioh  aussi' 
coiirté'qite  possible,  et  enfin  par  l%mpf6t'de'boi6sonâ'abbnâàtïtesr 
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INTÉRÊTS  PROFESSIORMELS. 


liCB  médecins  sont-ils  sonmls  ik  la  visite  des  Jnrys 
d'Inspeetlon  des  pharmaeles  f 

Par  M.  CiiNON. 

La  Société  de  médecine  légale  a  été  saisie  récemment  d'une 
question  très  intéressante,  par  un  de  ses  membres  correspondants, 
qui  fait  partie  du  jury  d'inspection  des  pharmacies  de  son  départe 
ment.  11  s'agit  de  savoir  si  les  médecins  autorisés  à  délivrer  des 
médicaments  à  leurs  malades,  en  vertu  de  l'article  27  de  la  loi  de 
germinal  an  XI,  sont  soumis  à  la  même  inspection  que  les  phar- 
maciens. 

M.  Chaude,  président  de  la  Société  de  médecine  légale  et 
Tun  des  auteurs  du  Manuel  de  médecine  légale  de  Briand 
et  Chaude^  chargé  de  l'étude  de  cette  question,  a  pr&senté  à  la 
Société  un  rapport  remarquable  où  se'trouvent  impartialement 
discutés  les  arguments  qui  peuvent  être  produits  en  faveur  de  l'une 
ou  de  l'autre  des  deux  opinions,  et,  à  la  suite  de  la  dist  ussion  44 
ce  rapport,  la  Société  de  médecine  légale  a  décidé,  dans  sa  séance 
du  13  mars  dernier,  et  conformément  aux  conclusions  de 
M.  Chaude,  (]u'on  devait  considérer  les  médecins  qui  fournisseur 
des  médicaments  à  leurs  malades,  comme  devant  être  soumis  à  la: 
même  inspection  que  les  pharmaciens. 

Nous  énumérerons  successivement  les  objections  présentées  par 
ceux  qui  pensent  que  les  médecins  ne  doivent  pas  être  assujettis 
aux  visites  des  jurys  d'inspection,  et  nous  signalerons  en  même 
temps  les  arguments  invoqués  par  M..  Chaude  contre  cette  manière 
de  voir,  qui  n'a  d'ailleurs  rencontré  qu'un  petit  nombre  de  défen- 
seurs au  sein  de  la  Société  de  médecine  légale. 

On  dit  d'abord  que  les  médecins  autorisés  par  l'article  27  de  la 
loi  de  germinal  à  fournir  des  médicaments  à  leurs  malades  ne  sont 
pas  assimilables  aux  pharmaciens  ;  qu'ils  se  bornent  à  délivrer 
quelques  médicaments  en  cas  d'urgence;  que,  dans  aucun  cas, 
ils  ne  peuvent  avoir  officine  ouverte,  ni  vendre  des  médicaments  à 
la  première  personne  venue,  et  qu'enfin,  la  jurisprudence  a  établi 
qu'ils  n'étaient  pas  assujettis  à  la  patente. 

Les  médecins  qui  fournissent  des  médicaments  ne  sont  pas,  il 
est  vrai,  soumis  à  la  patente;  mais  cela  est  très  juste,  puisqu'ils 
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Q^exercent  la  pharmacie  qu'à  titre  exceptionnel  et  dans  des  condi-^ 
tioDS  limitées  par  la  loi;  mais,  comme  le  fait  observer  à  juste  titre 
M.  Chaude»  ils  soat  assujettis  à  la  vérification  des  poids  et 
mesures  et  obligés  de  payer  la  taxe  établie  pour  cette  vérification.  A 
ce  sujet,  le  conseil  d'État  s'est  prouoncé  à  plusieurs  reprises,  ce 
qui.  prouve  qu^aux  yeux  de  rAdmini&trationy  on  doit,  dans  une 
certaine  mesure,  assimiler  aux  pharmaciens  tes  médecios  vendant 
des  médicaments. 

M.  Chaude  aurait  pu  ajouter  que,  à  cette  différence  près  que  les 
médecins  n'ont  pas  boutique  ouverte  et  qu'ils  n'ont  pas  l'ennui  de 
voir  leur  porte  ouverte  à  chaque  instant  par  des  personnes  venant 
chercher  souvent  un  médicament  de  peu  d'importance,  ils  pour*» 
voient  entièrement  aux  besoins  pharmaceutiques  de  leurs  malades  ; 
les  pharmaciens  voisins  ne  reçoivent  qu'exceptionnellement  une 
de  leurs  ordonnances,  et  nous  savons  que  beaucoup  de  ces  médecins 
réalisent,  avec  le  commerce  des  médicaments  auqnel  ils  se  livrenti 
un  chiffre  d'affaires  qu'envieraient  un  certain  nombre  de  nos 
confrères  de  province  ;  iis  ne  se  bornent  à  délivrer  des  médica- 
ments d'urgence  à  leurs  malades,  au  moment  oii  ils  sont  appelés 
auprès  d'eux  ;  ils  ont  chez  eux  des  approvisionnements  pharmaceu- 
tiques aussi  complets  que  ceux  «les  pharmaciens,  et,  de  retour  chez 
eux,  ils'font  parvenir  aux  malades  qu'ils  ont  vus  dans  leur  tournée, 
par  rintermédiaire  du  facteur,  ou  d'un  voiturier,  ou  de  tout  autre 
commissionnaire,  les  médicaments  qu'ils  croient  devoir  leur  pres- 
crire. 

La  question  soumise  à  la  Société  de  médecine  légale,  ainsi  que 
1efaitreman|uerM.  Chaude,  n'a  pas  encore  été  résolue  expressément 
par  l'autorité  judiciaire.  Cependant,  dans  une  circonstance,  la  Cour 
de  cassation  a  rendu,  le  28  mars  1862,  un  arrêt  qui  signifie  que  le 
médecin  qui  tient  un  dépôt  de  médicaments  est  soumis  à  l'inspection, 
il  s'agissait,  dans  l'espèce,  d'un  médecin  qui  avait  refusé  de  se  sou- 
mettre à  la  \lsite  d'une  Commission  d'inspection  qui  n'était  pas  assiS: 
iée  d  un  conunissaire  de  police.  Ce  médecin  fut  poursuivi  devant  1q 
Tribunal  de  simple  police»  qui  Tacquitta  ;  un  pourvoi  fut  foripé 
contre  cette  décision,  mais  ce  pourvoi  fut  rejeté  par  la  Cour  suprême 
qui  reconnût  légitime  la  résistance  exercée  par  le  médecin  en  ques- 
tion. L'arrêi  de  cassation  ne  dit  pas  que  ce  médecin  avait  eu  ,1e 
droit  de  refuser  de  se  soumettre  à  la  visite  parce  qu'il  n'y  était  pas 
assujetti^  mais  parce  que  la  Commission  d'inspection  n'était  pas 
régulièrement  composée  ;  d'où  il  résulte  implicitement  que,  si  cette 
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Mais,  objectent  cDUJi  qdl  pen^M  ({ïrê  lBi»>Gèniiâil^ions  d'inBpee- 
tloa  ne  doivent  pas^sUer  les  dépôts  des  médîtameiifô  des  médetffls, 
les^anides  29 et^SO delà  loi  de  gepmînal  ne  parleiït  que  des  pbftN 
inaeieos  et  des  droguiste»,  et  ne  disent  pais  nn  mot  dès  mëdecini^; 
fi'  «D  est  ^e  mèttiQ  de  rordonntoée  dé' f84S.  Donc  le  mëdecià  ne 
doit  être  soumis  ni  à  l'inspection  faite  chez  les  phàrînâdens  et  )(^s 
ipeguistès  en^vertu  des  textes  ooûlenus  dans  la  loi  de  germinal,  ni 
à'Cdtte  autre  inspe^cm  spéciale  qui  t  pmirlmt  de  veiller  à  fobser- 
setvatîoû  des  dii^positions  relatives  au  commerce  des  substances 
vdfiémeiises. 

-  'Cette  objection  est  eoni^batloe  de  ta  manière  stitvante  pt!^ 
M*  Cbaudé;  tout  d'abord,  il  signale  ladifférenoedeis  termes  empMyés 
par  4e  tcgtslaleor  dans  les  articles  Î9et  30.  «  C'est  dans  l'article  29, 
fc  dlt^fl,  qui  Voccq^  des  villes  eâ  se  trouvent  des'Éccil'es  de  phar- 
«  «nacie,  c'est-à-dire  déft  villes  où  jamais  tin  médecii)  ne  pourra 
or  vendre  de  médicaments,  que  Ton  rencontre  les  expressions  de 
<c  phaiinmciens  et  d*e  dregnistes,  par  la  raison  bien  simple  qu'eux 
(c  seuls  seront  soumis  à  rinspection;  dansVartideSO,  auéouiraire, 
«  ces  mots  ne  sont  pas  répétés,  et  les  termes  sont  plus  larges^ 
({  Gouime  s*ils  ^voulaient  comprendre  dans  ces  inspections,  d^autres' 
«  peiisonnes  encore  que  les  pharmadens  et  les  droguistes. 

«  Hais,  bàtons-nous  de  le  dire,  cet  argument  de  texte  ne  nous' 
*«  parait  pas  avoir  une  grande  valeur,  ni  dans  un  sens,  ni  dans' 
<(  rautfe.  Pour  nous,  les  rédacteurs  de  la  loi  de  germinal  n^ont 
t  songé,  ni  à  comprendre  da:ns  les  articles  29  et  suivants,  ni  t  en: 
«  exclure  les  médecins  autoritiés  a  vendre  des  médicaments  ;  ib 
«  ont  voulu  soumettre  à  des  visites  touslesUeux  où  se  Tendent 
»  les  dnogues  et  les  médicaments,  et  ils  ont  employé  les  mots  de 
«  droguistes^  de  pharmaciens^^  de  magatins^  de  laboratoires  et 
(c  û'offieines,  parce' que  ce  sont  Ht  les  mots  qui  leur  sont  venus 
«  natureMement  à  l'esprit. 

«  Les  motifs  d'hygiène  puMîque  qui  ont  fait  ord<)nner  ces 
«  visites  existent  pour  la  pharmacie  du  médecin,  comme  pour  leS 
«  autres.'...  On  pourrait  même  soutenir  qUe  l'inspection  des  médi- 
«  caments  du  médecin'  est  plus  nécessaire  que  ^inspection  des 
((  médicaments  du  pharmacien;  celulnci,  en  effet,  a,  pour  leur 
«  préparation,  une  habitude  que  le' médecin  ne  possède  pas;  tes 
«médicaments  qu'il  livre  sont,  ou  tout  au  moins  petivent-étre' 
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<c  eMBFlBé»  p&r'ie  mëéecin  qtit  les  a  ^erdomés^nti  contrdre,  aucun 
§  coatrôle  n'exiate  pour  le  médecin  qui  fend  lui-même  îles. médica- 
9  menta  qu'il  a  preaoï^ila» 

«  Le  législateur,  cela  nous  parait  certain ,  a  «u  iUntentieq  de 
f  MWieUce  aia  visites  tous  lis  dépftts  de  médicameuta. 

«  lie  douve  s^i  moins. permis  lencope  en  ce  qui  touche  les  subs^ 
§  ^ces  vénéneuses,  car  il  résultedfejcifculaires  mrni8lériel1es(enli« 
n  autres  celle  du  17  mai  IB47)  que  les  disposhisfisde  l'ordonnance 
«  de  1846  s'appliquent  ùlnoe  manjàna  générale  et  afaselue  à  tous 
f  éS^iSkX  qui  achètent  ou  vendeoft  des  substances  .vénéneuses.  » 

Les  résistances  qui  se  produisent  dans  un  eertain  ^nooikn  de 
départements,  de  la  part  des  médecins,  n'est  pas, générale»  car  nevs 
eODnaissoQs  beaucoup  de  déparlsmectts  ûù  les  JufySid*inspection 
visUent  d^'.puis longiempsles dépétside médicaments  des^médeoiM, 
sans  que  ces  derniers  songent  à  refuser  de  se  soumettre  à>ces  visites» 
qui  .n'qnt  pas  d'ailleurs  de^catactàre  plus  Uessant  pour  eux  que 
pour  les  pharmaciens. 

U  y  a  encore  un  dernier  arfumant  à  produire  à  Tappin  de  la 
doctrUie  soulenue  par  M,  Chaude,  et  ce  dernier  >a^a  probablement 
pas  jïoagé  à  s'en  .prévaloir. 

Aux  termes  de  la  loi  de  1791  et  de  l'arrâté  de  messidor  an  VIIl, 
les  municipalités  ont  le  droit  de  faire  surveiller  le  oommeros/dea 
médicaments  jet  de  Caire  saisir  et  détruire  eeux  qoi  setaient 
Fecoimm  gâtés,  corn^mpus  ou  nuisibles. 

Nou^  avons  dit»  dans  l'article  ^ui  a  paru  dans  le  dernier  num^ 
de  ee  Recueil»  que  ces  dispositions  devaient  être  considériéea 
comme  abrogées;  mais  cette  abrogation  pe  porte  que  sur  le.^  par-^ 
ties  où  il  est  .question  de  confier  ]a  aurvetUaikee  ei  TiiiMpeotîon  de» 
^lédicaments  à  d'autres  personnes  qu!aux  iDspedeni?»  ordinaires 
des  pharmaciens.  Les, municipalités  ont,  à  nos  yeux,  le  droit  d» 
veiHcr  à  ce  qu'on  ne  livre  au  publie  que  des  médicaments  bien^ 
^paréa  et  non  détériorés  ;  u  ee  droit,  dîsions<*>nous  ptas-  haut,' 
«  i)ous  semble  incontestable,  mais  b  condltiÇ'n  qjue  Vauioniému**' 
«  nicipale,pour  l'exercer,  ait  recours  aux  inspeeteurs  désignés  par« 
«.  ]p  loi  de  germinal*  » 

Done^  si  les  municipalités  ont  le >dmt  d'inspecter  les  médiea«» 
flaeuts  cher  tous  ceux  qui  en  font  le^epanoneres,  elles  >  peuvent  falre> 
pratiquer  des  visites  chez  les  médecins  qui  ont  des  dépote  de  mé«^' 
<)îfiam€Ais,  par  les  mspecteurs  que  noius^.coQsidérons  eoipinie  s((ii}s 
compétents,  c'est  à-dire  par  les  inspecteurs  des  pharmacies. 
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li'armotre  avx  poisons^  et  le  seeret  professionnel* 

.M.  Mayet  père  vient  de  soumettre  à  Texamen  de  la  Société  de 
médecine  légale»  deux  questions  qui  intéressent  vivement  tout  le 
corps  pharmaceutique. 

Il  s'agit  premièrement  de  savoir  si  le  pharmacien,  obligé  comme 
le  médecin  d'observer  le  secret  médical,  peut  dans  la  pratique  se 
soumettre  rigoureusement  aux  prescriptions  de  l'ordonnance  royale 
du  29  octobre  1846  portant  règlement  sur  la  vente  des  substances 
vénéneuses  et  notamment  aux  articles  3,  5,  11  et  14. 

En  second  lieu,  est-il  interdit  aux  pharmaciens  de  renfermer 
dans  l'armoire  aux  poisons,  d'autres  substances  que  celles  désignées 
nominativement  sur  la  liste  du  décret  du  8  juillet  1850? 

L'émiuent  avocat,  M*  Démange,  membre  de  la  Société  de 
Médecine  légale  a  bien  voulu  se  charger  d'étudier  ces  questions  et 
d'en  faire  un  rapport  à  la  Société. 

Nous  tiendrons  nos  lecteurs  au  courant  de  la  discussion  qui  aara 
lieu  sur  les  conclusions  de  ce  rapport. 

Mais  avant,  nous  rappellerons  que  la  dernière  de  ces  questions 
a  été  récemment  traitée  par  notre  collaborateur,  M.  Crinon,  dans 
le  numéro  de  janvier  1882,  page  41.  Nous  enregistrerons  avec  un 
grand  intérêt  la  solution  que  la  Société  de  médecine  légale  donnera 
à  cette  question. 

Quant  à  l'obligation  qu'on  veut  imposer  aux  pharmaciens 
d'inscrire  le  nom  et  l'adresse  des  clients  sur  le  registre  des  près* 
criptions  médicales  contenant  des  substances  vénéneuses,  mais 
employées  à  doses  médicamenteuses,  nous  la  croyons  excessive  (1). 
Avec  une  telle  exigence,  que  deviendrait  en  eiïet  le  secret  médical? 
Un  malade  consulte  un  médecin  qui,  sans  lui  demander  ni  son  nom 
ni  son  domicile  ou  qui  les  garde  pour  lui  s^'l  se  trouve  les  connaître, 
lui  délivre  une  ordonnance.  Si  le  pharmacien,  recevant  cette  ordon-^ 
nance,  exige  le  nom  et  l'adresse  du  malade  pour  l'inscrire  sur  le 
registre  qu'il  doit  tenir  à  la  disposition  du  commiî'saire  de  police^ 
et  des  inspecteurs,  à  quoi  aura  servi  le  secret  médical,  observé  par 
le  médecin,  et  d^ailleurs  imposé  également  au  pharmacien? 

Il  nous  avait  semblé  jusqu'ici  que  cette  oldigation  n'existait  que 
pour  les  substances  toxiques  délivrées  en  nature,  lesquelles  doivent 
être  portées  sur  un  registre  spécial  et  paraphé,  avec  la  date,  le  nom 
et  l'adresse  du  demandeur* 

f  (1)  Cette  question  a  été  également  traitée  par  M.  Crinon,  avril  1880,  tome  VIIF, 
page  181.  ^ 
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Dans  la  pratique  journalière  de  la  pharmacie,  surtout  à  Paris, 
il  est  bien  difficile  d'imposer  à  un  client  qui  demande  Texécution 
de  son  ordonnance^  de  donner  son  nom  et  son  adresse,  et  la  don- 
nerait-il, comment  le  pharmacien  peut-il  contrôler  la  sincérité  de  la 
déclaration  ? 

De  plus,  dans  certaines  circonstances,  le  secret  médical  oblige  le 
pharmacien  à  taire  le  nom  du  client,  et  nous  ne  voyons  pas  que 
rintérèt  public  exige  que  le  commissaire  de  police  et  les  professeurs 
inspecteurs  sachent  que  Monsieur  X...  prend  de  Parsenic  pour  une 
affection  de  la  peau  qu'il  tient  à  tenir  secrète  ;  que  Mademoiselle  Y. .. 
prend  des  dragées  contre  l'épilepsie;  que  Madame  Z...  se  traite  pour 
un  accident  syphilitique,  etc. 

Toutefois,  et  bien  que  nous  ne  croyions  pas  qu'il  y  ait  obligation 
légale  d'inscrire  dans  tous  les  cas  le  nom  et  l'adresse  du  client, 
nous  pensons  que  le  pharmacien  doit,  dans  son  propre  intérêt,  et 
autant  que  le  secret  médical  ne  s'y  oppose  pas,  s'assujettir  à  cette 
règle.  Il  peut  ainsi  éviter  de  déplorables  confusions  dans  l'envoi  et 
la  livraison  même  du  médicament. 


Aflsoelatlon  générale  4es  Pluirmaelças  die  Fraiieet 

La  cinquième  Assemblée  générale  de  TAssociation  générale  des  Phar- 
madens  a  eu  lieu  les  2  et  3  mai  dernier,  à  la  mairie  du  IV*  arrondissement. 
Dans  cette  Assemblée  générale,  a  été  discuté  le  nouveau  projet  de  loi 
élaboré  par  la  Commission  spéciale  précédenmient  nommée  par  TAsso- 
ciation« 

Voici  le  texte  du  projet  de  loi  qui  a  été  voté  par  les  délégués  des 
trente-quatre  Sociétés  qui,  sur  les  quarante  Sociétés  agrégées,  s'étaient 
fait  représenter  à  cette  Assemblée. 

TITRE  I 

ne  l91Sxer«iee  de  le  PhApniAcie. 

ART.  1*'.  —  Nul  Français  ou  étranger  ne  peut  exercer  la  profession  de 
pharmacien,  posséder  et  diriger  une  officine,  préparer,  débiter,  faire  pré* 
parer  et  débiter  sous  sa  responsabilité,  aucun  médicament,  poor  la 
médecine  humaine  ou  vétérinaire»  s'il  n'est  pourvu  d'un  diplôme  de 
pharmacien,  obtenu  en  France  suivant  les  formes  déterminées  par  les  lois 
et  règlements  en  vigueur. 

Tout  Pharmacien»  sans  distinction  de  grade,  pourra  exercer  sa  profession 
dans  toute  retendue  du  territoire  français,  de  l'Algérie  et  des  colonies. 

Art.  2*  —  a  Tavenir,  il  ne  sera  plus  délivré  de  diplôme  de  phannaclen 
de  seconde  classe. 

T.  z.  !«•  T.  Mal  18S2.  15 
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ToatefoiSy  ce  diplôme  sera  encore  délivré  aux  élèves  qui  auront  pris 
une  on  plusieurs  inscriptions  de  stage  ou  de  scolarité  avant  la  promulga- 
tion de  la  présente  loi»  mais  dans  un  délai  gui  ne  pourra  pas  excéder 
huit  années  à  partir  de  cette  promulgation. 

Art.  3.—  Tout  Pharmacien,  avant  de  prendre  possession  d'une  officine 
d^à  établie,  ou  d'en  établir  une  nouvelle,  devra  en  faire  la  déclaration 
et  produire  son  diplôme  au  préfet  du  département  ou  au  sous-préfet  de 
Farrondissement  et  au  greffier  du  tribunal  civil  dans  le  ressort  duquel  se 
trouve  Tofficine. 

Art.  U.  *—  Un  pharmacien  ne  pourra,  dans  aucun  cas,  tenir  plus  d'une 
officine  ouverte  au  public. 

Art.  5.  —  L'exercice  simultané  de  la  pharmacie  et  de  la  médecine 
humaine  ou  vétérinaire  est  interdit,  même  aux  personnes  pourvues  du 
double  diplôme  de  pharmacien  et  de  médecin  ou  de  vétérinaire,  sauf  le 
cas  prévu  par  Tart.  ifu 

Art.  6.  — •  Toute  association  entre  un  pharmacien  et  un  médecin  ou  un 
vétérinaire,  dans  le  but  d'exploiter  une  officine  on  de  vendre  un  médica- 
ment quelconque,  toute  convention  par  laquelle  lin  médecin  ou  un  vétéri- 
naire retirerait  quelque  gain  ou  profit  sur  le  prix  des  médicaments 
vendus  par  un  pharmacien,  toute  entente  entre  lesdites  personnes,  sont 
formellement  prohibés. 

Art.  7.  —  L'exercice  de  la  Pharmacie  à  Faide  d*un  prête-nom  est 
interdît,  et  cette  interdiction  s'applique  au  pharmacien  prête-nom  aussi 
bien  qu'à  celui  ou  à  ceux  qui  remploient 

Art.  8.  —  Un  Pharmacien  ne  pourra  s'associer  avec  une  personne  non 
diplômée,  autrement  qu'en  formant  avec  cette  personne  une  société  en 
commandite,  dans  le  cas  où  l'association  aura  pour  objet  l'exploitation 
d'une  officine,  ou  la  fabrication  et  la  vente  au  détail,  c'est-à-dire  la  vente 
directe  au  consommateur,  d'une  ou  de  plusieurs  substances  ou  compo- 
sitions pharmaceutiques. 

L'associai  ion  en  nom  collectif,  avec  une  personne  non  diplômée»  sera 
permise,  lorsqu'elle  aura  pour  objet  la  fabrication  et  la  vente  en  gros  des 
produits  pharmaceutiques,  mais  à  condition  que  l'associé  pharmacien  sera 
seul  chargé  de  préparer  lesdits  produits  ou  de  les  faire  préparer  sous  sa 
responsabilité. 

Art.  9.  —  Après  le  décès  d'un  pharmacien,  sa  veuve  ou  ses  héritiers 
pourront,  pendant  un  temps  qui  ne  devra  pas  excéder  une  année  à  partir 
du  jour  du  décès,  maintenir  son  officine  ouverte,  en  la  faisant  gérer  soit 
par  un  pharmacien,  soit  par  un  élève  agréé  par  l'École  de  la  circonscrip- 
tion dans  laquelle  se  trouve  la  pharmacie,  agissant  sous  la  surveillauce 
d'un  pharmacien,  après  déclaration  par  ce  dernier  à  ladite  École 
d'accepter  cette  surveillance.  Le  pharmacien  surveillant  et  l'élève  gérant 
devront  remplir  les  conditions  spéciales  qui  seront  prescrites  par  un 
règlement  d'administration  publique. 
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TITRE  n 

0e  la  pollee  de  la  Pharmacie*  -—  De  l>la«peelien«  — 
De  la  Tente  dea  médieanieiita 

Art.  10.  —  Est  considérée  comme  médicament  toute  substance  simple 
on  composée,  naturelle  ou  ayant  subi  une  préparation,  désignée  ou  pré- 
conisée comme  jouissant  de  vertus  curatives,  et  destinée  à  être  prise  à 
rintérieur  ou  à  être  employée  à  rextérieur,  soit  pour  la  médecine 
humaine,  soit  pour  la  médecine  vétérinaire. 

Art.  11.  —  Les  Pharmaciens  pourront  délivrer,  sous  leur  responsabilité 
et  sur  la  demande  expresse  de  Facheteur,  tous  les  médicaments  simples 
on  composés,  pour  la  médecine  humaine  ou  vétérinaire,  à  Texceptlon  des 
substances  vénéneuses,  qui  seront  mentionnées  dans  un  tableau  annexé  à 
la  présente  loi  et  dont  le  commerce  sera  soumis  aux  prescriptions  sui- 
vantes. 

Ces  substances  vénéneuses  ne  pourront  être  délivrées  en  nature  et  dans 
Tétat  où  elles  seront  inscrites  au  tableau,  pour  Tusage  de  la  médecine 
humaine  ou  vétérinaire»  que  par  les  pharmaciens,  et  seulement  sur  la 
prescription  de  toute  personne  ayant  qualité  pour  prescrire. 

Chacune  des  ventes  opérées  dans  ces  conditions  sera  transcrite  sur 
un  livre  spécial  qui  sera  conservé  pendant  dix  années,  afin  d'être  repré- 
senté à  toute  réquisition  de  Tautorité. 

Les  mêmes  substances,  lorsqu'elles  seront  destinées  à  la  destraction 
des  animaux  nuisibles,  ne  pourront  être  vendues  que  par  les  pharmaciens. 
Elle  ne  seront  délivrées,  pourcet  asage,  qu'à  des  personnes  domiciliées  et 
connues,  et  les  ventes  seront  transcrites  sur  le  registre  ci-dessus  men- 
tionné, sur  lequel  les  acheteurs  devront  apposer  leur  signature. 

Les  ventes  des  substances  vénéneuses  inscrites  au  tableau  ci-dessus 
mentionné  et  employées  dans  les  arts  et  dans  Tindustrie,  qu'elles  soient 
faites  par  les  pharmaciens  ou  par  toute  autre  personne,  seront  soumises 
aux  diverses  formalités  indiquée»  au  précédent  paragraphe. 

Art.  12.  —  Due  étiquette  spéciale  de  couleur  rouge  orangé,  portant 
les  mots  pour  usage  externe^  indiquera  les  médicaments  dangereux  des- 
tinés à  cet  usage. 

Art.  13»  —  Il  est  interdit  aux  pharmaciens,  ainsi  qu'à  toute  autre 
personne,  de  débiter,  vendre*  exposer  et  annoncer  aucun  remède  secret 

Sont  considérés  comme  remèdes  secrets  les  drogues  simples  qui  ne 
sont  pas  vendues  sous  leur  véritable  nom  et  les  médicaments  composés  ne 
portant  pas  sur  l'étiquette  l'indication  du  nom  de  chacune  des  substances 
médicamenteuses  entrant  dans  leur  composition. 

L'obligation  relative  à  cette  indication  n'est  applicable  ni  aux  médica- 
ments composés  qui  sont  préparés,  pour  un  cas  particulier,  sur  la  pres-^ 
cription  d'une  personne  ayant  qualité  légale  pour  prescrh*e,  pourvu  que 
cette  prescription  soit  rédigée  de  manière  à  pouvoir  être  exécutée  dans 
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toutes  les  pharmacies,  ni  aux  médicaments  dont  la  formule  est  inscrite 
dans  le  Codex,  à  condition  qu'ils  seront  délivrés  sous  la  même  dénomina- 
tion que  celle  du  Codex. 

Art.  lA.  —  Les  médecins  établis  dans  les  communes  où  il  n*y  a  pas 
d'ofiScine  pourront  débiter  et  vendre,  par  dérogation  aux  articles  i  et  2, 
à  ceux  de  leurs  malades  dont  le  domicile  sera  distant  de  8  kilomètres  au 
moins  d'une  pharmacie,  les  médicaments  d'urgence,  dont  la  liste  sera 
dressée  par  les  soins  de  la  Commission  du  Codex,  mais  sans  avoir  le  droit 
d'avoir  une  oflScine  ouverte,  ni  d'établir  de  dépôt  de  médicaments  en 
dehors  de  leur  domicile. 

La  même  exception  est  applicable  aux  vétérinaires  dans  les  mêmes  con- 
ditions. 

Art.  15.  —  Les  hôpitaux  et  les  hospices  pourront  avoir  une  pharmacie 
pour  leur  usage  particulier.  Cette  pharmacie  devra  être  située  à  l'intérieur 
de  ces  établissements  et  placée  sous  la  surveillance  d'un  pharmacien 
habitant  la  commune,  sans  pouvoir  ni  vendre,  ni  distribuer  gratuitement 
au  dehors,  aucun  médicament  simple  ou  composé. 

Art.  16.  »  Il  est  interdit  aux  droguistes,  aux  épiciers,  aux  herboristes, 
et  à  toute  autre  personne  non  pourvue  du  diplôme  de  pharmacien^  de 
fabriquer,  exposer,  annoncer,  vendre  ou  distribuer  aucune  préparation  oa 
composition  pharmaceutique. 

Les  droguistes  seuls  pourront  se  livrer  au  commerce  en  gros  des 
drogues  simples  médicinales,  mais  sans  pouvoir  vendre  au  détail,  c'est-à- 
dire  directement  au  consommateur,  aucune  de  ces  substances. 

Art.  17.  —  A  1-avenir,  il  ne  sera  plus  délivré  de  certificat  d'herborisle. 

Il  sera  annexé  au-  Codex  une  liste  des  plantes  médicinales  indigènes, 
non  vénéneuses,  fraîches  ou  sèches,  ainsi  que  des  substances  et  prépara- 
tions n'ayant  pas  un  caractère  exclusivement  médicamenteux,  dont  la  vente 
sera  libre. 

Art.  18.  •—  Il  sera  publié  tons  les  dix  ans  une  édition  d'un  formulaiie 
officiel  ou  Codex  qui  sera  rédigé  en  langue  française  et  en  langue 
latine. 

Le  Codex  renfermera  la  nomenclature  des  médicaments  simples,  ainsi 
que  les  formules  et  le  mode  de  préparation  des  médicaments  composés 
les  plus  employés  dans  la  médecine  humaine  et  vétérinaire. 

Les  Pharmaciens  sont  tenus  de  se  conformer  exactement  aux  prescrip^ 
lions  de  ce  formulaire. 

Une  Conunission  permanente,  instituée  près  des  ministres  de  l'instracUon 
publique  et  du  conunerce,  sera  chargée  de  la  rédaction  du  Codex  et,  s'il 
y  a  lieu,  de  la  publication  de  fascicules  annuels  destinés  aux  formules  des 
médicaments  nouvellement  introduits  dans  la  thérapeutique. 

Elle  sera  en  outre  chargée  de  dresser  :  l""  le  tableau  des  plantes  et 
préparations  désignées  à  l'art.  17,  dont  la  vente  sera  libre;  2°  la  liste  des 
substances  vénéneuses  dont  il  est  question  à  l'art.  11  ;  S*"  la  liste  des  mé- 
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dicaments  d agence  que  pourront  fournir  les  médecins  et  les  vét^aires, 
en  vertu  de  Texception  contenue  dans  Part,  ilu 

Gette  Commission  sera  composée,  en  nombre  égal»  de  professeurs  des 
Facultés  de  médecine,  de  professeurs  des  Écoles  supérieures  de  pharmacie 
et  de  pharmaciens  tenant  une  officine.  Deux  yétéfinaires  feront  également 
partie  de  cette  Commission. 

Art.  19.  —  Les  préfets  feront  imprimer  et  afficher  chaque  année  un 
tableau  contenant  la  liste  des  pharmaciens  établis  dans  leurs  départe- 
ments, avec  les  noms  et  prénoms  des  pharmaciens,  la  date  de  leur  récep- 
tion et  le  lieu  de  leur  résidence. 

Art.  20.  —  Deux  inspecteurs  régionaux  au  moins,  choisis  parmi  les 
pharmaciens  de  i'*  classe  ayant  exercé  la  pharmade  pendant  dix  années 
au  moins,  et  nommés  par  le  Ministre  du  commerce,  visiteront,  au  moins 
une  fois  Fan,  les  officines  et  les  magasins  des  pharmaciens  de  leur  circon- 
scription, afin  de  s^assurer  de  la  bonne  qualité  des  médicaments  simples 
et  Gotnposés  et  de  veiller  à  ce  qu'ils  soient  préparés  conformémrat  aux 
prescriptions  du  Codex  et  aux  ordonnances  des  médecins  ou  des  vétéri- 
naires. 

Ils  s'assureront  en  même  temps  que  les  médicaments  qui  ne  rentrent 
dans  aucune  des  catégories  ci-dessus  mentionnées  sont  conformes  à  la 
désignation  et  à  la  composition  indiquées  sur  Fétiquette. 

Eux  seuls  auront  qualité  pour  pratiquer  des  visites  et  des  saisies  chez 
les  pharmaciens. 

Ils  visiteront  en  même  temps  les  pharmacies  dès  hôpitaux  et  hospices, 
ainsi  que  les  dépôts  de  médicaments  d'urgence  tenus  par  les  médecins  et 
les  vétérinaires,  les  magasins  des  droguistes  et  ceux  des  négociants  qui 
font  le  commerce  des  plantes  médicinales  et  des  substances  et  préparations 
portées  au  tableau  annexé  au  Codex  et  dont  la  vente  sera  libre,  et  ils 
constateront,  dans  ces  visites,  les  infractions  prévues  par  la  présente  loi 
qui  seraient  commises  par  les  lêtablissements  et  les. personnes  désignés 
dans  le  présent  paragraphe. 

En  dehors  de  Tinspection  annuelle,  qui  est  obligatoire,  les  inspecteurs 
procéderont,  chaque  fois  que  cela  leur  serait  prescrit  par  Tautorité  admi- 
nistrative ou  judiciaire,  à  des  inspections  partielles  ou  générales,  soit  chez 
les  pharmaciens,  soit  chez  les  personnes  mentionnées  dans  le  paragraphe 
précédent,  afin  de  constater  les  infractions  prévues  par  la  présente  loi. 

Les  inspecteurs  seront  assermentés  ;  ils  opéreront  la  saisie  des  substances 
et  des  préparations  altérées,  sophistiquées  ou  mal  préparées,  dresse- 
ront des  procès-verbaux  qui  feront  foi  jusqu'à  inscription  de  faux  et 
ordonneront  telles  expertises  qu'ils  jugeront  convenable. 

Us  pourront  requérir,  en  cas  de  besoin,  l'assistance  du  maire  ou  du 
commissaire  de  police. 

Un  règlement  d'administration  publique  déterminera  le  mode  et  les 
conditions  d^exeroice  de  l'inspection. 
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Art.  21.  —  11  sera  créé  dans  chaque  département  une  Chambre  syn- 
dicale composée  de  pharmaciens  élus  par  les  pharmaciens  du  départe- 
ment. Ces  chambres  syndicales  auront  pour  mission  d'éclairer  TÂdmi- 
nistration  sur  toutes  les  questions  relatives  à  Texercice  de  la  pharmacie, 
ainsi  que  de  veiller,  dans  Tintérèt  de  la  santé  publique,  à  Texécution  de 
la  présente  loi. 

TITRE  m 


Art.  22.  •—  Sera  puni  d'une  amende  de  500  francs  à  2,000  francs 
quiconque  aura  exercé  la  pharmacie  en  usurpant  le  titre  de  pharmacien. 

Art.  23.  —  Sera  puni  d'une  amende  de  200  francs  à  1,000  francs  le 
pharmacien  qui  aura  usurpé  un  titre  supérieur  à  celui  qui  lui  a  été  con- 
féré par  son  diplôme  ou  tout  autre  titre  scientifique  ne  lui  appartenant 
pas. 

Art.  2A.  —  Seront  punis  d'une  amende  de  100  francs  à  500  francs  : 

l""  Le  pharmacien  qui  aura  géré  plus  d'une  officine  ; 

2**  Les  pharmaciens  qui,  lors  même  qu'ils  seraient  pourvus  du  diplôme 
de  médecm  ou  vétérinaire,  auront  exercé  habituellement  et  simultanément 
les  deux  professions  ; 

3*"  Les  médecins  et  les  Vétérinau'es  qui  auront  délivré  des  médicaments 
en  dehors  des  conditions  prévues  par  l'article  IZi. 

Art.  25.  —  Seront  punis  d'une  amende  de  200  francs  à  1^000  francs  : 

1*  Les  pharmaciens  elles  médecins  ou  vétérinaires  qui  auront  formé  une 
association  pour  exploiter  une  officine  ou  qui  auront  conmiis  des  infrac- 
tions prévues  par  l'article  6  ; 

2**  Le  pharmacien  qui  aura  rempli  l'office  de  prête-nom  et  celui  ou  ceux 
qui  l'auront  employé  en  cette  qualité  ; 

S**  Ceux  qui  auront  contrevenu  aux  prescriptions  de  Tarticle  8  relatif  à 
l'association  d'un  pharmacien  avec  des  personnes  non  diplômées,  et  cenx 
qui,  en  cas  de  société  en  commandite,  se  seront  immiscés  dans  la  gestion 
du  pharmacien  commandité,  contrairement  aux  prescriptions  de  TarticleS? 
du  Code  de  commerce. 

Art.  26.  —  Seront  punis  d'une  amende  de  100  francs  à  500  francs  : 

l""  La  veuve  ou  les  héritiers  qui  auront  fait  gérer  Tofficine  d'un  phar- 
macien décédé  pendant  plus  d'une  année  ou  qui  n'auront  pas  rempli  les 
conditions  prescrites  par  l'article  9  ; 

2*  Les  pharmaciens  ou  autres  personnes  qui  auront  contrevenu  aux 
prescriptions  portées  par  l'art.  11  et  relatives  au  commerce  des  substances 
vénéneuses. 

Art.  27.  — -  Seront  punis  d'une  amende  de  20  francs  à  100  francs  : 

Les  pharmaciens  qui  n'auront  pas  indiqué,  au  moyen  de  l'étiquette 
spéciale  prescrite  par  Tarticle  12,  les  médicaments  dangereux  destinés  à 
Tusage  externe. 
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ART.  28*  *-  Seront  punis  d'une  amende  de  iOO  francs  à  &00  francs  : 

l**  Le  pharmacien  qui  aura  vendu,  mis  en  vente,  exposé  ou  annoncé  un 
remède  secret. 

La  peine  sera  de  200  francs  à  1,000  francs  pour  toute  personne  non 
pourvue  du  diplôme  de  pharmacien  ; 

Art.  29.  ^  Seront  punis  d'une  amende  de  200  francs  à  1,000  francs  : 
les  droguistes,  herboristes,  épiciers  ou  autres  négociants  qui  auront 
vendu,  mis  en  vente,  exposé  ou  annoncé  des  substances  et  compositions 
médicinales  autres  que  celles  mentionnées  au  tableau  annexé  au  Ck)dex, 
conformément  à  Tarticle  17. 

Art.  30.  —  Seront  punis  d'une  amende  de  100  francs  à  500  francs  : 

1*"  Le  pharmacien  qui  ne  se  sera  pas  conformé  aux  prescriptions  du 
Codex,  pour  la  qualité  et  la  préparation  des  médicaments  simples  et  com- 
pris dans  ce  formulaire  ; 

2*  Celui  qui  aura  vendu  ou  mis  en  vente  sciemment  un  médicament 
détérioré  ; 

S"*  Le  pharmacien  qui  se  sera  rendu  sciemment  coupable,  dans  Texécution 
des  ordonnances  des  médecins  ou  des  vétérinaires,  de  tromperie  sur  la 
nature,  la  qualité  ou  la  quantité  des  substances  vendues. 

Art.  31.  —  Les  médicaments  mal  préparés  ou  détériorés  tombant  sous 
le  coup  de  l'article  précédent  seront  confisqués  et  détruits  ou  répandus 
aux  frais  du  condamné. 

Art.  32.  — En  cas  de  récidive,  l'amende  fixée  par  les  articles  précédents 
sera  portée  an  double,  et,  en  outre,  pour  les  infractions  punies  par  les 
articles  22,  25,  28,  29  et  30,  le  délmquant  pourra  être  condamné  à  un 
emprisonnement  de  six  jours  au  moins  et  d'un  mois  au  plus. 

Art.  33.  —  En  cas  de  conviction  de  plusieurs  infractions  à  la  présente 
loi,  la  peine  la  plus  forte  sera  seule  appliquée. 

Art.  3/t.  —  L'article  /î63  du  Code  pénal  sera  applicable  dans  tous  les 
cas  prévus  par  les  articles  précédents. 

Art.  35.  —  En  outre  des  pénalités  prononcées  par  les  articles  précé- 
dents, les  Tribunaux  ordonneront  la  fermeture  des  pharmacies,  officines 
ou  dépôts  quelconques  qui  existeront  contrairement  aux  dispositions  de  la 
présente  loi. 

Sous  aucun  prétexte,  les  établissements  fermés  en  vertu  du  présent 
article  ne  pourront  être  rouverts,  pour  le  même  connnerce,  qu'un  mois 
au  moins  après  la  fermeture  opérée. 

DISPOSITIONS  GÉNÉRALES 

Art.  36.  — -  Il  sera  statué,  au  moyen  d'un  règlement  d'administration 
publique,  sur  les  détails  d'exécution  de  la  présente  loL 

Art.  37.  —  Sont  abrogés  :  1*  L'arrêt  du  Parlement  de  Paris  du 
23  juillet  17/i8  ;  Z""  la  déclaration  du  Roi  du  25  avril  1777  ;  3»  les  art.  21  à 
38  inclusivement  du  titre  iv  de  la  loi  du  21  germinal  an  xi  ;  k"  la  loi  du 
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29  pluviôse  an  xiii  ;  5*  rordonnance  royale  du  20  septembre  1820  ; 
6*  rordonnance  royale  du  29  octobre  i8&6,  ainsi  que  la  loi  du  19  juil- 
let 1845  ;  7*  les  décrets  des  3  mai  et  8  juillet  1850  ;  8<>  le  décret  du 
23  mars  1859,  et,  en  général,  toutes  les  dispositions  antérieures  contraires 
à  la  présente  loi  

SfMiété  de  préveyanee 
cl  Chambre  «yndleale  des  pharnaeieBs  de  1**  elaaae 

du  département  de  la  Selae. 


UTKAR  »M  FMCkl-TBaBAini  DIS  siJLNOU  W  COIffBIL'»'ADaTinSTaATI«lf  • 


Séance  du  ih  mars  1882. 
Présidence  de  M.  Desnoix,  président. 

Dicisiens  judiciaires.  — Par  arrêt  du  13  mars,  la  Cour  d'appel  de 
Paris  a  confirmé  les  jugements  rendus  les  15  et  28  décembre  concernant 
les  sieurs  Bonvalot,  herboriste,  rue  des  Blancs-Manteaux,  11,  et  Barthe, 
herboriste,  rue  Chariot,  26. 

Admission.  —  M.  Doux,  présenté  par  MM.  Limousin  et  Blottière,  est 
admis,  sur  sa  demande,  comme  membre  titulaire  de  la  Société  de  prévo- 
yance. 

Travaux  ordinaires.  —  La  date  de  la  prochaine  Assemblée  générale, 
qui  se  tiendra  à  la  nourelle  École  de  Pharmacie,  est  fixée  au  mercredi 
12  avril. 

M.  le  Secrétaire  général  donne  communication  du  compte  rendu  annuel 
qu'il  doit  présenter  à  TAssemblée  générale. 

Séance  du  28  mars  1882. 

Présidence  de  M.  Desnoix,  président. 

Travaux  ordinaires.  —  M.  le  président  donne  communication  d'une 
lettre  de  M.  Ghatin,  directeur  de  FÉcole  de  pharmacie  qui  met  avec 
empressement  à  la  disposition  de  la  Société  la  salle  des  actes  pour 
la  séance  du  12  avril,  jour  choisi  pour  l'assemblée  générale  an- 
nuelle. 

Sé^mce  extraordinaire  du  8  avril  1882. 

Présidence  de  M.  Desnoix,  président 

Travaux  ordinaires.  —  Communication  d'un  projet  de  loi  élaboré  par 
la  commission  de  TAssociation  générale  des  pharmaciens  de  France.  Après 
un  examen  approfondi  des  divers  articles  de  ce  projet,  le  conseil  prend 
la  résolution  d'appeler  surtout  Tattention  de  FAssemblée  générale  de  la 
Société  qui  doit  avoir  lieu  le  12  avril  sur  les  articles  1,  5,  ià  et  20» 
auxquels  il  juge  quil  est  indispensable  d'apporter  de  profondes  modifica 
lions. 


RÉPERTOIRE  DE  PHARMACIE.  233 

Séimce  du  11  aoril  1882. 
Présidence  de  M*  Desnoix,  président. 

Décisùms  judiciaires. 

Admissions.  —  M.  Marty,  pharmacien,  M.  Rigout^  pharmacien,  M.  Girard, 
pharmacien,  sont  admis  sur  leur  demande,  comme  membres  titulaires  de 
la  Société. 

Travaux  ordinaires.  —  Une  demande  de  secours  de  125  francs  est 
accordée  par  le  Conseil 


BIBLIOGRAPHIE. 


Les  Microbes,  par  John  Ttndàll. 
Traduit  de  l'anglais,  par  Louis  Dollo.  (1) 

Il  n*est  pas  besoin  de  faire  ressortir  Tintérèt  qui  s^attache  au  sujet  traité 
dans  le  nouveau  livre  du  professeur  Tyndall. 

Vétude  des  microbes  est  à  présent  à  Tordre  du  jour  de  toutes  nos  Aca- 
démies et  Sociétés  savantes.  Il  se  passe  peu  de  séances  sans  que,  sous  une 
forme  ou  sous  une  autre,  il  ne  soit  question  de  ces  êtres  microscopiques. 

LMmpulsion  donnée  depuis  vingt  ans  à  ces  études  par  Tillustre  Pasteur 
a  porté  ses  fruits.  De  toutes  parts  des  travailleurs  ont  suivi  son  exemple, 
et  font  connaître  le  résultat  de  leurs  recherches. 

Les  applications  pratiques  de  ces  études  déjà  vulgarisées  sont  nom- 
breuses. 

Les  études  sur  le  vtn,  sur  le  vinaigre^  sur  la  bihre,  sur  les  vers  à  soie^ 
publiées  par  M.  Pasteur,  ont  produit  des  résultats  féconds  et  ont  rendu  de 
grands  services  à  nos  industries  agricoles. 

En  médecine,  les  applications  de  la  théorie  des  germes  conduisent  à  des 
résultats  non  moins  utiles  à  Thumanité.  Jadis  nos  chirurgiens  reculaient 
devant  les  dangers  de  Vinfection  purulente  des  plaies  qui  suivait  presque 
infailliblement  les  moindres  opérations  chirurgicales. 

Aujourd'hui,  au  contraire,  les  opérations  les  plus  hardies  sont  exécutées 
avec  une  sécurité  inouïe,  grâce  à  la  mélhode  antiseptique  de  Lister, 
chirurgien  anglais,  dont  les  travaux  sont  longuement  exposés  dans  le  livre 
de  son  éminent  compatriote. 

Pour  être  juste  envers  nos  savants,  disons  que  déjà  M.  Alphonse  Guérin, 
chirurgien  distingué  des  hôpitaux  de  Paris,  avait  obtenu  d'excellents 
résultats  par  sa  méthode  de  pansement  ouaté,  qui  est  aussi  une  application 
des  théories  de  Pasteur. 

La  médecine  vétérinaire  profite  à  son  tour  de  Timpulsion  féconde  donnée 

(1)  Un  vohime  In-S  de  VIII-372  pages  avee  figures  dans  le  texte.  Librairie  F.  Svrj» 
77,  boulevard  Sainl-4>eniialii. 
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à  rétude  des  maladies  contagieuses.  Le  virus  charbonneux  occasionnait 
chaque  année  de  notables  pertes  à  nos  agriculteurs.  Grâce  aux  travaux  de 
M.  Pasteur^  de  M.  Toussaint  et  d'autres  savants,  on  est  à  présent  en 
mesure  de  combattre  victorieusement  la  maladie  par  Tinoculation  préven- 
tive. Il  n'est  pas  jusqu^à  nos  basses-cours  dépeuplées  par  le  choléra  des 
poules  qui  ne  profileront  à  l'avenir  des  expériences  de  M.  Pasteur. 

On  ne  peut  prévoir  où  s'arrêteront  les  applications  en  hygiène  de  la 
théorie  des  germes. 

Il  était  donc  utile  qu'un  savant  qui  a  pris  une  part  active  à  la  plupart  de 
ces  expériences  vînt  en  résumer  les  résultats  :  tel  est  le  but  de  ce  livre. 


VARIETES. 

lie»  Eaux  minérales  naturelles  devant  l' Académie 

de  médecine* 

Dans  la  séance  du  30  janvier  dernier,  la  Commission  des  Eaux 
minérales  proposait  à  l'Académie,  par  Torgane  de  son  rapporteur, 
d'accorder  l'autorisation  à  Tune  des  sources  de  Spa.  A  la  suite  de 
la  lecture  de  ce  rapport,  M.  Chatin,  directeur  de  TÉcole  de  Phar- 
macie, faisait  remarquer  à  ses  collègues  de  l'Académie  : 

»  Combien  il  importe  que  nous  nous  montrions  circonspects  en  ce  gui 
concerne  les  demandes  d'autorisation  pour  toutes  les  sources  minérales 
d'origine  étrangère.  Nous  en  avons  un  exemple  pour  l'eau  d'Apollinaris; 
telle  qu'elle  se  trouve  aujourd'hui  dans  le  commerce,  ce  n'est  plus  une 
eau  naturelle,  et  sa  vente  se  trouve  cependant  couverte  par  l'approbation 
donnée  antérieurement  par  l'Académie  de  médecine, 

«  Lorsque  des  demandes  de  ce  genre  nous  sont  adressées,  il  faut  tout 
d'abord  savoir  si  des  analyses  authentiques  ont  été  pratiquées  au  lieu 
d'origine  et  si  les  eaux  qu'on  nous  envoie  ont  été  captées  à  notre  inten- 
tion et  d'une  façon  qui  nous  offre  suffisamment  de  garanties*  » 

Nous  n'avions  pas  attendu  les  remarques  de  M.  Chatin  pour 
signaler  à  nos  lecteurs  ce  qu'était,  en  réalité,  TEau  d'Apollinaris, 
et  nous  les  renvoyons  au  Répertoire  de  pharmacie,  tome  IX,  1881, 
p.  72,  115,  163,  où  nous  faisions  bonne  justice  de  cette  «  Reine 
des  eaux  de  table  ». 

Bien  que,  dans  cette  question  des  Eaux  minérales,  il  nous  ait 
semblé  qu'il  eût  été  plus  sage  à  H.  Chatin  de  s'abstenir,  et,  en  sa 
gualité  de  double  académicien,  d'imiter  de  Conrart  le  silence  pru- 
dent^ nous  ne  pouvons  nier  que  ses  observations  procèdent  d'un 
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bon  sentiment.  C'est  ce  qui  nous  autorise  à  entretenir  aujourd'hui 
nos  lecteurs  d'une  autre  source,  mais  celle-là  d'origine  française. 
Nous  voulons  parler  de  l'Eau  de  Vais,  source  Dominique,  et  aussi 
des  Dragées  dites  «  de  la  Dominique  ».  Causons  d'abord  de  Teau. 

La  composition  de  cette  eau  serait  vraiment  remarquable  et  sans 
comparaison  dans  le  monde  connu  si  l'on  s'en  rapportait  à  l'analyse 
faite  dans  le  laboratoire  de  l'Académie  de  médecine,  telle  du  moins 
qu'elle  est  donnée  chaque  jour  dans  les  journaux  de  médecine, 
tantôt  à  la  quatrième  page,  tantôt  dans  les  articles  pseudo*8cienti- 
fiques. 

Cette  analyse  aurait  fourni  les  résultats  suivants  : 

Acide  sulfurique  libre 1 .33 

Silicate  adde  \ 

«.1.     1.  M.        /de  sesquioxyde  de  fer 

Phosphate —  i         -^      j 

.     Sulfate      —   ]  }    0.44 

Sulfate  de  chaux : 

Chlorure  de  sodium 

Matières  organiques 

Total 1.77 

Un  gramme  irente-tràis  centigrammes  d'acide  sulfurique  libre 
par  litre  !  Autant  dire  de  la  limonade  sulfurique,  sans  le  sucre. 
Heureusement  pour  les  malades,  il  n'en  est  rien.  Bien  que  le  goût 
seul  suffise  pour  faire  justice  de  cette  hyperbole  analytique,  nous 
avons  procédé  à  un  examen  chimique  qui  nous  a  montré  que  la 
composition  de  cette  eau  n'avait  aucune  analogie  avec  l'analyse 
annoncée.  Mais,  comme  nous  craignions  que  notre  humble  appré- 
ciation ne  prévalût  pas,  nous  avons  voulu  qu'elle  fût  conflrmée  par 
une  analyse  faite  dans  un  Laboratoire  officiel,  celui  de  l'École  des 
mines,  que  nous  reproduisons  (1)  : 

u  Cette  eau  provient  de  la  source  «  la  Dominique  »,  à  Vais  (Ardèche). 

Résidu  par  litre 0  gr.  2940 

Par  litre,  on  a  dosé  : 

Sulfate  de  chaux 0  ^  3334 

Chlorure  de  sodium 0  — *  0122 

Carbonate  de  chaux \ 

Carbonate  de  magnésie (  0  —  0284 

Silice ) 

Protoxyde  de  fer traces. 

Arsenic absence. 

(1)  Nous  avons  conservé  une  caisse  de  cette  eau  pour  les  incrédttles. 
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«  Cette  eau  ne  contient  pas  d*acide  sulfurigue  libre  [demandé  spéciale^ 
ment)  ;  tout  Tacide  sulfurique  (0  gr.  1373)  est  combiné  à  la  chaux.  » 

Ainsi,  dans  cette  eau»  pas  d'acide  sulfurique  libre,  pas  d'arsenic, 
mais  du  plâtre  (sulfate  de  chaux),  un  peu,  très-peu  de  sel  (chlorure 
de  sodium),  avec  des  traces  de  magnésie  et  de  fer;  en  somme  un 
résidu  total  de  0  gr.  29,  au  lieu  de  1  gr.  77  annoncé. 

Et  nunc  erudimini. 

Parlons  maintenant  des  fameux  dépôts  qui  servent  de  base  à  la 
préparation  des  «  dragées  de  la  Dominique  ». 

Commençons,  pour  fixer  les  idées,  par  quelques  extraits  des 
journaux  de  médecine,  pris  dans  leur  partie  scientifique. 

On  lit  dans  la  Gazette  de$  Hôpitaux  : 

«  Les  analyses  &ites  par  les  chimistes  les  plus  compétents  et  dans  les 
laboratoires  les  plus  autorisés  ont  démontré  la  présence  de  Tarsenic  et  du 
fer  dans  les  résidus  obtenus  par  (1)  évaporation  de  Teau  de  la  source  la 
Dominique,  et  cela  dans  Us  mêmes  proportions  et  dans  les  mêmes  candi" 
lions  chimiques  que  dans  Feau  elle-même.  La  connaissance  de  ce  fait 
Important  devait  conduire  naturellement  à  la  pensée  d'utiliser,  pour 
Tusage  thérapeutique,  ce  résidu  si  riche  en  agents  médicamenteux  d'une 
si  grande  valeur. 

«  Le  savant  et  scrupuleux  laboratoire  de  la  Pharmacie  centrale  a  reçu 
cette  mission  et  Ta  remplie  à  la  satisfaction  du  médecin  et  du  malade. 
Sans  altérer  en  rien  la  composition  chimique  des  résidus  boueux  de  la 
source  Dominique,  on  est  parvenu  à  leur  donner  la  forme,  les  apparences 
et  le  goût  d'une  gourmandise,  d'un  véritable  bonbon,  que  le  médecin 
prescrit  avec  la  certitude  d'être  obéi,  et  que  les  enfants  croquent  avec  un 
plaisir  extrême,  » 

Dans  un  autre  numéro  : 

«  De  toutes  les  préparations  ferrugineuses  que  l'industrie  pharmaceu- 
tique a  jetées  dans  le  commerce,  le  praticien  éclairé  préférera  toujours 
celle  que  la  nature  lui  fabrique  dans  son  mystérieux  laboratoire.  (Test 
précisément  la  condition  sous  laquelle  se  présente  le  fer  dans  les  dragées 
Dominique.  » 

Ailleurs,  dans  un  troisième  numéro  : 

c  Telle  est  la  minéralisation  des  dépôts  de  la  Dominique,  entièrement 
conforme  à  la  minéralisation  de  Veau  de  la  source^  ainsi  que  l'ont 
démontré  les  analyses  faites  par  M.  F.  Wurtz. 

«  C'est  avec  cette  richesse  d'éléments  minéralisateurs  que  sont  prépa- 
rées  les  dragées  Dominique,  avec  tout  l'art  et  le  soin  qu^onpeut  attendre 
du  laboratoire  célèbre  de  la  Pharmacie  centrale  de  France. 

(1)  Les  oiots  en  ttaliiiiie  sont  fouMsnés  par  nous.  —  E.  L. 
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«  Rien  n'est  donc  plus  certain  :  les  dragées  Dominique  sont  thérapeuti- 
gttement  identiques  h  l'eau  de  cette  source  bienfaisante,  et»  médicamenl  pro- 
duit dans  le  laboratoire  de  la  nature^  elles  possèdent  une  énergie,  une 
constance  et  une  régularité  d'action  qu'aucune  combinaison  d'officine  ne 
peut  prétendre  égalen  » 

Dans  un  quatrième  numéro  : 

«  Ce  progrès  consiste  en  une  concentration^  par  une  préparation  phar- 
maceutique opérée  dans  le  laboratoire  de  la  Pharmacie  centrale,  des  élé- 
ments minéralisateurs  de  la  source  Dominique,  sous  forme  de  dragées.  » 

Terminons  ces  citations,  que  nous  pourrions  prolonger  à  Tin- 
fini,  par  cette  dernière  : 

«  Or,  c'est  sous  la  forme  d'arséniate  de  fer  que  Tarsenic  se  rencontre 
dans  Teau  et  dans  les  dragées  de  la  Dominique.  Cette  combinaison 
explique  pourquoi  (et  quoique,  d'après  l'analyse  de  M.  Lebaigue  (1),  les 
dragées  de  la  Dominique  contiennent  une  dose  assez  forte  d'ai^séniate  de 
fer,  7  gr.  50  sur  100),  pourquoi,  disons-nous,  les  dragées  de  la  Domi- 
nique n'ont  jamais  occasionné  d'accidents  quelconques  :  elles  jouissent 
d'une  complète  innocuité  tout  en  conservant  leur  virtualité  thérapeutique.» 

Ainsi,  voilà  qui  est  entendu.  Les  dragées  de  la  Dominique  sont 
préparées  avec  le  produit  d'évaporation  des  eaux  ou  les  dépôts 
contenant  les  mêmes  éléments  minéralisateurs  que  l'eau  elle- 
même.  Nous  avons  vu  ce  qu'était  l'eau,  nous  pourrions  donc  en 
conclure  ce  que  sont  les  dragées. 

Mais  nous  devons  entrer  ici  dans  quelques  explications. 

Il  y  a  une  dizaine  d'années,  ayant  constaté  la  parfaite  insigni- 
fiance des  eaux  de  la  Dominique,  nous  avons  fait  l'analyse  des 
roches  sur  lesquelles  coulent  ces  eaux. 

Ces  roches  sont  des  pyrites  de  fer  arsenicales,  qui  se  désagrègent 
en  s'oxydant  sous  l'influence  de  l'air  et  de  l'humidité  (nos  résultats 
ont  été  publiés  dans  le  Répertoire  de  Pharmade,  V^  série,  année 

1870,  tbme  XXVIIl,  p.  123,  et  Union  pharmaceutique,  année 

1871,  tome  XII,  p.  112). 

Â  l'époque  des  pluies,  ces  roches  altérées  sont  charriées  par 
l'eau,  mais  sans  s'y  dissoudre^  et  constituent  des  dépôts  dans  les 
réservoirs.  Les  eaux  en  bouteilles  contiennent  une  trè&-petite  pro- 
portion de  ces  dépôts.  D'après  l'analyse  du  laboratoire  de  l'École 
des  mines»  faite  en  même  temps  que  celle  de  l'eau  citée  plus  haut, 
nous  lisons  : 

(1)  Je  n'ai  jamais  analysé  les  dragées  de  la  -Dominique  que  ces  jours  derniers  et 
au  moment  de  rédiger  cettç  note.  E.  L. 
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Dans  le  dépôt  recadUi  nir  10  Itlret »  on  a  doié  s 

Peroxjde  de  fer 0  g..  2839 

Anenle traees  très-fiiibles. 

Comme  il  nous  semblait  intéressant  d'étudier  la  nature  du 
produit  servant  à  la  confection  de  ces  merveilleuses  dragées  de  la 
Dominique,  nous  avons  pris  quelques  renseignements  près  du 
directeur  de  la  Pharmacie  centrale  de  France.  Ce  dernier  nous 
à  remis»  pour  nous  édifier,  jusqu'à  TAssemblée  générale  des 
actionnaires^  où  il  se  proposait  de  faire  une  communication  rela- 
tive à  la  préparation  des  dragées  de  Vais. 

En  attendant  ces  renseignements,  nous  avons  aualysé  les  dra- 
gées, et  nous  y  avons  constaté  la  présence  de  sulfate,  phosphate, 
arséniate  de  fer,  et,  chose  inattendue  !  celle  de  Tiodure  de  fer. 

Devant  l'Assemblée  générale  des  actionnaires  de  la  Pharmacie 
centrale,  qui  s'est  tenue  le  4  de  ce  mois,  le  directeur^  M.  Genevoix, 
a  déclaré  dans  son  Rapport  qu'il  ignorait  si  les  Dragées  de  la 
Dominique  étaient  préparées  avec  les  boues  ou  avec  le  produit 
d'évaporation  des  Eaux  de  Vais,  mais  bien  qu'elles  Tétaient  avec 
une  poudre  qu'il  a  fait  analyser  et  dont  la  formule  est  conforme  à 
celle  que  nous  indiquons  plus  haut.  Nous  devons  ajouter  toutefois 
que,  d'après  la  déclaration  de  M.  Genevoix,  il  n'a  pas  été  fabriqué 
de  poudre  depuis  qu'il  est  placé  à  la  tête  de  cet  établissement  et  que 
les  dragées  qui  ont  été  livrées  à  la  Société  de  Vais,  depuis  qu'il 
occupe  les  fonctions  de  Directeur,  ont  été  préparées  avec  une  pou- 
dre existant  en  magasin  depuis  longtemps. 

Yoici,  certes,  une  histoire  qui  vaut  bien  celle  des  Eaux  d'ApoI- 
iinaris,  sur  lesquelles  M.  Chatin  a,  dans  un  sentiment  de  juste 
dignité,  appelé  l'attention  de  ses  collègues  de  l'Académie.  Seule- 
ment, il  y  a  un  point  noir  :  c'est  que  M.  Chatin  est  le  chimiste- 
conseil  de  la  Compagnie  des  Eaux  de  Vais,  et  l'on  devait  tout 
d'abord  s'en  douter.  Chacun,  en  effet,  connaît  la  prédUection  du 
savant  botaniste  pour  l'iode  et  sait  que  l'un  ne  va  pas  sans  l'autre; 
aussi  la  présence  de  M.  Chatin  dans  la  Société  de  Vais  explique- 
t-elle  celle  de  l'iode  dans  les  dragées. 

Voici,  du  reste,  comme  l'honorable  académicien  est  désigné  sur 
les  brochures  de  ladite  Société,  et  sous  quelle  forme  : 

Chatin,  de  Tlnstitut,  professeur  à  la  Faculté  de  médecine  (1),  directeur 
de  PÉcole  supérieure  de  pharmacie  et  membre  du  Conseil  d'hygiène 
et  de  salubrité  de  la  Seine. 

(1)  C*eit  lit  vn  titre  qui  surprendra  bien  des  confrères* 
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C'est  ce  qui  nous  faisait  dire,  au  commencement  de  cet  article, 
que  M.  le  Directeur  de  l'École  de  pharmacie  aurait  pu  laisser  à  un 
autre  de  ses  collègues  de  l'Académie  le  soin  d'incriminer  ces  eaux 
minérales  prétendues  naturelles,  ou  qu'il  eut  dû,  tout  au  moins, 
dénoncer  en  même  temps  Teau  et  les  dragées  de  Vais,  que,  à  titre 
de  conseil  scientifique,  il  doit  connaître  mieux  que  personne  (!}• 

E.  Lebaigue. 

Propriété  du  Borate  de  soude.  —  M.  Wideman,  chimiste,  a 
présenté  à  la  Société  d'Encouragement  pour  Tindustrie  nationale  une  note 
sur  diverses  propriétés  nouvelles  du  horate  de  soude. 

Si  Ton  fait  dissoudre  12,000  kil.  de  cristaux  de  soude  dans  2,000  litres 
d'eau,  qu'on  ajoute  de  Facide  borique  ou  tinckal  jusqu'à  saturation,  et 
qu'on  porte  ce  mélange  à  l'ébullition,  on  obtient  du  borate  de  soude  à 
5  équivalents  d'eau,  tandis  que  le  borax  ordinaire  en  contient  10.  C'est  déjà 
là  un  fait  singulier.  Si  maintenant  on  prend  le  borate  de  soude  à  5  ou 
10  équivalents  d'eau,  qu'on  l'introduise  dans  un  creuset  après  Tavoir  calciné, 
et  qu'on  le  coule  en  plaque  sur  du  verre  ou  sur  une  pierre  bien  sèche»  ce 
borax  étant  réduit  en  poudre  il  sufiBt  de  le  placer  dans  un  linge  mouillé 
ou  dans  du  papier  non  collé,  pour  observer  très-rapidement  une  élévation 
de  température  qui  finit  par  atteindre  80**  centigrades  environ,  mais  qui 
ne  dépasse  jamais  cette  température. 

On  pourrait  profiter  de  cette  propriété  pour  obtenir  instantanément  un 
cataplasme  chaud  avec  de  l'eau  froide,  sans  qu'il  y  ait  danger  de  brûlure 
ou  d'inflanunation  de  la  peau.  On  pourrait  peut-être  également  s'en  servir 
pour  chauffer  des  chaufferettes,  des  aliments,  etc.,  etc.  (J.  <r Hygiène). 


Association  française  pour  l'avancement  des  Sciences.— 

Le  prochain  congrès  de  V Association  française  pour  Cavancement  des 
sciences  se  réunira  à  la  Rochelle  du  2iï  au  31  août  1882. 


Concours.  —  Un  concours  pour  un  emploi  de  chef  des  travaux 
chimiques  sera  ouvert,  le  30  octobre  1882,  à  l'Ecole  préparatoire  de 
médecine  et  de  pharmacie  d'Amiens. 

(t)  Mais  U  est  d'autres  causes  qui  ont  concouru  à  raccroissement  de  la  consom- 
mattouy  notamment  les  études  remarquables  auxquelles  se  sont  Uvrés  nos  savants 
conseiUers  scientifiques. 

Le  Conseil  d'administration  se  fait  un  honneur  et  un  devoir  de  témoigner  ici  aux 
membres  éminents  du  Conseil  technique  de  la  Société  l'expression  de  sa  gratitude  et 
de  sa  plus  vive  reconnaissance  pour  les  conseils  qu'il  doit  à  ses  hautes  lumières  dans 
Tordre  scientifique. 

(Extrait  du  Rapport  fiiit  à  TÂMemblée  générale  des  aeUoimaires  des  Eaux  de  Vais 
pour  l'année  1881.) 
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Le  registre  d'inscription  sera  clos  an  mois  ayant  rouvertore  du  con- 
cours. 

—  L'Ecole  supérieure  de  pharmacie  de  Paris  vient  d^entrer  en  pos- 
session du  legs  Laillet. 

En  conséquence,  à  la  fin  de  chaque  année  scolaire,  ud  concours  spé- 
cial, pour  Tobtention  du  prix  Laillet,  sera  ouvert  à  TEcole  supérieure  de 
pharmacie  de  Paris,  entre  les  élèves  de  troisième  année. 

Le  prix  de  500  francs  sera  alternativement  affecté  k  la  pharmacie  et  à 
la  zoologie.  

Prix.  —  La  Société  française  de  tempérance,  association  contre  Tabus 
des  boissons  alcooliques,  fondée  en  1772,  vient  de  tenir  son  assemblée 
générale  annuelle  dans  laquelle  elle  a  décerné  un  assez  grand  nombre  de 
récompenses.  Nous  sommes  heureux  d'informer  nos  lecteurs  que  le  lau- 
réat qui  a  remporté  le  prix  principal,  celui  de  2,000  francs,  institué  par 
M.  Schmidt,  de  Stockholm,  est  M.  Jaillet,  interne  en  pharmacie  et 
membre  de  la  Société  d'Emulation  pour  les  sciences  pharnâaceutiques.  Le 
sujet  à  traiter  cette  année  était  le  suivant  :  «  Quelles  sont  les  transforma- 
tions que  subit  l'alcool  dans  l'organisme  ?»  Le  mémoire  de  M.  Jaillet  Ini 
a  mérité  un  éloge  flatteur  de  M.  Dumas;  nous  nous  bornerons  à  dire 
aujourd'hui  que  les  conclusions  de  ce  travail  isont  contraires  aux  idées 
admises  jusqu'à  ce  jour  (i). 

Nécrologie.  —  La  pharmacie  française  vient  de  faire  une  nouvelle 
perte.  M.  Désiré  Schaeuffele,  pharmacien,  docteur  es  sciences,  agrégé  de 
l'Université,  président  honoraire  de  la  Société  de  Pharmacie  de  Paris  et 
de  la  Société  de  prévoyance  des  pharmaciens  de  la  Seine,  chevalier  de  la 
Légion  d'honneur,  vient  de  mourir,  à  l'âge  de  quatre-vingts  ans. 

—  Le  célèbre  naturaliste  anglais  Gh.  Darwin  est  mort  à  Londres,  le 
21  avril,  à  l'âge  de  soixante-treize  ans.  Nous  ne  pouvons  ici  que  rappeler 
son  œuvre  immense  et  nous  associer  à  la  perte  que  fait  en  lui  le  monde 
savant. 

(1)  Voir  RiperUfire  de  Pharmacie^  itïHM  1881,  page  325. 


Le  gérant  :  Gh.  Thomas. 


8189.— Paris.  Imp.  Félix  Malteste  et  Ce,  me  DossonbSi  22  (anc.  r.  des  Ueiix-Portes-St-SaiiTeiu). 
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PHARMACIE 


nouveau  mode  de  préparaitou  des  ¥ésleatolres  t 
l^ésleatolres  en  feuilles  (1); 

Par  M.  LiHousiNy  pharmacien. 

Le  mode  habituel  de  préparation  des  vésicatoires  présente,  à  mon 
avis,  certains  inconvénients  sous  le  rapport  de  la  manipulation.pbar- 
maceutique  et  aussi  au  point  de  vue  de  la  conservation  du  produit 
et  de  son  activité. 

Les  vésicatoires  ordinaires  par  incorporation  sont  d'une  manipu- 
lation assez  délicate,  et  souvent,  ils  sont  mal  exécutés  par  suite  du 
manque  d'habileté  et  d'habitude  par  les  élèves.  Les  bordures  en 
diachylum  sont  rarement  bien  adhérentes,  et  ellrs  produisent  un 
bourrelet  en  saillie  autour  de  l'emplâtre,  ce  qui  devient  un  obstacle 
à  son  application  exacte  sur  la  peau. 

Ceux  qu'on  prépare  avec  les  sparadraps  vésicants  ont  l'inconvé- 
nient de  n'avoir  pas  de  bordure^  en  diachylum  pour  les  flxer,  en 
sorte  qu'ils  se  déplacent  parfois  et  font  produire  leur  action  vési- 
cante  à  côté  de  la  région  sur  laquelle  on  les  applique. 

Si  on  veut  les  fixer  sur  un  morceau  de  sparadrap  ordinaire,  la 
toile  vernie  et  épaisse  sur  laquelle  ils  sont  préparés  s'oppose  à  l'ad- 
hérence; ils  se  décollent  et,  da[)s  tous  les  cas,  l'on  n'obtient  jamais 
comme  résultat  qu'un  écusson  épais^  sans  souplesse  et  diilieile  à 
manier. 

De  plus,  ces  sparadraps  vésicants  s'altèrent  par  le  temps  et  sous 
l'influence  de  certaines  conditions  atmosphériques,  principalement 
à  la  surface  extérieure,  celle  qui  doit  justement  se  trouver  en  con- 
tact avec  la  peau. 

Il  n'est  pas  rare  de  voir  des  sparadraps  vésicants  recouverts  de 
moisissures.  Leur  surface  devient  ainsi  inactive  par  l'évaporâtion, 
ou  la  transformation  de  la  cantharidine,  alors  que  le  côté  qui  est 
en  contact  avec  la  toile,  et  dont  on  ne  peut  tirer  parti,  a  conservé 
toute  son  activité. 

C'est  dans  l'espoir  d'obvier  à  tous  ces  inconvénients  quej'ai  pré- 
paré un  produit  qui  n*est  ni  levésicatoire  ordinaire,  ni  le  sparadrap 
vésicant  proprement  dit. 

Il  est  constitué  par  une  couche  d'emplâtre  vésicant  ordinaire, 

(1)  Communiqué  à  la  Société  de  Pharmacie. 

T.  X.  N»  in«  jiuiic  1882.  16 
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emprisonné  entre  deux  feuilles  de  papier  mince  résistant  et  non 
collé. 

La  masse  emplastique,  élendue  au  sparadrapier,  a  environ  1  mil- 
limètre et  demi  d'épaisseur.  Sur  Tun  des  côtés,  elle  est  camphrée 
sous  le  papier  qui  s'oppose,  par  sa  présence,  à  la  volatilisation  du 
camphre  et  de  la  cantharidine. 

Ce  vésicatoire,  que  je  désigne  sous  le  nom  àevésicatoire  en  feuil' 
leii  s'applique  sur  diachylum  ou  sur  peau  avec  la  plus  grande  faci- 
lité. 

On  trace  sur  la  feuille  la  dimension  exacte  h  donner  au  vésicatoire, 
on  la  découpe  avec  des  ciseaux,  puis  on  enlève,  du  côté  non  cam- 
phré, la  feuille  de  papier,  après  l'avoir  légèrement  mouillée  avec 
une  petite  éponge  ou  un  linge  imbibé  d'eau  tiède. 

On  porte  alors  sur  le  sparadrap  ou  sur  la  peau  le  côté  ainsi  pré- 
paré et,  avec  une  légère  pression  de  la  main  ou  à  l'aide  d'un  ins- 
trument quelconque,  on  le  fixe  solidement^  de  façon  à  le  faire  ad- 
hérer. 

Dans  le  cas  où  le  médecin  prescrit  un  vésicatoire  recouvert  de 
papier  huilé  pour  éviter  les  accidents  de  cantharidisme,  on  laisse  en 
place  la  feuille  qui  recouvre  la  surface  extérieure,  et  Pécusson  est 
terminé.  Si,  au  contraire,  il  a  prescrit  un  vésicatoire  camphré,  on 
opère  comme  ci-dessus,  en  enlevant  cette  seconde  feuille  de  papier 
avec  une  éponge  mouillée. 

Dans  tous  les  cas,  il  est  bon  de  remarquer  que  le  camphre  qui 
ne  peut  nullement  nuire  à  l'action  vésicante,  a  toujours  l'avantage 
de  contribuer  à  la  bonne  conservation  de  l'emplâtre. 

Ce  procédé,  qui  est  une  espèce  de  décalcomanie  peut  s'appliquer 
à  la  préparation  de  presque  tous  les  empl&tres,  poix  de  Bourgogne, 
de  Vigo,  de  ciguë,  etc.,  et  il  donne  d'excellents  résultats. 

Les  vésicatoires  obtenus  par  ce  procédé  sont  souples^  très  bien 
limités  sur  leurs  bords  et  plus  adhérents  que  ceux  qu'on  prépare 
par  la  méthode  habituelle. 

J'ajouterai  que  cette  façon  de  procéder  a  ravantage  de  dispenser 
de  faire  intervenir  la  spatule  ou  le  couteau  chau8é  pour  uniformi- 
ser la  surface,  pratique  qui  a  l'inconvénient  de  volatiliser  une  partie 
de  la  cantharidine  aux  dépens  de  l'action  du  vésicatoire. 
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Sar  le  meilleor  procédé  de  doMge  des  alcalofded 

du  quinqnlna; 

Par  le  Dockenr  J.  E.  de  Veut. 

Malgré  ma  longue  expérience  de  l'étude  des  quinquinas,  je  suis 
convaincu  que  mes  connaissances  dans  cette  matière  sont  loin  d'être 
complètes,  et  je  m'intéresse  à  toute  contribution  apportée  dans  ce 
champ  de  recherches. 

Aussi  ai-je  lu  avec  attention  les  deux  nouvelles  méthodes  de 
dosage  des  quinquinas,  proposées  par  M.  Prollius  dans  le  numéro 
d'août  dernier  du  journal  Archiv  der  Pharm^.  p.  85,  et  dans  le 
numéro  de  décembre  dernier,  page  572. 

Quoique  je  ne  fusse  pas  entièrement  d'accord  avec  Tauteur, 
quant  au  modus  operandi^  le  principe  me  paraissait  devoir  conduire 
à  un  bon  résultat,  et  c'est  en  l'appliquant,  selon  ma  manière  de 
voir,  que  j'ai  obtenu  des  résultats  tels  que  je  n'hésite  pas  à  le 
recommander  comme  le  meilleur  procédé  connu  jusqu'à  présent, 
et  surtout  très  pratique  pour  les  pharmaciens  qui  veulent  se  rendre 
compte  de  la  qualité  des  quinquinas  employés  dans  leur  officine. 
Le  principe  du  procédé  consiste  dans  l'emploi  du  liquide  suivant 
pour  l'extraction  des  alcaloïdes  du  quinquina  : 

Éther 88  parties. 

Ammoniaque  liquide 4     — 

Alcool  de  92  à  960 8      >— 

Quoique  je  suppose  qu'il  vaudrait  mieux  saturer  un  alcool  nlar- 
quant  92  à  9&>  de  gaz  ammoniaque  et  ajouter  Téther  à  cet  alcool 
ammoniacal,  ppur  préparer  le  liquide  extracteur,  je  me  suis  borné 
à  employer  le  mélange  ci-dessus  recommandé  par  M.  Prollius. 

Ce  dernier  prescrit  d'ajouter  10  parties  de  ce  liquide  à  1  partie 
de  poudre  de  quinquina,  mais  comme  l'expérience  m'a  montré 
que  cette  quantité  ne  suffit  pas  pour  la  dissolution  complète  de  tous 
les  alcaloïdes  d'un  quinquina  contenant  plus  de  40  grammes 
d'alcaloïdes  par  kilogramme,  j'ai  préféré  employer  20  parties  du 
liquide  pour  1  partie  de  quinquina. 

Un  des  avantages  de  ce  procédé  de  dosage  est  quMl  permet 
d'employer  le  quinquina  en  poudre  très  fine  (1),  ce  qui  ne  peut  se 
faire  dans  le  dosage  du  quinquina  par  la  méthode  dé  déplacement 
au  moyen  de  l'acide  chlorhydrique  dilué. 

Pour  employer  le  nouveau  procédé,  on  met  10  ou  20  grammes 

(1)  Des  essais  faits  par  M*  A.  Petit  ont  mbntré  qu*it  était  absolument  néeeNeIre 
â*opélrer  avec  du  quinquina  en  poudre  très  fine. 
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de  poudre  de  quinquina  dans  un  flacon  bouché  à  rémeri.  Pour  un 
quinquina  contenant  plus  de  40  grammes  d'alcaloïdes  par  kilo- 
grammC;  10  grammes  de  poudre  sufQs^ent,  tandis  que  pour  an 
quinquina  contenant  une  moindre  quantité  d'alcaloïdes,  il  vaut 
mieux  employer  20  grammes.  Après  avoir  mis  la  poudre  dans 
le  flacon,  celui-ci  est  taré  ;  on  y  ajoute,  pour  1  partie  de  quinquina» 
20  parties  de  liquide  éthéré,  soit  400  grammes,  et  on  agite  le  mé- 
lange de  temps  en  temps  pendant  une  heure. 

Des  expériences  comparatives  m'ont  prouvé  que  ce  temps  sufBt 
pour  faire  passer  tous  les  alcaloïdes  du  quinquina  dans  le  liquide 
éthéro-alcoolique. 

Ayant  appliqué  le  procédé  sur  100  grammes  d*un  quinquina 
MUccirubra  de  Java,  contenant  par  kilogramme  81,1  d*alc«iloïdes, 
dont  la  majeure  partie  était  constituée  par  de  la  cinchonidiue  et  de 
la  cinchonine,  alcaloïdes  insolubles  ou  très  peu  solubles  dans 
l'éther,  j'ai  pu  me  convaincre  que  tous  les  alcaloïdes  s'étaient  dissous 
dans  le  llqm'di'  extracteur. 

Quoique  riofluence  du  status  nascens  ait  été  niée  dans  le  tcmpç, 
je  crois  pourtant  que  dans  le  cas  qui  nous  occupe  elle  n'est  pas 
sans  importance,  et  que,  au  moment  où  l'ammoniaque  du  mélange 
met  en  liberté  les  alcaloïdes,  ils  se  trouvent  dans  un  état  qui  permet 
leur  dissolution^  même  .celle  de  ceux  qui  sont  peu  soiubles  dans 
l'éther. 

Après  avoir  agité  le  mélange,  on  s'assure  en  replaçant  le  flacon 
sur  le  plateau  de  la  balance,  que  l'équilibre  existe  encore;  puis  on 
décante  autrint  que  possible  la  partie  limpide  du  liquide. 

£n  replaçant  le  flacon  sur  le  plateau  de  la  balance  et  en  y  ajoutant 
des  poids  pour  rétablir  la  tare,  on  trouve  le  poids  du  liquide 
décanté. 

Ayant  employé  200  grammes  du  liquide  pour  100  grammes 

de  quinquina,  j'ai  pu  décanter  159  gr.  8  qui  contenaient  naturel- 

159.8 
lemenl        '  ■  de  tous  les  alcaloïdes  contenus  dans  la  totalité  du 

liquide.  Ces  159  gr.  8  furent  versés  dans  un  petit  ballon  muni  d'un 
tube  ajusté  à  un  réfrigérant  et  placé  sur  un  bain-marie,  l'éther  fut 
distillé;  le  liquide  resté  dans  le  ballon  fut  versé  et  évaporé  au  bain* 
marie  dans  une  petite  capsule  avec  baguette  en  verre  tarées  ensemble 
d'avance.  Le  résidu  contenant  tous  les  alcaloïdes  dissous  dans  les 
159  gr.  8  du  liquide  décanté,  mélangés  .d'une  manière  cireuse, 
fut  chaufié  au  bain-marie  en  agitant  jusqu'à  ce  que  le  poids  restât 
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constant,  puis  pesé.  Le  poids  de  ces  alcaloïdes  bruts  fut  0  gr.  78, 
de  sorte  que  le  poids  total  contenu  dans  les  20O  grammes  du 

200  X  0  78 
liquide  est  — tttt^  =  0  gr.  9762.  Comme  c'est  le  poids  obtenu 

de  18  gr.  de  quinquina,  celui-ci  contient  97  gr.  62  d*alca1oîdes 
bruts  par  kilogramme.  Afin  de  connaître  la  quantité  d'alcaloïde£f 
purs  contenus  dans  ce  quinquina,  les  0  gr.  78  d'alcaloïdes  bruts 
furent  disi^ous  dans  Tacide  cblorhydriqne  dilu^et  la  solution  flltrée. 
La  liqueur  filtrée  réunie  aux  eaux  de  lavage  du  filtre  fut  agitée  avec 
de  la  soude  caustique  et  du  chloroforme.  La  dissolution  chlorofor- 
mique,  parfaitement  limpide  et  presque  incolore  fut  distillée  au 
bain-marie.  Le  résidu  de  la  distillation  dissous  dans  la  plus  petite 
quantité  d'alcool  possible  fut  évaporé  dans  une  petite  capsule 
avec  baguette  en  verre  tarée,  et  le  résidu  chauffé  au  bain-marie 
jusqu'à  ce  que  le  poids  ne  diminuât  plus. 
Le  poids  des  alcaloïdes  purs  fut  trouvé  Ogr.  648,  de  sorte  que  le 

poids  total  d'alculoïdcs  contenus  dans  les  200  gr.  de  liquide  em-* 

200  ^  0  648 
ployés  est  —        ' —  =  0  gr.  811.  Ce  quinquina  contient  donc 

ioy,o 

81  gr.  10  d'alcaloïdes  purs  par  kilogramme  d'écorce. 

Comme  ces  alcaloïdes  étaient  presque  incolores,  j'ai  pu  aisément 
déterminer  leur  rotation  moléculaire  qui  fut  trouvée  en  dissolution 
chlorhydrique  «d  =  —  40°,  13.  En  comparant  le  poids  des 
alcaloïdes  97  gr.  62  par  kilogramme,  avec  celui  des  alcaloïdes  purs 
81  gr.  10  par  kilogramme,  il  s'ensuit  que  la  différence  est  de 
16  gr.  52  par  kilogramme. 

Je  crois  que  pour  doser  les  alcaloïdes  dans  ce  quinquina,  il 
suffira  pour  Tubage  pharmaceutique  de  doser  les  alcaloïdes  bruts 
selon  le  procédé  décrit  et  de  soustraire  16  gr.  5  du  poids  des 
alcaloïdes  bruts  trouvé  par  kilogramme. 

Si  Texpcrience  prouvait  qu'en  traitant  les  autres  quinquinas  de 
la  même  manière,  la  différence  entre  les  quantités  des  alcaloïdes 
bruts  et  purs  est  indentique  ou  très  peu  différente  de  celle  trouvée 
actuellement.  Ton  pourrait  se  borner  pour  l'usage  pharmaceutique 
au  dosage  des  alcaloïdes  bruts  et  en  faisant  la  soustraction  indiquée, 
l'on  connaîtrait  le  vrai  titre  du  quinquina. 

Il  est  clair  que  le  même  procédé  de  dosage  pourra  aussi  être 
appliqué  à  l'extrait  de  quinquina,  pourvu  que  celui-ci  soit  rendu 
liquide  afin  de  pouvoir  être  agité  avec  le  liquide  éthéré.  C^e^t  ainsi 
que  je  l'ai  appliqué  au  dosage  de  mon  extrait  de  quinquina  liquide, 
préparé  par  un  des  pharmaciens  de  La  Haye.  5  grammes  de  cet 
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extrait  furent  agités  avec  50  grammes  du  liquide  éthéré  et  après 
quelques  minutes  de  repos  46  gr.  2  purent  être  décantés.  Après 
distillation  de  Télher,  le  résidu  m'a  fourni  .par  Tévaporatioa 
0  gr.  2706  d'alcaloïdes. 

Comme  ils  étaient  un  peu  rouge&tres,  ils  furent  dissous  dans 
l'acide  acétique  dilué,  et  en  filtrant  cette  dissolution,  le  filtre  retint 
0  gr.  004  de  rouge  cinchonique. 

La  quantité  d'alcaloïdes  obtenus  des  46  gr.  2  de  liquide  se 
réduit  donc  à  0  gr.  2666,  de  sorte  que  le  poids  total  d'alca- 
loïdes contenu  dans  les  50  grammes  de  liquide  employé  est 
50  X  0,2666 

46,2 

Gomme  cette  quantité  d'alcaloïdes  a  été  obtenue  de  5  grammes 
d'extrait  liquide,  cet  extrait  contient  20  X  0,2863  =  5,73  p.  100 
d'alcaloïdes. 

J'ai  appliqué  le  môme  procédé  àun  quinquina  des  Indes  Anglaises, 
hybride  de  Cincliona  officinalis.  Ce  quinquina,  que  j'avais  déjà 
analysé  par  le  procédé  à  l'acide  chlorhydrique  et  par  celui  à  la 
chaux  et  l'alcool  avait  donné  un  titre  qui  m'était  bien  connu.  Le 
procédé  nouveau  m'a  donné  100  gr.  1  par  kilogramme  et  comme 
ce  quinquina  perdait  au  bain-marie  10,47  p.  100  d'eau,  la  poudre 
dessécbée  a  un  titre  de  111  gr.  18  par  kilogramme. 

Non-seulement  le  titre  obtenu  par  le  nouveau  procédé  était  un 
peu  plus  élevé  que  celui  trouvé  antérieurement^  mais  les  alcaloïdes 
obtenus  étaient  beaucoup  plus  purs,  et  ce  qui  est  très  remarquable, 
c'est  qu'ils  possèdent  le  même  pouvoir  rotatoîre  que  les  alcaloïdes 
obtenus  récemment  par  moi  du  même  quinquina,  par  un  procédé 
tout  opposé,  savoir  au  moyen  de  l'acide  chlorhydrique. 

Par  ce  dernier  procédé,  j'obtenais  91  gr.  6  d'alcaloïdes  par 
kilogramme,  ou  102  gr.  3  par  kilogramme  de  quinquina  dessécbé 
au  bain-marie. 

Le  pouvoir  rotatoire  des  alcaloïdes  séparés  de  ce  quinquina  par 
le  nouveau  procédé  et  au  moyen  de  Tacide  chlorhydrique  fut  trouvé 
identique,  c'est-à-dire  «to  ==  —  37<>,5. 

J'ajoute  cette  dernière  particularité,  parce  que  l'expérience  m'a 
enseigné  que  tous  les  procédés  de  dosage  ne  fournissent  pas  des 
alcaloïdes  doués  du  même  pouvoir  rotatoire  et  que  par  exemple 
la  rotation  lévogyre  des  alcaloïdes  obtenus  au  moyen  de  la  chaux  et 
de  l'alcool  est  généralement  moindre  que  celle  des  alcaloïdes  obte* 
nos  du  même  quinquina  au  moyen  de  l'acide  chlorhydrique^ 

(Joum.  de  Pharm.  et  Chimie.) 
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CHIIIE. 

Sur  quelques  réactions  du  blehlornre  de  nerenre; 

ParM.  H.  DEBRAY. 

Je  me  sers,  depuis  quelque  temps  déjà,  du  calomel  pour  pré- 
cipiter le  palladium  et  le  platine  à  l'état  métallique;  de  leurs 
solutions  de  chlorures  le  calomel  passe  alors  à  l'état  de  bichlo- 
rure  soluble  et  laisse  dans  la  liqueur  riridium»  le  ruthénium  et  le 
rhodium  à  l'état  de  sesquichlorures. 

Je  n'insiste  pas,  pour  Tinstant,  sur  les  avantages  et  les  inconvé- 
nients de  ce  nouveau  mode  de  séparation  des  métaux  du  platine. 
Je  désire  seulement  aujourd'hui  indiquer  quelques  réactions  parti- 
culières  du  bichlorure  de  mercure  lorsqu'il  est  en  présence  du 
chlorhydrate  d'ammoniaque  ou  des  chlorures  alcalins,  réactions 
que  j'ai  observées  dans  le  cours  de  ce  travail. 

L  On  sait  que  le  bichlorure  de  mercure  est  ramené  à  l'état  de 
calomel  ou  de  protochlorure  insoluble  dans  Teau  par  la  dissolution 
d'acide  sulfureux.  La  réaction,  lente  à  froid,  s'accélère  beaucoup 
à  chaud,  et  elle  est  même  très  rapide  dans  le  voisinage  de  l'ébulli- 
tion.  U  n'en  est  plus  de  même  quand  la  dissolution  renferme  une 
notable  quantité  de  sel  marin  (vingt  fois  le  poids  du  sublimé 
corrosif  ou  plus)  ;  à  l'ébullition  en  renouvelant  autant  de  fois 
qu'on  le  voudra  l'acide  sulfureux,  on  n'obtient  aucun  précipité  de 
calomel. 

Le  bichlorure  de  mercure,  en  se  combinant  aux  chlorures  alca« 
lins,  deviendrait-il  irréductible  par  l'acide  sulfureux?  C'est  une 
hypothèse  que  les  récents  travaux  de  Thermochimie  de  M.  Ber- 
thelot  sur  ces  combinaisons  rendent  inadmissible.  La  chaleur  de 
combinaison  des  chlorures  alcalins  avec  le  chlorure  mercurique  est 
très  faible  par  rapport  à  celle  que  dégage  la  réduction  de  ce 
chlorure  par  l'acide  sulfureux  :  2  UgCl  +  ^*  (dissous)  donnant 
(SO^HO  e*  HCl)  dissous  dégagent  U^^\7  ;  la  formation  d'un  sel 
double  dissous  dégage  toujours  moins  d'une  calorie;  par  consé- 
quent, l'addition  du  sel  marin  ne  doit  pas  empêcher  cette  réduc- 
tion; elle  peut  cependant  en  modifier  les  conditions. 

Si,  en  effet,  on  opère  en  tubes  scellés,  à  la  température  de  120^ 
environ,  c'est-à«dire  si  Ton  chauffe  à  cette  température  le  mélange 
de  chlorures  et  l'acide  sulfureux  dissous,  on  obtient  à  la  longue  un 
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précipité  cristallin  de  calomel.  Sans  doute  la  réaction  s'opérerait 
encore  plus  facilement  à  une  température  supérieure. 

Quoi  qu'il  en  soit,  on  peut  pratiquement  considérer  le  sublimé 
corrosif  comme  irréductible  par  la  dissolution  d'acide  sulfureux, 
quand  ces  corps  se  trouvent  en  présence  d'un  grand  excès  de  sel 
alcalin  et  que  l'on  opère  en  vases  ouverts.  J'écarte,  bien  entendu/ 
rbypothèse  qui  admettrait  que  cette  réduction  a  réellement  lieu, 
avec  production  de  quelque  combinaison  soluble  du  mercure, 
nécessairement  autre  que  le  calomel  ;  car  si,  dans  la  liqueur  claire 
dont  on  a  chassé  par  l'ébullition  l'acide  sulfureux,  on  ajoute  une 
solution  de  potasse  en  excès,  il  se  précipite  bien  réellement  de 
l'oxyde  mercurique  sans  Irace  d'oxyde  mercureux. 

IL  La  précipitation  du  chlorure  mercurique  par  la  potasse 
(ou  la  soude),  en  présence  d'un  grand  excès  de  chlorure  alcalin^ 
présente  d*ailleurs  quelques  particularités  intéressantes. 

Quand  on  verse  peu  à  peu  un  alcali  soluble  dans  une  dissolution 
de  bichlorure  de  mercure,  il  se  forme  un  précipité  de  couleur 
variable  allant  du  jaune  au  noir,  surtout  quand  on  chauffe  la 
liqueur.  Cela  tient  à  ce  qu'il  se  forme  des  oxychlorures  de  compo- 
sition variable  avec  les  proportions  de  chlorure  soluble  et  d'alcali 
employé.  Si  l'alcali  est  en  excès,  tous  les  oxychlorures  sont 
détruits,  et  l'on  obtient  le  précipité  bien  connu  d'oxyde  jaune  de 
mercure. 

La  présence  d'un  grand  excès  de  sel  marin  empêche  la  produc- 
tion de  ces  composés  intermédiaires.  L'addition  d'un  alcali  dans 
une  telle  solution  ne  détermine  pas  instantanément  de  pré- 
cipitéy  même  quand  l'alcali  est  en  excès;  l'oxyde  de  mercure  se 
dépose  seulement  après  quelques  instants  avec  une  apparence  cristal- 
line, comme  il  arrive  pour  le  phosphate  ammoniaco-magttésien  et 
d'autres  corps,  dont  la  précipitation  est  succes.<iveetplus  ou  moins 
lente.  Mais,  à  tous  les  iustants  de  sa  précipitation,  l'oxyde  apparaît 
avec  ses  caractères  déflnitifs. 

Cet  oxyde  cristallin,  transparent  au  microscope,  est  plus  dense 
que  l'oxyde  ordinairement  obtenu  par  précipitation.  Ih  est  jaune 
quand  on  le  prépare  en  liqueurs  froides;  mais,  si  on  le  précipite  à 
Tébullition,  il  a  une  couleur  rouge  voiisine  de  celle  de  l'oxyde  obtenu 
par  la  calcination  de  l'azotate.  Comme  ce  dernier»  Toxyde  !OUge 
précipité  et  cristallin  est  inattaquable  par  le  chlore  sec;  l'ox  de 
jaune  cristallin  s'attaque  un  peu  par  le  chlore,  mais  bien  plus 
lentement  que  l'oxyde  ordinaire  amorphe. 
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Sur  la  llqaéfaetioii  de  l'Ozone; 

Par    MM.    P.  Hautbfevilib   et  J.    Chappuis. 

.  M.  Cailletet  ayant  mis  à  notre  disposition  les  appareils  qu'il  a 
installés  à  TEcole  Normale  pour  la  liquéfaction  de  Téthylène,  ainsi 
que  tout  le  dispositif  qu'il  emploie  actuellement  pour  étudier  les 
changements  d'état  des  gaz  dits  permanents,  nous  avons  pu  com- 
pléter nos  premiers  essais  sur  la  liquéfaction  de  l'ozone  (1). 

L'étude  des  conditions  dans  lesquelles  une  brusque  détente  déter- 
mine la  formation  d'un  brouillard  dans  un  mélange  d'oxygène  et 
d'ozone  nous  avait  permis  d'établir  que  Tozone  pur  serait  un  peu 
moins  facile  à  liquéfier  que  l'acide  carbonique  ;  l'addition  d'acide 
carbonique  au  mélange  de  ces  gaz  fournit  par  compression  un 
liquide  coloré  en  bleu  pâle,  coloration  que  nous  avons  attribuée  à 
l'ozone  liquéfié  en  même  temps  que  l'acide  carb(»nique.  De  tous  ces 
faits  nous  avions  conclu  qu'il  était  possible  d'obtenir  l'ozone  sous 
forme  liquide  et  que  ce  liquide  serait  fortement  coloré. 

Ces  déductions  viennent  d'être  pleinement  confirmées  par  l'expé- 
rience car  nous  avons  obtenu  Fozone  en  gouttes  liquides  d'un  bleu 
indigo  foncé  ;  ce  liquide  a  pu  être  conservé  près  de  trente  minutes 
sous  une  pression  de  75**^  ;  sa  vaporisation  n'est  pas  très  rapide, 
même  sous  la  pression  atmosphérique. 

Cette  liquéfaction  a  été  obtenue  en  comprimant  à  125**™  environ 
un  mélange  d'oxygène  et  d'ozone  contenu  dans  l'éprouvette  de 
l'appareil  de  M.  Cailletet,  éprouvette  terminée  par  un  tube  capi- 
laire  recourbé  à  sa  partie  supérieure,  ce  qui  a  permis  de  plonger  la 
branche  descendante  dans  un  jet  d'éthylëne  liquide  et  d'en  abaisser 
la  température  probablement  au-dessous  de  —  100^.  Lorsqu'on 
opère  avec  un  gaz  ne  contenant  pas  plus  de  10  pour  100  d'ozone  en 
poids,  le  gaz  comprimé  à  125*^  n'est  pas  sensiblement  coloré  dans 
la  branche  ascendante,  taudis  que  la  coloration  bleue  est  très  nette 
dans  toute  la  portion  refroidie  du  tube  capillaire. 

Cette  coloration  tient-elle  à  la  présence  d'un  liquide  mixte  formé 
d^ozone  et  d'oxygène^  ou  à  celle  d'une  couche  mince  d'ozone 
liquide  sur  les  parois  intérieures  du  tube  capillaire?  L'absence  d'un 
ménisque  bien  net  laisse  cette  question  indécise  ;  nous  avons 
noté  cependant,  en  faveur  de  la  première  hypothèse,  que  Ja 
coloration  n'était  pas  plus  intense  dans  le  bas  que  dans  le 
haut  du  tube  refroidi,  et  qu'une  détente  brusque  ne  détermine  pas 

(1).  V.  Bépert,  de  Pharmacie^  1881,  page  7. 
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la  formation  du  brouillard,  qui  indique  si  bien  le  p^^ssage  de  l'état 
gazeux  à  Pétat  liquide  dans  les  expériences  de  M.  Cailletet, 

Le  tube  devient  instantanément  incolore,  par  suite  de  la  détente, 
et  il  contient  dans  la  partie  effilée  qui  le  termine  une  goutte  liquide 
d'un  bleu  indigo  foncé  ;  Tozone  contenu  dans  le  mélange  gazeux 
est  presque  totalement  condensé  dans  la  partie  déclive,  oar  une 
nouvelle  compression  à  150**°*  ne  communique  plus  au  tube  refroidi 
une  coloration  appréciable. 

Une  fois  Tozone  liquéfié  dans  le  tube  capillaire,  il  conserve  cet 
état  assez  longtemps,  même  sous  la  pression  atmosphérique,  pour 
qu'on  puisse  l'examiner  soit  au  travers  de  Téthylène  liquide,  soit  en 
retirant  un  instant  de  ce  liquide  le  tube  refroidi.  Le  liquide  bleu 
foncé  diminue  peu  à  peu  de  volume  :  la  vaporisation  de  Tozone  est 
assez  lente,  sa  diffusion  assez  rapide,  pour  que  le  gaz  paraisse 
incolore  au-dessus  du  liquide  presque  noir  ;  ce  n'est  qu'au  moment 
où  les  dernières  traces  du  liquide  disparaissent  qu'on  constate  qu'il 
se  produit  un  gaz  bleu  d'azur.  La  vaporisation  de  Tozone  liquide 
ramènerait  le  système  dans  son  état  initial  si  l'ozone  n'était  pas 
décomposé  lentement  par  le  mercure  employé  à  comprimer  les 
gaz. 

De  l'oxydation  du  pyrogallol  en  présence 
de  la  gomme  arabique; 

Par  MM.  Ph.  db  Clerhont  et  P.  Chautakd. 

Il  y  a  quelques  années,  un  physiologiste,  M.  H.  Struve,  ayant  rais 
en  présence  des  solutions  aqueuses  de  gomme  arabique  et  d'acide 
pyrogallique,  observa  la  formation  au  sein  du  mélange  d'un  com- 
posé brun  rouge,  réduisant  le  réactif  cupropotassique  et  présenrant 
les  réactions  de  la  purpufogalline. 

Au  reste,  il  n'isola  pas  ce  corps,  et  n'en  put  donner  la  compo- 
sition. Ayant  besoin  pour  nos  recherches  de  grandes  quantités  de 
purpurogalline,  et  les  oxydants  ordinaires  ne  nous  donnant  pas  de 
résultats  absolument  satisfaisants,  nous  avons  étudié  celte  réaction 
pour  constater  d-abord  la  production  de  la  purpurogalline,  et  dans 
l'espoir  de  préparer  ce  corps  plus  facilement. 

Nous  avons  fait  réagir  la  gomme  arabique  en  solutions  aqueuses 
de  différents  degrés  de  concentration  sur  l'acide  pyrogallique  égale- 
ment en  solution  dans  l'eau  ;  dans  tous  les  cas  nous  avons  obtenu 
de  la  purpurogalline,  et  toujours  en  rendements  considérables. 
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La  meilleure  manière  d'opérer  consiste  à  dissoudre  10  gr.  d'acide 
pyrogallique  dans  une  petite  quantité  d'eau,  et  à  ajouter  à  la 

liqueur  500  c.  c.  d'une  solution  de  gomme  au  — -. 

On  introduit  le  tout  dans  un  matras  d'une  capacité  de  2  litres, 
de  manière  que  la  surface  de  contact  du  liquide  avec  Tair  soit  très 
grande. 

Au  bout  de  peu  d'instants,  le  mélange  se  colore  en  jaune  clair, 
puis  peu  après  en  brun  ;  enûn,  au  bout  de  quelques  heures,  la 
purpurogalline commence  à  se  précipiter;  le  dépôt  augmente  tous 
les  jours  et  après  deux  mois  l'opération  est  terminée. 

On  ajoute  alors  à  la  masse  une  grande  quantité  d'eau»  afin  d*en- 
lever  la  gomme  ;  on  laisse  déposer  le  précipité,  on  décante,  et  on 
recommence  plusieurs  fois  ;  enfin  on  filtre. 

La  purpurogalline  ainsi  obtenue  se  présente  sous  la  forme  d'ai- 
guilles d'un  beau  jaune  d'or,  le  plus  souvent  réunies  en  faisceaux  ; 
pour  la  séparer  des  dernières  traces  de  gomme  qui  la  souillent,  on 
la  reprend  deux  ou  trois  fois  par  Talcool. 

Le  rendement  est  très  avantageux  ;  au  bout  de  quinze  jours  il 
atteint  17  pour  100.  du  poids  de  Tacide  pyrogallique,  après  trois 
semaines  28  pour  100  ;  après  un  mois,  40  pour  100,  après  deux 
mois,  67  pour  100. 

Des  analyses  effectuées  tour  à  tour  sur  des  échantillons  de  matière 
sublimée  et  cristallisée  ont  donné  des  résultats  identiques,  qui 
conduisent  à  la  formule  G'^H^^O^,  qui,  ainsi  que  nous  l'avons 
établi  dernièrement,  est  celle  de  la  purpurogalline. 

Il  nous  est  impossible  d'expliquer  complètement  cette  réaction. 

D'une  part,  la  présence  de  l'air  est  indispensable  à  la  réussite 
de  l'opération  ;  un  mélange  de  solutions  de  gomme  arabique  et  de 
pyrogallol  dans  les  proportions  données  plus  haut  a  été  abandonné 
dans  le  vide  pendant  un  mois  et  n'a  pas  donné  trace  de  produit. 
De  plus,  l'oxygène  de  l'air  est  absorbé,  comme  il  est  facile  de  s'en 
convaincre  en  opérant  sur  la  cuve  à  mercure.  Il  y  a  donc  transport 
de  l'oxygène  de  l'air  sur  l'acide  pyrogallique. 

D'autre  part,  la  gomme  arabique  ne  joue  pas  simplement  le  rôle 
d'un  ferment,  car,  s'il  en  était  ainsi,  une  petite  quantité  de  gomme 
suffirait  pour  transformer  en  purpurogalline  une  masse  indéfinie 
de  pyrogallol,  et  l'expérience  a  montré  qu'il  n'en  est  rien. 

Les  quantités  maxima  de  purpurogalline  qu'un  même  poids 
d'acide  pyrogallique  est  susceptible  de  fournir  en  présence  de  solu- 
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tiens  gommeuses  variées  sont  proportionnelles  à  la  concentration 
de  ces  liqueurs* 

La  gomrne  arabique  est  donc  modifiée,  mais  nous  n'avons  pas 
encore  établi  ses  produits  de  décomposition.  Enfin  nous  n'avons 
pas  observé  trace  de  moisissures. 

Nous  nous  sommes  demandé  quels  peuvent  être  les  principes  de 
la  gomme  arabique  qui  donnent  lieu  à  l'oxydation,  mais  nous  avons 
dû  nous  arrêter  devant  la  connaissance  incomplète  que  Ton  a  de  la 
composition  de  cette  maiière. 

Nous  avons  fait  des  expériences,  afin  d'examiner  si  l'acide  gum- 
mique  de  M.  Fremy,  employé  au  lieu  de  la  gomme,  pouvait  rem- 
placer cette  substance,  et  nous  avons  reconnu  que,  seul,  il  est 
absolument  inactif. 

Dans  les  expériences  que  nous  venons  de  décrire,  nous  n'avons 
employé  que  la  gomme  arabique;  mais  nous  donnerons  bientôt  les 
résultats  que  nous  obtenons  avec  les  autres  gommes  connues. 

Un  des  côtés  curieux  de  cette  réaction,  c'est  qu'on  obtient,  à 
l'aide  d'un  corps  en  apparence  inerte,  des  rendements  supérieurs  à 
ceux  que  donnent,  en  Chimie  organique,  les  agents  d'oxydation 
généralement  employés. 

Sur  Fessence  de  Santal  ; 

Par  M.  P.  Chapotbadt,  pharmacien  de  l'«  classe. 

L'essence  de  santal  employée  autrefois  exclusivement  dans  l'in-' 
dustrie  de  la  parfumerie,  a  été  introduite  depuis  peu  dans  la  théra- 
peutique pour  remplacer,  sinon  complètement,  du  moins  en  partie 
le  baume  de  copahu. 

Elle  s'obtient  par  distillation,  au  moyen  de  la  vapeur  d'eau,  du  bois 
de  santal  (Santalum  album  de  Bombay).  Le  rendement  en  essence 
par  100  kilos  de  bois  varie  de  1  kil.  250  à  2  kil.  800  suivant  que 
le  bois  est  d'origine  plus  ou  moins  ancienne. 

Cette  essence  est  un  liquide  un  peu  épais,  d'une  densité  de  0,945 
à  lôo;  elle  bout  entre  300^  et  340»  et  est  formée  presque  en  totalité- 
par  deux  essences  oxygénées,  bouillant  la  première  aux  environs 
de  300*»,  la  deuxième  vers  310°. 


l'«  E^ence  300*" 

2«  Essence  310o 

C«fl**0. 

C"H««0. 

Analyse. 

Théorie^ 

Analyse. 

Théorie. 

C  «»  82,0 

C  = 

81,8 

C  «  81,0 

c=. 

81,08 

H  =  11,2 

H  » 

10,9 

H  =  11,5 

H  « 

11,70 

0  a< 

7,3 

0  »> 

7,22 
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La  première  est  en  quantité  plus  considérable  que  la  seconde. 

Action  des  déshydratants.  —  L'acide  phospborique  anhydre 
enlève  à  l'essence  de  santal  deux  équivalents  d'eau  pour  former  les 
hydrocarbures  C"H**  et  C"H**,  bouillant  le  premier  à  245«,  le 
deuxième  vers  260o. 

CHfi»  c»»H«* 


Analyse. 

Théorie. 

Analyse.^ 

Théorie. 

C  =  88,63 

C  »  89,1 

€  »  88,01 

C  >-  88,25 

H  »  11,40 

H  »  10,9 

H  »  11,60 

H  «  11,77 

L'essence  de  cèdre  liquide,  débarrassée  de  sa  partie  oxygénée, 
possède  exactement  la  composition  du  carbure  CH'*,  et  bout  à  la 
même  température  :  il  est  donc  probable  que  les  deux  produits  sont 
identiques. 
•  Quant  au  carbure  C**H'*,  il  est  isomérique  ou  identique  avec 
Tessence  de  copahu  (Voir  Gfrhardt,  tome  111,  page  632). 

Action  de  la  chaleuTm  —  Par  distillation  lente,  l'essence  de  santal 
donne  des  produits  bouillant  au-dessous  de  2ô0o  et  au-dessus  de 
350o,  en  môme  temps  qu'il  se  forme  de  l'eau  et  de  l'hydrogène, 
mais  la  transformation  est  incomplète.  ' 

En  opérant  en  vase  clos,  à  310o,  les  réactions  sont  plus  nettes  ; 
les  résultats  obtenus  peuvent  s'exprimer  par  les  deux  réactions 
successives  suivantes  : 

4  C«H«*0  =  C"H"0  +  C"H6«0*  +  4  H,  et  C*oH«»03  «  C^OH^O»  +  H*0 

L'essence  C^Rm  bout  à  240o, 


Analyse. 

Théorie. 

C  «  83,8 

C  «  83,9 

H  «  10,7 

H  »  10,48 

0  «    5,62 

L'aci/le  phospborique  anhydre  la  transforme  eu  un  carbure  C^^W* 
bouillant  de  175«  à  180*  ayant  l'odeur  du  thym  (cymène). 

Analyse.  Théorie. 

C  »  88,9  C  —  89,5 

H  «  11,3  H  »  10,5 

Le  produit  C^^H^'O^  est  un  liquide  épais,  distillant  vers  340o. 

Analyse.  Théorie. 

C  =  81,06  C  c=  81,3 

H  «  10,87  H  «3  10,57 

0  »  8,13 

Le  troisième  produit  C^^H^^'  se  trouve  dans  les  liquides  bouil- 
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lant  au-dessus  de  SSO*'  ;  ils  sont  de  la  consistance  du  miel  ;  leur 
analyse  donne  : 

Analyse.  Théorie. 

G  es  83,79  C  =^  83,90 

H  «  10,90  H  «  10,48 

O  =    5,62 

L'essence  C^'^H*^0  doit  se  comporter  de  la  même  façon  par  le 
chauffage,  car  dans  les  produits  de  décomposition  de  Tessence  de 
santal,  on  trouve  des  liquides  bouillant  de  245  à  260p,  et  par  la 
déshydratlon  de  ces  essences,  des  carbures  bouillant  de  485  à  200o, 
dont  ranalyse  correspondrait  à  un  carbure  C**H**  plus  hydrogéné 
que  le  cymène. 

Action  des  acides.  —  En  chauffant  l'essence  de  santal,  sous  près* 
sîon,  à  150o  avec  la  moitié  de  son  poids  d'acide  acétique  crislalli- 
sable,  pendant  7  à  8  heures,  il  se  forme  un  liquide,  dont  le  point 
d'ébullition  est  entre  280  et  300<>.  C'est  un  mélange  de  deux  produits 
bouillant  Pun  de  280  à  285°,  Tautre  à  298*». 

Le  premier  a  pour  formule  0**^11*^0  : 


Analyse. 

Théorie* 

C  =  86,24 

C  »  85,30 

H  »  10,80 

H  »  10,90 

0  »    3,79 

C'est  l'essence  2  C^^H^O,  ayant  perdu  un  équivalent  d'eau  H*0. 
Le  deuxième  produit  est  l'éther  acétique  C"H*®0*  de  Tessence 
C*'H*®0.  Il  possède  un  peu  Fodeur  des  essences  de  fruits. 


Analyse. 

Théorie. 

[C  «  78,0 

C  c=  77,3 

H  n  10,7 

H  ta  10,6 

0  =  12,1 

■ 

L'acide  chlorhydrîque  à  125o  donne  également  avec  l'essence  de 
santal  un  éther  chlorhydrique  bouillant  vers  275°»  mais  la  réaction 
complète  est  plus  complexe  qu'avec  Tacide  acétique^ 

Ces  dernières  réactions  confirment  la  composition  que  nous  avons 
donnée  à  l'essence  de  santal  ;  elles  démontrent  en  outre  que  l'essence 
C"H*<*0  a  les  propriétés  d'un  alcool. 

Quant  à  la  deuxième  essence  C"H**0  qui,  par  ses  propriétés,  se 
rapproche  de  la  classe  des  aldéhydes,  il  est  probable  qu'elle  est 
l'aldéhyde  de  ralcool  C"H««0. 
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Sur  lè  phosphate  de  chrome  et  son  utilisation  dans 
ranalyse  chimique  et  dans  l'Industrie  $ 

Par  M.  Âd.  Caenot. 

Le  dosage  du  chrome  s'est  toujours  fait  jusqu'ici  soit  à  I*état 
d'oxyde  vert,  soit  à  Tétat  de  chromate  de  plomb  ou  de  baryte. 
J'ai  reconnu  qu'il  pouvait  aussi  se  faire  avec  exactitude  à  l'état 
de  phosphate,  et  qu'il  serait  souvent  commode  d'adopter  ce  mode 
de  dosage. 

Si  l'on  soumet  à  TébuUition  une  dissolution  d'un  sel  de  chrome 
faiblement  acidifiée,  à  laquelle  on  a  ajouté  un  phosphate  alcalin 
et  de  l'acétate  de  soude,  la  totalité  du  chrome  se  dépose  à  l'état  de 
phosphate. 

Ce  mode  de  précipitation  réussit,  non-seulement  avec  les  sels 
verts,  mais  aussi  avec  les  sels  violets,  chlorures  ou  sulfates  de 
chrome,  et  avec  les  acétates,  mais  non  pas  avec  les  oxalates. 

II  convient  également  bien  pour  les  chromâtes  alcalins  ;  mais, 
dans  ce  cas,  l'action  de  Facide  phosphorique  doit  être  combinée 
avec  celle  de  Thyposulfite  de  soude,  qui  agit  dans  la  liqueur  acide 
comme  réductepr  énergique. 

La  dissolution  de  chromate,  à  laquelle  on  a  ajouté  une  suffisante 
quantité  d'acide  phosphorique  ou  de  phosphate,  puis  de  l'acétate, 
et  enfin  de  l'hyposulOte  de  soude,  et  que  l'on  a  rendue  légèrement 
acide,  est  soumise  à  l'ébullîtion  pendant  une  heure  environ  ;  elle 
laisse  déposer  tout  le  chrome  réduit  à  l'état  de  phosphate^  avec  un 
peu  de  soufre  provenant  de  Thyposulfite. 

Le  phosphate  qui  s'est  précipité  est  un  hydrate  vert  répondant 
à  la  formule  PhO»Cr«0»  +  6H0,  lorsqu'il  a  été  séché  à  lOQo.  Il 
peut  être  lavé  avec  de  l'eau  bouillante,  dans  laquelle  il  est  à  peu 
près  insoluble,  ou,  mieux  encore,  avec  des  solutions  chaudes 
d'acétate  et  ensuite  d'azotate  d'ammouiaque  qui  le  débarrassent 
successivement  des  sels  alcalins  et  de  l'acide  organique.  Par  calci- 
nation,  il  devient  gris,  et  sa  composition  est  alors  exprimée  par  la 
formule  PhO*Cr*0'  ;  l'oxyde  de  chrome  y  figure  dans  la  propor- 
tion de  51,86  pour  100. 

Dans  un  précédent  travail  sur  le  dosage  de  l'alumine,  j'ai  montré 
que  l^alumine  pouvait  être  nettement  séparée  du  chrome  en  trans- 
formant celui-ci  eu  chromate  alcalin^  puis  acidifiant  légèrement  la 
dissolution  par  l'acide  acétique  et  ajoutant  un  excès  de  phosphate 
de  soude.  On  fait  bouillir  et  l'on  filtre  pour  séparer  le  phosphate 
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d'alumine.  Cela  fait^  il  est  très  simple  de  doser  le  chrome  en  ver- 
sant dans  la  liqueur  de  Thyposulfite  de  soude  et^  s'il  en  est  besoin, 
une  nouvelle  quantité  de  phosphate  alcalin,  puis  soumettant  encore 
à  Tébullition  ;  le  précipité  de  phosphate  de  chrome  est  lavé,  calciné 
et  pesé. 

J'ai  fait  une  série  d'expériences  comparatives  sur  des  mélanges 
en.  proportions  connues  d'azotate  d'alumine  et  de  chromate  de 
potasse,  en  cherchant  à  doser  Talumine  et  le  chrome,  soit  par  les 
diverses  méthodes  déjà  connues,  soit  par  la  méthode  nouvelle,  et 
je  me  suis  assuré  que  celle*ci,  tout  en  étant  la  plus  expéditive, 
donnait  des  résultats  très  satisfaisants.  Elle  a,  de  plus,  l'avantage 
de  pouvoir  être  appliquée  sans  aucune  difficulté  spéciale  en  présence 
des  chlorures  et  des  sulfates,  qui  s'opposeraient  à  l'emploi  de  la 
plupart  des  autres  procédés. 

L'industrie  pourrait,  je  pense,  tirer  parti  de  la  réaction  que  je 
viens  de  signaler,  de  l'acide  pbosphorique  et  de  rhyposuiiite  de 
soude  réunis,  sur  les  chromâtes  alcalins.  Elle  fournit,  en  effet,  uoe 
matière  insoluble  verte,  conservant,  après  des>iccation,  une  a>se« 
belle  teinte,  et  susceptible  de  remplacer  dans  la  peinture  certains 
verts,  dans  la  composition  desquels  entrent  des  substances  nuisibles, 
telles  <]ue  l'arsenic  et  le  cuivre. 

Cette  couleur,  absolument  inoSensîve,  pourrait  aussi  être  uti- 
lisée dans  la  teinture  des  étoffes  ;  car  il  serait  possible  de  produira 
le  phosphate  vert  insoluble  dans  l'épaisseur  même  des  tissus, 
préalablement  imprégnés  des  sels  solubles  nécessaires  à  la  réucûoo. 

On  calculerait  aisément,  soit  pour  les  chromâtes  neutres,  soit 
pour  les  bichromates,  la  proportion  de  réactifs  qu'il  convient  d'em- 
ployer. Par  exemple,  pour  le  chromate  neutre  dépotasse,  laréacUon 
serait  exprimée  par  l'équation  suivante  : 

2(CrO'KO)  +  PhO»3HO  +  3(NaOS«0»)  +  2(C*H'0'HO) 
=  PhO»Cr«0»  +  3S+3(NaOSO»)  +  2(C*H»0»K0)  +  5H0. 

J'ai  vérifié,  en  effet,  que  2^«  de  chromate  neutre  (soit  is^^dil) 
exigent  précisémc'nt  3^  d'hyposulfîte  (3^^,720  de  cristaux).  Ed 
prenant  ces  proportions  exactes  de  sels  et  soumettant  à  l'ébul- 
lition,  on  obtient  la  précipitation  complète  du  phosphate  de  chrome, 
et  Ton  peut  constater  que  la  liqueur  ne  renferme  plus  d'hyposul- 
fîte capable  de  décolorer  Tiodure  bleu  d'amidon. 
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Dm  yIds  plâtrés  et  déplAtrés  (1)  ; 

Par  P.  GàUEt. 

Nul  n'ignore  que  l'abondance  des  récoltes  de  vins  s'est  cantonnée 
dans  le  midi  delà  France  et  de  l'Europe,  et  que  dans  ces  contrées^ 
par  suite  d'une  routine  invétérée;  chacun  pl&tre  largement  ses 
vendanges.  Aussi,  les  vins  plÂtrésconslituent-ils  la  partie  dominante 
des  vins  ordinaires,  et,  comme  Us  sont  frappés  d'un  grand  discrédit, 
le  commerce  en  éprouve  de  la  gène  pour  se  procurer  les  éléments 
nécessaires  à  ses  coupages. 

C'est  sous  l'empire  de  cet  embarras,  qu'on  a  demandé  à  la  chimie 
s'il  ne  serait  pas  possible  de  purger  lés  vins  de  ces  sulfates  incri- 
minés,  si  l'on  ne  pourrait  pas  enfin  les  déplâtrer ^  comme  on  le  dit 
vulgairement.  Mais  les  chimistes  ont  déclaré  que  le  remède  serait 
pire  que  le  mal,  car  les  sulfates  ne  pouvaient  être  détruits  que  par 
un  agent  toxique.  Depuis  peu,  cependant,  on  déplâtre  les  vins  sur 
une  large  échelle.  Longtemps  nous  avons  Ignoré  la  façon  mise  en 
usage,  car  on  la  gardait  secrète.  Mais  le  hasard  ayant  mis  entre  nos 
mains  des  vins  dits  déplâirés  contenant  un  grand  excès  de  sels  de 
baryte,  nous  pouvons  déjà  affirmer  que  c'est  bien  à  ces  sels  que 
Ton  a  recours. 

La  méthode  ne  nous  parait  cependant  ni  exempte  de  reproches, 
ni  même  de  grands  dangers  ;  car,  d*après  les  renseignements  que 
nous  avons  recueillis,  on  se  contente,  pour  enlever  les  sulfates,  de 
projeter  dans  le  fût  une  dis^ioludon  de  chlorure  de  barium,  d*agiter, 
de  laisser  déposer,  et  de  décanter.  Aux  plus  limides  seuls,  on  re- 
commande de  traiter  finalement  le  vin  par  un  collage. 

En  effet,  en  traversant  la  masse  vineuse  et  en  se  mélangeant  tant 
bien  que  mal  au  vin  (2),  la  solution  concentrée  et  neutre  de  chlorure 
de  barium  ne  donne  pas  lieu  seulement  à  du  sulfate  de  baryte;  du 
tartrate  de  même  nom  se  forme  également.  Or,  si  le  premier  est 
insoluble  (ce  qui  n'est  pas  absolu),  le  second  l'est  beaucoup  moins 
et  son  insolubilité  diminue  d'autant  plus  qu'il  se  trouve  ^  pré- 
sence d'un  plus  grand  excès  d'acide  tartrique,  surabondant  dans 
les  vins  plûtrés. 

Nous  n'ignorons  pas  que  les  auteurs  de  la  méthode  diront  pouf 

(1)  TravaU  communiqué  à  la  Société  de  Médecine  et  de  Cliirurgie  de  BordeaniK 
dans  la  séance  du  26  mai  1882. 

(2)  Ltt  personnes  qui  ont  i*liabiiude  de  manipuler  les  rins  prélendent  qu*il  es^ 
tonjours  très  difficile  de  mélanger  intimement  à  ceUe  boisson  des  liquides  a^ant  une 
densité  différente. 

T.  z.  H«  Ti.  jn»if  1882.  ir 
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leur  défense  qu'ils  n'enlèvent  que  rexcès  des  sulftles,  et  que  la 
petite  quantité  qu'ils  laissent  dans  les  vins  les  garantit  de  Taction 
nocive  de  tout  sel  de  baryte'.  Mais  peuvent-ils  être  sûrs  qu'aiicim 
fût  ne  soit  jamais  mis  en  consommation  sans  avoir  subi  leur  con- 
trôle? (1)  Ne  savent-ils  pas  d'ailleurs  que  ces  précipités  sont  lents 
à  se  former  à  fh)id  et  plus  lents  encore  à  se  déposer?  Peuvent-ils 
se  porter  garants  que  les  collages  soient  toujours  corrects  ?  Et  puis, 
n'est-il  pas  de  notoriété  chimique  que  les  précipités  de  baryte  sont 
les  plus  fins  de  la  chimie  et  que  lorsqu'ils  ont  pénétré  dans  les  pores 
du  bois,  les  barriques  en  sont  imprégnées  à  tout  jamais,  en  dépit  des 
rinçages  les  plnsminutieui  et  les  plus  obstinés?  Enfin,  ignorent-ils 
donc  que  c'est  un  des  principes  fondamentaux  de  Thygiëne,  de 
n'introduire  dans  aucun  cas  de  substance  vénéneuse  dans  les  aK- 
ments,  quelle  qu'en  soit  la  proportion  ? 

Aussi,  nous  le  disons  bien  haut  :  En  tout  temps  nous  avons  lutté 
contre  l'emploi  des  sels  de  baryte  dans  le  traitement  des  vins 
plâtrés  ;  et,  chaque  fois  que  l'occasion  nous  y  a  invité,  nous  avons 
déclaré  à  ceux  qui  voulaient  en  faire  usage,  que  si  les  vins  fuchsines 
ou  trop  plâtrés  étaient  malsains,  les  vins  soi-disant  lUp/dtrés  l'étaient 
mille  fois  plus. 

Btade  sur  les  propriétés  antiseptiques 
de  l'aelde  salleyliqne; 

Pàe  mm.  E.  Robinet  et  H.  Pellet. 

L'un  de  nous,  en  1877^  a  déjà  publié  un  mémoire  établissant 
d'une  manière  évidente  les  propriétés  antiseptiques  de  l'acide 
salicylique,  appliqué  aux  moûts  et  aux  vins. 

Cependant,  ces  propriétés  ont  été  mises  en  doute  dans  un  Mémoire 
dû  à  M.  Girard,  le  savant  directeur  du  Laboratoire  municipal  de 
Chimie  à  la  Préfecture  de  police  de  la  Seine.  Ce  Mémoire,  adressé 
à  M.  le  Préfet  de  police  le  25  mai  1880,  contient  l'analyse  de 
dix-huit  échantillons  de  vins  dans  lesquels  on  avait  ajouté  de 
Vacide  sallcylique.  Les  doses  trouvées  de  cet  acide  par  litre  ont 
varié  de  0  gr.  81  à  1  gr.  60.  Malgré  cette  addition  ,  les  vins 
examinés  par  M.  Girard  ont  commencé  à  fermenter,  non-seulement 
dfltns  les  muids  d'où  ils  avaient  été  extraits,  mais  encore  la  fermen- 
tation avait  continué  dans  les  bouteilles  renfermant  les  échantillons 
prélevés. 

(1)  Les  éGhantillons  contenant  un  excès  de  stl  de  baryte  que  nous  avons  en  main, 
sont  là  pour  donner  à  nos  craintes  une  base  justifiée. 
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n  Alliait  donc  en  conclure,  comme  M.  Ch.  Girard  fa  fait  du 
reste,  qu'à  la  dose  de  0  gr.,  âl  à  1  gr.  6Ô  par  litre,  Tacide  salicylique 
ne  pouvait  nultemeot  servir  pour  empêcher  toute  fermentation. 
Cependant  MH.  H.  Pellet  et  de  Grobert  ont  montré  que  la  méthode 
de  dosage  i^uivie  à  cette  époque  par  M.  Ch.  Girard  ne  fdùmfssait 
pd^  toujours  des  résultats  exacts,  et  que  danë  les  vins  analysés  la 
dose  de  Tacide  salîcylique  devait  atteindre  unè^  j^ï*q)orlion  bien 
inférieure  à  0  gr.  81  par  titre. 

Néanmoins,  nous  avons  voulu,  par  des  expériences  directes,  nous 
assurer  si  les  proportions  diacide  salicyliqoe  trouvées  au  laboratoire 
municipal  étaient  inefficaces  contre  la  fermentation  des  moûts. 
A  cet  eflèt,  nous  avons  préparé,  le  4  octobre  ISBl,  une  série  de 
sept  échantillons  de  moût  d'Epernay,  renfermant  des  doses  d'acide 
salîcylique  contenant  successivement  0  gr.  312,  0  gr.  625, 
0  gr.  937,  1  gr.  25 j  1  gr.  56,  4  gr.  876,  et  2  «r.  par  litre.  Ces 
sept  échantillons  ont  été  conservés  dans  une  cave,  et,  le  28  mars 
1882,  ils  ont  été  examinés. 

On  a  reconnu  de  suite  que  ces  moûts  n'avaient  subi  aucune 
altération,  car  la  densité  était  restée  absolument  la  ûiême  que  lors 
de  la  mise  en  bouteilles. 

Il  est  vrai  de  dire  que  les  bouteilles  avaient  été  soigneusement 
bouchées.  On  a  donc  voulu  connaître  Taction  de  Tair  sur  ces 
moûts  salicylés  et,  pour  cela,  on  les  a  placés  dans  des  conditions 
identiques  avec  celles  signalées  par  M.  Ch.  Girard,  c'est-à-dtre 
dans  des  bouteilles  à  moitié  remplies  et  imparfaitement  bouchées, 
et  le  tout  abandonné  un  mois  dans  le  laboratoire. 

Nous  avons  alors  constaté  que  les  six  échantillons,  renfermant  de 
0  gr.625  à  2  gr.  d'acide  salîcylique,  n'ont  subi  aucune  altération. 
Seul,  le  moût  dans  lequel  il  n'y  avait  eu  que  0  gr.^  312  a  présenté 
le  phénomène  caractéristique  d'une  fermentation,  dégagement  de 
gaz  carbonique,  diminution  de  la  densité.  Mais  la  fermentation 
été  très  lente,  et  ce  n'est  que  vers  la  fin  d'avril  que  la  densité  était 
descendue  à  1020,  de  1073  qu'elle  était  primitivement. 

Nous  avons  voulu  encore  essayer  Faction  de  la  levure  sur  des 
produits  salicylés  4mx  doses  moyennes  trouvées  inefficaces  par 
M.  Gb.  Girard.  Pour  cela,  on  a  fait  un  mélange  des  divers  moûts, 
de  telle  sorte  que  Tensemble  puisse  représenter  un  moût  à  1  gr. 
d'acide  salîcylique  par  litre. 

On  a  ensuite  ajouté  à  ce  mélange  dés  quantités  de  levure  variant 
de  1  gr.  à  5  gr.  par  bouteille  de  trois  quarts  de  litre.  On  a  chauffe 


260  RÉPERTOIRE  DE  PHARMACIE. 

le  tout  pour  amener  le  liquide  à  une  température  de  W^  h  25»,  et 
cela  à  plusieurs  reprises.  On  n'a  pu  amener  la  fermentation  dans 
aucun  des  échantillons  qui  ont  conservé  la  densité  primitive 
de  1073. 

11  n'y  a  donc  pas  de  doute  pour  nous  que,  au  delà  de  0  gr.  3  par 
litre,  l'acide  salicylique  est  un  antiseptique  énergique,  et  que 
certainement,  à  la  dose  de  1  gr.  il  détruit  même  l'action  de  la 
levure.  Ces  expériences  paraissent  donc  bien  confirmer  l'opinion 
émise  par  MM.  Pellet  et  de  Grobert,  au  sujet  des  quantités  trouvées 
par  M.  Ch.  Girard  dans  les  vins  en  question,  et  que  les  doses  de 
0  gr.  81  à  1  gr»  60  d'acide  salicylique  par  litre  ne  pouvaient  être 
que  le  résultat  d'un  défaut  dans  la  méthode  analytique  employée. 

Nous  devons  ajouter  encore  ici  les  observations  que  l'un  de  nous 
a  faites  sur  les  vins  salicylés  et  datant  de  1875,  de  1876  et  de  1877. 

10  Echantillon  de  moût  salicylé  le  h  octobre  1878,  à  la  dose  de  0  gr.  5 
par  litre,  conservé  intact  jusqu'à  ce  jour  dans  une  bouteille  bouchée  à  la 
main  et  tenue  droite. 

2""  Echantillon  de  moût  salicylé  le  U  octobre  1876,  à  la  dose  de  0  gr«  5 
par  litre,  conservé  intact  jusqu'à  ce  jour. 

3*  Echantillon  de  moût  salicylé  en  1877,  avec  0  gr.  75  de  salicylate  de 
soude  par  litre.  Conservation  intacte  jusqu'à  ce  jour. 

U*  Le  2  octobre  1876,  moût  salicylé  à  la  dose  de  0  gr.  UO  par  litre 
d'acide  salicylique.  Le  26  avril  1882,  la  densité,  qui  était  primitivement 
de  1076,  est  descendue  à  10/iiO. 

5»  Un  litre  de  vin  de  1879  est  additionné,  le  23  juin  1880,  de  ftà  gr. 
de  sucre  et  de  0  gr.  20  d'acide  salicylique.  Le  1*'  mai  1882,  la  densité 
du  mélange  n^avait  pas  varié. 

Nous  devons  faire  remarquer  qu'après  un  certain  temps  les  moûts 
fournissent  un  dépôt  qui  entraîne  de  l'acide  salicylique,  et  le 
liquide  en  renferme  moins  qu'au  début.  Ainsi,  généralement,  pour 
des  doses  de  0  gr.  5  par  litre,  le  liquide  filtré  retient  0  gr.  3D  à 
Ojgr.  35  d'acide  salicylique  par  litre  et  le  dépôt  contient  la  difTé- 
rence.  On  l'a  constaté  à  l'aide  du  procédé  de  dosage  de  MM.  H.  Pellel 
et  de  Groberl  (1). 

En  outre,  lorsque  les  vins  salicylés  sont  conservés  dans  des 
futailles,  le  bois  absorbe  peu  ù  peu  de  l'acide  salicylique  et  la  dose 
diminue  dans  le  liquide. 

Le  bois  retient  cet  acide  avec  une  certaine  ténacité,  si  bien  que 
l'on  doit  prendre  de  grandes  précautions  pour  l'en  débarrasser.  Il 

(t)  Répertoire  de  pharmacie^  1881,  p.  456* 
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nous  est  donc  permis  de  dire,  en  résumé  :  V  que  Tacide  salicylîque 
à  la  dose  de  0  gr.  4  par  litre  est  un  antiseptique  puissant  ;  2o  qu'à 
la  dose  de  1  gr.  il  détruit  l'action  de  la  levure  ;  Z^  qu'à  la  dose  de 
O  gr.  30  il  retarde  considérablement  la  fermentation  des  moûts 
sucrés  ;  4^  qu'à  la  dose  de  0  gr,  2  il  empêche  la  fermentation  de 
se  produire  au  sein  d'un  vin  dans  lequel  on  a  ajouté  du  sucre.  Enfin 
qu'il  y  a  lieu  de  penser  qu'à  des  doses  moindres,  ajoutées  surtout  à 
des  produits  déjà  alcooliques  et  moins  fermentescibles  que  les 
moûts  de  raisin,  l'acide  salicylique  est  un  agent  antiseptique  très 
efficace,  ain^^i  que  cela  a  été  constaté  par  la  pratique  depuis  quelques 
années  sur  les  vins^  les  bières»  etc. 


TOXICOLOGIE. 


Sur  l'empoisonnement  ehroniqne  par  l'arsenle; 

Par  MM.  0.  Caillol  de  Poncy  et  Ch.  Liton. 

Lorsque  Ton  soumet  des  cbats  à  un  régime  arsenical  continué, 
à  faible  dose,  pendant  longtemps,  ces  animaux  semblent,  dans  la 
première  période,  s'en  trouver  admirablement ^  car  ils  mangent 
davantage^  ils  engraissent  et  ont  tous  les  signes  d'une  très  bonne 
santé;  mais,  le  traitement  continuant,  ces  mêmes  animaux»  après 
être  restés  pendant  un  certain  temps  dans  cet  état  de  santé  par- 
faite» commencent  à  maigrir  ;  la  diarrhée  les  prend,  ils  perdent 
l'appétit  et  deviennent  languissants  :  ils  finissent  enfin  par  mourir 
dans  un  état  d'anémie  et  de  maigreur  qui  offre  un  contraste  surpre- 
nant avec  l'état  dans  lequel  ils  se  trouvaient  dans  la  première 
période  de  l'expérience. 

A  l'autopsie»  tous  les  muscles»  y  compris  le  coeur,  sont  d'une 
pâleur  extrême  ;  le  foie,  les  poumons  et  les  reins  présentent  à  l'œil 
nu  tous  les  caractères  de  la  dégénérescence  graisseuse  et,  fait  par* 
ticulier,  les  ganglions  mésentériques  sont  tous  très  hypertrophiés  et 
ont  subi  aussi  la  dégénérescence  graisseuse. 

MM.  Gornil  et  Brault  ont  déjà  signalé  la  dégénérescence  grais- 
seuse du  foie,  des  poumons  et  des  reins  dans  Tempoisonnement 
aigu,  mais  rien  n'a  été  dit  à  propos  des  ganglions  mésentériques. 

Nous  nous  bornerons  à  signaler,  pour  le  moment,  les  altérations 
constatées  dans  les  poumons  et  les  ganglions  mésentériques. 

Poumonê.  —  Les  résultats  auxquels  nous  sommes  arrivés  diffè- 
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rent  un  peu  de  eeiu  qju'oot  obtenus  MM.  Corail  et  Bmult,  mai^  il 
faut  faire  attentiDo  que  ces  messieurs  étudiaieut  rempoisonncimeot 
aigu,  taudis  que  nos  recherches  ont  porté  mv  reinpoisonaeioi^eDjt 
chronique^  Çptte  seule  différence  explique  suffisamment  la  variété 
du  processus. 

Les  auteurs  que  nous  venoas  de  citer  ont  trouvé  les  capillaires 
pulmonaires  dilatés  par  du  sang;,  les  cellules  endothéliales  envahies 
par  de  très  grosses  granulations  graisseuses.  Sur  certains  points 
ils  ont  trouvé  des  hémorrbagies,  des  alvéoles  pulmonaires  remplies 
de  grosses  granulations  graisseuses.  Npus  autres,  nous  n'avons 
trouvé  de  réellement  altérées  que  les  cellules  épi  lhéliale3  alvéolaires 
qui  sont  en  pleine  dégénérescence  graisseuse.  Certaines  alvéoles 
sont  envahies  complètement  par  les  cellules  dégénérées,  qui  finis- 
sent par  obstruer  entièrement  l'alvéole  et  enfin  tout  le  lobule  pul- 
monaire ;  c'est  ce  qui  explique  les  îlots  blanchâtres  que  l'on  voit 
à  la  surface  et  dans  l'intérieur  des  poumons. 

Ganglions  méieiUiriquei.  —  En  ouvrant  l'abdomen  des  animaux 
ayant  succombé  à  l'empoisonnement  chronique  par  l'arsenic,  ces 
ganglions  apparaissent  comme  de  grosses  mjasses  d'up  blanç  jau- 
nâtre et  ayant  à  l'œil  nu  un  aspect  caséeux.  Après  une  étude 
convenable  faite  sur  des  coupes  et  à  Taide  des  réactifs  usuels,  il 
est  facile  de  voir  que  la  portion  périphérique  surtout,  la  rëg|oi| 
folliculaire,  est  en  certains  points  envahie  complètement  par  la 
dégénérescence  graisseuse.  Mais  cette  dégénérescence  ne  se  boirne 
pas  aux  follicules,  elle  envahit  le  ganglion  par  laiiges  plagyiesi 
aussi  bien  dans  la  région  périphérique  que  dans  la  région  ceptrale. 
Les  parties  çlégénérées  sont  pleines  de  grosses  cellules  à  contenu 
granuleux  et  graisseux,  compie  le  montre  l'acide  osmique. 

Il  se  passerait  donc  ici  un  processus  semblable  à  celui  qQ4  se 
passe  dans  le  poumon.  S0144  Vinfluence  de  l'absorption  lentç  et 
suiçqe^ive  de  l'arsepic,  les  cellules  endothéliale^  que  renferme  le 
ganglion  subissent  la  dégénérescence  graisseuse-  Elles  enyablsseqt 
la  ré^on  la  plus  active  du  ganglion^  la  région  folliculaire^  qui  menait 
la  première  atteinte,  puis  ensuite  la  dégénérescence^  s'étendent  à§ 
proche  ûq  proche,  gagne  «inon  tout  le  gangliop,  du  moinç  une 
bornée  partie. 


REVUE  MÉBIGiLE  &  THÉRAPEOTIQSE. 

Par  M.  B*  DucLàUZ. 

Les  diastasesi  dont  les  parois  de  restomac  et  le  pancréas  ont 
imbibé  la  masse  alimentairei  ne  restent  pas  nécessairement  actives 
pendant  toute  la  durée  de  la  digestion.  La  pepsine,  qui  n'agit  qu'en 
présence  d'un  acide,  est  paralysée,  dès  la  sortie  de  Testomac,  par 
Talcalinité  de  la  bile,  et  perd  toute  action  sur  les  matières  album!- 
noîdes.  Par  contre,  cette  alcalinité,  qui  persiste  d'ordinaire  sur  toute 
la  longueur  de  l'intesUn  grêle,  laisse  au^c  diastases  du  pancréas 
toute  leur  puissance.  De  plus^  lorsqu'elle  n'est  pas  exagérée,  elle 
favorise  le  rapide  développement  des  microbes,  ferments  des  ali- 
ments azotés,  qui  viennent  ajouter  leurs  diastases  à  celles  que  pro- 
duit normalement  l'organisme^  et  transforment  pour  leur  compte 
et  à  leur  profit  une  partie  des  matériaux  au  milieu  desquels  ils  se 
développent. 

Les  diastases  qu'ils  sécrètent  ne  leur  sont,  en  effet,  qu'un  moyen 
de  se  créer  autour  d'eux,  aux  dépens  de  substances  inassîmilables 
sous  leur  état  actuel,  une  masse  alimentaire  propre  à  leur  dévelop- 
pement. C'est  ainsi  que  la  levure  de  bière  se  fait,  aux  dépens  du 
sucre  candi,  du  glucose,  que  son  procès  vital  transforme  ensuite  en 
alcool  et  en  acide  carbonique.  L'action,  purement  chimique  accom- 
plie par  les  diastases,  se  résume-t-elle,  pour  les  matières  albumi- 
noîdes,  comme  pour  le  sucre  et  l'amidon,  en  une  hydratation  sui- 
vie d'un  dédoublement?  C'est  une  chose  probable,  mais  non  encore 
démontrée.  Quoi  qu'il  en  soit,  ce  qui  nous  intéresse  pour  le  moment, 
c'est  que  la  matière  albuminoïde,  après  que  la  diastase  a  agi,  est 
restée  matière  albuminoïde,  comme  le  sucre,  dans  les  mômes  condi- 
tions, reste  du  sucre. 

Les  matériaux  divers  qu'on  rencontre  dans  les  produits  de  diges- 
tion naturelle  ou  artificielle  des  aliments  azotés,  matières  extracti- 
ves  solubles  dans  ralcool,  leucine,  tyrosine,  scatol,  sels  ammonia- 
caux, ne  sont,  en  effet,  jamais  produits  par  les  diastases  ni  les  sucs 
digestifs,  et  représentent,  au  même  titre  que  l'alcool  et  l'acide 
carbonique  dans  la  fermentation  du  sucre,  un  résidu  vital.  Leur 
existence  témoigne  qu'il  est  intervenu  des  ferments,  des  cellules 
vivantes,  et  leur  quantité  est  en  proportion  du  nombre  de  ces  cel« 
Iules  et  du  temps  pendant  lequel  elles  ont  agi. 
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On  se  tromperait  pourtant  en  les  attribuant  seulement  aux  cel- 
lules des  ferments  qui  remplii^sent  le  tube  digestif.  On  trouve  de  la 
leucine,  de  la^tyrosine,  dans  la  bile,  le  suc  pancréatique,  parce  que 
le  foie,  le  pancréas,  sont  formés  aussi  de  cellules  vivantes,  et  que 
la  vie  se  manifeste  souvent  de  la  même  façon  et  aboutit  aux  mêmes 
résidus,  lorsque  Taliment  est  le  même.  C'est  ainsi  que  certaines 
cellules  de  ferments,  comme  je  Tai  montré»  peuvent  sécréter  de 
Turée.  Quand  on  étudie  la  nutrition  des  diverses  cellules,  rien  n'au- 
torise à  séparer  celles  des  ferments  decelles-qui,  agrégées  entissus> 
constituent  les  organes  et  le  corps  des  animaux  supérieurs. 

Mais  la  quantité  de  leucine,  de  tyrosine,  etc.,  provenant  des  li- 
quides digestifs  normaux  de  l'organisme  ne  fait  qu'une  très  petite 
portion  de  la  quantité  qu*on  trouve  dans  Tintestin,  et  qui  va  s'y 
accumulant  au  fur  et  à  mesure  que  la  digestion  s'avance.  Pour  tout 
l'excédent^  11  faut  remonter  aux  microbes-ferments  qui  s'y  multi- 
plient avec  activité. 

Nous  serions  ramenés  à  la  même  conclusion  en  envisageant  les 
gaz  intestinaux.  Les  diastases  des  ferments  ni  celles  de  Torganisme 
ne  donnent  jamais  de  dégagement  gazeux,  et  c'est  aux  microbes 
vivant  dans  l'intestin  qu'il  faut  attribuer  l'acide  carbonique  et  les 
gaz  hydrogénés  qu'on  y  rencontre. 

Il  n'est  donc  pas  douteux  que  les  ferments  n'interviennent  dans 
la  digestion  pour  produire  des  diastases  qui  s'ajoutent  à  celles  de 
l'organisme,  et  pour  transformer  ensuite  à  leur  proût  une  portion 
des  matériaux  formés.  En  un  mot,  ils  font  une  digestion  qui  se  su* 
perpose  à  la  nôtre.  Le  problème  de  savoir  dans  quelles  proportions 
les  deux  actions  se  mélangent  est  évidemment  difficile  à  résoudre. 
Voici  pourtant  comment  on  peut  Paborder. 

On  peut  d'abord  comparer  la  puissance  de  production  des  dias- 
tases dans  les  cellules  des  ferments  et  celles  des  glandes  digeslives, 
en  cherchant  où,  à  poids  égal,  il  y  a  le  plus  de  diastase  formée. 
Dans  un  Mémoire  sur  le  lait,  j'ai  indiqué  les  moyens  de  rendre  cette 
comparaison  sérieuse,  et  je  la  réalise  pour  la  présure  et  la  diastase 
qui  transforme  la  caséine.  Ma  conclusion  est  que,  à  poids  égal  de 
cellules  vivantes,  les  ferments  de  la  caséine  se  montrent  aussi  actifs 
producteurs  de  diastases  que  les  glaqdes  digestives.  Si  l'on  songe, 
dès  lors,  que  les  sécrétions  gastrique  et  pancréatique  sont  intermit- 
tentes; que  l'intervention  des  ferments  est,  au  contraire,  continue, 
on  sera  disposé  à  admettre  que  leur  action  ne  saurait  piasser  ina- 
perçue au  regard  de  celle  des  liquides  digestifs  normaux  de  Torga- 
nisme. 
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En  fait,  rexpérience  montre  que,  en  mettant  une  matière  alimen- 
taire quelconque  dans  de  bonnes  conditions  de  température  et  de 
milieu,  on  peut  la  transformer  complètement,  par  l'action  de  mi- 
crobes-ferments convenables^  dans  un  temps  qui  n'excède  pas  la 
durée  ordinaire  du  séjour  des  aliments  dans  lea  intestins.  Or,  on 
peut  affirmer  que,  toutes  choses  égales  d'ailleurs,  l'action  des  fer- 
ments  est  plus  prompte  dans  Tintestin  que  dans  un  vase  de  verre, 
parce  que,  dans  ce  dernier,  les  produits  de  la  fermentation  ne  sont 
pas  éliminés  au  fur  et  à  mesure,  et  que  c'est  une  règle  générale  que 
leur  présence  gène  et  retarde,  ou  même  arrête  le  phénomène  qui 
leur  donne  naissance.  Les  deux  influences  que  nous  cherchons  à 
démêler  sont  donc  au  moins  du  même  ordre  de  grandeur. 

On  arrive  à  la  même  conclusion  par  une  autre  voie,  qui  conduit, 
en  outre,  à  une  évaluation  numérique  approximative.  Nous  avou& 
vu  plus  haut  que  certains  éléments  des  matières  de  rintestin,  leucine, 
tyrosine,  sels  ammoniacaux,  étaient  presque  exclusivement  des  pro- 
duits de  Faction  vitale  des  ferments.  Cherchons  ce  que  donne  de 
ces  matières  la  fermentation  d'une  certaine  quantité  de  caséine,  par 
exemple,  et  ce  qu'on  en  rencontre  dans  un  poids  déterminé  de  la 
matière  prise  à  l'extrémité  de  l'intestin  chez  un  animal  nourri 
de  lait:  nous  pourrons  avoir  une  mesure  de  la  proportion  de  matière 
albuminoîde  que  les  ferments  auront  transformée.  Cette  mesure  sera 
grossière,  il  n'est  pas  besoin  de  le  faire  remarquer.  Les  nombres 
qu'on  obtient  ne  sont  pas  tout  à  fait  comparables  au  point  de 
vue  théorique,  et,  pratiquement,  la  leucine  et  surtout  la  tyrosine, 
les  seuls  produits  de  la  fermentation  qui  échappent,  à  raison  de 
leur  faible  solubilité,  à  l'absorption  intestinale,  sont  difficiles  à  do- 
ser.  On  ne  peut  donc  demandera  cette  étude  que  d'indiquer  le  gros 
du  phénomène  ;  mais,  telle  quelle  elle  nous  ramène  numériquement 
à  la  même  conclusion  que  plus  haut,  à  savoir  que  Taction  des  mi- 
crobes et  celle  des  liquides  normaux  dé  l'organisme  sont  du  même 
ordre,  et  doivent  être  placées  au  même  niveau,  en  ce  qui  regarde 
les  aliments  azotés. 


De  la  préparatian  des  poudres  de  wlande  | 

Par  M.  le  docteur  Dujaroin-Bbauhbtz, 
Membre  de  l'Académie  de  médecine,-  médecin  de  Thèpital  Saint-Antoine. 

Malgré  ses  détracteurs,  la  méthode  thérapeutique  imaginée,  par 
le  docteur  Debove  continue  à  donner  dés  résultats  remarquables, 
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et  il  in*a  para  intéressant  de  m'occuper  aujourd'hui  des  derniers 
perfectionnements  que  notre  coUJ^ue  a  fait  subir  à  Talimentation 
forcée,  ou  plutôt  à  ce  qu'il  a  décrit  sous  le  nom  de  Suralimentaiim^ 

Ces  perfectionnements  ont  porté  exclusivement  sur  la  préparation 
des  viandes  Introduites  avec  ou  sans  le  tube  Faucher.  Tout  le  monde 
avait  remarqué  les  difficultés  d'obtenir  avec  la  viande  fraîche  mé- 
langée au  lait  et  aux  œufe  un  ensemble  assez  liquide  et  assez 
homogène  pour  passer  facilement  à  travers  le  tube  de  Faucher,  et, 
bien  souvent,  surtout  à  l'hôpital,  on  était  forcé  d'employer  la 
pompe  stomacale  pour  vaincre  les  obstacles  produits  par  les  mor- 
ceaux de  viande  un  peu  trop  volumineux. 

Le  docleur  Debove  a  alors  songé  à  mettre  la  viande  à  l'état  de 
poudre,  et,  après  quelques  essais,  il  est  arrivé  à  un  résultat  foit 
satisfaisant  ;  voici  les  procédés  qu'il  emploie  : 

Après  avoir  haché  de  la  viande  au  moyen  d'un  hachoir  méca- 
nique et  légèrement  pressé  celle-ci,  il  la  place  par  couches  minces 
dans  des  étuves,  où  il  maintient  une  température  constante.  4e 
1 10  degrés  ;  il  obtient  ainsi  des  plaques  peu  épaisses,  très  dures, 
qu'il  concasse,  puis  qu'il  ait  passer  à  travers  un  broyeur  qui  ré- 
duit le  tout  en  poudre  impalpablç.  Cette  poudre  est  d^une  couleur 
rouge,  elle  est  d'une  finesse  exquise  et  présente  le  goût  de  la  viande 
rôtie;  on  mélange  cette  poudre  avec  du  lait  et  l'on  obtient  ainsi 
un  mélange  ayant  l'apparence  du  chocolat,  liquide  très  homogène 
et  qui  peut  facilement  passer,  sans  les  encombrer,  par  les  tubes  les 
plus  étroits. 

Cette  poudre  ne  présente  qu'un  inconvénient,  qui  est  réel  :  c'est 
de  coûter  relativement  fort  cher.  Pour  obtenir,  en  effet,  }  kilo- 
gramme de  poudre  de  viande  de  bœuf,  il  fout  au  moins  6  kilo- 
grammes de  viande  fraîche,  et,  en  mettant  le  prix  du  kilogramme 
de  la  viande  fraîche  à  2  francs,  on  voit  que,  sans  les  frais  de  ma- 
nipulation, la  poudre  du  fliet  de  bœuf  reviendrait  à  12  francs  le 
kilogramme,  ce  qui  est  un  prix  un  peu  élevé.  On  a  donc  cherché 
des  moyens  d*abaisser  ce  chiffre,  et  voici  comment  on  y  arrive. 

On  peut  d'abord  se  servir  de  la  viande  de  cheval,  qui  est  d'un 
prix  beaucoup  moins  élevé,  tout  en  ayant  des  qualités  nutritives 
égales,  si  ce  n'est  supérieures,  à  la  viande  de  bœuf  ;  on  peut  aussi 
mélanger  la  poudre  de  filet  de  \f(B\xt  ou  dç  cbevi^l  avec  des  farines 
noucris^antei^  et,  Qn  pfirjtiçuUer,  avieç  1^  faripe  ^e  leptilles. 

De  toutes  les  légumineuses,  la  lent|Ue  contient  le  plus  d'azote 
et  |e  plus  de  fer;  c'est  un  excellent  aliment,^ et J'on  sait  deptifs 


longtemps  que  la  fanieuse  Bevalacièrey  dont  on  voit  les  vertus 
curatives  s'étaler  à  la  quatrième  page  des  journaux,  n'est  en  ré-^ 
sumé  que  de  la  jEarine  de  lentilles  ;  roaiç  il  faut  reconnaître  que^ 
jusqu'ici,  la  farine  de  l^i^tilles,  telle  qu'on  la  trouvait  dans  le  com- 
merce, ne  rappelait  en  aucune  façon  le  mélange  vendu  sous  le  nom 
de  HataUscière. 

M.  Oebove  a  encore  ici  rendu  un  grand  service  dans  l'étude  de 
ces  farines  alimentaires,  en  nous  montrant  que  la  différence  qui 
existait  entre  la  Revak^cière  et  les  farines  de  lentilles  du  com- 
merce résultat  de  ce  fait  :  c*est  que  la  première  était  faite  avec  des 
lentilles  cuites  et  réduites  epsuite  en  poudre,  tandis  que  les  secondes 
n'étaient  que  de  I9  farine  de  lentilles  crues.  La  cuisson,  dans  ce 
cas,  augmente  dan^  des  proportions  considérables  la  valeur  nutrir 
tive  de  la  lentille. 

On  trouve  aqjourd'hui  dans  le  commerce  ces  diif<^rentes  poudres 
aux  prix  suivants  :  la  poudre  dite  de  viande  pure,  qui  est  de  la 
poudre  de  viande  d^  cheval,  au  prix  de  8  francs  le  kilogranune 
pour  les  bôpitaut^  et  |2  francs  pour  le  public  ;  la  poudre  de  filet 
de  boQuf  à  raison  de  15  francs  le  kilogramme  pour  les  hôpitaux  et 
20  francs  pour  le  public  ;  la  poudre  de  lentilles  cuites  à  2  francs 
le  ki.Iojgramme,  et  enfin  le  mélange  de  farine  de  lentilles  cuites  et 
de  filet  de  bœuf^  au  prix  de  12  francs  le  kilogramme.  Je  croiâ, 
d'ailleurs,  que  l'on  pourra  partout  fabriquer,  avec  une  extrême 
facilité,  ces  dilFérentes  poudres. 

Qu'il  s'agisse  de  poudre  de  filet  de  bouf  ou  de  chevali  ou  du 
mélange  de  cette  poudre  avec  de  la  farine  de  lentilles,  ou  bien 
encore  de  la  poudre  de  foie,  on  administre  de  200  à  400  grammes 
par  jpur  de  ces  poudres.  Poujt  M.  Debove,  qui  ne  donne  à  ses  tuber- 
culeux que  des  aliments  par  le  gavage,  cette  quantité  de  poudre 
peut  même  atteindre  600  grammes  par  jour,  ce  qui  correspond  à 
plus  de  3  kilogrammes  de  la  substance  fraîche.  Pour  moi,  qui  ne 
pratique  le  gavage  que  le  matin  et  laisse  le  soir  le  malade  dîner 
sans  avoir  recours  à  la  sondq,  je  me  contente  de  donner  de  200  ^ 
300  grammes  de  poudre  de  viande,  que  je  délaye  dans  1  litre  de 
lait.  J'ai  toujours  soin  de  laver  l'estomac  du  malade  avant  de  le 
gaver. 

Four  le&  malades  qui  refusent  l'emploi  du  siphon  stomacal,  on 
peut  encore  utiliser  ces  mélanges  de  différentes  façons^  soiti^ 
dissolvant  les  poudres  dans  du  bouillon  chaud  dégraissé,  soit  en 
les  mélangent  avec  des  oaufs  bipuillés  ;  on  obtient  ainsi  des  pré* 
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parations  fort  agréables  et  qui  flattent  le  plus  souvent  le  goût  au 
imalade.  Ces  préparations  de  poudre  de  viande  sont,  en  effet,  de 
beaucoup  supérieures  aux  préparations  analogues  faites  avec  la 
viande  crue;  elles  ont  un  goût  beaucoup  plus  agréable,  leur 
aspect  n'est  nullement  repoussant  ;  elles  évitent  Tinconvénienl  si 
souvent  observé  aujourd'hui  de  la  présence  du  tœnia  après  Tusage 
de  la  viande  crue  ;  enfin,  et  c'est  sur  ce  point  que  je  veux  surtout 
insister,  ces  poudres  sont  beaucoup  plus  dîgestives. 

M.  Debove,  en  effet,  en  inventant  ces  poudres  de  viande  et  en  en 
généralisant  l'emploi,  a  non-seulement  rendu  facile  l'alimentation 
par  le  siphon  stomacal,  mais  encore  il  a  bien  mis  en  lumière  ce 
fait:  que  la  digestibilité  des  aliments  est  en  rapport  direct  avec 
leur  état  de  cohésion.  On  comprend,  en  effet,  que  cette  poudre  de 
viande  impalpable  puisse  être  facilement  peptonisée  par  le  suc 
gastrique,  et  que  cette  facilité  de  digestion  permette  d'introduire  et 
de  faire  absorber  des  quantités  de  substances  azotées. 

Il  y  a  plus  :  on  dirait  que,  dès  que  l'on  favorise  la  digestibilité 
de  l'estomaCy  la  muqueuse  reprend  une  activité  nouvelle  et  le  suc 
gastrique  est  sécrété  de  plus  en  plus  à  mesure  qu'il  se  trouve  des 
substances  facilement  peptonisables  en  contact  avec  la  muqueuse 
de  l'estomac.  En  effet,  un  grand  nombre  de  malades  qui  avaient 
perdu  complètement  l'appétit  voient  cette  sensation  reparaître  à  un 
très  haut  degré,  après  l'administration  pendant  quelques  jours  de 
cette  poudre  alimentaire.  Partout  donc  où  nous  faisons  usage  de  la 
viande  crue,  il  faut  désormais  y  substituer  les  poudres  de  viande 
qui,  sous  un  volume  moindre,  donnent  une  quantité  beaucoup 
plus  considérable  de  principes  azotés  facilement  absorbables. 

Les  résultats  thérapeutiques  que  l'on  obtient  par  l'emploi  de 
ces  poudres  alimentaires  sont  des  plus  remarquables.  M.  Debove 
en  a  signalé  de  magnifiques  exemples  ;  dans  mon  service,  j'obtiens 
des  effets  analogues,  et  cela,  non-seulement  dans  la  phihisie  pul- 
monaire, mais  encore  dans  toutes  les  maladies  où  la  nutrition  est 
troublée.  Malgré  les  inconvénients  et  les  obstacles  que  rencontrera 
souvent  cette  méthode,  qui  nécessite  une  certaine  patience  de  la 
part  du  malade  et  une  grande  énergie  de  la  part  du  médecin,  je  la 
crois  appelée  à  un  grand  avenir,  et  c'est  pourquoi  j'ai  de  nouveau 
appelé  l'attention  sur  les  progrès  qu'a  faits  cette  méthode  de  la 
Suralimentaiion  depuis  les  premières  communications  que  j'ai  faites, 
à  ce  sujet,  dans  le  Bulletin  de  thérapeutique. 

{Bull,  de  la  Soc.  de  ihérap.) 
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BEVUE  DES  JODRIIAOX  ÉTRANGERS 


Extraits  des  Jonrnanx  américains  ; 

Par  M.  Çh.  Patrouillibd  (de  Gisors). . 

De  l'empbi  du  permanganate  de  potasse  pour  Cessai  de  l'acide 
benzoïqve^  par  Cari  Schacht.  (Archiv  der  Pharmacie  et  Druggist 
Circular^   fév.    1882,  p.  18.)  —  L'auteur  a  essayé  l'action  du 
permanganate  de  potasse  sur  des  acides  benzoïques  de  plus  de  dix 
provenances  différentes.  Ces  essais  faits  avec  le  réactif,  pur  ou 
additionné  d*alcali,  lui  ont  d'abord  prouvé  que  Tacide  vendu  en 
Allemagne  comme  retiré  du  benjoin  par  sublimation,  était^  soit  de 
Tacîde  benzoîque  de  Turine  parfumé,  soit  de  Tacide  toluène- 
benzoïque  parfumé.  Lorsque  le  permanganate  de  potasse  est  employé 
en  solution  acide,  à  l'exception  des  acides  benzoïques  extraits 
directement  du  benjoin  par  sublimation  et  par  précipitation,  pas 
un  des  échantillons  examinés  ne  décolore  le  réactif  immédiatement. 
Les  réactions  sont  tout  autres  quand  on  opère  dans  un  milieu 
alcalin  ;  à  la  température  de  l'ébuUition,  tous  les  acides  benzoïques, 
à  l'exception  des  deux  déjà  mentionnés  spécialement,  donnent 
des  solutions  d'une  couleur  vert  foncé  dans  laquelle  il  se  produit 
graduellement  un  précipité  brun,  tandis  que  les  deux  autres  déco- 
lorent immédiatement  le  réactif  avec  production  d*un  précipité 
brun;  l'aspect  des  divers  liquides,  après  la  réaction,  reste  le  même 
pendant  plusieurs  heures.  On  peut  ainsi  reconnaître  si  l'on  a  affaire 
à  un  acide  naturel  ou  artificiel*  Les  quantités  à  employer  sont  : 
0  gr«  1  d'acide,  en  suspension  dans  5  cent.  cub.  d'eau  distillée, 
et  3  gouttes  de  solution  de  permanganate  de  potasse  à  1/2  pour 
cent. 

Si  l'on  prépare  des  sels  de  soude  avec  des  acides  benzoïques  de 
diverses  origines  et  que  l'on  sépare  de  nouveau  les  acides  de  leur 
combinaison  à  l'aide  de  l'aci^le  chlorhydrique,  ceui-ci  exercent,  à 
l'égard  du  permanganate  de  potasse  en  solution  alcaline,  exacte- 
ment la  même  action  que  les  acides  primitifs. 

Pour  1  es.*iai  des  benzoates  de  soude  du  commerce,  le  perman- 
ganate peut  être  employé  avec  ou  sans  addition  d'alcali  ;  et  dans 
les  deux  cas,  les  réactions  qui  se  manifestent,  permettent  de 
distinguer,  facilement  et  certainement,  le  véritable  benzoate  de 
soude  des  autres  espèces.  Toutefois  la  réaction  s  accomplit  beaucoup 
plus  rapidement  quand  la  solution  n'est  pas  alcaline.  Au  bout  de 
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deux  heures  d'action*  la  solution  du  véritable  beuEoate  de  soude  a 
une  couleur  faiblement  jaunâtre ,  et  surnage  un  précipité  brun 
floconneux  ;  tandis  que  les  autres  benzoates  de  soude  donnent  une 
solution  vert  fbncé.  Après  un  contact  de  24  heures,  la  différence 
est  encore  très  visible  dans  les  solutions  acides  aussi  bien  qae 
dans  les  solutions  alcalines.  Les  solutions  alcalines  ont  Taspec^  déjà 
indiqué  ;  les  solutions  acides  sont  presque  incolores  avec  le  sel 
véritable,  et  colorées  en  violet  clair  avec  les  autres. 

Actuellement,  il  parait  que  c'est  le  totuëne-benzoate  de  soude 
qui  se  trouve  principalement  dans  le  commerce,  i^  causé  de  son  ba8 
prix.  Cette  sorte  de  benzoate  n'eét  pas  parfaitement  incolore; 
elle  est  d'un  gris  toujours  plus  ou  moins  clair,  et  sa  solution 
aqueuse  est  d'une  couleur  jaunâtre.  Lorsque  l'acide  toluëne-ben- 
zoîque  est  sublimé,  à  l'aide  d'une  très  douce  chaleur  avec  un  cin- 
quième de  son  poids  de  benjoin  de  Siam,  on  obtient  des  cristaux 
blancs,  soyeux,  ayant  une  odeur  forte  et  très  agréable  de  benjoin, 
qu'il  est  facile  de  distinguer  de  l'acide  benzoîque  retiré  entièrement 
du  benjoin;  l'emploi  des  réactions  qui  viennent  d'être  décrites  a 
pour  but  de  fhire  cette  distinction. 


Essai  de  Chuile  d'olives.  —  Le  gouvernement  italien  a  ordonné 
à  ses  employés  de  douane  de  se  servir  de  la  réaction  suivante  pour 
découvrir  Thuile  de  coton  ajoutée  à  l'huile  d'olives  :  2  c.  c.  d^adde 
nitrique  pur  sont  mélangés  avec  5  c.  c.  d'huile.  On  introduit 
alors  dans  le  mélange  un  ruban  de  cuivre  pur,  et  on  agite  le  tout 
avec  une  baguette  de  verre.  S'il  y  a  de  l'huile  de  coton  en  présence 
du  réactif,  le  mélange  devient  rouge  dans  l'espace  d'une  demi- 
heure.  

La  fabrique  de  quinine  de  Milan.  —  Cet  établissement,  dont  la 
raison  sociale  est  «  Fabrique  lombarde  de  produits  chimiques  », 
a  été  fondé  en  1873  par  une  association  de  capitalistes,  sous  la 
direction  d'Alexandre  Bœringer,  avec  un  capital  de  2,000,000  de 
francs.  L'usine  est  située  près  de  Gênes.  Â  l'origine,  on  ne  ma- 
nipulait que  70  kilogrammes  d'écorces  de  quinquina  par  jour  ;  mais 
aujourd'hui  on  en  emploie  jusqu'à  120  kilogrammes  par  jour.  La 
compagnie  a  fait  dernièrement  des  contrats  importants  pour  la 
fourniture  de  la  quinine  à  des  gouvernements  étrangers;  elle  a  des 
maisons  à  Bogota  et  à  Ocana  (dans  les  Etats-Unis  de  la  Colombie),  ' 
à  Londres,  à  Saint-Pétersbourg,  à  Paris  et  à  Gonstantinople.  Non- 
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sealement  elle  fabrique  les  divers  alcaloïdes  qui  peuvent  être 
retirés  des  quinquinas  ;  mais  elle  a  entrepris  aussi  la  culture  des 
arbres  à  quiàquina  dans  l'Amérique  centrale  ;  ses  plantations 
comprennent  actuellement  55,000  arbres  âgés  depuis  un  an  Jusqu'à 
quatre  ans  et  demi. 

La  Compagnie  espère  ainsi  obtenir,  au  bout  d'un  certain  temps, 
un  approvisionnement  d'écorces  indépendant  des  fluctuations  du 
marché.  Elle  veut  aussi  concourir  à  la  connaissance  exacte  des 
diverses  périodes  de  développement  de  la  quinine,  et  à  celle  de  la 
valeur  des  différentes  espèces  d'arbres  :  pour  cela,  un  chimiste  est 
attaché  à  la  plantation,  et  fait  chaque  mois  l'analyse  des  écorces 
de  toutes  les  espèces  cultivées,  ^emtànt  ces  dernières  années,  la 
fabrique  de  Gènes  a  produit  180,000  kUogrammes  de  quinine. 


Conservation  du  sulfate  de  fer  fur^  Johanson.  (Pharm.  Zeit. 
F,  RussL,  et  Am.  pharm.  joum.^  janv.  1882,  p»  15.)  —  M.  Jo- 
hanson a  examiné  plusieurs  échantillons  de  sulfate  ferreux  préparés 
en  1866  et  1867,  et  a  observé  que  ceux  qui  avaient  été  conservés 
dans  des  vases  simplement  recouverts  de  papier,  n'étaient  que 
très  légèrement  oxydés,  les  différences  isntre  la  proportion  de  fer 
indiquée  par  la  théorie  et  celles  qui  ont  été  trouvées  n'étant  que 
de  0,09,  0,11  et  1,8  pour  100.  Dans  des  vases  recouverts  de  papier 
ciré  ou  de  baudruche,  l'oxydation  était  plus  avancée  ;  dans  des 
flacons  bouchés  avec  du  liège,  un  tiers  environ  du  fer  a  été  oxydé, 
et  dans  des  flacons  bouchés  à  l'émerl,  le  fer  s'est  transformé  rapi- 
dement. La  cause  de  la  rapidité  de  l'oxydation  du  sulfate  ferreux 
dans  des  vases  hermétiquement  fermés,  semble  dépendre  de  la 
production  de  l'ozone,  qui  peut  facilement  se  diffuser  dans  l'air 
lorsque  le  vase  est  incomplètement  fermé.  Si  à  un  flacon  à  moitié 
rempli  de  sulfate  ferreux,  on  adapte  un  bouchon  auquel  on  attache 
une  bande  de  papier  imprégné  d'empois  à  l'iodure  de  potassium, 
au  bout  de  quelque  temps  on  observe  que  ce  papier  se  colore  en 
bleu  

Sulfate  de  strychnine  :  Rammelsberg.  (Beriehte  der  Deutsch. 
CMem.  GestllSj  et  New-Remediesy  janv.  1882,  p.  7.)  —  Le  sulfate 
de  strychnine  commercial,  C*'  H"Az«0*H*  SO*  +  2H«0,  cris- 
tallise en  aiguilles.  Pour  préparer  le  sulfaté  néutrefc(C"  H*«  Az*0**) 
H*SO\  une  solution  de  sulfate  acide  est  divisée  en  deux  parties 
égales  ;  l'une  de  ces  moitiés  est  précipitée  par  l'ammoniaque,  le 
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précipité  est  ajouté  à  [la  seconde  moitié  de  la  solution,  et  le  mélange 
est  porté  à  l'ébullition.  Par  le  refroidit^seraenf^  le  liquide  dépose  le 
sel  neutre  sous  la  forme  de  prismes  transparents,  renfermant 
5  molécules  d'eau.  Les  cristaui  deviennent  anhydres  à  200».  Par 
révaporation  spontanée  d'une  solution  aqueuse  de  ce  sel,  des  pyra- 
mides transparentes,  appartenant  au  système  quadratique,  somt 
obtenues  ;  elles  contiennent  6  molécules  d'eau. 


BULLETIN  DE  LA  SOCIÉTÉ  DtHDLATiaN 

POUR  LES  SGISIfCES  PHARMAGEUTIQUKS. 


EXTRAIT  DES    PROC JES-VBRBAUX    DBS    SÉÂNCBS. 


Séances  deslU  et  11  avriï  1882. 
Présidence  de  M.  Fontotnont,  conseiller. 

Correspondance.  —  La  correspondance  contient  une  lettre  de  M.  Che- 
minais, pharmacien  au  Mans,  qui  demande  à  passer  membre  correspondant 

M.  Cheminais  se  trouvant  dans  les  conditions  prescrites  par  le  règlement 
il  est  fait  droit  à  sa  demande. 

.  Communication*  —  M.  QuiUard  communique  le  résultat  de  ses  recher- 
ches sur  le  salicylate  de  zinc. 

Les  faits  constatés  sont  les  mêmes  que  ceux  indiqués  déjà  par 
M.  Schacht  (1876)  et  M.  F.  Vigier  (1878.) 

Admission.  —  M.  Béhal,  interne  à  Thôpital  de  la  Pitié  est  nommé 
membre  titulaire  de  la  Société. 

Séances  des  2  et  16  mai  1882. 
Présidence  de  M.  Lextrbit,  président.  - 

Communication.  —  M.  Chastaing  dont  Taltention  se  trouve  attirée,  sur 
la  question  des  altérations  du  chloroforme,  par  les  articles  qui  se  publient 
actuellement,  croit  devoir  rappeler  à  la  Société  ce  qu'il  a  eu  occasion  de 
dire  à  ce  propos  (1879.) 

il  résume  comme  il  suit  ses  observations  sur  le  chloroforme  chloralé. 
(Séance  du  2  mai.) 

l""  La  formation  d'oxychlorure  de  carbone  avec  le  chloroforme  chlorsié 
est  un  fait  dû  à  des' causes  différentes» 

2*  La  lumière  seule  est  incapable  de  produire  la  décomposition  du 
chloral. 

30  L'humidité  la  favorise. 

iC"  L'oxygèneestnécessaire»  Sans  lui  les  radiations  lumineuses  n'exercent 
aucune  action. 
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..l«a^4<cam|K>9itiop  fippQtaute  du  cbloral  daiMf  ^uv  cj^orofonvii. Qe.peuf 
do)^,  a'efiEàctuei:  en  tul>e  scellé  $ous  Tinâuepce  de  la  lumjère,  çt  en  effet 
dUrCbloroférmé  additionné  d'un  peu  de  chloral  anhydre  Vç^t  ço^sçfvé  plus 
de  U  ans  sans  altération,  même  exposé  à  la  radiation  directe.  Géquf  prouve 
que  Teau  facilite  la  décomposition,  c'est  que  du  chloroforme  additionné 
d*îln  pédf  d^hydrate  de  chloral  éprouve  en  tube  acelié  sous  riifflàence 
hitàihettëe  un  coo»nenoement  de  décomp^Mltibn,  'niiiîs  tette  action  est  à 
peine  Diatquée,  elle  s'arrête  aussitôt* 

tir  suffit  d'ouvrir  oes  tubes  ei  de  placer  le.  chlorofortiM  çbtond^daas  un 
fta^OQH  pour  que  la  décomposition  commence  à  la  kimière^ 
vQouc  sans  oxygène,  pas  de  décomposition  du  chloroforme  chloralé  à  la  * 
lumière.  En  présence  d'un  peu  d'eau,  décomposition  rapide. 

Ces  remarques  viennent  compléter  celles  de  Hager,  Boettger,  Schacht  et 
Personne. 


ISrÉftÊTS  PROFESSION MEL8. 


'Croisade  des  Jurys  d^lnspect ion  eeiitre  lés  spéetalltés  $ 

Par  M.  Crinon. 

y-  .  •     •   ■  ... 

,  Voici  comment  s'est  exprimé  M.  le  D'  Hartineau,  secrétaire  de 
L'Association  générale  des  médecins  de  France,  dans  le  compte 
rendu  présenté  par  lui  à  rAssemblée  générale  de  cette  Association» 
qui  a  eu  lieu  en  avril  dernier  t  , 

<i-  La  Société  de  la  Loire  et  de  la  Haute-Loire  nous  a  tracé  la  voie  par  la 
c  pecsévérance,  par  l'ardeur  qu'elle  a  apportée  à  lai  défense  des  ititértts 
f .  professionnels»  Cette  Société  ne  borne  pas  son  action  à  la  poursuite  des 
«  cliarlatans,  elle;  poursuit  encore  l'exei'cice  illégal  de  la  médecine  qui  se 
«  pratique  à  l'aide  de  certaines  spécialités  pharmaceatiques  annoncées  ou 
iK  affichées.  Sa  campagne,  entreprise  depuis  quelques  années  seulement, 
«  est  des  plus  heurenses  ;  aussi,  son  secrétaire  se  félicite  à  bon  droit  des 
«  résultats  obtenus,  grâce,  il  est  vrai,  au  persévérant  et  puiss^ant  concours 
«  de  la  Ck)mmissîon  d'inspection  des  pharmacies  de  l'arrondissement  de 
«  Saint-Ëtienne.  Que  toutes  les  Sociétés  suivent  cet  exemple,  que  toutes 
k  fassent  appel  aux  Commissions  d'inspection  des  pharmacies,  que  les 
C'<3onnaiBSioas  d'inspection  procèdent  comme  celle  de  la  Loire,  qu'elles  pré-, 
«.viennent  notamment  Messieurs  les  Pbannaciens  de  leur  ressort  qu'eUes 
«  cgnsldiéreront  et  traiteront  comme  remèdes  secrets,  dont  l'annonce  e^ 
«  la  vente  sont  interdites  par  la  loi  du  21  germinal  an  XI,  npn-seulement 
«  toute  spécialité  propre  à  un  pharmacien  de  l'arrondissement,  mais  encore 
filoute  spécialité, quel  qu'eu  soii|i'au.eur,  qui  sera  indiquée  par  des  affiches, 
«  réclames^  annonces^  pancartei  ou  étiquettes,  conïmi  ué^oste  spéciale* 
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fc  ment  chez  tel  ou  tel  pharmacien,  nominativement  désigné,  de  la  circons» 
«  cription.  Que  toutes  nos  Sociétés  suivent  cet  exemple,  et  je  ne  doute 
«pas  que,  sur  ce  point  encore»  T  Association  générale  n^obtienne  sàtis- 
«  faction.  » 

Dans  Le  passage  que  nous  venons  de  citer,  il  est  question  «  d'exer*-- 
((  cîce  illégal  de  la  médecine  pratiqué  à  Taide  de  certaines  8pé«* 
«  ciah'tés  pharmaceutiques  annoncées  ou  aCBchées,  »  Oui»  mes 
cbers  lecteurs,  beaucoup  de  médecins  considèrent  les  annonces  de 
médicaments  comme  de  véritables  consultations  médicales,  bien 
que  cette  prétention  ne  soit  pas  sérieusement  soutenable  en  droit. 
Nous  avons  déjà  donné  assez  souvent  notre  avis  à  ce  sujet  pour  que 
nous  n^y  revenions  pas  aujourd'hui  ;  nous  nous  contenterons  de 
rappeler  que  les  tribunaux  belges  ont  été  saisis  dernièrement  de  la 
question  de  savoir  si  les  annonces  de  médicaments  constituaient 
des  actes  de  pratique]  médicale  ;  le  Tribunal  d*Anvers,  le  14  dé-» 
cembre  1880,  la  Cour  d'appel  de  Bruxelles,  le  23  juin  1881  et  la 
Cour  de  cassation,  le  14  mars  dernier^  se  sont  prononcés  pour  la 
négative. 

En  France,  les'|médecins  n'ont  pas  encore  osé  imiter  l'exemple 

«MMM»  ■«■  m  II    II    ->  lin- fini     <»-  -  imtT~~ttnf         --'*'    --fT^ri-irn—     "■■"■T"~"'       -  ^~-  — «T«-i»Mn    ..— »  »~.*— ■§    ■«^^ 

de  leurs  confrères  belges  et  provoquer  des  poursuites  contre  les 
pharmaciens^qui  font  des  annonces,  en  les  dénonçant  comme  se 
livrant  illégalement  à  l'exercice  de  la  médecine.  Ils  préfèrent  les 
attaquer  en  se  servant  du  concours  des  médecins  qui  font  partie 
des  Commissions  d'inspection  des  pharmacies,  et  en  les  priant  de 
verbaliser  contre  les  pharmaciens  qui  ont  chez  eux  des  spécialités 
annoncées  par  un  mode  quelconque  de  publicité,  de  manière  que 
ces  pharmaciens  soient  poursuivis  comme  coupables  de  vendre  des 
remèdes  secrets. 

Cette  campagne,  entreprise  conformément  aux  conseils  donnés 
par  l'Association  générale  des  médecins  de  France,  serait  on  ne 
peut  plus  malencontreuse,  car  elle  placerait  les  pharmaciens  dans 
une  situation  intolérable.  En  effet,  les  spécialités  pharmaceutiques 
sont  prescrites  par  un  certain  nombrede  médecins  :  les  pharmaciens 
sont  donc^  dans  une  certaine  mesure,  obligés  de  les  avoir  dans  leur 
of&cine  ;  il  serait  fâcheux  que,  d'un  autre  côté,  ils  fussent  menacés 
de  poursuites  judiciaires  lorsqu'ils  détiennent  ces  médicaments. 

Dans  le  cas  où  certaines  Commissions  d'inspection  se  montre- 
raient disposées  à  entreprendre  une  croisade  contre  les  spécialités 
pharmaceutiques  et,  dans  le  cas  où  ils  verbaliseraient  contre  les 
pharmaciens  dans  l'officine  desquels  ces  spécialités  auraient  été 
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rencontrées,  nous  croyons  devoir  indiquer  à  ces  confrères  la  ligne 
de  conduite  qu'ils  auraient  à  tenir. 

En  vertu  des  articles  29,  30  et  31  de  la  loi  de  germinal,  les 
Commissions  dMnspection  sont  chargées  :  1*  de  veiller  à  ce  que  les 
pharmaciens  n'aient  chez  eux  que  des  médicaments  de  bonne  qua- 
lité et  bien  préparés  ;  2®  de  verbaliser,  avec  l'assistance  des  Com- 
missaires de  police  ou  des  Maires,  contre  les  personnes  non  diplô* 
mées  qui  se  livrent  à  l'exercice  illégal  de  la  pharmacie. 

Quant  aux  autres  infractions  que  peuvent  commettre  les  phar- 
maciens et  qui  sont  prévues  par  la  loi  de  l'an  XI,  les  Commissions 
d'inspection  n*ont  pas  qualité  pour  les  rechercher  ;  c'est  aux  parquets 
que  ce  soin  appartient,  comme  pour  toutes  les  contraventions,  les 
crimes  et  les  délits. 

Dans  tous  les  cas  où  les  attributions  des  Jurys  d'inspection  ont 
été  étendues,  cette  extension  n'a  jamais  eu  lieu  qu'en  vertu  d'un 
texte  de  loi  formel.  C'est  ainsi  que  l'ordonnance  du  18  juin  1823, 
relative  aux  eaux  minérales,  stipule  que,  dans  les  départements  où 
il  n'y  aurait  pas  d'inspecteur  spécial>rinspection  des  établissements 
d'eaux  minérales  ifaturclies  ou  artificielles  sera  dévolue  aux  Com- 
missions d'inspection  des  pharmacies. 

Il  en  est  de  même  en  ce  qui  concerne  la  législation  qui  régit  le 
commerce  des  substances  vénéneuses.  Ce  commerce  a  été  réglementé 
par  la  loi  de  germinal  ;  mais,  plus  tard,  on  a  jugé  à  propos  de  mo- 
difier la  réglementation  établie  par  la  loi  de  l'an  XI,  et  l'ordonnance 
royale  du  29  octobre  1846  (art.  14)  porte  que  les  visites  destinées 
à  assurer  les  prescriptions  de  cette  ordonnance  seront  faites  par  des 
médecins  assistés  d'un  Commissaire  de  police. 

Ce  qui  explique  l'introduction  de  cette  disposition  dans  l'ordon- 
nance de  1846,  c^est  que  les  auteurs  de  cette  ordonnance  n'avaient 
trouvé,  dans  la  loi  de  germinal,  aucun  texte  qui  confiât  aux  Commis- 
sions d'inspection  le  soin  de  veiller  à  l'observation  des  prescriptions 
relatives  au  commerce  des  substances  vénéneuses,  et  ils  ont  voulu 
combler  une  lacune.  Plus  tard,  le  décret  du  8  juillet  ^850  a  décidé 
que  les  visites  prescrites  par  l'article  14  de  Fordonnance  de  1846 
seraient  faites  par  les  Commissions  dMnspection  des  pharmacies, 
lesquelles,  en  faisant  leurs  tournées  annuelles  d'inspection,  peuvent 
facilement  s'assurer  de  l'exécution  de  ladite  ordonnance. 

Il  résulte  des  considérations  qui  précèdent  que  les  attributions 
des  Commissions  d'inspection  des  pharmacies  sont  nettement 
limitées  par  la  loi  et  qu'il  ne  leur  appartient  en  aucune  façon  de 


verbaliser  contre  les  pharmaciens  qui  auraient,  dans  leur.  ojEBc|ne| 
des  spécialités  pharmaceutiques.  •  ,   ., 

P^Qus  conseillons  ()onc  à  nos  cônfrèires,  dans  le  cas  pu  ,i|ne  Copi- 
mission  d'inspection  aurait  Tintentioa  de  verbaliser  contre  eux,  d^ 
protester  contre  l'abus  de  j[)ouyoir  dont  se.  rendraient  alors  çou- 
pablea  les  membres  de  cette  Commission,  et  d^exiger  rinsertion  dçi 
leur .  protestation  dans  le  procès-verbal,  et  nous  les  engageons  à 
ne  pas  compromettre  leur  cause  par  une  résistaqce  effective.  Nous 
leur  conseillons,  en  outre,  d'exiger,  d'une  manière  absolue,^  quç.  la 
Commission  soit  assistée  d'un  Commissaire  de  police  ou  dui  Maire, 
attendu  que,  diaprés  la  loi  de  germinal,  elle  n'a  pas  qualité  pour 
verbaliser  en  dehors  de  l'assistance  de  l'officier  de  police  judiciaire. 
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Présidence  de  M.  £m.  Genevoix,  président. 

La  séance  est  ouverte  à  une  heure  et  demie,  en  présence  de  MM.  Em. 
Genevoix,  E.  Ferrand,  Julliard,  A.Fumouze,  Gliampigny,  Vée,  Fontoyaont, 
Berquier,  Martia  Barbet,  Uenrot,  Guinon,  Daroziez,  Desnoix,  A.  Petit, 
F.  Vigier,  André  Pontier,  Blondeau^  Labélonye  et  Grinon. 

Absents  s'éiant  excusés  :  MM.  Eberlin  et  Larbaud. 

Absents  sans  excuse  :  MM.  Vigier  atoé,  Rabot,  Bléreau,  Perrens,  Gm 
velle  et  Thiébaut. 

Correspondance.  —  M.  le  Sjecrétaire  général  donne  conoaissance  w^ 
Conseil  d'une  lettre  quMI  a  reçue  de  M.  Marcel,  pharmacien  à  GrenQble,  et 
par  laquelle  ce  confrère  Tinforme  de  Tagrégation  d'une  nouvelle  Société 
pharmaceutique  qui  vient  de  se  former  dans  le  Sud-Est,  sous  le  nom  de 
Société  de  pharmacie  du  Dauphiné  et  de  la  Savoie,  et  avec  laquelle  a  fu- 
sionné V Association  régionale  du  Sud-Est,  ce  qui  ne  modifie  point  le 
nombre  des  Sociétés  agrégées.  M.  Grinon  ajoute  que,  diaprés  les  rensei- 
gnements qu'il  a  reçus,  la  Société  du  Dauphiné  sera  très  importante,  car 
elle  compte  déjà  près  de  80  membres,  bien  que  constituée  seulement 
deiMiis  plusieurs  jours. 

M.  Grinon  donne  lecture  d'une  lettre  par  laquelle  la  Société  des  Bon- 
ches-du-Rhône  demande  que  le  Gonseil  fasse,  auprès  des  Compagnies  des 
chemins  de  fer,  les  démarches  nécessaires  pour  que  les  délégués  qui 
viennent  assister  aux  assemblées  générales  puissent  voyager  avec  réduc- 
tion de  prix.  Le  Gonseil  décide  que  ces  démarches,  qui  ont  été  faites  pré- 
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cédémmént  et  qui  obt'ëchèué,  seront  renouvelées/ et  qiiè,  si  elles  né  réus- 
sissent, pas,  on  étudiera.  la  coiqbinaison.  proposée  par  la  Société  .^es 
k)ucfië8-<lti-Klîôné/combin;iison  qui  consisterait»  pour  lés  Sociétés  locales» 
à  s^agréger  aux  Sociétés  savantes. 

î*/  Cri'fiôn  intôrûie  ensuite  lé  Conseil  qn'il  a  reçu  deia'.Sbdété.de  l'AUbe 
une  lettre  Iiii  signalant  la  veùle  illégale  de  Vin  de  quinquina  par  un 
épicier  et  ifl  ajoute  quMl  a  imtnédiatenient  conseillé  (le  dénoncer  ce  délin- 
quant au  parquet.  * 

M/ le  secrétaire  général  annonce  au  Conseil  quMl  à  reçu  une  lettre  lui 
signalant  une  condamnatiob  pirônoncée  contre  ùîi  éocïétàire  agrégé 
indîvîdilelleitient  à  TAssociation  générale.  La  lettre'  était  accompagnée  du 
Jugement  rendu  contfe  ce  confrère.  M.  Crinon  ajoute  que  ce  jugement  est 
fifappé  d'âpbel.       ' 

Création  (Cime  Caisse  (f  assurance  contre  les  accidents  rési^ttanf  d'e^eûrs 
en  pharmdcie.r-  M.  Grînon  rappelle  âu  Conseil  quMl  a  été  ëaisi,  lors  de  fà 
dernière  Assemblée  générale»  d*une  proposition  émanant  de  la  Société  de 
la  Vendée»  relativement  à  la  création  d*une  Caisse  d'asàùtance  contre  les 
risqués  de  responsabilité  civile. qui  incombent  aux  pharmaciens,  k  fa  suite 
des  erreurs  commises  dans  leurs  officines. 

M.  Grînon  fait  rémarquer  que,  si  cette  question  n^a  pas  été  portée 
jusqu*jci  à  Tordre  du'  jour  des  séances  du  Conseil,  c'est  parce  qU^in  à 
toujours  attendu  le  vote  de  la  loi  sut^  les  syndicats  prùfessionnels,  loi  qui 
doit  doiiner  aux  sociétés  lé  droit  dé  posséder,  ce  qui  rendrait  t)eut-é^i'e 
plus  pratique  le  fonctionnement  de  Ta. Caisse  d'assui-auôe  deniànâéé  pailla 
Société  de  la  Vendée.  Dès  que  cette,  loi  sera  votée;  cette. question  sei*a 
mise  à  Tétude  immédiatement;  .    /       , 

A  ce  sujet,  M.  Crinon  informe  le  Cpûseil  qu'une  aUtré  Société,  .celle  de 
Boulôghe-sur-Mer,  lui  a  écrit  pour  lui  demander  si  IfAsâociatidn  ^éûéralle 
ne  jugerait  pas  utile  de  créer  une  Caisse  analdgue  à  celte  que  désiré  la 
Société  de  la  Vendée.  Il  a  répondu  à  M.  Jomid,  secrétaire  de  cette  Socii^té, 
pour  1^  knettre  au  couraAt  de  ce  ({ui  s*était  pasàé  et  luldire  que  le  Conseil 
s'occuperait  de  la  question  dé  la  Caiàse  d'assUfànèe  dès  que  le  moméilf 
serait  opjjotluû. 

Mdéttfîcatidn  àtix  statuts  de  ta  Caisse  des  pensions  tiû^h^ès.  i—  Mv^® 
t>résidentral)pelte  le  vote  émiâ  Tan  dernier  par  TAssemblée  générale;  qui  a 
refusé  de  rendre  facultative  la  participation  des  Sociétés  locales  à'  iti  Cdâàe 
des  pensions  viagères.  A  la  suite  de  ce  vote,  TAssemblée  a  émis  le  vœu 
que  la  Société  de  là  Gironde  veuille  bien  ne  pas  persister  à  se  soustraire 
au  pâ^meht  de  la  cotisation  spéciale  à  cette  Caisise  ;  kn'ats  là  Société  de  la 
Gironde,  à  cause  des  obligations'  inscrites  dans  ses  statuais,  i^à  pu  ob'tem-^ 
péi^r  au  désir  exprimé.  M.  te  Président  proposé  doncde  modifier  lès  statuts 
de  Dûanière  à  rendre  facultative  là  participation  à  la  Caisse  des  pensionK 
^àgèrés,  mais  seulen^enl  pour  les  Sociétés  qui  auraient,  à  l'époque  de 
leur  agrégation,  une  Caisse  de  retraites  oU'  de  pensions  ^agères.  Avec 
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cette  modification,  la  Société  de  la  Gironde  pourrait  continuer  à  faire 
partie  de  rAssemblée  générale. 

Cette  proposition  est  appuyée  par  le  Conseil  et  il  est  décidé  qu^elle  sera 
Soumise  à  l'approbation  de  TAssemblée  générale. 

Admissions.  —  Il  est  donné  lecture  de  deux  lettres.  Tune  de  M.  Au- 
mônier, pharmacien,  58,  rue  Saint-Placide,  à  Paris,  l'autre  de  M.  Longuet, 
pharmacien,  2&,  rue  de  Vintimille,  à  Paris,  qui  demandent  à  s'agréger 
individuellement  à  FAssociation  générale.  Le  Cpnseil,  conformément  aox 
statuts,'  et  en  Tabsence  de  toute  opposition,  prononce  Immédiatement  leur 
admission,  que  M.  le  secrétaire  général  est  chargé  de  leur  notifier. 

Lecture  des  rapports.  —  M.  le  secrétaire  général  donne  lecture  du  compte 
rendu  des  travaux  du  Conseil  quHl  doifprésenter  à  l'Assemblée  générale. 

M.  Julliard,  au  nom  de  la  Conunission  des  finances,  dont  il  fait  partie 
avec  M.  A.  Petit,  donne  communication  de  son  rapport  relatif  à  la  situation 
jSnancière  de  l'Association  et  à  la  vérification  des  comptes  du  trésorier. 

Tirage  au  sort  des  conseillers  sortants.  —  Il  est  procédé  au  tirage  au 
sort  des  quatre  conseillers,  dont  deux  de  Paris  et  deux  de  province,  qui 
doivent  quitter  le  Conseil  cette  année.  Le  sort  désigne  MM.  Desnoli  et 
Fontoynont,  d'une  part,  Henrot  et  Larbaud,  de  l'autre. 

Ordre  du  Jour  de  l'Assemblée  générale.  —  M.  le  Président  communique 
au  Conseil  l'ordre  du  jour  de  l'Assemblée  générale. 

Il  donne  quelques  explications  au  sujet  de  la  date  du  2  mai  qui  a  été 
choisie,  pour  cette  Assemblée,  alors  que  primitivement  on  s'était  arrêté 
à  la  date  du  6  maL  Avant  que  les  convocations  fussent  envoyées  par  le 
secrétaire  général  aux  Sociétés  locales  et  aux  pharmaciens  agrégés  iodivi- 
duellement,  plusieurs  jouraaux  avaient  déjà  annoncé  que  la  cinquième 
Assemblée  générale  de  TAssociation  aurait  lieu  le  6  mai.  Mais,  de  plusieurs 
points  de  la  France,  des  pharmaciens  ont  réclamé  contre  cette  date, 
attendu  que  le  6  mai  est  un  samedi  et  que  le  samedi  est,  dans  beaucoup 
de  pays,  le  jour  de  marché.  Le  Bureau  a  cru  devoir  tenir  compte  de  ces 
justes  réclamations  et  il  a  définitivement  adopté  la  date  du  2  mai,  qui  est 
la  date  portée  sur  les  convocations  officielles. 

Il  informe  ensuite  le  Conseil  que,  depuis  l'impression  et  l'envoi  aux  délé- 
gués de  cet  ordre  du  jour,  deux  nouvelles  propositions  ont  surgi  dans  les 
délais  réglementaires  et  que  ces  deux  propositions  devront  être  ajoutées  à 
l'ordre  du  jour, 

L^une  de  ces  propositions  émane  de  la  Société  des  Bouches-du-Rhôoeet 
a  pour  but  de  demander  que  l'Association  générale  intervienne  auprès  de 
Vautorité  supérieure,  dans  le  but  d'obtenir  que  la  durée  du  stage  pharmaceu- 
tique soit  portée  à  quatre  années  et  celle  de  la  scolarité  réduite  à  deux  années. 

L'autre  proposition,  faite  par  la  Société  de  la  Nièvre,  consiste  à  de- 
mander que  l'Association  générale  fasse  le  nécessaire  pour  empêcher  les 
médecins  chargés  de  l'inspection  des  enfants  assistés  de  fournir  illégaiement 
les  médicaments  dont  ont  besoin  ces  enfants. 
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La  Commission  chargée  du  projet  de  loi  donne  ensuite  an  Coimeil  com- 
mmiication  du  projet  qu'elle  a  déjà  porté  à  la  connaissance  du  Bureau.  Une 
OOBversation  s'établit  sur  quelques-uns  des  articles  de  ce  projet  ;  mais 
aucun  Yote  n*est  émis.  la  Commission  ayant  seule  qualité  et  mandat  pour 
présenter  un  projet  de  loi  à  l'Assemblée  générale. 

Banquet.  —  M.  le  Président  explique  au  Conseil  que  l'ordre  du  jour 
envoyé  aux  délégués  ne  contient  pas«  cette  année,  conune  les  années  précé- 
dentes, rindication  d'un  jour  pour  un  banquet.  Ua  Tintention  de  consulter 
TAssemblée  générale,  afin  de  savoir  s'il  sera  possible  de  recueillir  assez 
d'adhésions  pour  qu'un  banquet  puisse  avoir  lieu. 

Il  signale  au  Conseil  certaines  attaques  dont  il  a  été  personnellement 
l'objet,  à  l'occasion  du  banquet  de  Fan  dernier,  qui  n'a  eu  lieu,  d'ailleurs, 
qae  dans  des  conditions  conformes  à  l'avis  du  Conseil,  et  il  déclare  ne  se 
trouver  ni  atteint,  ni  froissé  par  ces  attaques. 

ht  Sêcrkmrt  gênerai^ 
C  Crinou. 


C^nqvièBie  AMemblée  générale  «le  FAvsoelatloii  génémle 

des  pharmaeiens  de  Franee. 

La  cinquième  Assemblée  générale  de  V Association  générale  des  phar^ 
maciens  de  France  a  eu  lieu,  ainsi  que  nous  l'avons  annoncé  à  nos  lecteurs 
dans  le  dernier  numéro  de  ce  Recueil,  le  mardi  2  et  le  mercredi  3  mai  der- 
nier, dans  l'une  des  salles  de  la  Mairie  du  4*  arrondissement 

Avant  d'ouvrir  la  séance,  M.  le  Président  a  renouvelé,  devant  l'Assem^ 
blée  générale,  les  explications  qu'il  avait  données  la  veille  au  Conseil  et 
qui  se  trouvent  indiquées  dans  le  procès-verbal  qui  précède  ce  compte 
rendu,  relativement  à  la  date  du  2  mai,  choisie  en  remplacement  de  celle 
du  6  mai  qui  avait  été  primitivement  adoptée. 

M.  le  secrétaù'e  général  procède  ensuite  à  l'appel  des  délégués  et  fait 
rénumération  des  Sociétés  qui  se  sont  fait  représenter  et  qui  sont  au 
nombre  de  34,  sur  les  40  Sociétés  agrégées  à  T Association  générale.  Le 
nombre  des  Sociétés  qui  ont  négligé  d'envoyer  ou  de  choisir  des  délégués, 
est  donc  de  six  ;  mais  il  n'est  en  réalité  que  de  quatre,  attendu  que  les 
Sociétés  de  la  Charente-Inférieure  et  du  Morbihan  ont  répondu,  après  le 
2  mai,  à  la  convocation  qui  leur  avait  été  adressée,  convaincues  que  la 
date  de  l'Assemblée  générale  était  fixée  au  6maL 

M.  le  président  ouvre  la  séance  en  prononçant  une  allocution  qui 
rencontre  de  la  part  de  l'Assemblée  le  plus  chaleureux  accueil. 

Puis,  M.  le  secrétaire  général  présente  l'exposé  des  travaux  du  Conseil 
durant  l'exercice  qui  vient  de  s'écouler.  Nous  ne  parlerons  pas  davantage 
4tt  compte  rendu  de  M.Crinon,  attendu  que,  d'après  son  propre  aveu,  son 
travail  n'offre,  cette  année,  rien  de  particulièrement  intéressant  au  point 
de  vue  proressionnel. 


itetr  RÉPEnTOIRE  M  PHAKMACÎR 

M.  '  1er  ^secf étafrie  géiïérat  dômiB  ensuite  Si  l^Âssemblëe  inmnateâiice 
^citife  ptppositlon  de  modificàtiôa  aux  statuts  de  la  Caisse  dte^  pensîdtf 
-Atigérés.  CeiiépTOpoàÛouy  qoi  éùiane  du  Conseil,  a  poar  but  de  ristiétk 
facultative  la  participation  à  la  Caisse  des  pensions  iriagërés,  tnalt'^tè* 
ment  pour  les  Sociétés  locales  qui  auraient  une  Caisse  de  rethltes  on  déi 
pëns!onsir(àgère6attikiômentde  leuriagrégation.  L^AssefnMée'^îSrécide,  apifès 
une  courte  disenssiôn,  que  les  ëtatutéde  la  Caisse  ded  pensîôtis  viagères 
seront  tfodlfiétf  dans  le  sens  indiqué  par  ta*  proposition  du  conseil/ 

l>enx  antres  propositions  ont  encore  été  sotiinîses  aux  délibérations  <!te 
TAssemblée  générale.  La  prènrière  a  été^  présentée  par  là  ^docîété  ik^ 
BoncHeis-dn-flliÔne,  qui  désirerait  que  la  durée  dn  stage  des  élèviâi  îen 
pharmacie  Ail  augmentée  d'une  année  et  que  celle  de  la  scolarïté  fat  ^- 
duité  doutant  Cette  «lotion,  présentée  dans  le  but  de  remédier,  dans  une' 
certaine  mesure,  à  la  pénurie  des  élèves,  n^a^  rencontré  que  peu  de  paHi^ 
sans  lorsqd^elJé  à  ëtê  mise  ank  voix  ;  en  refusant  de  s'y  associer,  l'Assemblée 
a  prouvé  quMi  était  Impossible  à  l'Association  générale  de  demander 
rabaissement  du  niveau  des  études  pharmaceutiques. 

la.  deuxième  proposition  a  reçu  un  accueil  plus  favorable  ;  la  Société  de 
la  Nièvre,  auteur  de  cette  propositipn»  demandait  que  l'Association  géné- 
rale, par  rinlermédiaire  de  son  Conseil,  fit  }ts  démarches  nécessaires 
ponr  faire  cesser  certains  abus  commis  par  les  médecins  charges  de 
l^nspecilon  du  service  des  enfants  assistés  de  la  ville  de  Paris,  baris  la 
Nièvre,  ir*  se  trouve  tin  grand  nombre  de  ces  enfants,  et  les  médecins 
inspecteurs  fournissent  les  médicaments  dont  ils  ont  besoin,  mème^  lors- 
^*its  habitent  une  commune  où  il  existe  une  officine,  ee  qui  est  conthdre 
à  la  loi.  Après  quelques  explications  données  par  M.  Gravelle,  au  nom  de 
là  société  de  la  Nièvre,  dont  il  est  président,  le  Conseil  est  changé  4e 
faire  lé  nécessaire  pour  Remédier  anx  abus  signalés. 

La  question  la  plus  intéressante  de  toutes  celles  qui  étaient  portées  à 
iWdre  du  jour  était  certainement  la  discussion  du  nouveau  projet  de  loi 
élaboré  par  la  Commission  spéciale  et  envoyé  à  toutes  les  Sociétés  locaSes 
quelque  temps  avant  l'époque  de  TASâôrnblée  générale. 
'  ÏA'  discussion  a  porté  principalement  sur  quati^  eu  cinq  articles  de  ce 
projet  ;  aussi  nous  abstiendrons-nous  de  rapporter  tout  ce  qui  a  été  dit 
suries  autres  articles. 

^  lié  phfmiér  ûes  articles  sur  lequel  on  a  le  plus  longuement  discuté  c  ^é* 
l^article  8,  relatif  à  l'association.  Plusieurs  Sociétés,  entre  autres  celte'  de 
PAiëne,  ont  émis  ^opinion  que  l'association  en  commandite  ne  devait  pas 
être  permise,  torsqu^ll  s'agissait  derexploitation  d'une  nfficine.  Après  les* 
explications  données  par  M.  Crinon  et  par  plusieurs  autres  m<*nU)ro 
présents,  explications  ayant  pour  but  de  montrer  que,  contrah^mentteer 
^(ui^  avait  été  d!t,>]afbrme  de  la  séciété  en  commandite  ne*  portait  aucunes 
menti  atteinte  à  laiibeHé  et  à  iMndépendanee  dn  pharmacien- commandité;/ 
FAssemblée  a  voté  Tarticle  du  projet  de  la  Commission. 


itÉPÊRTÔIRE  Dif  PHARMACIE.'  îst' 

La  âîscnssioD  a  porté  ensuite  sur  ràrticle  13  relatif  à  i^înterdictidft  dtt 
remède  secret  et  à  sa  définlliob.        •  --  —  ' 

En  séance,  la  Cbmnijssîôn' est  venue  proposer  une  i^daétlbîi  plus  claire* 
qiié  celle  qu'^élle  availt  primitivement  émptoyée: Cette  nouvelle  tëdaction  a' 
été  adoptée,  quant  à  la  forme;  mais,  sur  un  poidt  pôrtaht'stïr  le  fond/dè 
noînbreiifieâ  objections' ont  surgi  dans  TAsàémbîéé.  Plusieurs  Sociétés,  par 
rorgane  de  feurs  délégués,  ont  ké  jusqu'^à  demander  Ta  sup^jr^s^îonr'de 
Tarticlé;  T Assemblée  n^a  pas  voulu  se  laisser  entraîner.  àii^8i;l(jin',  car' 
elle  à  compris  qu^il  lui  était  impossible  dé  demander,  pouf  le  pharmacien, 
là  liberté  dé  vendre  toute  sorte  de  remèdes  secretâ. 

Alors  pfusieiirs  amendements  se  sont  produits.  Les  und  ont  proposé  de' 
revenir  à  Tidée  d^un  recueil  sur  lequel  seraient  inscrites  les 'formules  des 
médicaments  autres  que  ceux  portés  au  Codex  ou  délivrée  sur  oModiiancè, 
c[ne  pourraient  vendre  les  pharmaciens. 

'  D^àutres  ont  demandé  que  les  pharmacien^  pussent  *opter  entré  la  publi- 
cation  de/Ia  formule  dans  uii  recueil  et  là  publication  sur  réti(;|uettè. 
'  Ces  amendements  ont  élé  rejétés;  mais  FAsseniblée  éh  a  adopté  un 
aiitre  présenté  par  If.  Dethan.  Ce  nouvel  amendement  consistait  à  rem- 
plâcer*  dans  Tafticle  de  la  Commission,  la  phrasé  :  «qtii^tié  porteraient 
«  pas,  sur  rétîquette,  Tindication  du  nom  et  des  doses  dé  chacune  des 
«  substances,  entrant  dans  leur  composition  »  par  celle-ci  t  «  qui  ne 
«porteraient  pas  sur  Tétiquette,  Tindicatiôn  du  nom  de  chacune  des' 
«substances  médicamenteuses  entrant  dans  leiir  coînposition.  »        * 

Ce  qui  a  déterminé  la  inajorité  à  adopter  hne  rédaction  moins  reétric- 
tive  que  celle  de  la  Commission,  ce  sont'  lés  observations  qut  ont  été  ' 
pi^sénLées  par  un  certain  nombre  dé  délégués  dé  province,  lesquels  sont 
véfius'  dire  qqé  tous  tes  pharmaciens,  même  dans  les  plus  petits  pays,' 
vèn'dalént  dans  leur  officine  un  remède  plus  ou  moins  seérét,  une  petite 
spécialité  locale,  et  qu'il  serait  très  préjudiciable  à  ées  pharmaciens  d'être 
obligés  dindiqueir  sur  réti(|ùe(te  la  composition,  en  doses  et  en  substances, 
de' ces  médicaments,  qui  "pourraient  alors  êiré  préparés  par  lés  confrères 

«V*'  ■>•  I..'  ^. 

voisms.  .  ^ 

ITârticIe  suivant,  l^artîclé'i&,  a  été  également  discuté  assez  longuement» 
Cet*  article,  qui  interdit  TannQnce  dans  les  Joiirdaux  politiques,  a  élé  sup- 
priiûé  par  FAssemblèé.  Nous  ne  reproduisons  pas  ici  les  divers  argun^^ents 
qtii  eût  été  mfs  en  avant  de  part  et  d'autre,  attendu  4ue  ces  arguments 
sont  toujours  les  mêmes  et  que  tous  nos  confrères  les  connaissent  depuis 
longtemps. 

^article  i8,.dev^iDii  ^'article  17  par  le  liHjt  d^  la  suppression  de  Tar- 
ticle  lA,  a  été  attaqué  assez  vivement  par  plusieurs  Sociétés,  particulière- 
jxiàii'pét  t^e  dé  rAikne,  réscjuellès  lié^veiflent  paà  âdofiettre  que  ta' toi 
rende  Hbye'  Ift*  veme  de  ceftaiheè'  sûbbtstnéêîi  if ayàiit  paâ  tid  caractère 
absolument  médicamenteux.  La  majorité  a  refusé  d^  sp  Qipntrer*  au^ - 
«xclusive,  et  il  noiis  semi>)6  qu*elle  a  sagement  Agi  en  votant  rartide  du 
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projet  de  la  Gommission;  car,  diaprés  cet  article,  les  aubstaoces  dont  la 
venta  sera  libre  figureront  sur  une  liste  où  elles  seront  désignées  nomi- 
nativement, et  alors  les  juges  n'éprouveront  aucune  hésitation  à  con- 
damner les  épiciers  qui  seront  poursuivis  pour  avoir  vendu  une  substance 
non  portée  sur  cette  liste. 

Lorsqu'est  venu  en  discussion  l'article  relatif  k  Tinspection,  quelques 
délégués  ont  demandé  la  suppression  de  cette  inspection  et,  par  consé- 
quent, celle  de  Tarticle.  Sur  ce  point,  il  nous  a  semblé  qu'il  y  avait  unani- 
mité dans  toute  TAssemblée  et  que  tous  les  pharmaciens  voteraient  avec 
plaisir  la  suppression  de  TinspecUon  annuelle  qui  est  vexatoire  et  peu 
efficace.  Mais  la  majorité  s*est  ralliée  à  Topinion  émise  par  quelques-uns 
des  assistants,  qui  ont  affirmé  que  TAdminislration  ne  renoncerait  jamais 
à  vérifier  la  qualité  des  médicaments  vendus  au  public  Si  Tiuspection 
doit  être  maintenue,  ont  dit  ces  confrères,  conservons  donc  Tarticle  relatif 
à  sa  réglementation,  afin  que  les  pouvoirs  publics  ne  viennent  pas  nous 
imposer  une  réglementation  plus  rigoureuse.  D*un  autre  côté,  ont-ils 
ajouté,  si  Ton  supprime  Tinspeclion,  qui  sera  chargé  de  cx>nstater  les  cas 
d*exercica  illégal  de  la  pharmacie  qui  se  produisent  au  détriment  des 
pharmaciens  ?  A  la  suite  de  ces  observations,  rarticlé  a  été  voté  avec  de 
légères  modifications. 

Enfin^  l'Assemblée  a  voté  Taddition  d'un  article  relatif  à  la  création  de 
chambres  syndicales;  mais  il  a  été  l>ien  convenu  que  ces  chambres  n'au- 
raient pas  de  pouvoirs  disciplinaires,  car  les  mots  :  ic  chambres  discipli- 
naires »,  proposés  par  quelques-uns.  ont  été  écartés  pour  faire  place  aux 
mots  :  «  chambres  syndicales  ». 

L'Assemblée  générale  s'est  terminée  par  la  lecture  du  compte  rendu  de 
la  situation  financière  de  l'Association  générale,  présenté  par  M.  JuUiard, 
et  par  Télection  de  quatre  conseillers,  dont  deux  de  Paris  et  deux  de 
province  :  MM.  Dethan,  filottière,  Dupuy  et  Boulé  sont  élus. 

Avant  les  élections,  MM.  Duroziez  et  Guinon,  membres  de  la  Commis- 
sion, avaient  annoncé  qu'il  se  démettaient  de  leurs  fonctions  de  con- 
seiller, à  cause  du  vote  émis,  sur  certains  points,  en  opposition  avec  le 
projet  de  la  Commission;  mais  l'Assemblée  avait  formellement  refusé 
d'accepter  ces  démissions,  voulant  ainsi  prouver  qu'elle  appréciait  les 
efforts  déployés  par  tous  les  membres  de  la  Commission  dans  la  prépara- 
tion du  consciencieux  travail  qui  venait  d'être  soumis  à  ses  délibérations. 


Soeiété  des  PharmaeleBS  de  TBare. 

La  Société  des  Pharmaciens  du  département  de  l'Eure  s'est  réunie  le 
dimanche,  7  mai  dernier,  à  Évreux,  sous  la  présidence  de  M.  Lepage»  de 
Qisors. 

M.  Patrouillard  a  lu  un  rapport  sur  diverses  questions  d'intérêt  prof  es- 
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sioDDel,  en  particulier  sur  la  ?ente  de  Tacide  arsénieux  et  sur  le  projet  de 
toi  relatif  à  Pexercice  de  la  pharmade. 

Des  rapports  scientifiques  ont  été  présentés  à  la  Société  par  MM.  Liénart» 
de  Vernon  et  Gallot,  des  Andelys.  M*  Pinchon,  d'Elbeuf»  a  exposé  ensuite 
une  nouvelle  méthode  d*analyse  rapide  des  savons»  et  en  a  fait  en  même 
temps  la  démonstration  expérimentale*  Une  somme  de  cent  francs  a  été 
Totée  à  Tunanimilé  pour  la  Société  de  pharmacie  de  Paris,  comme  un 
témoignage,  de  sympathie  exprimé  à  propos  i.de  Timpression  du  projet 
de  Codex  international. 

Le  bureau  de  la  Société,  qa  devait  être  renouvelédans  cette  séance, 
a  été  réélu  en  entier  pour  deux  ans,  et  se  compose  de:  MM.  Lepage, 
de  Gisors,  président  ;  Labiche,  de  Louviers,  vice-président  ;  Patrooillard, 
de  Gisors,  secrétaire;  Gascard,  d'Evreux,  trésorier.  La  réunion  de  sep- 
tembre se  tiendra  à  Gisors; 


Société  die  Phamaeie  ém  Daaphiné  et  de  la  Savoie* 

Il  est  fait  mention  plus  haut,  dans  Textrait  du  procès-verbal  de  la  der- 
nière séance  du  Conseil  d*administration  de  l'Association  générale  des 
Pharmaciens  de  France,  de  la  création  d*une  nouvelle  Société  pharmaceu- 
tique qui  vient  de  se  constituer  définitivement,  le  14  mars  dernier,  dans 
le  sud-est  de  la  France,  sous  le  nom  de  Société  de  pharmacie  du  Dauphiné 
et  de  la  Savoie. 

Cette  Société  comprend  déjà  près  de  80  Sociétaires  ;  elle  s'étend  à  cinq 
départements  :  ceux  de  irisère,  de  la  Savoie,  de  la  Haute-Savoie,  de  la 
Drùme  et  des  Hautes-Alpes. 

Son  bureau  est  ainsi  composé  :  MM.  Verne,  président  ;  Bouvier  et  Tru- 
chet,  vice-présidents;  Marcel»  secrétaire  général;  Darragon,  secrétaire* 
adjoint  ;  Boyet,  trésorier  ;  Giroud,  Marmonier,  Bonnet,  Boulet,  Didier  et 
Douillet,  conseillers  pour  Tlsère;  Gallice  et  Révil,  conseillers  pour  la  Savoie  ; 
Henry  et  Berlioz,  conseillers  pour  la  Haute-Savoie  ;  Couturier  et  Ravout, 
conseillers  pour  la  Drôme;  Blanc  et  Lombard,  conseillers  pour  les  Hautes- 
Alpes. 

Seelété  des  PharmaeleDS  dn  liord. 

La  Société  des  Pharmaciens  du  département  du  Nord,  réunie  en 
Asssmblée  générale  le  1*'  juin  1882,  après  lecture  du  premier  alinéa  de 
Tarticle  8  et  du  deuxième  de  Tarticle  17  du  projet  de  loi  de  TAssociation 
des  Pharmaciens  de  France,  a  voté,  à  Tunanimité,  contre  ces  articles, 
comme  étant  contraires  à  Thonneur,  à  la  dignité  et  à  l'avenir  de  la  pro- 
fession, ainsi  qu'aux  droits  conférés  par  le  diplôme,  et  passe  à  l'ordre  du 
jour. 
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JOBISPRQDÉNCi.  FHASV  A^^^ 


li'apnonuÉe  d?iiB.  wédlèaiÉieiit  né  mùv^MUi^  pAU" 
;   .    an:  aete  dTexerefese  de  1|^  mëdMtàè;  ^ 

■     "'    -^  ■  -  t^r MV  CniNoif .-     ••''       • 

Nous  iBivohs  annoQCQ  dans  cei  Recueil  (anpée  iSSX.  page  88)  que 
des  rhédecins  d*ÂQvers  avaient  attaqué  un  pharrnaçien  sous  prétfOxte 
qull  se  livrait  à  l'ej^^rçice  illégal  dç,1a  in^cte^nei  en  ranuoiiçant  un 
médiçanxeDt  4ans  les  j0urQ€(ii%  politique^.  Les^préleutiîQnr  de  ces 
médd'etns  ontéié  repoassçes  par.  un  jugement  doiit .  qqqs^  avoos 
puhlréiles principuux èonsidérants etqaLa  ét^re&du par le^pibàual 
d'Anvers,  le  14  décembre  1880.  :..     ./ .,  ,  . . 

Nous  avons  également  informé  nos  lecteurs  (année  1881 ,  page  491) 
que  le  jugemept  <^u^ yribunal  d'Anver? ,  avait  été^  frappjé  'd*ig)pd  et 
que  la  Cour  d'appel  de  Bruxelles,  avait  rendu^  le  23  juin.  1^881,  un 
arrêt  coiiBrmâiif.  '  '  \ 

a  pourvoi  a  été  fo^mé  contre  cet  arrêt  devant  la.  Cour  de  cassa- 
lion^  belge,  qiii  a  rendu^  le  14  mars  dernier,  un  arrêt  der(ï|eld^q^el 
nous  extrayons  les  considérants  suivants:  .  . 

Sur  le  premier  moyen,  accusant  la  violation  de  Tarticle  Id  dé  là  loi  ^u 
12ïùar8  iS18/eh  ce^qnt  la  Cour  d'appel  de  Briixelleé  a  acquitté  le  défén- 
deiir  qûoiqu^ii  eût  exercéillégalement  l'iart  de  îa^  médeclhé;-    . 

Attendu  que  le  point  de  savoir  si  Fart  de  la  tiiédeciùe  a  été  exercé 

dépénd^'ssentieilement  des  circonslanceSy  dont  Pappréciation  appartient 

^excIvrsiVemeht  au  Juge  du  fait  et  ^ue,  dès  lors,  l'arrêt  attaqué^  en  décidant 

que  les  actes  imputés  att  défendeur  ne  constituent  pas  Pêxerdce  de  l^trt 

de  la  médecine,  échappe  au  contrôle  de  ta  Cour  dé  cassation  ; 

S^r  le  deuxième  méyen,  déduit  de  là  violation  du  tioèmé  article^lS  éela 
loi  de  lB18^t:de  Fartfëlè  2  de  rinatruction  pour  les  apothièa!re§,  diif 
31  mai  1818,  en  ce  que  le  défendeur  a  exercé  l'art  de  la  pharmacie  autt^ 
ment  que  la  loi  ne  le  permet; 

Attendu,  d'une  part,  qu^aucun  texte  n'interdit  aux  pharaiaciens  de  faire 
ce  que  le  pourvoi  incrimine,  c'est-à-dire  de  publier,  parla  voie çPannonces, 
la  vente  d'un  remède  composé,  d'indiquer  1er  maux  qu^ilestpropiréà 
gtfértr  et  de  faire  connaître  le  moyetf  le  plus  efficace  de  l'Utîîisér  ;     ; 

Atten^du,  d'autre  part,  que  ràutcrrisàtion  d*exèrcer  l'art  dé  là  'phâhiiacié 
ne  prive  pas  celui  q;ui  l'a  obtenue  des  droite  qui  ne  doivent  pas /de  cétitef 
autorisation;  )     :   ;       :. 

Qu'il  est  permis  à  ciîacun  d^avoir  recours  aux  piublfèa^ohs'  ci-^défâns 
spéciOées  et  que  la  qualité  de  phaitnacien  n'est  pas  un  obstacle  à  ce  'ifié 
celui  qui  Ta  obtenue  use  de  la  liberté  qui  est  dans  le  domaine  de  tous. 


,  jyUendp.^Qj'Ofa^f»  4^4^tteJiberténQ  peiU  ^tfe  considéré  comme  Tex^- 

çice  dei'art  dej4p|i^niiacieetq\ie,.par  sjii^e,  èn,pratiqu«oi  ladite  libjprtét 

le  défendeur  n^a  pu  exercer  9on  art  d'uaé  manière  qu^  n'^t  pas  çonfprm^ 

è  ra^ulorisation  à  lui  délivrée. 

P4r  ces  motifs^  rejette,  etc. 


>  1  j 


mmt 
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Veaf^b6ok  ofptvxtmBCf  for  ISSI,  London.  —  Qe  Tolume  de 
S«0  pages  I11-8*  renfermé  :  une  introdiièlion  qui  expose  successivement  les 
piiqcipaiix  faits  intéressant  la  pbannacie  qni  ont  signalé  Tannée  1890  ; 
jîanalysedes  mémoires  relatifs  à  la  pbarmade,  à  la  matière  médicale  el  à 
la  chimie  publiés  en  Angleterre  et  dans  les  autres  parties  du  globe  dans 
le  courant  de  la  même  année-)  cette  partie  comprend  28iii  pages  ;  elle  est 
suivie  d'une  collection  de  divers  rensçigneipents  et  de  formules  de  tout 
genre.  Une  partie  nouvelle  de  cette  publication  périodique,  c'est  un  index 
bibliographique  ou  liste  des  livres  et  brochures,  écrits  'sur  la  chimie,  la 
botanique,  la  matière  médicale  et  la  pharmacie,  et  publiés  depuis  le  mois 
de  juillet  188O  jusqu'au  mois  de  juillet  1081.  Eniin  vient  la  liste  des 
membres  appartenant  à  ht  conférence  pharmaceutique  britannique,  les 
procès-verbaux  de  la  session  de  cette  conférence  tenue  à  Tork  au  mois 
d'août  dernier  et  les  mémoires  scientifiques  qni  7  ont  été  présentés. 

TÂSIÉTÉS. 

i^récédé  pour  défalquer  les  deHÉInis. 

La  plupart  de  nos  lecteurs  connaissent  le  procédé  pour  copier  les  dessins 
au  moyen  de  Tinfluence  de  la  lumière*  La  copie  rend  les  lignes,  et  les 
chiffres  du  dessin  en  blanc  sur  fond  bleu. 

D'après  le  Papter-Zeitung^  un  américain  M.  T.  A.  Osmond,  vient 
d'inventer  un  procédé  semblable,  dont  remploi  serait  très  facile  et  qui 
doDnerait  des  copies  parfaites  sans  exiger  beaucoup  d^exercice.  Voici  le 
modus  operandi  : 

On  prépare  une  solution  composée. de  : 

AD  gr.  citrate  de  fer  ammoniacal  ; 

40  gr.  prussiate  rouge  df".  potasse  ;  ' 

750  gr.  d'eau  distillée  ; 

Que  l'on  conserve  dans  un  cruchon  en  grès  pu  dans  une  bouteille  en. 
verre,  recouverte  d'une  couche  de  couleur  pour  la  préserver  contre  Tao- 
tlon  de  la  lumière. 
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te  papier  à  calquer  est  monillé  avec  cette  solution  et  ensuite  8éch& 
Cette  opération  doit  être  faite  autant  que  possible  âans  une  chambre 
noire^  de  façon  à  ce  que  la  lumière  ne  puisse  exercer  aucune  influence. 

Quand  le  papier  est  sec,  on  y  étend  le  dessin,  qui  doit  être  fait  sur  du 
papier  à  calquer  ou  sur  de  la  toile  et  on  couvre  le  tout  d^une  plaque  en 
verre.  Puis  on  le  met  à  la  lumière  pendant  15  à  20  ou  30  minutes. 

Les  lignes  paraissent  a^t  en  blaoe  smr.  fond  bleu.  On  lave  ensuite  ra- 
pidement la  copie»  qui  it^iS^  plus  besoin  que  é^fitre  séebée. 

L'inventeur  fait  remarquer  qu*il  est  nécessaire  d*agîr  a?ee  ws/^  Imâte 
très  claire  et  que  le  dessin  doit  couvrir  partout  exactement  le  piqpûr 
préparé.  Jl  serait  donc  bon,  pour  att^eindre  ce  but,  d'employer  une  groMf 
plaque  de  verre,  qui  soit  assez  lourde  par  elle-même  et  qui  puisse  en  pins 
supporter  un  poids.  Un  sous*main  mou  contribue  beaucoup  à  bien  coucher 
le  dessin.  {Correspondance  scientifique,) 


lies  Spécialités  étrangères  en  Belgique* 

Nous  détachons  d'un  travail  lu  devant  TAcadémie  de  Médecine  de 
Belgique  par  le  D'  Vleminckx,  au  sujet  de  la  vente  des  médicaments, 
spécialités  et  remèdes  secrets,  le  passage  suivant.  Il  ne  nous  a  pas  paru 
sans  intérêt  <le  mettre  sous  les  yeux  de  nos  lecteurs  Topinionde  nos 
voisins,  alors  surtout  qu'il  s'agit  d'une  question  qui  divise  actuellement 
les  pharmaciens  français. 

«  On  a  prétendu  que  les  spécialités  étrangères  étaient  le  plus  souvent 
renfermées  dans  des  boites  ou  des  fioles  revêtues  d'un  cachet  et  qu'elles 
ne  pouvaient  par  conséquent  être  soumises  à  la  vérification  des  pharma- 
ciens qui  les  reçoivent,  non  plus  qu'à  l'examen  des  membres  des  Com- 
missions médicales  chargées  d'en  contrôler  la  composition.  Mais  cette 
objection  est  sans  valeur,  et  malgré  le  cachet  qui  les  ferme,  deséchantillons 
de  ces  produits  peuvent  tout  aussi  bien  être  analysés  que  les  préparatîcf&s 
qui  se  vendent  en  gros,  ce  qu'a  le  devoir  de  faire  tout  pharmacien. 

«  Dans  la  campagne  qu'on  a  dirigée  autrefois  contre  les  spécialités 
étrangères,  on  a,  ajoute  M.  VIeminckx,  poussé  l'exagération  jusqu'à 
prétendre  qu'il  fallait  les  proscrire  toutes.  Des  Commissions  médicales  ont 
émis  celle  opinion. 

«  M.  VIeminckx  repousse  énergiquemenl  ces  prétentions.  lî  n^  a  pas 
que  de  mauvaises  spécialités,  dit-il,  il  y  en  a  aussi  de  bonnes,  d'une 
utilité  reconnue,  recommandées  par  les  médecins  de  tous  les  pays, 
recherchées  par  les  malades. 

«  Etablir  en  fait  la  prohibition  de  spécialités  étrangères,  serait  non- 
seulement  porter  une  atteinte  à  la  liberté  du  médecin  et  du  malade,  mais 
même  à  celle  du  pharmacien,  dont  elle  entraverait  les  transactions  com- 
merciales et  qu'elle  ferait  passer  aux  yeux  du  public  comme  n'étant  pas 
au  niveau  de  la  science. 
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«  La  seule  exigence  que  Ton  soit  en  droit  d'avoir,  c'est  d^en  réglementer 
le  débit»  et  d'obliger  les  pbajmaciensà  exercer  un  contrôle  sévère  sur  ces 
produits,  de  manière  à  concilier  à  la  fois  les  garanties  précieuses  à  donner 
à  la  santé  publique  avec  les  progrès  non  moins  précieux  de  la  science  et 
de  l'art. 

«  11.  le  Ministre  de  rintérieur,  ayant  annoncé  Tintention  de  s'occupet 
procbainement  des  modifications  qu  il  ponrrait  y  avoir  lieu  d'introduire 
dans  la  législation  médicale,  TAcadémie  adécidéquela  notede  M.  Yleminckx 
sera  imprimée  dans  le  Bulletin  et  un  exemplaire,  tiré  à  part,  en  sera  adressé 
ensuite  à  M.  le  Ministre  de  l'intérieur.  » 

*—  Le  Scalpel  belge,  rapporte  ainsi  l'entrevue  du  Ministre  de  l'intérieur 
avec  les  délégués  des  pharmaciens  belges. 

«  M.  Frère-Orban  a  reçu,  en  son  bôtel,  à  Bruxelles,  les  délégués  des 
pharmaciens  belges,  venant  protester  contre  cette  anomalie,  qui  autorise 
rentrée  libre  en  Belgique  des  médicaments  composés  français,  sans  réci- 
procité pour  les  mêmes  produits  de  fabrication  belge,  expédiés  en  France. 

«  Les  pharmaciens  belges  demandent  simplement  à  être  traités  sur  le 
même  pied  que  leurs  voisins,  et  expriment  le  désir  de  voir  interdire  com- 
plètement la  vente  des  médicaments  secrets. 

«  M.  le  Ministre  a  répondu  que  le  nouveau  tarif  n'était  applicable  qu'aux 
drogues'  simples  et  qu'aucun  article  spécial  n'avait  été  consacré  aux 
médicaments  composés.  Il  croit  que  rien  ne  s'oppose  à  ce  que  le  gouver- 
nement prenne,  quand  il  le  jugera  nécessaire,  l'attitude  qu'on  lui  con- 
seille. Il  a  promis  d'étudier  attentivement  la  question  et  de  faire  con- 
naître bientôt  le  résultat  de  cette  étude.  » 


Empoisonnement  par  la  cTtise.  ^  Deux  cas  d'empoisonnement 
mortels  par  la  cytise  (la  cytise  ou  faux  ébénier  est  un  arbrisseau  qui  porte 
des  fleurs  légumineuses)  ont  été  constatés  dans  le  Torkshire.  Deux  petites 
filles  de  3  et  de  8  ans,  sont  mortes  après  avoir  mangé  des  produits  de  cet 
arbre,  quoiqu'on  ignore  la  quantité  absorbée  et  la  partie  de  l'arbuste  qui 
avait  été  touchée.  Vomissements,  diarrhée,  convulsions,  mal  de  tète, 
oppression  de  la  poitrine,  râle  très  aigu,  précédèrent  le  moment  fatal,  qui 
suivit  de  ik  heures  pour  la  plus  jeune  et  de  /iO  heures  pour  l'aînée,  le 
moment  de  la  consommation  du  poison.  L'autopsie  des  deux  cadavres, 
faite  par  le  docteur  Fairley,  a  permis  de  trouver  des  traces  d'irritation  des 
membranes  moqueuses  gastro-intestinales,  mais  aucun  fragment  n'a  pu 
être  retrouvé  dans  Teblomac,  sinon  des  traces  de  cytisine,  alcaloïde  fort 
dangereux,  qui,  donné  à  une  souris,  dans  une  parcelle  de  l'estomac  de 
la  plus  âgée  des  fillettes^  a  amené  immédiatement  la  mort 


Vente  de  la  Margarine.  •—  L'ordonnance  suivante  vient  d'être 


rendue  4)ar  M.,. le  Préfet  de.  police^  et  ^fichée  sur  les  mura  (^8  halles  et 
marchés  de  Paris  : 

Article  1*%  —  La  margarine  et  les  produits  similaires,  mis  en  venté 
4ans  le  ressort  de  la  préfecture  de  police,  devront  porter  sur  chaqilB 
morceau,  une  étiquette  contenant  en  caractères  suffisamment  visibles,  une 
indication  conforme  à  la  nature  réelle  du  produit. 

Article  2.  —  Il  est  interdit  d^introdùire  sur  le  marché  des  halles  oen- 
traies  (pavillon  n*  10},  des  beurres  artificiels. 

Distinction  honorifique. ,  —  Parmi  les  lauréats  de  Js^  Société 
nationale  d'encouragement  au  bien,  figurent  deux  de  nos  confrères  : 
M.  Gh.  Ghamonin,  de  Verdun,  qui  a  obtenu  une  médaille  d^honnédr'pbar 
sa  brochure  Soins  à  donner  aux  enfants  du  premier  âge  ;  et  M.  Bodarf, 
pharmacien  honoraire  à  Tours.  M.  Bodart  n*est  pas  seulement  un  pUar- 
macien  consciencieux  et  instruit,  il  est  aussi  un  philanthrope  et  un  homide 
de  bien.  Il'  est  nn  des  premiers,  sinon  le  premier,  qui  se  soit  ocçnpé  eo 
France  du  sort  de  ces  pauvres  enfants  que  la  misère  ou  les  exigences 
sociales  obligent  à  confier  à  des  mains  mercenaires.  Voilà  plus  de  vingt* 
cinq  ans  qu'il  d'est  fait  le  défenseur  de  ces  petits  êtres,  dont  il  plaide  h 
€au3e,  devant  le  public,  devaùt  l'administration  et  devant  lé  Parlement 
sur  bien  des  points,  la  loi  Roussel  n'est  que  l'application  des  idées  qu'il  a 
émises.  C'est  grâCe'à  lui,  grâce  à  ses  efforts  incessants,  grâce  à  sa  ténacité 
opiniâtre,  gtie  le  département  dIndre-et-Loire  doit  de  posséder  nde 
Société  protectrice  de  l'enfance  qui  est  une  des  plus  prospères  parmi  tontes 
iSeltes  qui  existent  dans  notre  pays.  .      .  • 

Voilà  l'œuvre  pour  laquelle  M.  Bodart  a  obtenu,  nne  couronne  civlqae. 

C'est  la  première  fois,  croyons-nous,  qu'une  pareille  récompense  est 

accordée  à  Tun  de  nos  confrères.  C'est  un  honneur  et  pour  celui  qui  s'en 

est  montré  digne  et  pour  la  profession  à  laquelle  il  appartient 

Nos  plus  vives  félicitations  à  M.  Bodart  et  à  M.  Ghamouin. 

A.  G. 

Concours.  —  Un  concours  pour  la  nomination  de  huit  places  d'élèves 
externes  en  pharmacie  et  en  chirurgie,  aura  lieu  le  lundi  30  ()ctobre 
prochain,  à  l'hôpital  de  Mustapha-Alger. 


Nominations.  -^  EcoU  de  pharmacie  de  Paris.  —  M.  Leidié  est 
chargé  des  fonctions  de  préparateur  des  travaux  pratiques  de  deuxième 
«nnée. 

-—  Ecole  de  pharmacie  de  Nancy.  —  M.  Haller,  agrégé,  est  chargé  du 
cours  de  pharmacie,  vacant  par  le  décès  de  M.  Descamps. 


Le  gérant  :  Cn.  Thomas. 


3085.— Paris.  Imp.  Féiii  MalteMe  etG«,rae  Du8sonb8,22  (anc.  r.  deUieaznPortes-St-SauTBiB). 
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ll«te  BUT  les  poids  médieiiiaax  et  les  forniales  dé  la 

Pharoiaeopée  4es  l!tats«>IJiiis  ; 

Par  H.  J.  JBÂNiin. 

La  Société  de  Pharmacie  de  Paris  a  tàii  les  pluâ  généreux  efforts 
pour  déterminer  l'adoption  par  les  représentants  des  science^ 
médicales  et  pharmaceutiques  des  pays  civilisés  d'une  pharmacopée 
tmiverselle  internationale.  Les  obstacles  qui  ont  fait  jusqu'à  ce  jouf 
échouer  cette  belle  entreprise,  sont  dénature  très  diverse.  L'un  des 
plus  fôcheux  consiste  dans  la  différence  des  systèmes  de  poids  et 
mesures. 

Certes  la  France  ne  peut  que  persévérer  dans  ses  efforts  en  vM 
de  démontrer  que  le  système  métrique  est  le  meilleur,  et  que  les 
poids  et  mesures  encore  en  usage  chez  d'autres  peuples  manquent 
de  base  scientifique^  sont  compliqaés,  arbitraires,  d'une  application 
difficile,  et  par  suite  engendrent  les  erreurs  les  plus  regrettables  dans 
la  pratique  journalière  de  la  pharmacie  et  de  la  chimie  comme  dans 
les  transactions  commerciales. 

J'essaie  de  fournir  des  défauts  inhérents  ayi  système  de  poids  et 
mesures  en  usage  en  Angleterraet.aux  Etats-Unis  aine  preuve  con-* 
vaincante,  par  la  traduction  d'une  formule  complexe  extraite  dé  la 
iPharmacopée  dés  Eiats-Unis(l). ..*.vLj 

DIGITALINE  (Pharmacopée  des  E^^  p.  24.) 

Digitale  en  poudre  demi-fliie ••••••  48  trojonceg. 

Alcool  fort  (stronger  alcool) .•••••••••  6  pintes. 

Adde  acétique .••...  1/2  fluidonce. 

Cliarboii  animal  purifié. «••  180  grains. 

Àdde  lannique,  quantité  suffisante  ou »  200  grains. 

Oz/de  de  plomb  pulvérisé. « •••..•••  120  grains.                          i  - 

Etiier  fort  (stronger  ether) ••  ••••.••••;..••.•>  1  fluidonce.  . 

Amoioniàque  liquide.  \ 

Alcoolétendii |  &ft ..•. ..  Quant. suffis. 

Edu  distUlée. ) 

*  Mêlez  l'alcool  fort  avec  deux  pintes  d'eau  distillée  ;  humectes  la  '^ 
digitale  avec  une  pinte  de  ce  mélange  ;  introduisez-là  dans  Tappareil  '^ 
à  déplacement  ;  versez  sur  elle  deux  pinte$  de  ce  même  mélange  ;  « 
disque  le  liquide  commencera  à  passer,  fermez  les  orifices  inférieur 

^i)  The  Pkarmacôpœia  of  the  Vnitei^tates  of  America,  hy  hulority  ùf 
the  national  Convention  forrevising  tke  Pharmacopmia.  Philadelphla,  1  voU 

'  ...  * 
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et  supérieur  de  l'appareil,  et  laissez  en  repos  dans  un  lieu  modéré- 
mèrit  chaud  pendant  quatre  jours.  Alors  ouvre?  l'orifice  inférieur  et 
versez  peu  à  peu,  d'abord  le  reste  dé  l'alcool,  puis  à  la  fin  de  l'alcool 
dilué  en  quantité  suffisante  pout*  obtenir  un  gallon  de  teinture. 
Retirez  par  distillation  six  pintes  et  demie  d'alcool  ;  ajoutez  l'acide 
acétique  sur  le  résidu,  puis  120  grains  de  charbon  animal  ;  laissez 
en  repos  pendant  vingt-quatre  heures  ;  filtrez  ;  au  liquide  filtré 
ajoutez  l'ammoniaque  liquide  jusqu'à  ce  qu'il  soit  presque  neutra- 
lisé, puis  le  tannin  préalablement  dissous  dans  une  demi-pinte  d'eau 
distillée,  jusqu'à  ce  qu'il  ne  produise  plus  de  précipité  ;  recueillez  le 
•  précipité  sur  un  filtre;  lavez-le  avec  un  peu  d'eau  distillée  ;  mélez-Ie 
avec  l'oxyde  de  plomb  et  faites  sécher  complètement  le  mélange; 
pulvérisez;  mêlez  avec  le  reste  du  charbon  animal  ;  ajoutez  3  onces 
d'^cool  fort,  et  faites  digérer  pendant  une  heure  à  la  température 
de  160^  F.  ;  versez  le  mélange  sur  un  petit  filtre  ;  lavez  la  matière 
insoluble  avec  3  onces  d'alcool  concentré  chaud  ;  faites  évaporer 
jusqu'à  sîccité;  pulvérisez  le  résidu  ;  lavez-le  deux  fois  avec  une  d^imi» 
fluidonce  d'étlierfort  ;  enfin,  faites  sécher  la  solution  éthérée. 

Cette  formule  ne  comporte  pas  moins  de  six  sortes  de  poids  ou  de 
mesures: 

1«  La  troyonce  valant • ••  0  k^  031  gr.  td 

2»  La  fluidonce «  0  k.  02»  gr.  57 

8o  LegraiB ^ ..••.,.•.  0  k.  000  gr.  mS 

4»  La  pinte 0  k.  418  gt.  12 

fi«  Le  gallon..... ,..* 3  k.  304  gr.  00 

Ço  L'once  sans  désignation »  • 

Or,  tous  ces  poids  et  toutes  ces  mesures  ne  se  rapportent  à  aucune 
unité  rationnelle  ni  même  conventionnelle  précise. 

Chacun  peut  aisément  retrouver  le  ^ranifQe,  qui  est  la  milUëme 
partie  du  décimètre  cube  d*eau  distillée  à  son  maximum  de  densité, 
mais  où  retrouver  le  gallon 'd'K)à' dérivent  les  mesures  anglaises  et 
américaines  et  qui  n'est  antre  Chû&e  îqùè'  tê  gallon  de  vin? À  ce 
sujet,  voici  le  texte  de  la  Pharmacopée  des  États-Unis: 

c  Measurer.  —  Thèse  are  derived  from  the  winC'igtUlim.  M  the 
ce  température. of  60o  (F),  a  plot.  (1/8  gallon)  of  distilled  i^ter 
c  iveighs  7291,2  grains,  a  fluidonce  (1/16  pint),  45$,7  grainsk  » 
(Quv.  cit.,  p.  2.) 

Il  faut  conclure  de  là  que  le  gallon  de  vin,  mesure  populaire, 
usi|elLe,  est  devenu  l'unité  originelle  des  mesures  médicinales  et 
comm^ciates»  Mais  qu'est-ce  que  le  gallon  ? 

C'est  une  mesure  arbitraire»  Et  le  gallon  de  Yin  ?  G*est  tine'meiitufe 
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iirédtietiMe  en  poids,  puisque  la  densité  du  vin  est  variable  selon 
les  provenances,  les  années,  ete» 

Il  faut  remarquer  encore  que  la  troyontSe  valant  480  grains  et  la 
tfaidbnee  valant  45S,7  différent  entre  elles  de  24,&gra!i)3sêuleroent,  et 
doîvent  afsétneilt  être  prises  Tune  pour  l'autre*  Et  à  quel  homme 
sensé  pourra4-onâidra  admettre  qu'il  faut  ^ux  séries  de  poids  diffé^ 
rents  pour  .peser  des  solides  ei  des  liquides  î  Ce  n'est  pas  tout  ;  il  j 
a  ronce  avoir*du-poids,  exclue  il  est  vrai  des  pharmacies  des  Etats- 
Unis,  mais  adoptée  comme  poids  ifaédicinal  par  la  Pharmacopée 
fiMtanm'que^  et  ceHe  de  Dublin  est  très  usitée  dans  le  commerce  des 
pay»  où  Ton  paHe  anglais  ;  cette  once  avoir*du-poids  pèse  moins 
que  les  deux  autres,  elle  ne  vaut  que  43I92&  grains  parce  que  la  livre 
avoir-dn*poids  se  divise  en  16  onces. 

La  Pharmacopée  des  Etats-Unis  ipdique  bien  Torigine  de  la  fiui- 
donce,  e'est  1/16  de  pinte  et  la  pinte  est  1/16  de  gallon  ;  c'est  donc 
une  division  de  gallon,  mais  qu'elle  est  l'oFigine  de  la  troyonce  ? 
Elle  n'en  dit  rien.  Elle  fait  seulement  savoir  que  la  livre  troy  se 
divise  en  19  troyonces  et  pèse  5,760  grains. 

La  raison  de  tout  cela  n'existe  pas. 

Comment  expliquer  l'usage  dans  un  même  pays  ^e  deux  espèces 
de  livres  avec  leurs  divisions  :  la  livre  troy  diviéée  en  12  onces  de 
480  grains,  et  la  livre  avoir-du-poids  divisée  en  16  onces  de  431;2& 
grains  ?  Comment  Justiâer  la  fluidonee  de  455,7  grains  qui  vaut 
1/16  4e  pinte,  le  tout  avec  des  subdivisions  de  drachmes,  scrupu-» 
les,  fluidracbmes,  grains,  minimes  ?  \ 

On  aurait  voulu  produire  la  confusion  qu'on  ne  s'y  serait  pas 
pris  autrement. 

Maintenant  traduisons  en  grsonraes  cette  formule  de  la  digitaline  ;  ^ 
il  semble  qu*elle  s'éclaire  d'une  vive  lumière  et  que  les  composants 
se  rangent  dans  un  ordre  parfait* 

DICrrALINE  (Etats-Unis). 

Digitale  en  poudre  demi-fine •  1  k.  492  gr. 

Alcool  D.  0,817  (t) .,.. .* ••  i  k.  820 

ABide acétique»  D.  1,047...«».«. .«•«•••«• 4  16 

'.  Aditetanniitae,.  q.  s*  ott«««.«p«^***-v«^*«**M  I' 

Ether sulfurique;  D.  0,72,.. ••,•••*.•••••  •••••^•«  ^^*^ 

Ammoniaque  liquide,  D.  0^96.  \ 

AlcdoKdUué,  D.  0,96 [  ftâf.,.. Q»  6» 

A«<lfltlUée v) 

0)  tes  formules  delà  Pharmacopée  des  Ètats-Ufris  ae  ^mMtit  pat  fil  densité éet 
différcitfs  liquides  alcooliques,  acides,  etc.,  qu'elles  component;  pour  tronTer  cet. 
densités,  il  faut  recourir  à  la  nomenclature  générale  en  tête  de  l*ouvrage^  C'est  UBi 
défaut  dont  Je  ne  in!bccupe  pas  dans  là  présente  note,  Je  mé  Xtorne  à  corriger. 


I 
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Il  serait  sans  doute  fostidieùx  de  poursuivre  la  traduction  dans  le 
même  esprit  jusqu'à  la  description  des  manipulations. 

'  Les  considérations  que  Je  viens  d*exposer  trouveraient  leur  apidi- 
càtidn  au  sujet  de  toutes  les  formules  où  figurent  avec  les  poids  ef 
mesures  mentionnés  ci-dessus,  la  livre  troy  valant  12  tfoyoncâ, 
ou  5,760  grains,  le  scrupule  valant  30  grains,  le  drachme  valant 
30  àcrupules^  le  fluidrachme  valant  30  minimes,  te  minime  valant 
61/65  grain. 

rajoute  que  les  grains  en  nombres  élevés  dont  se  sert  la  Pharma- 
copée des  Etats-Unis  pour  exprimer  certaines  divisions  de  Fonce, 
doivent  être  d'un  usage  difficile  et  dangereux  et  exigent  une  série  de 
poids  toute  spéciale. 

Je  veux  croire  que  tous  ces  poids  et  toutes  ces  mesures  sont  toa<* 
jours  fabriqués  d'après  des  types  uniformes  quoiqu'ils  manquent  de 
bases  scientifiques  ;  j'admets  que  les  pharmaciens  habitués  h  les 
manier  ne  les  confondent  pas  et  ne  commettent  jamais  d'erreurs, 
mais  les  médecins  s'y  reconnaissent-ils  toujours?  Quant  au  public, 
à  part  un  petit  nombre  de  gens  instruits,  il  n'y  volt  certainement 
qu'un  grimoire  impossible  à  débrouiller. 

Espérons  que 'le  bon  sens  et  l'esprit  scientifique  de  plus  en  plas 
avides  de  cldrté  et  de  précision  triompheront  de  ces  obstacles,  restes 
des  temps  d'ignorance  et  de  barbarie.  D'ailleurs  un  acte  du  Parlement 
autorise  l'emploi  du  système  métrique  en  Angleterre  depuis  1S64| 
et  ce  système  reconnu  le  meilleur  par  leé  hommes  de  science  datons 
les  pays  triomphera  peu  à  peu.,d6s  vieilles  routines  comme  des 
jalousies  internationales.  Nos  successeurs  y  trouveront  comme  le 
premier  ch|ipitre  de  la  grammaire  de  la  langue  universelle. 

[Joum.  de  Pharm^  de  Bordeaux;) 


Coloration  de  la  peaa 
par  l'emploi  de.  la 'pommade  à  Fadde  pyrogalllqae  { 

>Pa\^M.  Q.,HVPnu4ln(erne  enj^hamacie* 

Après  que  les  malades -se  soBt'fnotiomiésavee  cette  pommade  fl 
survient  une  cotorattontf^'/trpeafc,*  variant  du  jaune  brun  clair  au 
brun  noirâtre  foncé,  suivant  Tes 'parties 'du  corps  où  l'on  observe 
cette  coloratjbop»  C'eit  ^^Ifi^pqufi^dei  mains  el  à  la  plante  da 
pieds  qu*eUe  atteint  sa  plus  grande  tnl6nsi<i  .au^poini  d'arriver  à 
une  teinte  absolument  Boîre;  - 
fil  nous  a  pa^q  intéressant  de  Techerchei*  les  causes  de  cette  eoio* 
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ration  et  de  cette  localisation  observées  chez  tous  les  malades  ayaDt 
suivi  ce  traitement.  S'il  a  été  de  quelque  durée,  il  se  produit  une 
desquamation  qui  se  manifeste  surtout  à  la  paume  des  mains  et 
permet  de  constater  avec  quelle  intensité  la  coloration  s'est  localisée 
dans  l'épiderme. 

Les  causes  de  cette  coloration  sont  assez  nombreuses  et  soqt 
dues  à  une  oxygénation  produite  par  les  différents  agents  que  nous 
allons  énumérer  : 

Les  a/ca/ts,  Yoxygjène  de  Pair,  la  sueur  et  peut-être  aussi  le  fer 
contenu  dans  Torganisme. 

Les  alcalis  sont  surtout  la  potasse  ou  la  soude  provenant  de  la 
lessive  employée  pour  nettoyer  les  draps,  les  chemises,  en  un  mot, 
le  linge  employé  par  les  malades.  Quelques-uns,  pour  se  nettoyer 
les  mains  après  chaque  friction,  font  usage  de  savon  et,  chez  ces 
derniers,  la  coloration  se  manifeste  beaucoup  plus  rapidement  et 
plus  fortement.  Quelques  heures  suffisent  pour  amener  cette  colo- 
ration de  la  paume  dés  mains  ;  si,  au  lieu  de  se  savonner  les  mains, 
les  malades  se  contentent  de  les  essuyer  bien  exactement  avec  un 
linge,  la  coloration  est  alors  bien  moins  intense. 

Vair  agit  tout  naturçll^meAt  par  son  oxygène  et  produit  surtout 
ses  effets  sur  les  partie&découvertes. 

La  Mueur  qui  est  alcaline  ne  devient  acide  que  quand  viennent 
s'y  mêler  les  produits  des  glandes  sébacées.  Or,  dans  les  région3 
palnnaire  et  plantaire,  il  n'existe  pas  de  glandes  sébacées.  La  sueur 
agit  donc  à  la  façon  des  alcalis  sur  l'acide  pyrogallique  avec  qui 
elle  a,  pour  ainsi  dire,  un  contact  immédiat  et  parfois  constant. 

Quant  à  la  localisation  de  cette  coloration  avec  Fa  plus  grande 
intensité,  elle  nous  parait  sufiBsamment  expliquée  par  les  faits  sui-« 
vants: 

1^  Vépiderme  varie  d*épa}neur  suivant  les  régions  du  corps  que 
l'on  considère  ;  or  c'est  sur  la  j>aume  des  mains  et  à  la  plante  des 
pieds  que  la  couche  épidermique  acquiert  sa  plus  grande  épaisseur. 

II  n'est  donc  pas  étonnant  que  la  matière  colorante  s'accumule 
dans  ces  parties  et  qu'elle  y  produise  cette  teinte  noire. 
'  2°  Les  glandes  sudorifères  sont  beaucoup  plus  nombreuses  sur 
les  points  que  recouvre  un  épiderme  .épais,  c'est-à-dire  sur  les 
régions  palmaire  et  plantaire.  Sur  la  paume  de  la  main  et  à  la  plante 
des  pieds  il  existe  pour  un  espace  de  25  millimètres  carrés,  de  94  à 
lis  glandes,  en  moyenne  106.  Elles  sont  par  conséquent  à  égalité 
dé  surface  trois  fois  et- demie  aussi  nombreuses  que  dans  les  autres 
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parties  de  la  peau.  La  sueur  se  produisant  ainsi  en  plus  grande 
abondance  dans  ces  parties,  les  produits  d'altération  qui  eu  réëid- 
lent  agissent  avec  d'autant  plus  d'intensité  et  peuvent  produire  œtte 
coloration  beaucoup  plus  foncée  que  dans  les  autres  parties  du 
corps  qui  cependant  ont  un  contact  bien  plus  proloiigé  avec  la 
pommade. 

Hôte  sur  la  préparation  da  b|ei|  de  Prusse  sùlablei 

Par  M.  V.  Dehàndre^  pharmadeo,  à  DUon. 

(ia  seule  méthode  indiquée  jusqu'ici  pour  prép{^*er  le  bleu  de 
Prusse  soluble  consiste  à  précipiter  la  dissolution  d'un  sel  fer- 
r^que  par  le  ferrocyanure  de  potassium  en  excèa*  Le  précipité 
obtenu^  jeté  sur  filtre,  lavé  à  Teau  distillée  jusqu'à  ce  que  les 
eaux  de  lavage  soient  colorées  en  bleu,  est  ensuite  desséché  à 
rétuve. 

Cette  méthode,  qui  est  fort  longue,  peut  être  remplacée. par  la 
suivante,  qui  donne  très  rapidement  une  solution  de  bleu  soluble  : 

On  broyé  dans  un  mortier  un  mélange  de  : 

Bleu  de  Prusse  Insoluble  ptir 10  granauies 

Ferrocyanure  de  potassium  pur...*..      &       ^^ 

Quand  le  mélange  est  intime,  on  ajoute  un  demi-litre  &  un  litre 
d'eau  distillée,  suivant  que  Ton  veut  obtenir  une  solution  plus  ou 
moins  foncée  ;  on  laisse  en  contact  pendant  une  demi-heure  envi- 
ron, en  agitant  de  temps  en  temps,  et  on  sépare  rèxcës  de  bleu 
non  dissous  par  décantation  ou  mieux  par  filtration. 


CHIMIE. 

Action  des  sulfares  alcalins  snr  le  protosnlfure  d'étain; 

Par  M.  A.  Dittb. 

• 

L  Le  protosulfure  d'étain  ne  se  dissout  pas  sensiblement  à  la 
température  ordinaire  dans  une  solution  de  monosulfure  de  potas- 
sium put  ;  tant  que  celle-ci  ne  contient  pas  SOO  gr.  environ  de 
sulCùre  KS,  pour  1,000  d'eau,  on  n'y  découvre  que  de  très  faibles 
quantités  d'étaln.  Il  n'en  est  plus  de  môme  avec  une  liqueur  piiis 
riche  en  sulfure  i^alin  ;  dans  ce  cas,  on  voit  le  sulfiire  métallique 
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êe  transforaier  peu  à  peu,  et  d'autant  plus  vite  que  la  solution  est 
plus  coDicentrée,  en  donnant  une  masse  grise  et  spongieuse  d'étaln 
par.  Oa  en  retrouve  aussi  en  dissolution  des  quantités  consi-* 
dérables,  knais  non  plus  sous  la  forme  de  protosulfure,  car,  en 
ajoutant  un  acide  étendu,  il  se  sépare  des  flocons  jaunes  de 
bisulf\ire  hydraté.  La  réaction  qui  a  lieu  entre  les  monosulfures 
d'étain  e^  de  potassium  est  donc  fort  simple:  V  le  sulfure  métal- 
lique n'agit  pas  et  ne  se  dissout  pas  en  quantité  appréciable  tant 
que  le  su  fure  alcaliil  n*atteint  pas  une  certaine  concentration  ; 
2©  quand  celle-ci  est  suffisante  pour  que  la  formation  du  système 
2SnS-f  KS  dégage  moins  de  chaleur,  que  celle  du  système 
SûSV  KS  +  Su  (il  se  forme,  en  efiet,  du  sulfoslannate  de  potasse), 
ce  dernier  prend  naissance  ;  le  monosulfure  d'étain  se  dédouble 
dors  en  métal  et  bisulfure  qui,  se  combinant  au  sulfure  de 
potassium,  donne  un  sulfostannaie  alcalin*  C'est  exactement  ce  qui 
se  produit  entre  le  protoxyde  d'étain  et  la  potasse,  2  SnO  +  KO 
sss  SnO',  KO  4^  Sn  ;  seulement,  dans  le  cas  actuel^  le  soufre 
remplace  Toxygône. 

Ce  dédoublement  du  protosulfure  est  d'autant  plus  rapide  qile 
la  liqueur  est  plus  concentrée  et  plus  chaude  ;  il  peut,  du  reste^ 
demeurer  incomplet,  gr&ce  à  rétablissement  d'un  état  particulier 
d'équilibre  ;  ce  dernier  se  produit  dès  qu^à  la  suite  de  la  formation 
du  sulfostannate  de  potaâse  le  sulfure,  de  potassium,  demeuré  libre 
dans  la  liqueur^  se  trouve  en  proportion  insuffisante  pour,  provoquer 
la  séparation  d'une  nouvelle  quantité  d'étain. 

Quand  on  opère  avec  une  solution  très  concentrée  de  sulfure  de 
potassium,  la  réaction  présente  une  phase  de  plus  ;  Pétaîn  qui  se 
dépose  est,  en  effet,  capable  d'attaquer  le  sulfure  alcalin  avec  for« 
mation  de  potasse  et  dégagement  d'hydrogène  Sn  +  3KS  +  2H0 
es  SnS*,*K8  +  2K0  +  H  ;  aussi,  quand  on  chauffe  une  lame  d'étain 
avec  du  sulfure  de  potassium  presque  saturé,  on  la  voit  bientôt 
perdre  son  poli,  de  nombreuses  bulles  très  fines  se  dégagent  de 
tous  lés  points  de  la  surface,  et  du  sulfostannate  de  potasse  se 
dissout  dans  la  liqueur  ;  cette  réaction  est  très  lente,  même  à  la 
température  d'ébulliti^n  de  la  solution  employée. 

H.  Les  phénomènes  sont  un  peu  plus  compliqués  quand  m 
opère  au  contact  de  l'air.  Une  solution  de  monosulfure  de  potassiuDi 
dans  de  l'eau  non  bouillie  dissout  totgours  un  certain  poids^  très 
fidble  d'ailleurs,  de  protosulfure  d'étain,  et,  si  l'on  y  fait  passer  un 
eoitftint  d'sdr  ou  d'oxygène,  le  poids  de  sulfure  d'étain  dissous 
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augmenleaTec  la  -duréje  de  rcxpérîence.  Or  on  sait  que  Toxygèie 
décompose  le  monosulfure  de  potassium  dissous  en  donnant  de 

.  la  potasse  et  du  soufre  ;  celui-ci  s'unit  à  une  quantité  équivalente 
de  protosulfure  d'étain  et  forme  du  bisulfure  qui,  au  contact 
du  sulfure  alcalin,  passe  à  l'état  desyJfostannate.En  effet,  d'une  part, 
l'addition  d'un  acide  étendu  détermine  dans  la  liqueur  la  formatioii 
tl'un  précipité  jaune  de. bisulfure  d'étain;  d'autre  part,  le  proto- 
sulfure d'étain  qui  dejneure  inaltéré  dans  une  solution  étendue  4^ 
monosulfure  de  potassium  s'y  dissout  abondamment  dès  qu'on 
ajoute  un  peu  de  soufre  ;  en  même  temps  ce  dernier  disparaît  et  la 
liqueur  reste  incolore. 

Ainsi,  la  petite  quantité  d'étain  que  retient  une  solution  à  faib^ 
titre  de  monosulfure  de  potassium,  mise  en  contact  avep  un  excès 
de  protosulfure  de  ce  métal,  tient  à  une  action  secondaire  que  pro^ 
voque  l'oxygène  atmosphérique  ;  mais  nous  avons  dit  qu'il  se  forme 
de  la  potasse^  et  celle-ci  réagit  à  son  tour.  Si  l'on  en  ajoute  en  effet 
à  de  l'eau  tenant  en  suspension  du  protosulfure  d'étain,  ce  dernier 
est  partiellement  décomposé,  SnS  +  KO  =  SnO  +  KS  ;  mais  .comme, 
d'autre  part,  Poxyde  d'étain  décompose  le  sulfure  de  potassium, 
SnO  +  KS  =s  SnS  +  KO,  ces  deux  réactions  inverses,  toutes  deux 

.  possibles,  se  limitent  réciproquement,  et  dans  ce  cas  encore  il 
existe  à  toute  température  une  infinité  de  proportions  de  monor 
sulfure  de  potassium  et  de  potasse,  capables  de  se  tenir  deux  i 
deux  respectivement  en  équilibre  vis-à-yis  du  protoxyde  et  du 
protosulfure  d'étain.  11  est  à  remarquer  que  ces  proportions  sont 

.  très  inégales  ;  on  trouve  par  exemple  à  16^,  pour  la  composition 
de  liqueurs  c[ui  n'agissent  plus  en  présence  d'un  exc^s  de  proto- 

.. sulfure  d'étain  : 

Monosulfure 
Eau.  de  pota^ium.  Potasse. 

1000.., •...  6.gr.  Q«2,7 

—  ..... 8  I29>P 

— «  202,4 

Xa  décomposition  du  protosulfure  d'étain  par  la  potasse  s'effectue 
d'autant  mieux  qu'on  opère  à  température  plus  élevée,  ou  avec  un^ 
solution  plus  riche  en  alcali  ;  une  liqueur  concentrée  le  détroiit 
piresque  immédiatement  en  ne  laissant  que  de  l'étain  métallique, 
ce  qui  tient  à  une  double  cause:  d'abord  le  sulfure  de  potassiuip 
qui  se  produit,  dès  qu'il  atteint  un  certain  degré  de  concentration^ 
dédouble  le  protosùlfufe  d'étain,  comme  on  l'a  dit  plus  haut; 
ensuite  la  potasse  transforme  le  protoxyde  d'étain  jformé  en  inéUd 


• 


I 

I 
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et  stannate  alcalin.  En  fin  de  compte^  la  liqueur  surnageant  le  dépôt 
d'étain  contient  de  la  potasse,  du  monosulfure  de  potassium,  du 
fitànnate  et  du  sulfostannate  de  potasse  ;  si  on  lui  ajoute  de  Teau, 
l'équilibre  est  rompu,  et,  comme  une  petite  quantité  de  sulfure  de 
potassium  suffit  pour  contrebalalicer  l'action  d^ne  proportion,  bien 
•supérieure  de  potasse,  on  voit  Tétain  noircir,  grâce  à  la  formation 
d'un  dépôt  de  protosulftire  d'étain  à  sa  surface  ;  il  suffit  de  con-* 
.centrer  la  liqueur  ou  de  lui  ajouter  de  la  potasse,  pour  voir  cette 
coloration  disparaître  et  le  dépôt  reprendre  son  aspect  métal«- 
lique. 

Sn  définitive,  quand  on  fait  agir  du  monosulfure  de  potassium 
sur  du  protosulfure  d*étain  au  contact  de  Fair,  la  liqueur  alcaline, 
méipe  étendue,  dissout  un  peu  de  protosulfure  métallique,  mais,  à 
la  faveur  de  Toiygène  qui  le  transforme  en  bisulfure  soluble  dans 
le  sulfure  de  potassium^  en  même  temps  il  se  produit  un  peu  de 
potassé  ;ia  réaction  continue  ainsi  très  lentement  à  mesure  que  là 
liqueur  emprunte  de  Toxygène  à  Patmosphère*  Si  la  liqueur  primi- 
tive est  assez  concentrée,  le  protosulfure  métallique'  se  décompose 
avec  formation  de  sulfostannate  et  d'étain  métallique;  quant  à  la 
potasse  formée  sous  l'influence  de  l'air,  elle  est  en  quantité  trop 
petite  pour  agir  en  présence  d'un  grand  excès  de  sulfure  de 
potassium,  et  par  suite  le  protoxyde  d'étain  ne  peut  pas  prendre 
naissance. 

Le  monosulfure  de  sodium  se  comporte  en  présence  du  prolo- 
.sulfure  d'étain  tout  comme  celui  de  potassium  ;  il  donne  lieu  à  des 
réirctions  tout  à  fait  analogues. 


Dosage  de  la  glyeérine^dans  les  nftlitlères  grasses; 

Par  M.  J.  DATIii* 

Les  suifs  d'origine  animale  et  végétale,  les  huiles  de  palme 

-j^rtout^  contiennent  des  quantités  très  diSërentes  de  glycérine 

.suivant  leurs  provenances.  Il  est  donc  important  de  pouvoir  doser 

d'une  façon  exacte  la  quantité  de  cette  matière  contenue  dans  les 

;CQrps  gras  neutres,  d'autant  plus  que  la  cherté  de  la  glycérine  a  fait 

découvrir  la  possibilité  de  retirer  des  suifs  une  certaine  quantité  de 

ee  produitpar  une  saponification  incomplète»  et  de  livrer  ensuite  au 

.ci»nmerce  le  mélange  d'aci4e  gras  et  de  suif  non  saponifié,  comme 

'.4u  suif  ordinaire. 

.    Pour.opérer  notre.dosage,  nous  sapojiifions  par  la  baryte  100  gr. 


\ 


4298  BËPERTOmË  DE  PHiyflMAGIË.  ' 

de  suif.  Cette  saponification  n^est  pas  obtenue  par  rébuUitioa  4e 
la  matière  grasse  avec  l'eau  de  baryte,  car  ce  procédé»  excessiv^oo^t 
long,  ne  donne  presque  jamais  des  saponifications  complètes.  V^i 
comment  nous  opérons. 

Dans  une  capsule  de  porcelaine  ou  de  fonte  émaiilée,  de  O  m.  SO 
de  diamètre  au  moins,  nous  mettons  100  gr.  desuif  pesé  exact^ement. 
Nous  fondons  celui-ci,  sur  un  bec  Bunsen  à  papillon  et  ajoutofis 
dans  la  masse  fondue  65  gr.  d'hydrate  de  baryte  Ba  O,  9H0. 
L'hydrate  fond  dans  son  eau  de  cristallisation  et  la  vapeur  à^eofi 
se  dégage  à  travers  la  couche  de' suif.  On  remue  énergiquemeiit  le 
goiélange  avec  une  spatule  en  porcelaine  et,  lorsque  la  miyeure 
partie  de  Teau  de  Thydrate  s'est  dégagée,  on  éteint  le  feu  ti  laa 
verse  sur  le  mélange  80  c.  c.  d'alcool  à  95<>'  en  remuant  toujouis 
avec  la  spatule. 

La  saponification  se  fait  alors  immédiatement  ;  Falcool  se  dégage 
en  vapeurs  à  mesure  que  l'on  agite,  et  la  masse  saponifiée  se  durcit 
rapidement.  On  ne  saurait  «trop  insister  sur  la  nécessité  d'agilor 
jusqu'à  ce  que  la  masse  soit  durcie  ;  c'est  la  condition  nécesaate 
pour  obtenir  une  bonne  saponification. 

On  ajoute  alors  1  lit.  d'eau  distillée,  oa  rallume  le  feu  et  on 
laisse  bouillir  une  heure.  Le  savon  de  baryte  insoluble  se  dépouille 
de  sa  glycérine  qu'il  cède  à  Teau^  ainsi  qu'une  petite  quantité4e 
baryte  en  excès. 

On  décante  l'eau  gl^(3#ineuse,  on  rajoute  un  peu  d'eau  distillée 
froide  et  on  broie  àyêc  un  pilon  le  savon  de  baryte  pour  que  k 
lavage  se  fasse :I}ietï|6n  recommence  une  seconde  fois  ce  lavage,  on 
réunit  les  eaùx^  ^né  Ton  filtre,  et  on  les  sature  par  de  l'acide  sul- 
furique  étendu,  ajouté  goutte  à  goutte,  en  ayant  soin  de  dépasser 
légèrement  le  point  de  saturation,  ce  qui  se  voit  aisément,  en 
ajoutant  une  goutte  de  teinture  de  tournesol  dans  le  liquide. 

On  fait  bouillir,  on  réduit  le  volume  du  liquide  à  moitié,  on  ajoute 
une  petite  quantité  de  carbonate  de  baryte  précipité,  pour  saturer 
la  goutte  d'acide  en  excès,  puis  on  filtre^  et  on  évapore  les  eaift 
glycérineuses. 

Ici  se  présente  une  difficulté.  La  glycérine,  arrivée  à  un  cert^ 
degré  de  concentration^  ne  peut  plus  se  déshydrater  davantage  sttiB 
perdre,  en  môme  temps  que  Teau,  des  vapeurs  glycérineuses 
entraînées  mécaniquement.  U  faudrait,  pour  avoir  un  résultat  eiatit, 
finir  l'évaporation  dans  le  vide  à  très  basse  température,  et  peMr 
successivement  jusqu'à  ce  ^u'on  n'éprouve  plus  de  perte  de  poids. 
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Nms  aiifons  préféré  n'éyaporer  la  masse  qu'à  50 1.  ô.  environ,  puûs, 
aprte  refroidiâsement  à  16<>^  porter  le  volume  du  liquide  à  60  eé  e. 
^diis  un  vase  gradué. 

La  soiutioD,  introduite  alors  daos  un  flacon  à  densité,  est  pesée 
eoB^arativement  mx  même  volume  d'eail,  ce  qui  nous  en  donne  la 

D'un  autre  côté,  nous  avons  pris  de  la  glycérine  commerciale 
à  38o  B.,  pesant  1  kilog.  240  le  litre,  et  nous  avons  fait  uhe  table 
ainsi  conçue  : 

10  gr;  de  glycérine  étendus  d'eau  et  amenés  au  volume  dé  60  c.  c.  ; 

tO  gr:  5  de  glycérine  étendus  d'eau  et  amenés  au  vdlume  de 
6De.c«  etc. 

La  densité  de  tous  ces  mélanges  étant  prise,  nous  n'aurons  plus 
qu'à  comparer  la  densité  trouvée  à  sa  correspondante  du  tableau  et 
nous  saurons,  saàs  calcul,  la  quantité  de  glycérine  contenue  daûs 
Botré  sijiif,  puiisque  nous  avons  opéré  sur  100  gr,  et  que  les  suifs 
eoQtlennent  généralement  de  10  à  10,5  pour  100  de  glycérine  à  28*. 

Le  savon  dei)aryte,  mis  en  bouiUie  au  pilon  avec  un  peu  d'eau 
et  passé  au  tamis,  pourra  être  décomposé  par  l'acide  chlorhydrique 
pur.  L'acide  gras  obtenu,  lavé  deux  fois  à  Teau  distillée,  sera  alors 
en  état  d'être  titré.  Le  point  de  solidification  de  cet  acide  gras 
donnera  la  richesse  approximative  du  suif  en  acides  stéarique  et 
oléique.  De  cette  façon,  nousfiaisdns  l'analyse  complète  des  corfis 
gras  et  nous  pouvons  également,  s'il  est  nécessaire,  séparer  Tacide 
oléique,  par  le  mélange  alcoolio-acétîque. 

Nous  iiHlIquerons,  dans  une  prochaine  note»  les  densités  des 
divers  mélanges  de  glycérine  et  d'eau  à  15%  et  les  résultats  obtenus 
snr  diverses  espaces  de  suif  et  d'huile  de  palme. 


Sur  la  eliloriir*U»a  eu  eamplire)  formalUn 

du  eanqilire  biehlaré; 

Par  If,  P.  CiLWffBuvx. 

IiO  seul  dérivé  chloré  du  camphre  connu,  réellement  isolé  et 
étudié,  est  le  camphre  monocbloré  G^^  H^' Cl  0,  que  Weber  a  décou- 
v^t  en  faisant  agir  l'acide  hypochloreux  sur  le  camphre. 
/Gkuis,  en  1842,  a  bien  tenté  de  chlorurér  le  camphre,  soit  par 
raotion  directe  du  chlore,  soit  en  frisant  intervenir  l'action  de 
certains  ehtoïures  ;  mds  ses  tentatives  ont  abouti  à  des  composés 
mal  ditônis  etnml  étudiés.  Sous  Tinfluenûe  du  chlore  il  n'a  obtenu 
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t  aucun  résultat.  £n  dissolyant  le  camphre  dans  le  perchlcmni  de 
•phosphore  et  faisant  passer  un  courant  de  chlore,  il  est  parvenu  fc 
obtenir  une  masse  crémeuse^  se  décomposant  à  100«  après  fusion. 
Les  résultats  de  l'analyse. ont  paru  lui  démontrer  qull  avait  affidre 
à  un  mélange  de  camphre  trichloré  .et  de  camphre  tétrachlofé 
C**H"Cl»  0  +  C*«H**Cl*0.  Mais  non-seulement  il  n'a  pas  sépaié 
ces  deux  corps  hypothétiques,  mais  encore  son  analyse  est  insuCD- 
sante.  Il  a  trouvé  45,12  de  chlore  pour  ,100;  la  théorie  pour  le 
mélange  exige  46,68. 

£n  faisant  passer  un  courant  de  chlore  dans  ledit  mélange,  il 
aurait  obtenu  un  camphre  hexachloré  G^^H^^Cl^O,  ayant  la  con- 
sistance de  la  cire  blanche.  Et,  par  une  induction  un  peu  forcée, 
Fauteur  conclut  à  la  formation  de  tous  les  dérivés  chlorés,  par  voie 
de  substitution  régulière* 

On  sait  d'autre  part  que  le  chlore  attaque  peu  le  camphre,  même 
à  la  lumière  solaire,  et  qu'en  présence  d'un  peu  d'iode  il  ne  donne 
»que  des  produits  de  décomposition.  C'est  ainsi  que  RuoiFa  cd^tenn 
des  dérivés  chlorés  de  l'éthaneC^GlS  du  méthane  G  Cl^\et  âela 
benzine  G*  Cl*. 

En  résumé,  Thistoire  des  dérivés  chlorés  du  camphre  se  borne  à 
la  connaissance  d'un  camphre  monochloré.     . 

ie  suis  parvenu  à  obtenir  un  camphre  biehloré  correspondant  à 
la  formule  C'^H^'Cl^O,  par  voie  de  chloruration  directe,  dans  des 
conditions  un  peu  spéciale3^  en  faisant  agir  du  chlore  seesurtne 
solution  de  camphre  dans  l'alcool  absolu. 

Toici  les  conditions  les  plus  favorables  dé  l'expérience. 
.  On  dissout  le  camphre  ordinaire  dans  Palco(d  absolu,  solvant 
leur  rapport  moléculaire  .Dans  un  dernier  essai,  j'ai  dissous  760  gr. 
de  camphre  ordinaire  dans  230  gr.  d'alcool  absolu  à  l'aide  d'une 
douce  cbaleur.  Laissant  refroidir,  on  fait  passer  dans  la  masse  un 
courant  de  chlore  sec.  L'opération  a  duré  cinq  jours  ;  j'ai  èmplo^ 
3  kilog.  600  de  sel  marin  en  trois  opérations. 

Le  liquide  s'échauffe  sous  l'influence  du  chlore.  On  maintient  la 
température  de  80  à  90^  G.  11  se  dégage  des  torrents  d'aeide  êbtio* 
rhydrique,  comme  =  à  Torditiaire,  avec  formation  de  chloral.  lie 
camphre  passe  à  l'état  de  camphre  biehloré. 

Sous  l'influence  de  l'eau  chaude,  on  enlève  le  chloral  et  Tacide 
chlorhydrique.  A  cet  effet,  on  chauffe  au  bain-marie  le  liquide  vis^ 
queux  obtenu  à  plusieurs  reprises  aveode  reau^jusqu'àeequecefle 
dernière  ne  présente  plus  de  réaction  acide.  Par  refroidissement,  le 
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liquide  cristallise  en  tnasse.  Le  produit  est  exprimé  et  dissous  dans 
ime  fols  son  volume  d'alcool  à  93^.  La  soltttion  sounpise  au  froid 
(glace  et  sel}  laisse  déposer  un  précipité  en  fines  granulations  d'une 
Uanlcheiir  éclatante.  Ce  précipité,  recueilli,  redissous  dans  Talcool 
ébaud)  se  dépose  alors  sous  forme  de  prismes  volumineui  d'une 
magmflque  blancheur,  qui  donnent  à  Tânalyse  : 

Trouvé. 

Matière 0,775  AgCl t»0105 

Matière. 0,2855  CO* 0,5690     . 


ee  qui  donne  en  centièmes  \ 


H>0 0,16 


Galeulé 
Trouvé.        pour  G>«  H^^Ct* 0 

C 54»35  S4,29 

H 6,32  6,33 

q. 8J,10  «2,12 

0, 7.8$  7,26 

100,00  '  100,00 

Ajoutons  que  le  rendement  est  coosidésable*  Le  camphre  bichloré 
se  {Hrésente,  après  cristallisation  dans  l'alcool  sous  forme  de  prismes 
obliques  volumineux,  à  base  de  parallélogramme,  pouvant  atteindre 
une  longueur  de  2  centim.  et  plus. 

Il  est  peu  soluble  dans  Talcool  très  froid.  Son  coefficient  de  solu- 
bilité.,augmente  rapidement  avec  la  température*  A  chaud,  il  parait 
se  dissoudre  en  toutes  proportions.  Il  est  soluble  dans  Téiher  ; 
bien  plus,  U  se  liquéQe  au  contact  de  ^a  vapeur.  Il  est  insoluble 
dans  l'eau* 

Il  a  une  odeur  spéciale,  tenant  à  la  fois  du  chlore  et  du  camphre. 
Il  a  une  saveur  faible,  légèrement  piquante. 

Q  commence  à  se  ramollir  à  89<»  et  fond  exactement  à  93®.  Main» 
teau  à  cette  température  pendant  quelque  temps,  il  se  volatilise 
sans  décomposition.  Chauffé  au«*dessu8  de  150^^  il  noircit  ;  11  se 
décompose  en  dégageant  des  vapeurs  d'acide  chlorhydrique.  On  peut 
le  chauffer  ainsi  jusqu'à  la  température  de  263®.  Le  thermomyètre 
reste  alors  stationnaire.  On  recueille  alors  un  liquide  incolore  par 
diatillation,  dont  je  me  réserve  l'étude. 

Il  est  probable  que  la  formation  de  ce  camphre  bichloré  est 
précédée  de  la  formation|d!un  camphre  monocbioré.  Je  vais  tenter 
de  l'isoleir.  Dans  tous  le»  cas,  il  me  parait  démontré,  et  cette  con* 
.chirion  est  autorisée  par  de  nombreuK  essaîa,  que  le  camphre  . 
bichloré  obtçnu  paraît  être  let  produit  de  ohloriiration  ultime  dans  . 
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les  conditions  où  j'ai  opéré,  (t*estrà-<Lir(e  en  ehauffiaat  à  une  tempe* 
rature  voisine  à»  poîBt  if  ébnllitloa  an  diloraL  Si«  eo  effet,  m 
continue  à  faire  passer  du  cblore  à  cette,  température,  on  reconaait 
que  le  liquide  se  colore  fortement  en  jmiiie,  et  le  chlore  n'est  jàis. 
absorbé. 
Du  liquide  ainsi  sursaturé,  on  n'isole  que  dn  eami^e  lABhioté; . 

Aetion  de  Foxoiie  s«r  les  sels  de  mAnsanfèse; 

Par  M.  Mâqueniik. 

On  sait  que  Tozone  détermine,  dans  les  sels  manganeux,  la  for- 
mation d'un  précipité  brun  d'hydrate  de  peroxyde.  Ce  précipité 
répond  à  la  formule  Hn*0\HO.  comme  le  montre  TanaljfBe 
suivante  : 

Calculé  ftoof 
Trouvé.  lllo*0^,E04 

Manganèse 58,3  57»3 

Oxygène 83,5  83»3 

Eau..«. 9^  ft,4 

Mais  la  réaction  est  loin  d-ètre  aussi  simple  qn'on  U  suppose 
d*ordinaire,  et,  en  variant  la  composition  des  Hqviées,  on  peat 
obtenir  d'autres  produits  que  le  précédent,  en  particulier  Taeiè) 
permangaîiique  Mn^  0^,  HO.  J'indiquerai  d^abord  les  résultats  dô 
l'expérience  sur  les  principaux  sels  de  protoxyde  de  manganèse. 

I 

î^  Sulfate  de  mtfngemèse^  —  La  dissolution  du  sel  neutre , 
étendue  ou  conoeiUrée  ,  précipite  immédiatement  par  VàtotiB; 
Tanalyse  précédente  a  porté  sur  un  produit  obtenu  dans  une  dissCH* 
lution  de  sulfate  manganeux,  à  1  pour  100  de  sel  anhydre. 

Dans  une  liqueur  étendue,  contenant  par  litre  Igr.  313  desnlftrte 
manganeux  (quantité  correspondant  à  1  gr;  de  earbonat^  sec)  et 
l^èrement  acidulée  par  l'adde  sulfuriquei  on  voH  encore  apparaUfè 
un  précipité  de  peroxyde^  mais  le  Kqtiîde  décanté  présente  une 
teinte  rose  des  plus  manifestes. 

Si  la  quantité  d'acide  libre  dépasse  10  ponr  lOOdtt  poids  dé  la 
dift^olation,  il  ne  se  prodtHt  plus  de  prÂ;iplté;^le  liquide  rei^^l 
rapidement  et  montre  au  spectroseope  les  raies  d'absorptioâ  caortie^^ 
téristiques  de  Tacide  permangairique  et  des-pertnanganatea.       * 

lia  même  réaction  s'observe  ta»t  que  Facidîté'  du  liquide  ne 
dépasse  pas  30^  pour  1CK>  de  SO'HO  en  pokls^  au  delà*def  eeM 
limite,  le  liquide. se  e(riore.eticore>forteiQvent9  mais'H  rte^dtaû^fiio» 
de  «aies;  il  se  piodoitMiriement  du  sulfiite  mangani^e^ 


t  ^  /  »  '  ^  f 

.  ■  \ 
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Avec  des  liqueurs  plus  cShargéea  de  manganèse  (10  gr.  CO'MnO 
par  litre),  il  se  produit  toujours  une  précipitation  de  peroxyde,  tant 
qo^elles  ne  Fenferment  pas  au  moins  20  pour  100  d'acide  sulfurique 
libre  ;  alors  se  forme  uniquement  du  sulfate  rouge  de  sesquioxyde, 
sans  traiee  de  raies, 

2^  Azotate  demanganhe.  —  Les  liqueurs  étendues  (1  gr.  CO*  Mn  0 
par  litre)  et  peu  acides  précipitent  de  suite  ;  si  elles  contiennent  un 
eicès  d'acide  compris  entre  5  et  48  pour  100  de  ÂzO*  anhydre, 
elles  donnent  de  l'acide,  permanganique,  sans  précipiter  ;  pour  cette 
dernière  concentration,  la  teinte  rouge  est  précédée  d'une  coloration 
jaunâtre,  indice  probable  de  la  formation  d'un  azotate  manganique 
très  instable  «  Les  liquides  plus  aeides  ou  plus  chargés  de  manganèse 
précipitent  immédiatement  par  l'ozone, 

3^  Chlorure  de  manganè9e.  —  Le  sel  neutre  précipite  par  l'ozone  ; 
élendu  et  acidulé  par  Tacide  cblorhydrique  (1  gr.CO^MnO  et 
35  gr.  H  Cl  par  litre;,  il  donne  la  coloration  de  l'acide  permanga*- 
nique  ;  si  on  augmentela  proportion  d'acide  libre,  le  liquide  devient 
brun  et  dégage  du  chlore  ;  il  se  forme  un  chlorhydrate  perchloruré 
da  manganèse* 

4^  Acétate  de  manganèse.  *-*  Précipité  immédiat  dans  le  sel 
neutre  ;  coloration  brune  dans  les  liqueurs  acides  ;  il  ne  se  forme 
plus  d'acide  permanganique,  mais  un  acétate  de  peroxyde,  sans 
doate  le  môme  qui  a  été  signalé  par  M.  Schœnbein. 

En  résumé,  l'ozone  détermine  facilement  la  transformation  du 
protoxyde  de  manganèse  en  acide  permanganique,  ce  qui  est  con* 
forme  à  la  théorie  thermique.  En  effet,  la  réaction 
2{S0',Mn0)  +  5  (Oa)  +3HO=2  (SO»  H0)+  Mn«  0^  H0+  6  (0^ 
dégage»  en  dissolution  étendue,  41  caL2,  d'après  les  données  four- 
nies par  MM.  Berthelot  et  Thomsen.  La  transformation  est  com- 
plàtè>  ee  qu'il  est  facile  de  vérifier  par  l'expérience  suivante  :  on 
partage  en  deux  parties  égaies  une  dissolutibn  très  étendue  de 
permanganate  de  potasse,  légèrement  acidulée  par  l'acide  sulfuri- 
que ;  on  décolore  l'une  des  nu)itiés  par  l'acide  arsénieux  où  l'acide 
oxalique,  puis  on  la  soumet  à  l'action  de  l'ozone  :  bientôt  elle  a 
repris  exactement  sa  teinte  primitive,  ce  dont  on  peut  s'assurer  en 
la  comparant  à  ta  seconde  portion  du  liquide  non  décoloré. 

Quant  aux  autres  réactions  produites  par  rozonè  sur  les  sels  de 
pretoxyde  de  manganèse,  elles  sont  exothermiques  è  partir  dés  sels 
manganeux  et  de  Tacide  permanganique  ;  on  péiit  les  réproduire 
toutes  en  ajoutant  du  permanganate  de-  potasse  en  poQdi^e  àtil 


'M 


80&  RÉPERTOIRE  DE  PHARMACIE^ 

différentes  liqueurs  dont  j'ai  indiqué  ci*dessus  la  composition  :  les 
raies  de  Tacide  permanganique  persisl^eat  dans  les  dissolutions 
qui  les  produisent  au  contact  de  Tozone  ;  elles  disparaissent  dans 
les  autres,  en  donnant  un  précipité  de  peroxyde  (manganates  inan- 
ganeux-  de  A.  Guyard)  ou  un  sel  manganique,  suivant  ^e  les 
liquides  sont  neutres  ou,  au  contraire,  fortement  acidulés. 

La  précipitation  des  sels  manganeux  par  Tozone  peut  donc  être 
considérée  comme  le  résultat  d'une  action  secondaire  qui  s'exerce 
entre  le  sel  non  encore  transformé  et  Tacide  permanganiqueproduit 
par  l'oxydation  immédiate. 


Dosage  volumétrlqae  de  Pantinieiae  en  présenée 

de  rétain; 

par  M«  E.-F.  Hnaouif^ 

Cette  méthode  repose  sur  ce  fait»  que  le  chlorure  antimonique  eà 
réduit  par  Tacide  iodhydrique  à  l'état  de  chlorure  antimonieux^vec 
mise  en  liberté  diode,  tandis  que  le  chlorure  stannique  ne  se  réduit 
pas  dans  les  mêmes  conditions. 

L'alliage,  finement  divisé,  est  attaqué  par  Tacîde  chlorhydrique 
concentré.  On  ajoute  fréquemment,  pendant  la  dissolution,  de 
petites  quantités  de  chlorate  de  potasse.  Lorsque  la  totalité  du 
métal  est'  dissoute,  on  ajoute  un  petit  fragment  de  chlorate  pour 
assurer  la  transformation  totale  des  métaux  en  perchlorures.  On 
fait  bouillir  doucement  la  solution  pour  chasser  les  prodaits 
chlorés  ;  on  laisse  refroidir  et  on  ajoute  un  léger  excès  d'une  solu-* 
tion  concentrée  d'iodure  de  potassiumé  L'iode  rois  en  liberté  est 
dosé  au  moyen  d'une  solution  étendue  d'hyposulfite.  La  quantité 
d'iode  obtenue,  multipliée  par  0,48031^  donne  la  quantité  d'antî- 
iqoine. 

S'il  y  a,  dans  Talliage,  du  fer  ou  un  autre  métal  dont  le  percblo^ 
rare  puisse  mettre  de  l'iode  en  liberté^  il  faut  d'abord  séparer  rétaiii 
et  l'antimoine  en  attaquant  par  l'acide  nitrique. 

ÇBuU.  êoc.  chimique.) 


Snr  remploi  4a  tannin  dans  i'analy«e  des  eaux; 

^  *    Par  M.  A.  Jqbisskn,  assistant  à  runiversilé  d0  Liège. 

Bouchardat,  Fauré  et  spécialement  H.  Kâmmerer  (1)  ont  recooh 
mandé  l'emploi  du  tanpin  pour-  constater  la  présence  de  certaines 
I  (1)  i/<mmal  fikr  §rak$i$ch9  Chmiê^  T.  XIY,  f  •  a»« 
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matières  organiques  dans  les  eaux.  D'après  ce  dernier  chimiste, 
toute  eau  qui  se  troublç  par  raddition  de  tannin,  doit  être  consi- 
dérée comme  dangereuse  pour  la  santé. 

Ayant  eu .  l'occasion  d'analyser  une  eau  de  puits,  je  remarquai 
qu'en  opérant  d'après  les  indications  de  Kâmmerer,  c'est-à-dire  en 
ajgutant  3  c.  c.  d'une  solution  de  tannin  à  300  c.  c.  d'eau  en  vase 
fermé,  le  liquide  se  troublait  immédiatement.  Cependant  le  résidu 
laissé  par  l'évaporation  de  cette  eau  ne  contenait  qu'une  faible  pro- 
portion de  matières  organiques  et  la  quantité  de  celles-ci  n'était 
pas  en  rapport  avec  le  volume  du  précipité  obtenu  par  le  tannin. 
L'eau  examinée  possédant  une  faible  réaction  alcaline,  je  fus  amené 
à  rechercher  si  ce  fait  n'était  pas  la  cause  du  phénomène  observé. 
A  cet  effet,  300  c.  c.  d'eau  distillée  furent  introduits  dans  une 
éprouvetle,  puis  additionnés  de  quelques  gouttes  d'une  solution  de 
chlorure  catcique.  Cette  liqueur,  qui  était  restée  parfaitement  lim- 
pide après  avoir^té  mélangée  de  3  c.  c.  d'une  solution  de  tannin, 
se  troubla  fortement  par  l'addition  d'une  trace  d'ammoniaque.  La 
potasse  et  la  soude  caustiques,  et,  à  un  moindre  degré,  les  carbo- 
nates alcalins  se  comportèrent  comme  l'ammoniaque  en  présence 
du  mélange  de  tannin  et  d'un  sel  calcique  en  solution  diluée.  Les 
précipités  oblequs  de  la  sorte  se  dissolvent  aisément  dans  un  excès 
de  réactif  et  dans  les  acides  dilués,  même  dans  l'acide  carbçmque. 

C'est  donc  avec  raison  que  Schmidt  (1)  recommande  d'ajouter  un 
assez  grand  excès  de  réactif  à  l'eau  dans  laquelle  on  se  propose  de 
rechercher  la  présence  de  matières  organiques  azotées,  précipit^bles 
par  le  tannin.  Il  convient,  en  effet,  de  mentionner  qu'une  eau 
contenant  une  quantité  d'ammoniaque  assez  faible  pour  que  ce 
produit  ne  puisse  être  décelé  ni  par  le  chlorure  mercurique  ni  par 
le  papier  rouge  de  tournesol,  donne  un  précipité  avec  le  tannin 
quand  il  s'y  trouve  des  sels  calciques,  ce  quiî  est  généralement  le 
cas. 

Nous  rappellerons  ici  que,  dans  son  mémoire,  Kâmmerer  rap- 
porte que  quelques-uns  des  précipités  obtenus  par  lui  au  moyen 
du  tannin,  se  dissolvaient  aisément  dans  l'acide  sulfurique  dilué, 
caractère  que  ne  présente  pas  la  combinaison  insoluble  de.  gélatine 
et  de  tannin.   ^     . 

On  peut  tirer  parti  de  la  sensibilité  de  la  réaction  du  mélange  de 
tannin  et.  de  sels  calciques  sur  lés  solutions  faiblement  alcalines» 
pour  constater  la  présence  d'alcalis  libres,  ou  carbonates,  et  spjécia- 

(1)  Lekrbuch  der  pharmaceutischen  Chemic* 

T.  Z.  H*  TU.  JUIUIT  1882.  SO 


306  RÉPERTOIRE  DE  PHARMACIE. 

lement  de  Fammoniaque,  dans  certains  liquides  qui,  naturellement, 
doivent  être  exempts  de  principes  susceptibles  de  donner  des  pré- 
cipités, soit  avec  le  tannin,  soit  avec  les  sels  calciques  en  solution 
diluée.  Pour  cela,  il  convient  d'employer  un  réactif  composé  de 
volumes  égaux  d'une  solution  alcoolique  de  tannin  1  :  10  et  d*ane 
solution  aqueuse  de  chlorure  calcique  1  :  10. 

Une  goutte  de  cette  liqueur,  mélangée  à  de  Teau  distillée  conte- 
nant assez  peu  d^ammoniaque  pour  ne  pas  modifier  sensiblement  le 
papier  de  tournesol  rougi,  provoque  la  formation  d'un  trouble  blaoc 

dans  le  liquide. 

(Jùum,  de  pharm.  (FAnïïets.y 
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Sw  4i¥er0  produits  natoreki  ëe  PUi«|p«fty  (i)  ; 

Par  M..  Sàce. 

Cette  importante  résine  est  produite  par  la  sève  de  plusieurs 
plantes,  dont  une  seule  est  bien  connue  en  Europe;  c'est  le  Fim 
elastica^  dont  le  nom  vulgaire  est  arbre  à  gomme.  Ses  belles  et 
grandes  feuilles  ovaleSi  connexées  et  du  plus  beau  vert  foncé,  sont 
formées  de  : 

Caoutchouc 0,30 

8iim; fjlO' 

Tflmiia  roage » 1,00 

Fibrine..... 1,80 

Cire  vert  bleu. 0,48 

Amidon 5,37 

Ligneux. 17,00 

Gendrtfï 0,"2r 

Eau 72,73 

100,00 

Datïs  l'Uruguay,  on  rencontre  souvent,  le  long  des  principaux 
oours  d^eaui  un  beau  figuier,  semblable  en  tout  à  celui  dont  nous 
venons  de  parler,  à  ceci  près  que  ses  feuilles  sont  de  moitié  plui^ 
petites.  C'est  un  grand  arbre  de  20  m.  de  hauteur,  dont  le  trooc 
ifelëvB  à  10  m.  et  se  couronne  alors  de  branches  aussi  longues  (pie 
toufbes.  Gomme  it^  donne  en  abondance  uir  beau  caoutchoaOt 

(I)  a  R.  tctaie  XCVr,  1882. 
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t'engage  beâliedûp  à  en  essayer  ]Ia  eulture  en  Algérie.  Il  n'est  pas 
difficile  pour  le  terrain  ;  mais  il  lui  faut  beaucoup  d'eau  et  une 
position  abritée  contre  les  grands  vents^  qui  en  brisent  aisément 
les  branches.  Ses  fruits,  gros  comme  des  noisettes,  sont  insipides 
€it  secs. 

bans  les  foféts  du  Paraguay,  j^ai  rencontré  plusieurs  espèces  de 
àguîers  à  caoutchouc,  dont  l'une  a  des  feuilles  arrondies  et  de  plus  de 
0  m.  60  de  diamètre  ;  c'est  un  arbre  splendide,  mais  qui  ne  pros<- 
péreta  pas,  satis  doute,  bien  loin  de  l'équateur.  Une  seule  espèce 
porte  en  abondance  de  bons  fruits  ;^elle  a  les  feuilles  incisées  et  rudes 
csomtne  celles  du  figuier  commun  ;  on  la  rencontre  souvent  sur  les 
rochers  de  la  rive  gauche  du  fleuve  Paraguay.  11^  est  fort  à  désirer 
que  ce  bel  arbre  soit  apporté  en  Europe,  où  il  est  probable  qu'on 
trûurra  le  cultiver  partout  où  réussit  Toranger. 

n»  —  Camphrier  (Lanms  ctnqphora). 

Ce  tel  arbre,  originaire  de  la  Chine,  fournit  le  camphre  à  la  mà« 
tière  médicale  ;  ses  feuilles,  "assez  grandes,  coriaces,  k  Horviures 
saillantes  et  du  plus  beau  vert,  soât  formées  de  : 

Goôme  •....«......«•  w  •..•.»•»••« . .  •  «  •  •  •  #;tO 

Sacre •.é 6,(9 

Grais&e  et  etmphre 3^ 

Fibrine 9,80 

Amidon 14,ai 

Ligneut 21,6è 

CenMfe 3vOf 

Sas 4a>46 

iiCS  feuilles  fraîches  pèsent  en  moyenne  0  gr.  70  ;  elles  dégagent, 
léftoqti'on  les  froiiee^  une  agréable  odeur  de  bef  néine,  soit  camphre 
It^iride  de  Bornéo. 

Gomme  ce  laurier  sujpporte  des  froids  afisez  vifs,  je  pense  ^^'où 
lèrt  bien  d'en  essayer  la  culture  dans  le  midi  de  la  France,  où  il 
deviendra  un  des  plus  beaux  ornements  des  jardins.  Quand  il  y  en 
^nrtt  beaucoup,  on  pourra  ettraire  le  camphre  de  ses  gfôsses 
iMnehes.  Les  feuilles,  distillées  avec  de  Peau,  donneront  en  abon<^ 
4anée  de  la  bornéine,  qui  jouit  fde  Bi  plupart  des  propriétés  dû 
4!tfmtphi^  s6lide.  Le  bois  duj  camphrier,  qui  est  bhind  et  tendre, 
Autant  pas  attaqué  par  les  insectes,  on  remploie  en  Chine  pour 
lUre  dsa  €a«8»eaf  dans  lesqueUe»  on  «iqpédie  les  tistus  ^fittrope. 
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Digestion  des  matières  grasses  et  eelluloslqnes  ; 

"         '  Par  M.  DUGLAUX. 

Claude  Bernard  a  démontré  de  la  façon  la  p1u3  irrécusable,  que 
le  pancréas  émulsionne  les  matières  grasses  ;  mais  il  a  attribué 
cette  propriélé.à  Texistence  dans  le  suc  pancréatique  d*une  diastase 
émulsive,  analogue  à  celles  qui  servent  à  liquéQer  l'amidon,  et  les 
aliments  azotés,  et  digestive  au  môme  titre  qu'elles.  C'est. sur 
Texaclitude  de  cette  interprétation  qu'on  a,  je  crois,  le  droit  d'élever 
quelques  doutes. 

pans  un  mémolre'déjà  ancien  (1),  j'ai  montré  que  la  puissance 
émulsive  pouvait  être  communiquée  à  un  liquide  par  des  procédés 
très  divers,  et  ne  dépendait  que  de  certaines  conditions  physiques 
à  remplir  par  les  deux  corps  que  l'on  met  en  émulsion  l'un  par 
l'autre.  La  condition  principale  est  que  les  constantes  capillaires,  les 
tensions  superfidelles  des  deux  liquides  soient  égales  ou  voisines. 
A  un  rang  secondaire,  interviennent:  l'égalité  des  densités  qui» 
maintenant  séparés.les.globul^s.de.la  matière  grasse,  donne  de  la 
stabilité  à  l'émulslon  une  fois  produite  ;  la  viscosité  du  liquide 
émulsif  qui  retarde  Tascension- des  corps  gras;  enSn,  l'existence^ 
chez  ce  même  liquide  émulsif,  de  cette  propriété,  certainement 
physique,  bien  que  mal  connue  dans  son  essence,  qui  lui  permet 
de  devenir  mou8seux.par  l'agitation  ou  de  se  gonfler  en  bulles  per- 
sistantes; Le  concours  de  ces  quatre  condrtiona  n'est  pas  indispen- 
sable,  et  lorsqu'une  d'elles  manque,  l'émulsion  est  moins  parfaite» 
mais  peut  encore  être  durable. 

,  Or  il  se  trouve  que,  sauf  l'égalité  des  densités,  le  suc  pancréatique 
les  réalise  toutes,  et  en  particulier  la  plus  importante,  cellç  qu^-.est 
relative  à  l'identité  des  tensions  superficielles.  Ce  suc  est  le  g)us 
alcalin  des  liquides  de  l'organisme..  Aussitôt  mis  au  contact  4'une 
matière  grasse,  il  la  saponifie,  faiblement  il  est  vrai  ;  mais  la  plus 
petite  quantité  de  savon  formée  suffit,  connue  je  l'ai  montré  ^aps 
le,  travail  cité  plus  haut,  à  diminuer  dans  une  proportion  notable 
la  tension. superficielle  du  liquide  émulsionnant  et  à  l'amener  aa 
niveau,  de  celle,  des  .matières,  grasses.  On  peut,  en  ^joutant  à;  de 
îçau  disUUée^une.  quantité  de  soude  libre  pareille  à  celle  qu'on  trojzve 

.  {i):Swt  te  te^m  su/pirfieWU  des  liqwic9  (Aii^^ 
Ph^iquct  t«.XXl,  1870.) 
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dans  le  suc  pancréatique,  en  faire  un  liquide  émuisif  aussi  parfait 
que  le  suc  lui-môme. 

Il  est  vrai  que  Cl.  Bernard,  à  qui  cette  action  de  l'alcalinité  du 
liquide  n*avait  pas  échappe,  affirme  que  la  propriété  émulsive  du 
suc  résiste  à  sa  saturation.  Il  serait  plus  juste  de  dire  qu'elle 
persiste,  mais  considérablement  affaiblie,  parce  que  là  saturation 
n'a  pas  atteint  et  a  même  plutôt  augmenté  la  viscosiié  et  le  caractère 
mousseux  et  bulleux  du  suc  pancréatique. 

Si,  aux  faits  que  nous  venons  d'énumérer,  on  ajoute  ceux-ci:' 
que  rémulsion  par  le  suc  pancréatique  est  instantanée  et  complète 
dès  les  premiers  moments,  tandis  que  Taction  des  diastases  est 
toujours  lente  et  graduelle,  que  l'émulsion  se  fait  avec  la  même 
facilité  à  toutes  les  températures,  tandis  que  les  diastases  sont 
presque  inertes  au-dessous  de  15o,  enfin  qu'une  foule  de  substances 
qui  paralysent  les  effets  des  autres  diastases  sont  sans  action  sur  la 
prétendue  diastase  émulsive,  on  sera  disposé  à  rayer  celle-ci  du 
nombre  de  celles  qui  entrent  en  jeu  dans  l'organisme  et  à  regarder 
l'émulsion  comme  un  phénomène  à  peu  près  exclusivement  phy- 
fiiqiie. 

Cette  conclusion,  qui  sépare  l'émulsion  des  corps  gras  de  la 
digestion  diastasique  des  aliments  azotés,  féculents  ou  sucrés,  est 
corroborée  par  ce  fait,  que  les  corps  gras  peuvent  être  introduits 
directement  dans  le  sang  de  la  circulation  générale,  tandis  que  le 
sucre  et  l'albumine,  dans  les  nlêmes  conditions,  sont  éliminés  par 
les  urines.  Le  sucre  et  l'albumine  absorbés  dans  le  canal  digestif 
ont  besoin,  pour  être  acceptés  par  l'organisme,  de  subir  un  passage 
au  travers  du  foie  par  le  système  de  la  veine  porte.  Les  corps  gras, 
au  contraire,  sont  déversés  directement  dans  la  circulation  par  les 
chylifères  chez  les  animaux  mammifères,  et,  chez  les  autres  ver- 
tébrés, le  système  de  Jacobson  leur  permet  de  ne  pas  traverser  lé 
foie,  où  leur  passage  est  inutile  et  où,  d'après  Magendie,  il  ne  serait 
pas'  sans  inconvénient. 

À  l'inverse  de  ce  qui  a  lien  pour  les  matières  grasses,  les  matières 
cellulosiques,  si  elles  sont  alimentaires,  ont  certainement  besoin  de 
subir  une  dissolution  préalable  dans  le  tube  digestif,  sans  qu'on 
sache  bien  où  cette  dissolution  s'opère.  Je  me  suis  assuré  que  les 
diastases  de  l'estomac,  et  même  celles  du  pancréas,  qu'à  raison  de 
leur  action  sur  l'amidon  on  pourrait  supposer  plus  puissantes  que 
les  autres,  étaient  incapables  d^  transformer  la  cellulose.  Je  ne  parle 
pas  des  diastases  des  sucs  intestinaux.  Toutes  les  propriétés  qu'on  ^ 
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leuru  attribuées  p'ayant  jamais  été  obsçnrées  qu'avec  le  ^nc^wi 
des  microbes  ferments,  il  n'y  a  jusqu'ici  aucune  raispn  ^e  içjiQm  k 
leur  existence. 

On  a  donc  le  droit  de  se  demander  s'il  y  a  réellemeot  do9  ciKita<^ 
loses  alimentaires.  Une  expérience  à  ce  sujet  est  difficile  in^^  Iq» 
herbivores  et  surtout  les  ruminants.  Elle  se  fait  mieux  itvt^  Unk 
oiaeaux  granivor^Si  et  je  me  suis  assuré,  en  nourrissant  de^  pigeon» 
avec  du  sarrasin,  du  malt  et  de  Tprge  perlé,  qu'on  ne  netiwwt 
pas  dans  les  excréments  la  totalité  de  la  cellulose  ingérée.  Il  jr  a  xm 
perte,  qui^  pour  l'orge  perlé,  a  atteint  le  cinquième  de  \^  ceUitlpse 
totale,  et  qu'on  ne  peut  attribuer  qu'à  une  dissolutiooi  h^  :pnft 
digestion  véritable» 

Mais  alors  quel  en  est  l'agent  ?  En  étudiant  de  près  les  griAw 
entiers  qu'on  rencontre  dans  le  jabot  des  oiseaux,  ou  dans  la  panse 
des  ruminants,  on  en  trouve  toujours  dont  le  contenu  est  teUemeol 
liquéfié  qu'il  en  jaillit,  sous  une  douce  pression,  comme  une  goutte 
laiteuse.  Dans  celle-ci  on  trouve,  au  microscope,  des  mpsçe^ 
amylacées  intactes,  ayant  conservé  la  forme  des  cellules  qi^i'eli^ 
remplissaient,  mais  débarrassées  de  toute  enveloppe,  et  nageaQt 
daps  un  liquide  qui  présente  par  milliers  des  petits  bâitonnets  tout 
à  fait  analogues  aux  amylobacters,  connus,  depuis  M.  Yao  Tleghem, 
pour  être  les  ferments  de  la  cellulose.  Ces  petits  b&tonnets  de  formes 
multiples,  ensemencés  dans  des  liquides  neufs,  peuvent  ^ervir  k  I 
faire  des  digesUons  de  cellulose.  Nul  doute  qu'ils  ne  soient  )w 
agents  actifs  du  phénomène  observé.  Ils  transforment  la  cellulose 
en  dextrine  et  en  glucose  qu'on  trouve  dans  les  liquides  de  la  pansOi 
dont  la  muqueuse,  puissamment  absorbante,  ne  sécrète  pourtant, 
comme  je  m'en  suis  assuré,  aucune  diastase  capable  d'agir  sur 
l'amidon. 

On  comprend,  sans  que  j'aie  besoin  d'y  insister,  le  concours  ^ 
ces  agents  de  la  liquéfaction  de  l'intérieur  du  grain  prêtent  k  la 
rumination  chez  les  herbivores,  à  l'action  du  gésier  chez  les  oiseaux. 
Il  est,  d'ailleurs,  certain  qu'une  fois  présents  ils  continuent  Iw 
action,  non  dans  l'estomac  dont  l'acidité  les  gène,  mais  sur  toute 
la  longueur  de  l'intestin.  Les  conclusions  auxquelles  jie  suis  arrivé 
dans  ma  dernière  communication,  au  sujet  des  ferments  des  ma«« 
tières  azotées,  sont  applicables  aux  ferments  dés  celluloses,  que  1*09 
doit  considérer,  jusqu'ici  du  moins*  et  sauf  une  réserve  sur  laquelle 
j'insisterai  prochainement,  comme  les  uniques  agents  d'un  véritaUa 
phénomène  de  digestion  physiologique. 
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Mvtre  U»  accidents  du  wenta  des  BjnlhMfp; 

,F«r  IL  CMnr.  (t) 

Les  exx^Hences  commencées  au  laboratoire  da  Muséam  de  RIo- 
Janeiro  sar'la  thérapeutique  des  accidents  produits  par  la  morsure 
des  serpents  venimeux  ayant  fait  quelque  bruit,  et  l'Académie  des 
Sciences  ayant  nommé  une  Commission  chargée  de  vérifier  les 
conclusions  qui  lui  ont  été  présentées^  je  me  crois  obligé^  comme 
Directeur  de  ce  laboratoire,  de  replacer^Ia  question  sur  son  véritable 
terrain. 

Nous  ayons  prouvé,  M.  de  Lacerda  et  moi,  dans  une  note  précé- 
dente, que  le  venin  des  Bothrops^  injecté  sous  la  peau  d'animaux 
comme  le  chien,  le  lapin,  le  singe  ou  le  cébaye»  ne  subit  pas  d'ab- 
sorption sensible  et  qu'il  produit  seulement  des  lésions  inflanmia- 
toires  locales  plus  ou  moins  étendues.  Comme  je  le  fis  observer  à 
H.  de  Lacerda,  lors  de  mon  retour  d'Europe,  ces  premiers  faits 
permettent  de  comprendre  comment  le  permanganate  de  potasse 
injecté  après  le  venin  sous  la  peau  le  décompose  chimiquement  et 
le  détruit  comme  il  le  détruit  dans  un  verre^  et  comme  il  détruit 
aussi  d'autres  liquides  animaux. 

Mais  nous  avons  indiqué  dans  une  autre  note  que  le  venin  de 
serpent  passé  dans  le  sang  ne  localisait  pas  son  action  sur  certaines 
formes  d'éléments  anatomiques  et  qu'il  produisait  la  mort  par  des 
mécanismes  divers,  en  déterminant  des  lésions  multiples,  conges- 
tiveSy  hémorrhagiques  ou  întlammatoîres,  des  organes  ou  des  tissus 
les  plus  vasculaires,  les  plus  actifs  et  les  plus  senrïbles.  Me  basant 
sur  ces  faits,  je  fis  observer  à  mon  collaborateur  que  le  véritable 
antidote  physiologique  du  venin  devrait  être  éherché  parmi  les 
substances  qui  diminuent  l'activité  vitale  des  éléments  anatomiques, 
et  je  lui  rappelais  ses  propres  observations  sur  l'action  de  l'alcool, 
ainsi  que  les  intéressants  travaux  d'un  autre  Brésilien,  leB'  Lisboa, 
sur  l'action  thérapeutique  du  chloral.  Enfin,  je  conseillais  de  re-^ 
prendre  les  investigations  sur  le  permanganate  dans  des  conditions 
suffisamment  précises,  avec  du  venin  bien  essayé,  en  pratiquant 
des  contre-épreuves^  en  faisant  des  autopsies  et  des  examens  phy- 
siologiques relativement  complets. 

Quelques  mois  plus  tard,  ces  recherches  de  contrôle  n'ayant  pas 

(t)  Voir  la  n«te  de  M.  de  Lacerda,  Répertoire  de  Pharmacie,  tome  iz,  1881, 
page  469. 
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été  faites,  j'entrepris  moi-même  quelques  expériences;  et  je  vais 
rapporter  celles  auxquelles  M.  de  Lacerda  voulut  bien  assister. 

Nous  mêlâmes  une  assez  grande  quantité  de  venin  fourni  par 
divers  serpents,  après  nous  être  assuré  que  leur  action  était  com- 

M 

parable.  1<^  de  ce  mélange  fut  injecté  par  la  saphène,  en  plusieurs 
fois,  à  un  premier  chien,  et  il  ne  produisit  que*  des  accidents  peu 
graves  et  passagers  :  vomissements,  défécation,  salivation  légère, 
etc.  Nous  prîmes  un  sçcond  chien,  et  je  lui  injectai  2^^  de  même 
venin,  pendant  que  M.  de  Lacerda  poussait  du  permanganate  de 
potasse  en  solution  aqueuse  au  centième  par  la  saphène  opposée  : 
le  chien  mourut  en  quelques  minutes,  bien  qu'on  lui  eût  fait  de 
nouvelles  injections  du  liquide  préservateur. 

Chez  un  autre  animal  h  peu  près  de  même  poids  nous  injectâmes 
par  la  veine  saphène  2<^  du  même  venin  ;  il  eut  immédiatement  des 
accidents  graves,  mais  résista  deux  heures  avant  de  succomber. 

Nous  étant  procuré  un  autre  chien  de  même  taille,  nous  conti- 
nuâmes ces  comparaisons.  Il  reçut  aussi  dans  le  sang  2^  de  solution 
de  venin  et  plusieurs  centimètres  cubes  de  solution  aqueuse  de  per- 
manganate de  potasse  au  centième  ;  il  présenta  des  troubles  multi- 
ples et  mourut  au  bout  de  trois  heures  environ. 

Nous  reprîmes  alors  le  chien  chez  lequel  une  injection  intra- 
veineuse de  1««  de  venin  n'avait  produit  que  des  symptômes  légers; 
il  paraissait  revenu  à  son  état  normal.  Nous  injectâmes  successive- 
ment, par  sa  veine  saphène,  de  quart  d'heure  en  quart  d'heure,  S^ 
de  solution  de  venin  :  les  premières  heures,  il  ne  présenta  que  des 
accidents  peu  marqués;  mais  il  finît  par  succomber  le  lendemain  ! 
avec  des  lésions  multiples. 

On  aurait  donc  pu  admettre,  d'après  ces  premières  expériences, 
que  le  permanganate  de  potasse  hâtait  la  mort  par  le  venin  au  lieu 
de  l'empêcher;  mais  je  connaissais  trop  le  défaut  de  proportionna- 
lité des  accidents  avec  les  quantités  de  venin  introduites  et  les  diffé- 
rences de  susceptibilité  individuelle  pour  tirer  aucune  conclusion. 

Je  6s  du  reste  quelques  autres  expériences  avec  cfes  doses  consi-. 
dérables  de  venin;  et  toutes  me  prouvèrent  que  les  animaux  traités, 
par  le  permanganate  mouraient  comme  les  autres,  en  présentant  à 
Tautopsie  des  infiltrations  hémorrhagiques  des  méninges,  du  cœur, 
des  poumons  et  d'autres  viscères,  lésions  qui,  d'après  nos  recher- 
ches, sont  caractéristiques  de  l'action  du  venin  introduit  dans  le 
sang. 

Je  constatai  aussi  que  les  chiens  présentaient,  avant  de  succom- 
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ber,  les  mêmes  accidents,  qu'ils  eussent  ou  non  subi  des  injections 
intra-veineuses  de  solution  aqueuse  de  permanganate:  c'étaient  des 
vomissements,  des  défécations,  des  mictions,  des  hémorrhagies 
externes  ou  internes  et  des  convulsions  irrégulières,  comme  aussi 
c'était  la  même  diversité  du  mécanisme  de  mort  :  un  chien  soumis 
à  l'action  du  permanganate,  après  injection  intra- veineuse  de  venin, 
mourait  en  quelques  minâtes  d'arrêt  du  cœur,  et  un  autre  succom- 
bait en  trois  heures  à  une  paralysie  progressive  des  centres  nerveux. 

Pour  terminer,  je  fis  quelques  expériences  avec  des  doses  légères, 
produisant  des  troubles  morbides  dont  les' guérisons  spontanées 
peuvent  facilement  faire  croire  à  une  action  curative  de  tel  ou  tel 
antidote  essayé:  là  encore  je  me  convainquis  que  la  pénétration  du 
permanganate  dépotasse  dans  le  sang- ne  faisait  pas  cesser  les  acci- 
dents quand  ils  existaient  et  qu'il  laissait  se  produire,  même  pour 
ces  petites  quantités,  des  lésions  hémdrrhagiques  du  cœur  et  des 
poumons,  que  l'on  retrouvait  à  l'autopsiçsi  l'on  tuait  l'animal  par 
d'autres  moyens.  

J'exprimai  à  mon  ancien  collaborateur  le  désir  qu'il  continuât  lui- 
même  ces  observations  pour  arriver  &'  modifier  ses  premières  con- 
clusions; je  m'abstins,  en  attendant,  de  rien  publier,  et  j'ajournai 
le  projet  que  j'avais  formé  de  faire.des  expériences  d'injection  de 
venin  et  de  permanganate  sous  la  peau.  Ce  sel  de  potasse,  qui  peut 
décomposer  le  venin  introduit  localement  dans  le  tissu  et  non  absor- 
bé, a-t-il,  à  ce  point  de  vue,  une  action  chifmique  supérieure  à  celle 
des  divers  liquides  destructeurs. depuis  longtQmps  employés  prati- 
quement? C'est  ce  que  je  rechercherai  bientôt;  mais  dès  aujour- 
d'hui je  suis  autorisé  à  conclure:  l^que  le  permanganate  de  potasse 
a  été  recommandé  comme  agent  thérapeutique  des  accidents  pro- 
duits par  les  morsures  des  serpents  venimeux  sans  preuve  expéri- 
mentale suffisante,  et  2o  qu'il  n'est  pas  l'antidote  physiologique  du 
venin  des  Bothrops,  puisqu'il  ne  paralyse  pas  son  action  lorsque  ce 
venin  a  pénétré  soit  dans  le  sang,  soit  dans  les  divers  éléments  ana- 
tomiques  des  tissus. 
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lEIDE  DSS  JOSBRAOX  ^TRAIIdESS 


Extrait»  des  Journaux  allemands) 


Projet  tte  tableau  des  Doses  mae^ma  pour  *ia  fwuvetle  Fharmaeopte 

'^ermanitiw  (i). 

PA»«i>«n.  PAR  aava. 

Acétate  de  plomb • ...^••.•. .           0,10  0,30 

Adde  arsénieux 0,005  0^02 

— -  phéni(|ue  «ristalltsé 0,10  0,50 

—  tiumiqve 0,10  0,50 

Aeonit  (racine),  •..•••» «..^ 0,10  0,50 

Asotate  d*argeQt. ^           0,0t  0,20 

— •     de  strychnine.. 0,01  0,02 

Belladone  (feuille) 0,20  0,60 

Caféine 0,20  0,00 

Cantharides 0,05  0,15 

Cbloral  (hydrate) yiù  6,00 

Chlorate  de  potasse «           2,00  10,00 

Chlorhydrate  d*apomorphine 0,01  0,02 

—  de  morphine 0,03  0,10 

-*-         de  pllocarpine 0,03  0,06 

Chlorure  (bi-)  de  mercure. %M  0,tO 

—  d*or  et  de  sodium 0,05  0,20 

Codéine 0,05  0.20 

Coussine P  ? 

Créosote 0,05  0,20 

DigiUle  (feuUle) «,20  1,00 

Eau  distillée  d*amandes  amères 2,00  0,|00 

Extrait  d*aconit 0,02  0,10 

^     de  belladone -   0,05  0,20 

—  de  chaoTre  indien 0,10  0,60 

—  de  coloquinte...^ 0,05  0,^0 

-^     de  jiisquiame 0,20  1,00 

—  de  noix  vomique  (alcoolique)..  •••«           0,05  0,15 

—  d'opium 0,1S  0,50 

—  de  scille 0,20  0,80 

^     de  seigle  ergoté 0,20  1,00 

Gomme  gutte .•           0,30  1,00 

(1)  Notre  collègue  Patrouillard  a  publié  dans  le  numéro  de  mai  1882,  du  RépertoirB^ 
page  215,  un  article  sur  le  même  sujet  d'aprèt  le  «  Chemist^s  Journal  ».  Comme 
la  valeur  des  grains  anglais  n'est  pas  la  même  que  celle  des  autres  pays,  nous 

croyons  bien  faire  de  publier  à  nouyeau  cette  table,  avec  les  poids  métriques  d'après 
le  document  original  consulté  par  le  journal  anglais  i  Der  nette  Entwurf  einer 

Maximaldosentabelle  der  PharmocopcM  Germanicai  M.  B. 


I  ^  •.»•<• 


»  •  •  •  •••^.•l* 


I  <•«  « 


Httlte  de  croton^ 

ode 

lodaforme  • . .  •  «^ • 

•dure  (bi-)  de  mercure 

—  (prolo-)     —     

aliorandi  (feuille) 

JuiQUiaine  (feuille).  •  ••••..* 

Laciucarium • • 

Laudanum  de  Sjdenliam. .... 

Liqueur  de  Fowler 

Noix  Tomique... 

Opium «.., 

Oxjde  (bl-)  rouge  de  mercure 
•!^.   (bl-)  par  .foie  humide.  • 

Phosphore*. 

Sabine  (sonmiités) 

Salicylate  d'ésérine 

Sauhmine « 

SeUle  (bulbe) 

Seigle  ergoté...» 

Steamonium  (feuille) ^.^^ 

Sulfate  d*jitMilae.. • 

—  de  cuivre  (comme^métlgut)  .^ . .  • .  • 

—  de  morphine ^* 

— •  i^:fig»(fimm9émi$kr^-' 

Tartre  stibié «• 

Teinture  d'aiaBit..».....««.^....*«*^*« 

—  de  cantharides. •.....•  •«••..••«« 

— •     de  colchique.  ••  • • 

«^     de  digitale. ••,.«• 

•>—     d'iode....  ••.•.,.«*^  M  »••.••#.••« 

—  de  lobélle 

—  de  noix  vomique... ••••< 

—  d*oplum 

—  de  sdlle. .  • 

Vératrine 

Vin  de  colchique. < 

Vinaigre  de  digitale 

»-     de  scille > 


ùM 

0,10 

0,05 

0,20 

MJVk  . 

.!>«» 

.9»a3 

o^âo 

0*05 

«,20 

.5|M 

•to,oo 

}0^ 

1,50 

.0,80 

1,00 

iM 

S,00 

0»M 

2,00 

.040 

0,20 

'0,i6 

0,50 

Ma 

A,tO 

aM 

040 

.Q^Ql 

0,00» 

ifiê 

2j00 

ip 

? 

o«ia 

i0,30 

fi^ 

1^00 

M» 

5,00 

s^u 

1,00 

^JàH 

o,ooa 

1,^ 

.... 

0,03 

0,10 

1,00 

^^ 

0^0 

0,50 

o»so 

2,00 

.0,«0 

MO 

2,00 

6,00 

2,00 

'OiOO 

A^ 

.1.00 

1,00 

5,00 

1,00 

2,00 

1,50 

5,00 

2,00 

6,00 

0,t)09 

0,02 

2,00 

6,00 

2,00 

10,00 

2,00 

10,00 

Dans  celle  Douvelle  lable,  manquent  les  méâfearaents  suivanls, 
inscrils  à  Tancienne  : 

Aconitine Non  adopté  pour  la  nouvelle  PharmAMpAe. 

Atropine... «^ 

Azotate  de  mercure  (protoxjde) 
en  solution.... •^•.•^»  *^ 

Belladone  (racine) -"^ 
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Céyadille. , Non  adopté  pour  la  nouvelle  Pharmacopée. 

Chlorure  de  baryum »»         .  —  «.  _ 

Coloquinte  (fruit  préparé). ..,.,...-.  -.        . . . .  _ 

Conicine ...» ,.     .  _  .  «.  

Ellébore  vert...... *..•<•         — .  — .  —, 

Extrait  de  ciguë — .  — .;  «. 

—  de  digitale «.  «.  ^ 

—  de  fève  de  Calabar —  . . , .    .  «« 

—  de  laitue  vireuse .      —,     .    .  ,— .  .^• 

—  4lenoixvomique(aqueux).   ..      —  ..  — 

—  de  pulsatille •—     .  —  — 

—  de  Sabine — — .  _   . 

—  ,de  stramonium —  .^-..  — 

Lactate  de  zinc. -i-  — .  „^ 

Rhus  toxicodendrum  (feuille). .. .      .     —  —  — 

Strychnine  pure. .  _ 

Teinture  de  belladone —  —  _ 

—  de  coloquinte .»  '  '   ,^  .  

—  de  digitale — .  .    .  .^ 

-^    c  de  rhus  toxicodendcunu  ^ —  

—  de  stramoninm ,— .     .       ^ 

Valérianate  de  zinc .    ,-^   , . .         —  ^ 

Eau  de  laurier  cerise,  remplaeée  par  eau  d'amandes  amèrcs. 
Morphine  pure,  remplacée  par  le  chlorhydrate. 

Chlorure  de  zinc,.,  ; ^  ... 

^Saè., (  .Spécification  de  dose  jugée  inutile. 

Sulfate  de  cuivre  ammoniacal) . ,   

AzoUte  de  mercure  (protoiyde),.  non  employé  à  Tintérieur. 
Ellébore,  (rhizoma  veratri),  usage,  vétérinaire. 

Les  médicaments  ne  figuraat.  pas.. dans  l'ancienne  table  et 
introduits  dans  la  nouvelle  sont-  l4?s  suivants  ;  • 

Acide  thymique. 
Caféine. 

Chloral  (hydrate) 
Chlorate  de  potasse. 
Chlorhydrate  d'apomorphinc. 

—  de  piloearpine. 
Coussine. 

Extrait  de  scille.  * •     ... 

—    de  seigle  ergoté. 
Iode. 

lodoforme, 

laborandi.  

Oxyde  de  mercure  (M-)  par  voie  humide 

Sabine. 

Salicylate  d*ésérine  (physottigminum  salioyHettod  ;         • 
Scille  (bulbe). 
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Seigle  ergoté.  '       '     .  '  !   •       ■ 

Teinture  de  lobélie. 

—  de  8Cille. 
Vinaigre  de  digitale. 

—  descUle. 

Parmi  les  doses  indiquées  précédemiftent,  les  unes  ont  été  aug- 
mentées, les  autres  diminuées. 

Les  doses  maxima  de  la  coussine  et  du  salicylate  d'ésérîne  seront 
indiquées  dans  l'édition  définitive  de  la  nouvelle  Pharmacopée 
germanique. 

La  Commission  de  rédaction  n'a  pas  adopté  de  doses  maxima 
spéciales  pour  la  médecine  des  enfants  ni  pour  les  injections  hy- 
podermiques, malgré  les  nombreux  desiderata  des  médecin» 
allemands. 

Berliner  Klinischen  Wochemchrifu  1882,  u*»  6  et  Phatmac. 
Centralhalle,  XXIII,  1882,  65.) 

Beck.  —  Sur  Vaction  expectorante  de  Capomorphine. 

Dans  la  bronchite  aiguë,  Tapomorphine  facilite  i'expectoratioa  en 
accroissant  la  fluidité  des  sécrétions. 

L'influence  du  médicament  n'est  pas  moins  favorable  dans  la 
bronchite  chronique,  et  surtout  dans  cette  forme  si  pénible  du 
catarrhe  sec,  où  l'on  voit  les  accès  de  toux  diminuer  et  la  dyspiiée 
s'amender  grâce  à  lui.  C'est  surtout  dans  la  broncho-pneuuionie, 
à  la  période  de  déclin  que  l'auteur  a  pu  apprécier  l'action  expecto- 
rante de  l'apomorphîne  et  confirmer  les  réultats  de  Kormann 
[Deutsche  Med.  Wochenschrift,  1880,  n«  37.) 

Voici  la  formule  qu'il  emploie  pour  l'adulte  :  *    . 

Chlorhydrate d*apomorphine. 6à8  centigrammes» 

Acide  cblorbydrique  dilué 1  gramme. 

Sirop  simple. .,.,.,...•..  30  grammes. 

Eau  dislUlée lîOgtamme». 

Une  cuillerée  à  soupe  toutes  les  2,  3,  ou  4  heures. 

La  môme  solution  est  utilisée  peur  les  enfants,  mais  on  donne  en 
moyenne  une  cuillerée  à  café  par  heure; , 

Deutsche  Med.  Wochenichrift,  1881>  m9  12  et  Rev.  Se.  Méd.i 
XIX,  1882, 608. ,    .  .  -    >     :      >    .   ^  . 

H.  Neuss.  —  De  l'emploi  des  préparations  ferrugineuses  en 
injections  sous^cutanées.  . 

Lee  préparations  ferrugineuses,  môme  à  dose  mod^ée,  prodçi- 
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sent,  lorsqu'on  en  continue  l'usage,  des  troubles  dfgestlb  qui 
deviennent  une  véritable  contre-indication.  Pour  l'es  éviter,  divers 
médecins  ont  eu  recours  aux  injections  sous-cutanées.  Neuss 
cbercbe  le  composé  ferrugineux  qui  convient  le  mieux,  étant  donné 
€6  dernier  mode  d'emploi.  Dans  ce  but,  il  a  cherché  quels  étaient 
les  sds  de  fer  les  plus  diffusibles,  c'est-à-dire  qui  passaient  le  plus 
rapidement  à  travers  le  dialyseur  Graham,  au  bout  de  combien  de 
temps  ils  apparaissaient  dans  Turineya'ils  ne  donnaient  lieuà  ancoo 
phénomène  local  d'irritation,  et  s'ils  agissaient  d'une  façon  utile  sur 
la  sanguinification. 

Les  injections  de  sel  de  fer  agissent  comme  le  fer  ingéré  et 
n*ont  point  d'action  iScbeuse  sur  le  tube  dlgesUL  Le  choix  de  la 
substance  à  injecter  est  discuté  par  l'auteur  et  voici  comment  il 
conclut  : 

La  meilleure  préparation  à  injecter  dans  le  tissu  cdlulabce  aoo^ 
cutané  est  le  pyropbosphate  de  fer  dissous  dans  le  citrate  de  sonde. 
Elle  a  Tavantage  de  se  conserver  facilement  et  de  contenir  beau- 
coup de  fer  (26,6).  On  peut  employer  une  solution  au  sixième.  Au 
ïioui  d'une  demi  heure,  le  fer  apparaît  déjà  dans  l'urine. 

L*albuminate  de  fer  vient  en  seconde  ligne,  il  contient  moins  dé 
ïèr  que  le  sel  précédent,  et  il  est  plus  difficile  à  conserver. 

Le  pyrophosphate  de  fer,  chez  un  malade,  produisit  unO'  irrita- 
ffon  locale  ;  il  fut  bien  supporté  par  deux  autres  si^ets. 

n  faut,  d*après Fauteur,  rejeter  l'emploi  dés  sels  suivants:  citrate 
d^oxydede  fer,  citrate  de  fer  quinique,  saccharate  d'oxyder  de  1er, 
oxyde  de  fer  dialyse  dissous  dans  la  glycérine. 

{Zeitichrift  fur  Klin.  Medîcin,  lU,  1881,  p.  1.  e(Bev.  Se.  Uk, 
^X,  1882,  514.) 
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Séanee  d»  ^la  nuU^  1^68. 

niete  Mv  Fliallë  40^  MlMë. 

■M.  Mayet  donne  lecture,  au  nom  de  son  fils,  M.  Henri' ftaly et;  dtiinrt^ 
suivant: 

Cc^f  éh  iV!t  4ue  VOL  lès^  docteurs  Boiidiard  ef  Gimbert  me  fliêat 
rhonneur  de  m^associer  à  leurs  expériences  pcitBtlfiStSïpMi^  lïdrëbiOtt^ 
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Depuis  cette  épo^e»  ce  médicament  est  entré  dans  la  pratique  Jooma* 
lière:  mais  il  ne  réussit  bien  que  sMl  est  employé  dans  de  bonnes  condi* 
fions  et  s^il  a  été  préparé  fidèlement  diaprés  les  formules  consacrées  par 
rezpérience. 

Dans  un  premier  travail  publié  dans  le  BulUtm  général  de  Thérapeuiipte^ 
nous  avons  fait  connaître  iei  préparations  employées  à  cette  époque  par 
1|M1  Bouchard  et  Gimbert  et  nous  avons  donné  les  indications  nécessaires 
pour  contrôler  la  pureté  de  la  créosote  de  goudron  de  hêtre.  Dans  le  prin» 
cq)e,  la  créosote  était  administrée  mélangée  à  Thuile  de  foie  de  morue  ; 
mais  certains  malades  éprouvant  une  répulsion  invincible  pour  cette  huile^ 
f  ai  été  amené,  de  concert  avec  M.  Bouchard»  à  étudier  dans  un  second 
travail,  la  solubilité  de  la  créosote  dans  la  glycérine  et  les  huiles  autres  que 
celle  de  foie  de  morue,  ainsi  que  son  administration  sous  forme  de  cap- 
sules. 

Les  avantages  que  nous  offrait  lliuilè  fournie  par  les  fruits  mêmes  du 
hêtre,  connue  sous  le  nom  d^ huile  de  faines^  détermina  notre  préférence 
pour  remplacer  dans  certains  cas  Thuile  de  foie  de  morue,  et  M,  le  doc* 
teur  Bbuchard  put  prescrire  à  ses  malades  josqu^à  50  grammes  de  créosote 
par  litre  d'huile. 

C*buile  de  faînes  est  d^ùn  beau  jaune  d'or,  agréable  an  goût,  très  usitée 
comme  aliment  dans  Test  de  la  France.  Elle  ne  se  fige  qu'à  —  i7'',5,  cequi 
n*est  pas  sans  avantage  pour  la  saison  d'hiver,  quoique,  d'après  mes  ezpé- 
riiences,  la  créosote  empêche  de  figer  Thuile  dans  laquelle  elle  a  été  incor« 
porée;  mais  il  n'est  pas  toujours  facile  de  se  procurer  Thuile  de  faînes, 
d'abord  parce  que  le  hêtre  qui  fournit  les  semences  dont  on  la  retiré  est  un 
arbre  qu'on  ne  trouve  en  quantité  notable  que  dans  les  grandes  forêts  de 
TÉtat  (Gompiègne),  quMI  gèle  facilement,  et  que  la  récolte  des  semences  ne 
se  fait  pas  régulièrement:  es  n'est  vgQère  que  dans  les  années  d'abondance 
que  l'administration  des  forêts  permet  anx  paysans  de  les  recueillir. 

n  en  résulte  qu'à  la  suite  des  deux  hivers  rigoureux  de  1879  et  de  1880, 
rhulle  dé  faines  avait  à  peu  près  complètement  disparu;  on  ne  trouvait  plus 
que  des  huiles  mélangées  ou  d^autres  substituées  à  la  véritable  huile  de 
Êines,  et  notamment  l'huile  d^œilletle,  qui  lui  ressemble  à  première 
vue. 

Aussi,  la  difficulté  que  j'ai  éprouvée  à  me  procurer  de  l'huile  de  faines 
pure  m'a  inspiré  Tîdée  de  ce  travail,  qui  a  pour  objet  détablir,  par  des 
manipulations  faciles,  la  différence  qui  existe  entre  la  vraie  huile  de  faines 
et  les  huiles  qu'on  lui  substitue;  vofci  le  résultat  de  mes  expériences: 

L*hiiile  de  faines  est  jaune  d*6r;  densité  0,9205  à  0,9207»  se  fige 
à  —  17%5. 

L^huile  d^ceîllette,  jaune  d'or,  densité  0,92&5,  se  fige  à  —  IS». 

rhuile  dé  sésame,  jaune  plus  pâle,  densité  0,9235,  se  fige  à  —  5% 

£*hufle  d'arachide,  —  densité  0,917,  s&fifge  à  —  3% 

Lliuile  d'oliviBs,  —  densité  0,Sfl7,  se  fige  entre  +  6* 

el+8^ 
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"'  Si  Ton  fait  un  mélange  à  parties  égales  d'acide  sulfurique  et  d'acide 
^nitrique  purs,  et  si  Ton  verse  doucement  10  grammes  de  ce  mélange  sur 
10  grammes  d'huile,  on  voit  se  développer  à  la  ligne  de  séparation  de  l'acide 
et  de  Thuile  des  colorations  variées  :        .  . 

'  Pour  l'huile  de  faines,  une  belle  coloration  rouge  groseille  caractéristique  ; 
pour  l'huile  d'oeillette,  une  coloration  orange  ;  pour  l'huile  de  sésame,  une 
coloration  jaune  citron;  pour  Thuile  d'olives,, pas  de  coloration. 

Si  Ton  agite  ce  mélange,  la  coloration  avec  l'huile  de  faines  reste  rouge  ; 
la  coloration  avec  l'huile  d'œillette,  jaune  orange.  L^huile  de  sésame  et 
l'huile  d'arachide  deviennent  brunes;  pour  l'huile  d'olives,  le  mélange 
reste  sans  coloration. 

En  prenant  5  grammes  d'huile,  sur  lesquels  on  verse  successivement 
1  gramme  d'acide  chlorhydrique  et  1  gramme  d'acide  sulfurique,  on  a 
d'abord  un  bouillonnement  et  ensuite,  par  l'agitation,  des  réactions  éga- 
lement caractéristiques  ; 

L'huile  de  faînes  et  Thuile  d'olives  deviennent  vert  olive  :  l'huile  d'œll- 
lette  et  l'huile  de  sésame,  gris  café  au  lait,  l'huile  d'arachide,  brun 
marron. 

En  résumé,  l'huile  de  faînes  vraie  doit  posséder  les  caractères  suivants: 

l**  Belle  couleur  jaune  d'or;  densité  0,9205  à  0,9207  ; 

T  Se  figer  — .  à  17%5  ; 

3°  Donner  avec  le. mélange  sulfuro-nitrique  une  coloration  d'un  beau 
rouge  groseille  à  l'intersection  des  deux  couches  et  avec  le  mélange  d'acide 
chlorhydrique  et  d'acide  sulfurique,  une  coloration  vert  olive. 


SOCIÉTÉ     DE    BIOLOGIE 

Séance  du  17  Juin  1882 
Présidence  de  M.  Paul  B'ert. 

M.  Rabuteau  a  constaté  l'an  dernier  que  le  sulfophénate  de  soude  étjait 
un  purgatif  énergique  et  qu'il  se  conservait  très  bien  en  solution. 

Dans  les  eaux  mères  de  sulfophénate,  M.  Rabuteau  a  trouvé. le  sulf(H 
crésylate  de  soude. 

Le  phénol  crésylique  C»*H«0*  peut  s'extraire  du  goudron;  sipn  le  traite 
par  l'acide  sulfurique,  on  a  l'acide  sulfocrésylique  C"H«S*0«;  cet  acide  a 
une  saveur  salée.  Par  addition  de  perchlorure  de  fer,  iljse  djéveloppç  une 
belle  coloration  violette.  M.  Rabuteau  a  constaté  que*  6  grammes  ne  pro- 
duisaient aucun  ëfTet  sur  un  chien  de  moyenne  taille. 

MM.  Etard  et  Richet  indiquent  un  procédé  de  dosage  des  matières  réduc- 
trices de  l'urine,  matières  réductrices  qui  sont  probablement  une  partie  des 
matières  e^tractives.  Si  Ton  traite  l'urine  par  de  l'eau  bromée,.le  brouse 
est  transformé  en  acide  bromhydrique,  et  l'on  ne  peut  plus  déceler  sa  pré- 
sence t)ar  i'iodure  de  potassium  etlesulfuredecarbone.  Donc,  en  mélangeant 
Tûrine  avec  un  excès  de  brome»  il  sulBra  de  doser  ensuite  le  bromQ  libre; 
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la  différence  entre  le  brome  qu'on  trouve  et  le  brome  qu'on  a  mis  donne 
la  quantité  de  brome  qui  a  été  transformé  en  acide  bromhydrique.  Le 
dosage  du  brome  se  fait  par  le  chlorure  stanneux,  Tiodure  de  potassium  ei 
le  sulfure  de  carbone, 

MM.  Etard  et  Ricfaet  ont  constaté  ainsi  que  le  pouvoir  réducteur  d'urines, 
appartenant  h  différents  individus,  peut  varier  du  triple  au  quadruple,  beau- 
ooup  plus  (pe  dan&  ces  mêmes  urines,  la  quantité  corrélative  d'urée. 

M.  Dumontpatlier  a  constaté»  il  y  a  très  longtemps*  que  les  urines  des 
diabétiques  décoloraient  l'iode. 

M.  Rabuteau  dit  qu'on  peut  reconnaître  un  millionième  d'iodure  de 
potassium  ;  il  faut  beaucoup  plus  de  bromure  pour  qu'on  puisse  le  retrou* 
ver. 

M.  Paul  Bert  a  recherché  les  origines  du  sucre  de  lait.  Il  était  impor- 
,tant  de  savoir  s'il  venait  d^une  matière  contenue  dans  les  glandes  ellés- 
môoïes,  ou  s'il  était  produit  par  une  modification  du  sucre  hépatique. 

Si  le  sucre  était  fourni  dans  la  glande  mammaire,  on  devait  retrouver 
leglycogène.  Prenant  alors  des  glandes  en  pleine  lactation,  M.  Paul  Bért 
u'a  jamais  rien  trouvé  en  les  traitant  par  la  salive  et  la  liqueur  cupro-potas- 
sique;  du  moins  tant  que  les  glandes  sont  à J'état  frais,  car  en  les  traitant 
par  la  liqueur  cupro-potassique,  lorsqu'elles  sont  en  putréfaction,  il  y  a  eu 
quelquefois  réduction  dq  l'oxyde  de. cuivre;  cependant  certaines  glandes 
mammaires  ne  donnaient  rien,  même  en  putréfaction. 

Laissant  alors  de  côté  les  glandes  en  pleine  sécrétion  lactée,  M.  P.  Bert 
a  fait  des  recherches  sur  des  glandes  ne  contenant  pas  de  lait,  et  il  y  a 
constaté  la  présence  du  glycogène.  Ce  glycogëne  ne  paraît  pas  être  amy- 
lacé ;  il  serait  plutôt  voisin  des  gommes. 


INTÉRÊTS  PROFESSIONIELS. 


Quelques  mot»  A  propos  de  la  nouvelle  loi 

sur  la  pharmaele  ; 

Par  M.  Cainon. 

Un  certain  nombre  de  nos  confrères  se  sont  assez  vivement  ému j 
à  la  lecture  de  quelques-uns  des  articles  du  projet  de  loi  voté  par 
rAssociation  générale,  dans  son  Assemblée  générale  du  2  mai  der- 
nier. Deux  de  ces  articles,  les  articles  8  et  18,  ont  été  plus  parti*- 
culièrement  critiqués.  La  première  de  ces  dispositions  fixe  leô 
conditions  dan9  lesquelles  le  pharmacien  pourra  s'associer  ave<$ 
d'autres  personnes,  et  la  deuxième  est  relative  au  droit  qui  serait 
donné  aux  épiciers  ainsi  qu'à  tout  autre  commerçant,  de  débitiez 

T.  X.  if«  TU.  witur  lt82.  21 


322  RÉPERTOIRE  DE  PHARMACIE. 

certaines  substances  n'ayant  pas  un  caractère  exclusivement  médi- 
camenteux. 

Nous  allons  examiner  successivement  chacun  de  ces  deux  articles, 
et  nous  essayerons  de  montrer  que  les  critiques  dont  ils  ont  été 
l'objet  ne  reposent  sur  aucun  fondement  sérieux. 

Il  y  a,  tout  d'abord,  une  observation  qui  a  été  faite  et  dont  nous 
allons  examiner  la  valeur  et  la  portée.  On  a  dit  que  les  deux  articles 
en  question  n'auraient  pas  été  votés,  sans  la  présence  des  délégués 
de  la  Société  de  prévoyance  des  pharmaciens  de  la  Seine  ;  on  a  parlé 
dés  40  voix  attribuées  à  cette  Société,  et,  en  mettant  en  relief  ce 
chiffre  relativement  considérable,  on  a  essayé  de  montrer  à  la  phar- 
macie  de  province  qu'elle  avait  été  et  devait  être  toujours  écrasée 
par  la  pharmacie  de  Paris^  Si  ceux  de  nos  confrères  qui  ont  inventé 
cet  argument  avaient  obéi  à  la  plus  stricte  impartialité,  à  cette 
impartialité   dont  aucun  de  nous  ne  devrait  jamais  se  départir 
dans  nos  débats  professionnels,  ils  auraient  bien  vite  reconnu 
/que  le  reproche  adressé  par  eux  à  la  pharmacie  parisienne  n^était 
nullement  mérité.  En  effet,  à  PAssemblée  générale  du  mois  de 
mai  dernier,  Ténsemble  des  Sociétés  représentées  formait  un 
total  de  192  voix,  sans  compter  celles  dont  disposent  les  phar- 
maciens agrégés  individuellement  à  l'Association  générale.  À  qui 
fera-t-on  croire  que  les  40  voix  de  la  Société  des  pharmaciens  de 
la  Seine  suffisent  pour  contrebalancer  les   152  voix  des  autres 
Sociétés?  La  Société  delà  Seine,  par  ses  40  voix,  peut,  il  est  vrai, 
faire  pencher  la  balance  dans  un  sens  ou  dans  un  autre,  mais 
personne  n^oserait  prétendre ,  je  le*  suppose ,  que  la  pharmacie 
parisienne  a  le  devoir  de  s'abstenir  dans  les  questions  qui  divisent 
le  corps  pharmaceutique. 

Ceci  dit»  nous  ferons  remarquer  que,  de  tout,  temps,  la  grande 
majorité  de  nos  confrères  a  pensé  que  le  pharmacien  devait  avoir 
le  droit  de  s'associer  avec  une  personne  non  diplômée,  pourvu  que 
l'association  fut  simplement  une  association  en  commandite.  Dans 
tous  les  congrès  pharmaceutiques  où  cette  question  a  été  agitée, 
elle  a  été  résolue  dans  le  même  sens,  et,  à  ce  propos,  11  n^estpas 
inutile  d'ajouter  que  les  résolutions  votées  dans  les  congrès  dont 
nous  parlons  ont  été  prises  en  dehors  de  la  présence  des  pharma- 
ciens de  Paris.  Beaucoup  de  nos  jeunes  conffères  ignorent,  sans 
doute,  ees  intéressants  détails  ;  mais  qu'ils  veulept  bien  se  donner 
la  peine  de  questionner  leurs  anciens,  et  ils  apprendront  d'eux  que 
la  Société  de  prévoyance  de  la  Seine  s'est  abstenue  d'assister  à  îa 
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plupart  des  Congrès  pliarmaceutiques,  et  cela,  parce  qu'on  persis- 
tait à  ne  lui  accorder  qu*une  voix,  comme  à  une  Société  de  dix 
membres. 

Si  quelques  confrères  persistent,  avec  tant  d'obstination,  à  refuser 
aux  pharmaciens  le  droit  de  s'associer  avec  un  bailleur  de  fonds, 
c'est,  nous  en  sommes  convaincu^  parce  qu'ils  ignorent  les  condi- 
tions imposées  au  commanditaire  par  le  projet  de  loi  de  l'Asso- 
ciation générale. 

En  vertu  de  Tarticle  27  du  Code  de  commerce,  il  est  inierdlt  à 
tout  commanditaire  de  s'immiscer  dans  la  gestion  des  affaires  de  la 
Société  en  commandite  dont  il  fait  partie  ;  mais  l'article  28  du  même 
code  stipule  que,  dans  le  cas  de  contravention  à  cette  prohibition, 
il  deviendra  obligé^  au  même  titre  que  le  commandité,  pour  les 
dettes  de  la  Société,  au  .lieu  de  n'être  obligé  que  jusqu'à  concur-* 
rence  des  sommes  mises  par  lui  dans  la  Société.  ' 

Certains  jurisconsultes  pensent  donc  que^  du  rapprochement  des 
articles  27  et  28  ci-dessus  mentionnés»  il  résulte  simplement  une 
obligation  pécuniaire  contractée  par  le  commanditaire  en  cas 
d'immixtion  dans  la  gestion,  mais  non  l'interdiction  absolue,  pour  ce 
même  commanditaire,  de  faire  acte  de  gérant. 

Celte  interprétation  est  controversée,  et  certains  auteurs  sont 
d'avis  que  l'interdiction  en  question  est  formelle  ;  mais,  dès  lors  qu'il 
y  avait  doute,  il  était  important  d'introduire  dans  la  loi  sur  la 
pharmacie  une  disposition  ne  laissant  subsister  aucune  équivoque  ; 
€*est  pour  cela  que,  dans  le  projet  de  loi  voté  par  l'Association  géné- 
rale, se  trouve,  à  l'article  28,  un  paragraphe  qui  punit  le  comman- 
ditaire coupable  de  s'être  immiscé  dans  la  gestion  du  pharmacien 
commandité  par  lui. 

Y  avait-il  nécessité  d'autoriser,  pour  le  pharmacien,  l'association 
ein  commandite  ?  Sur  ce  point,  nous  sommes  absolument  aflirmatif, 
et,  à  l'appui  de  cette  opinion,  nous  invoquerons  plusieurs  arguments 
extrêmement  sérieux. 

Tout  d'abord,  nous  ne  voyons  pas  pourquoi  le  pharmacien  serait 
privé  du  droit  qui  appartient  à  tous  les  autres  commerçants  de 
recourir  aux  capitaux  d'autrui,  s'il  n'^en  possède  pas  suffisamment 
par  lui-même,  et  d'associer  ces  capitaux  dans  son  entreprise. 

En  second  lieu,  il  faut  tenir  compte  de  ce  qui  se  passe  actuelle- 
ment. La  Société  en  commandite  est  permise  par  les  Tribunaux^ 
non  pas  en  vertu  d'un  texte  formel,  mais  parce  que,  dans  la  loi  de 
germinal,  on  ne  rencontre  aucune  disposition  qui  s'y  oppose.  Les  ma- 
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gistrats  ont  pensé  jusqu'ici  q[ue,  dans  une  association  en  commandite, 
le  pharmacien  commandité  conservait  l'indépendance  et  la  liberté  ^i 
lui  sont  nécessaires  pour  exercer  sa  profession  sous  sa  propre  res- 
ponsabilité, et  c'est  là  ce  qui  les  a  engagés  à  ne  pas  condamner  ce 
mode  d'association  appliqué  à  Texercice  de  la  pharmacie. 

Il  y  a  donc  là  un  état  de  choses  dont  il  est  impossible  de  ne  pas 
tenir  compte  et  dont  le  Parlement  tiendra  compte  assurément.  Ce 
qu'il  est  important  d'éviter,  c'est  que  le  législateur  ne  se  laisse 
entraîner  trop  loin  dans  la  voie  de  la  liberté  et  ne  déclare  licite 
l'association  en  nom  collectif  d'un  pharmacien  avec  une  personne 
non  diplômée,  pour  l'exploitation  d'une  officine.  C'est  précisément 
pour  parer  à  ce  danger  qu'il  était  indispensable  d'indiquer,  dans  le 
projet  de  loi  élaboré  par  l'Association  générale,  dans  quelles  limites 
les  pharmaciens  seront  autorisés  à  s'associer  avec  des  individuel 
étrangers  à  leur  profession. 

Ceux  de  nos  confrères  qui  ne  partagent  pas  l'opinion  que  nous 
venons  d'émettre  prétendent  que,  du  jour  où  l'association  en  com- 
mandite sera  permise  par  la  loi,  ou  verra  des  établissements  jBnan- 
ciers  ouvrir,  dans  les  grandes  villes,  des  ofQcinesà  la  tête  desquellea 
ils  placeront  des  pharmaciens  dont  ils  se  constitueront  les  comman* 
ditaires.  Ces  craintes  nous  paraissent  bien  chimériques  ;  l'expérience 
sera  peut  être  tentée  ;  mais  les  établissements  dont  on  parle  seront 
vite  désabusés  de  leur  erreur^  quand  ils  auront  pu  apprécier  te 
peu  d'importance  des  bénéfices  résultant  de  leur  bizarre  spéculation. 

Ce  que  l'on  redoute  encore,  c'est  l'accaparement  de  certaines 
spécialités  par  de  gros  capitalistes  qui»  au  moyen  d'une  publicité 
effrénée,  lanceront  leurs  produits  dans  toutes  les  directions,  au 
détriment  des  pharmaciens.  Une  telle  prévision  peut  évidemment  se 
réaliser^  et  cela  est  d'autant  plus  probable  qu'actuellement  beaucoup 
de  propriétaires  de  spécialités  pharmaceutiques  sont  commandités. 
Mais  il  est  bon  de  faire  observer  que,  généralement^  les  fabricants 
de  spécialités  ne  vendent  pas  au  détaQ»'  qu'ils  se  bornent  à  vendre 
en  gros  et  qu'alors  ils  auront  le  droit  de  former,  avec  des  non«* 
pharmaciens,  des  Sociétés  en  nom.  collectif.  Nous  ne  supposons  pas 
que  personne  ait  Tintention  de  demander  que  l'association  en  nom 
collectif  ne  soit  pas  permise,  dans  les  cas  où  il  s'agit  de  vendre 
en  gros  des  produits  pharmaceutiques,  attendu,  qu'une  semblable" 
interdiction  rendrait  difficile  le  commerce  de  la  droguerie.  Les 
droguistes,  s'ils  se  sentaient  menacés  dans  Pexercice  de  leur  pro» 
fèssioui  ne  manqueraient  pas  de  faire  entendre  leurs  réclamations 
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et  on  leur  accorderait  certaineineQt  gati^factioQ•  Telles  sont  lea 
raisons  qui  ont  engagé  les  rédacteurs  du  projet  de  loi  de  TAsso-^ 
dation  générale  à  admettre  la  Société  en  nom  collectif  dans  leà 
cas  où  l'association  a  pour  objet  la  préparation  et  la  vente  en  gros 
d'un  ou  plusieurs  produits  pharmaceutiques. 

On  voit  donc  que,  si  les  spécialistes  ont  le  droit  de  s'associer  en 
nom  collectif  avec  des  non-pharmaciens,  il  n'est  pas  besoin  de 
repousser,  par  crainte  des  abus  de  réclame  auxquels  ils  pourraient 
se  livrer,  un  mode  d'association  tout  différent  et  s'appliquant 
spécialement  aux  cas  où  il  s'agit  de  l'exploitation  d'une  officine  et 
de  la  vente  au  détail  des  médicaments. 

Quant  au  deuxième  point,  celui  qui  est  relatif  à  la  liste  àd^ 
substances  quasi-médicamenteuses  dont  la  vente  serait  libre  ^  nous 
ferons  la  même  observation  que  précédemment. 

Au  Congrès  pharmaceutique  qui  a  eu  lieu  à  l'Ecole  de  pharmacie 
de  Paris  en  1867,  et  auquel  la  Société  des  pharmaciens  de  la  Seine 
n'était  pas  représentée,  le  principe  de  cette  liste  a  été  voté  par  les 
délégués  qu'avaient  envoyés  toutes  les  Sociétés  départementales 
existant  à  cette  époque,  et  nous  devons  ajouter  que,  aux  termes  de 
l'article  voté  par  le  Congrès,  la  liste  devait  être  dressée  par  TAdmi- 
nistration,  sur  l'avis  de  l'Ecole  de  pharmacie,  au  lieu  de  l'être  par 
la  Commission  du  Codex,  ce  qui  nous  semble  offrir  plus  de  garantie 
aux  pharmaciens. 

Qnant  à  la  nécessité  de  l'établissenient  d'une  liste  de  substances 
à  demi  médicamenteuses  dont  ia  vente  serait  libre,  elle  nous  parait 
impérieusement  dictée  par  les  circonstances.  Le  Conseil  d'Etat  avait 
eu  le  tort  de  sacrifier  outre  mesure  les  prérogatives  des  pharmaciens; 
mais  il  est  impossible  d'admettre  que  les  Chambres  ne  tiennent 
aucun  compte  des  considérations  qui  l'ont  poussé  à  insérer,  dans 
son  projet,  les  dispositions  ultra-libérales  contre  lesquelles  le  corps 
pharmaceutique  a  légitimement  protesté.  Il  faut  absolument  que  les 
pharmaciens  évitent  de  se  montrer  trop  exclusifs  et  trop  exigeants 
dans  leurs  revendications,  s'ils  ne  veulent  pas  qu'on  leur  impose 
des  sacrifices  dépassant  de  beaucoup  ceux  qui  sont  indiqués  dans  le 
projet  voté  récemment  par  l'Association  générale. 

Beaucoup  de  nos  jeunes  confrères  refusent  de  pratiquer  Topportu- 
nisme  en  matière  pharmaceutique  ;  ils  ne  consentent  à  faire  aucune 
concession  aux  habitudes  et  pux  préjugés  de  notre  époque  ;  nous  pou« 
vous  leur  affirmer  que  leur  radicaUsme  serait  on  ne  peut  plus  désas- 
treux pour  tous  ;  nous  les  conjurons  donc  de  suivre  l'exemple  de  leurs 
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devanciers  ;  de  se  montrer,  comme  eux,  conciliants  dans  une  sage  me- 
sure, e.t  d'abandonner,  sinon  de  bonne  gr&ce,  du  moins  par  sagesse» 
le  monopole  de  la  vente  des  quelques  substances  médicamenteuses 
qui  se  vendent  déjà  couramment  chez  les  herboristes  et  les  épiciers. 

D'ailleurs,  n*oubIions  pas  que  la  liste  dont  nous  parlons  devrait 
comprendre  les  noms  de  toutes  les  substances  pouvant,  être 
librement  vendues,  ce  qui  ferait  que  les  juges  n'éprouveraient  aucun 
embarras  à  condamner  les  individus  prévenus  d'avoir  vendu  telle 
ou  telle  drogue.  Que  ceux  qui  ne  partagent  pas  notre  opinion  veuiU 
lent  bien  s'adresser  aux  avocats  habitués  à  défendre  les  intérêts  des 
pharmaciens,  dans  les  procès  intentés  aux  individus  prévenus  d'cier- 
cice  illégal  de  la  pharmacie,  et  ces  honorables  défenseurs  les  con- 
.  vaincront  peut  être  gue  la  liste  en  question  serait  le  seul  remède 
capable  de  réprimer  efficacement  et  sûrement  les  abus  qui  se 
commettent  au  détriment  des  pharmaciens. 

En  parlant  du  projet  de  loi  de  l'Association  générale,  nous 
sommes  amené  à  informer  nos  lecteurs  que  M.  H.  Faure,  députe  de 
la  Marne,  ancien  pharmacien  à  Châlons,  vient  de  déposer  sur  le 
bureau  de  la  Chambre  des  députés  un  projet  de  loi  sur  l'exercice  de 
la  pharmacie,  él{iboré  par  lui. 

Nous  avons  parcouru  ce  projet  et  nous  avons  constaté  que 
M.  Faure,  ainsi  qu'il  le  dit  lui-même,  s'est  inspiré,  sur  bien  des 
points,  du  projet  volé  par  l'Association  générale  en  1879.  Nous 
aurions  préféré  que  cet  honorable  confrère  prit,  pour  base  de  son 
travail,  le  projet  élaboré  cette  année  par  la  Commission  spéciale;  il 
lui  eût  été  facile  d'obtenir  communication  de  ce  projet  qui,  suivant 
nous,  est  mieux  rédigé  que  le  projet  de  1879. 

Ce  qui  constitue  l'originalité  du  projet  de  M.  Faure,  ce  sont  les  neuf 
articles  consacrés  à  l'institution  et  au  fonctionnement  des  chambres 
disciplinaires.  Il  y  a,  à  nos  yeux,  dans  ces  nombreux  articles,  bien 
des  prescriptions  contre  lesquelles  nous  pourrions  formuler  de  très 
fiérieuses  objections.  Nou?  avons  encore  remarqué  que  M.  Faure, 
dans  son  projet,  maintenait  les  deux  ordres  de  pharmaciens  et  can- 
tonnait les  pharmaciens  de  deuxième  classe,  dans  les  localités 
ayant  une  population  inférieure  à  10,000  âmes. 

Nous  nous  abstiendrons  aujourd'hui  de  toute  critique  et  nous  nous 
contenterons  de  remercier  vivement  M.  Faure  d'avoir  pris  une 
initiative  qui  obligera  peut-être  les  pouvoirs  publics  à  s'occuper 
prochainement  de  cette  loi  pharmaceutique  que  les  pharmaciens 
attendent  depuis  si  longtemps. 
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DU   1"  MAI   1882. 


Présidence  de  M.  Em.  GiirETOit,  président. 

La  séance  est  ouverte  à  une  heure  et  demie,  en  présence  de  MM.  Em.  Ge- 
nevoix,  E.  Ferrand,  Ghampigny,  Julliard,  Boulé,  Bléreau,  Blondeau,  Blot- 
tière,  Dethan,  Dupuy,  Guinon,  Labélonye,  A,  Petit,  Rabot,  Vigier  aîné, 
F.  Vigier  et  Grinôn. 

Absents  s'étant  excusés  :  MM.  André  Pontier,  Berquier,  Eberlin  et  Martin- 
Barbet. 

Absents  sans  excuse  :  MM.  Duroziez,  >A.  Fumouze,  Gravelle,  Perrens, 
Thiébaut  et  Vée. 

Le  procès-verbal  de  la  séance  du  Conseil  du  1*'  mai  1882  est  lu  et 
adopté. 

Fourniture  de  médicaments  faite  par  les  médecins  aux  enfants  assis* 
té$*  —  M.  le  secrétaire  général  rappelle  que,  en  Assemblée  générale, 
M.  Gravelle  a  informé  ses  confrères  que  les  médecins  qui  sont  chargés  de 
Tinspection  du  service  des  enfants  assistés  de  la  ville  de  Paris  placés  dans 
les  départements,  fournissent  souvent  à  ces  enfants  les  médicaments  dont 
ils  ont  besoin  quand  ils  sont  malades  et  que  ces  fournitures  sont  faites  dans 
des  conditions  contraires  aux  prescriptions  de  la  loi  de  germinal.  M.  Gra- 
velle a  ajouté  que,  dans  la  Nièvre,  où  sont  placés  beaucoup  d'enfants  assis- 
tés, il  y  a  des  médecins  qui  livrent  à  ces  enfants  des  médicaments,  bien 
qu'étant  domiciliés  dans  une  localité  où  se  trouve  un  pharmacien. 

M.  Grinon  rappelle  également  que  le  Conseil  s'est  chargé  de  faire  les 
démarches  nécessaires  pour  obtenir  la  cessation  de  ces  abus,  et  il  est  heu- 
reux d'apprendre  au  Conseil  que  TAdministration  de  FAssistance  publique 
est  disposée  à  faire  prompte  justice,  lorsqu'il  lui  sera  démontré  que  des 
médecins  ont  livré  des  médicaments  contrairement  à  la  loi. 

M.  Crinon  a  communiqué  cette  nouvelle  à  M.  Gravelle,  en  le  priant  de 
se  renseigner  exactement  sur  l'exactitude  des  faits  qui  lui  seraient  signalés, 
avant  d'en  saisir  le  Conseil. 

Poursuites  exercées  par  les  Commissions  d'inspection  contre  les  phar^ 
maciens  ayant  chez  eux  des  spécialités*  •—  M.  Crinon  signale  au  Conseil 
une  campagne  qui  serait  entreprise  indirectement  contre  les  spécialités 
pharmaceutiques  et  qui  consisterait  ^  poursuivre,  comme  coupables  de  dé- 
tention de  remèdes  secrets,  les  pharmaciens  qui  ont  dans  leur  officine 
une  spécialité  quelconque.  Cette  campagne  serait  entreprise  à  l'instigation 
de  l'Association  générale  des  médecins  de  France^  et  les  instruments 
chargés  de  la  mettre  à  exécution  seraient  les  Commissions  d'inspection 
des  pharmacies. 
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H  résulte  iTuQe.coimnttiiicatkMi  ûdreiséé  à  M.  le  secrétaire  gënéral,  par 
la  Société  de  la  Loire,  que,  dans  ce  département,  les  médecins  qui  font 
parlie  des  Goœmj^siQns  d'inspectioa  et  qui,  dans  <}uelques-uiies  de  oes 
Commissions,  sont  en  majorité»  ont  formé  le  projet  de  saisir  les  spécialités 
chez  les  pharmaciens. 

M.  Crinon  informe  le  Conseil  q4a*une  démarche  a  été  faite  au  Ministère 
du  commerce,  dans  le  but  d'exposer  la  situation  que  créeraient  aux- phar- 
maciens ces  agissements  des  Commissions  d'inspection,  et  de  demander  que 
des  mesures  fussent  prises  pour  calmer  le  zèle  excessif  de  ces  Commissions. 
M*  le  Président  et  M.  le  secrétaire  général,  qui  se  sont  chargés  de  cette 
démarche,  ont  remis  au  Ministère  une  note  à  laquelle  il  n'a  pas  encore  été 
répondu. 

M.  Boulé  est  d'avis  qu'il  eût  été  préférable  de  ne  faire  aucune  démarche  ; 
il  vaut  mieux,  dit-il,  laisser  faire  aux  Commissions  d'inspection  quelques 
saisies  ;  les  procès  qui  auront  lieu  à  la  suite  de  ces  saisies  se  termineront, 
dans  le  plus  grand  nombre  de  cas,  par  des  acquittements,  et  ce  seront  ces 
acquittements  qui  décourageront  Tardeur .  inopportune  des  Conmûssions 
d'inspection. 

La  majorité  du  Conseil  ne  partage  pas  cette  opinion  et  pense  que  le 
Bureau  a  sagement  agi  en  faisant  le  nécessaire  pour  essayer  de  prévenir 
les  i»'Ocès>  attendu  qu'un  procès  intenté  à  un  pharmacien,  même  quand  il 
est  gagné,  jette  un  certain  discrédit  sur  ce  pharmacien. 

Cette  question  donne  ensuite  lieu  à  un  échange  d'observations  entre  plu- 
sieurs membres. 

Vente  de  vin  de  quinquina  par  un  épicier  de  Troues,  —  M.  Crinon  in- 
forme le  Conseil  qu'il  a  reçu,  de  la  Société  de  l'Aube,  une  lettre  lui  annon- 
çant que  l'épicier  poursuivi  pour  avoir  vendu  du  Muskakina  a  été  traduit 
devant  le  Tribunal  correctionnel  de  Troyes,  et  qu'il  est  intervenu,  le  23  juin 
dernier,  un  jugement  décidant  qu'une  expertise  chimique  serait  faite  dans 
le  but  de  rechercher  si  le  Muskakina  renferme  du  quinquina  et  si,  par 
conséquent^  il  doit  être  regardé  comme  étant  un  médicament. 

M.  Crinon  ajoute  qu'il  a  immédiatement  donné  le  conseil  d'interjeter 
appel  de  cette  décision. 

Le  Conseil,  partageant  l'avis  de  M.  le  secrétaire  général,  décide  que 
TAssoçiation  générale  prendra  à  sa.  charge  les  frais  de  l'appel. 

Circulaire  de  la  Société  de  l'Aisne.  —  M.  le  Président  dit  qu'il  a  reçu, 
comme  pharmacien,  un  exemplaire  d'une  circulaire  adressée  par  la  Société 
de  l'Aisne  à  tous  les  pharmaciens,  relativement  au  voté  émis  par  l'As- 
semblée générale  de  l'Association  sur  les  articles  8  et  18  du  projet  de  loi 
actuel.  M.  le  Président  ajoute  que,  s'il  parle  de  cette  circulaire,  c'est  parce 
^'il  y  a  trouvé  un  passage  où  il  est  dit  que  la  Société  de  l'Aisne  doit 
demander  qu'une  nouvelle  Assemblée  générale  soit  convoquée,  à  Teffet  de 
Statuer  à  nouveau  sur  les  dispositions  contre  lesquelles  elle  proteste. 

M.  Genevoix  fait  remarquer  au  Conseil  que,  jusqu'alors,  il  ne  lui  a  été 
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adressé,  par  la  Société  de  FAisne,  aucune  protestation,  ni  aucune  r^cla-. 
malion.  Dans  le  cas  où  il  recevrait  une  lettre  demandant  la  convocation 
âi*une  nouvelle  Assemblée  générale,  il  ne  lui  semble  pas  possible  de  faire 
droit  à  cette  demapde,  attendu  qu'il  porterait  préjudice  à  Fautorilé  et  au 
prestige  de  FAssociation,  en  même  temps  quMl  s'exposerait  lui-même  au 
ridicule,  en  provoquant  un  nouveau  vote  sur  des  points  qui  ont  été  adop- 
tés à  une  grande  majorité. 

M.  i(ïfiQe¥OJx  termine  en  disafit  que  la  Société  de  FAisoe  oonsenre» 
d^ailleurs,  comme  toutes  l'es  minorités,  le  droit  de  faire  entendre  sa  voix 
auprès  des  pouvoirs  publics,  afin  d'essayer  de  faire  prévaloir  Fopinion 
soutenue  par  ses  délégués.  Son  droit,  à  cet  égard,  est  intact,  et  il  n*y  a 
gu'une  chose  qu^elle  ne  puisse  pas  faire  :  c'est  de  dire  que  son  avis  est 
celui  de  l'Association  générale  des  pharmaciens  de  France. 

M.  Boulé  proteste-  énergiquement  contre  quelques  passages  de  la  circu- 
laire en  question,  et  il  fait  observer  quMl  est  très  impartial  dans  sa  protes- 
tation, puisque,  sur  Fun  des  deux  points  qui  préoccupent  plus  spécialement 
la  Société  de  l'Aisne,  il  partageait  Favis  de  cette  Société,  avis  qu'il  a  d*ail- 
leurs  défendu  à  FAssemblée  générale. 

.Demande  d'agrégatiwi  de  ta  Section  dé  pharmacie  de  l'Association 
médicale  et  pharmaceutique  des  Pyrénées-Orientales,  —  M.  Paulin  Testory, 
président  de  la  Section  de  pharmacie  de  FAssociation  médicale  et  phar- 
maceutique des  Pyrénées-Orientales,  demande  dans  quelles  cotiditions  les 
pharmaciens  faisant  partie  de  cette  Section  pourraient  s'agréger  à  FAsso- 
ciatioi;!  générale. 

M.  Grinon  est  chargé  de  répondre  que  la  Section  pharmaceutique  de 
cette  Société  mixte  peut  s'agréger  .collectivement  et  qu'elle  sera  comprise 
sur  les  listes  sous  le  nom  à^ Association  pharmaceutique  des  Pyrénées-^ 
Orientales* 

Le  Conseil  est  d'ailleurs  résolu  à  faire,  en  toute  circonstance,  une  appli- 
cation aussi  libérale  que  possible,  des  statuts  de  FAssociation. 

Assurance  contre  les  risques  d^e  responsabilité  civile  des  pharmaciens.  — 
M»  Jomin,  secrétaire  de  la  Société  pharmaceutique  de  Boulogne-sur-Mer, 
informe  le  Conseil  que,  en  attendant  le  vote  de  la  loi  sur  les  syndicats 
professionnels,  les  membres  de  cette  Société  se  sont  décidés  à  s'assurer, 
moyennant  une  prime  de  20  fr.  par  an,  à  la  Compagnie  la  Providence^  qui 
a  consenti  à  faire  des  polices  d'une  durée  de  trois  années. 

Présentation  à  la  Chambre  des  députés  d'un  projet  de  loi  par 
M.  H. Faure^  député.  -—M.  le  Président  informe  le  Conseil  que  M.  H.  Faure, 
député  de  la  Marne,  ancien  pharmacien  à  Gbàlons,  vient  de  déposer  sur  le 
bureau  de  la  Chambre  un  projet  de  loi  sur  la  pharmacie  élaboré 
par  luL  ,      - 

Lecture  du  Prochs-^verbal  de  C Assemblée  générale^  —  M.  Champigoj 
donne  lecture  du  procès-verbal  de  FAssemblée  générale  du  2  Joai 
dernier. 
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Le  CoBsei!  décide  que  ce  procès-verbal  sera  remis  à  rimpressîon  le  pîua 
tôt  possible  et  qu'il  sera  tiré  à  un  nombre  d'exemplaires  assez  considé- 
rable pour  pouvoir  être  distribué,  comme  l'an  dernier,  à  tous  les  pharma- 
ciens faisant  partie  de  TAssociation  générale. 

Lt  Secrétaire  généra^ 
G.  Grinor. 

Soelété  de  prévoyanee 
et  CliaiMilbre   «yndleale  des   pharmaeleiis   de  f*  elase* 

du  déyarteiiient  de  la  Seine. 


BZTKAIT  »■!  PRtflkl-TXRBÂUX  DIS  siÀffOHS  DU  COIftSIL  V'ADllIHUTmATItll . 


Séance  du  18  avril  1882 
Présidence  de  M,  Dethan,  président. 

TrcEoaux  ordinaires^  —  Formations  des  diverses  commissions  pour 
Tannée  1882. 

Commission  des  finances  :  MM.  Victor  Fumouze,  Gigon  et  Pelisse 

Commission  des  Elèves  :  MM.  Pelisse  et  Robinet. 

Commission  du  Contentieux  :  MM.  Desnoix^  Dethan,  Blottière,  Ferd. 
Vigier  et  Labélonje. 

Commission  du  Tarif  :  MM.  Grinon,  Strœbel,  Fournier»  Gîgon,  et  Pelisse. 

Commission  de  Publicité  :  MM.  Grinon  et  Ghassevant. 

Commission  du  Banquet  :  MM.  Blottière  et  Labélonye. 

Les  délégués  à  TAssemblée  générale  de  rAssociation  générale  des  phar- 
maciens de  France  sont  aussi  choisis  dans  cette  séance. 

Séance  du  9  Mai  1882 
Présidence  de  M.  Dethan,  président 

Décisions  judiciaires,  —  Le  sieur  Besnier,  herboriste,  111,  boulevard 
Magenta,  a  été  condamné  par  jugement  du  22  avril  à  500  francs  d'amende, 
^5  francs  de  dommages  et  intérêts  et  aux  frais.  Le  sieur  Desgroux,  her- 
boriste, 39,  rue  Pigalle,  par  jugement  du  12  avril,  a  été  condamné  à 
600  francs  d'amende,  25  francs  de  dommages  et  intérêts  et  aux  frais.  La 
dame  Lassousse,  herboriste,  41,  rue  d'Amsterdam,  a  été  condamnée  par 
défaut  aux  mêmes  amendes,  dommages,  intérêts  et  frais. 

Travaux  ordinaires.  —  Un  secours  de  500  francs  est  accordé  &  la  fa- 
mille d'un  sociétaire  décédé. 


BIBU06RAPHIE. 

De   la   détermination  histologique    des   feuilles    médi* 
cinales,  par  M.  le  D' Adrien  Lemairs  (1).  L'étude  des  matières  premières 

(1)  1  vol.  gr.  io  8*1  chez  Savy  à  Paris. 
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Tégéttles  employées  en  thérapeutique  est  entrée  depuis  plusieurs  années 
déjà  dans  une  voie  nouvelle. 

La  distinction  des  nombreuses  drogues  tirées  du  règne  végétal  était 
autrefois  uniquement  i)asée  sur  les  caractères  de  forme,  de  couleur,  de 
saveur,  de  dimension.  L^examen  à  Poeil  nu  n^est  point  toujours  suffisant. 
Nombreux  sont  les  cas  où  il  est  difficile,  pour  ne  pas  dire  impossible, 
d'arriver  par  ces  moyens  à  la  détermination  exacte  des  produits  purs  ou 
falsifiés.  Ainsi  sont  certaines  racines,  certaines  écorces  qui  ont  entre  elles 
une  très  grande  ressemblance  extérieure.  Cette  difficulté  a  suggéré  à  plu- 
sieurs pharmacologistes  et  naturalistes  Tidée  de  rechercher  dans  l'obser- 
vation histologique  des  organes,  des  éléments  positifs  de  diagnose.  Les 
résultats  qu^a  déjà  fournis  cette  méthode  ont  dépassé  ce  qu^on  avait 
espéré. 

Les  nombreux  mémoires  et  ouvrages  qui  se  rapportent  à  cette  branche 
de  la  pharmacologie  montrent  tout  le  profit  que  Ton  peut  tirer  de  Tétude 
de^  tissus  pour  distinguer  entre  eux  les  nombreux  organes  végétaux  utilisés 
en  médecine. 

L'analyse  histologique  des  écorces,  des  racines,  des  rhizomes  médici- 
naux est  aujourd'hui  très  avancée  :  il  n*en  est  pas  de  même  de  Téiude  des 
feuilles  qui  ont  un  emploi  en  thérapeutique.  Les  descriptions  que  Ton  a 
données  jusqu'ici  de  ces  organes  ne  s'appliquent  qu'à  un  très  petit  nombre 
d'espèces,  et  sont  incomplètes.  Les  naturalistes  qui  ont  consacré  une  partie 
de  leurs  recherches  à  Texamen  histologique  des  feuilles,  n'ont  tenu  compte 
que  d'une  portion  des  tissus  de  cet  organe  ;  ils  n'ont  fait  aucune  mention 
des  nervures.  Cependant  ces  cordons  méritent  d'attirer  l'attention  des 
histologistes.  Aucune  région  de  la  feuille  n'offre  en  effet  plus  de  compli- 
cation dans  sa  structure  intime.  Aussi  les  tissus  si  différenciés  de  la  nervure 
peuvent-ils  fournir  de  bons  caractères  pour  la  distinction  des  feuilles. 

L'insuffisance  des  documents,  relatifs  4  la  constitution  anatomique 
des  feuilles  médicinales,  a  engagé  l'auteur  à  entreprendre  une  étude  plus 
approfondie  de  ces  appendices.  Il  a  été  aussi  amené  à  ce  travail  par  la 
difficulté  bien  connue  que  Ton  éprouve  à  distinguer  les  différentes 
feuilles  à  l'état  où  elles  se  trouvent  en  droguerie  ou  en  pharmacie. 

Si  les  feuilles  assez  coriaces  et  de  petite  dimension  ne  subissent  point 
par  la  dessication  de  changement  notable  d'ans  leur  aspect  extérieur,  et 
peuvent  par  cela  même  être  reconnues  par  le  simple  examen  du  contour^ 
il  en  est  autrement  des  limbes  minces  et  d'assez  grande  étendue.  Il  est 
fare,  en  effet,  de  rencontrer  dans  les  officines,  des  feuilles  qui  aient  con- 
servé leur  intégrité  parfaite.  Elles  sont  habituellement  brisées  en  nombreux 
fraprients  ;  aussi  cet  état  rend-il  impossible  une  diagnose  établie  d'après 
les  caractères  tirés  de  la  forme.  C'est  dans  cette  circonstance  que  remploi 
da  microscope  a  une  utilité  incontestable. 

Les  recherches  de  l'auteur  se  sont  portées  sur  le  limbe  foliaire  ;  11  ne 
s'est  point  occupé  du  pétiole. 
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Ce  travail  est  divisé  en  plusieurs  chapitres,  de  la  façon  suivante  : 

L  Histologie  générale  (U  la  feuUle* 

IL  Technique, 

IIL  Description  des  feuilles^ 

IV,  Clef  dichotomique. 

V.  Conclusions  générales, 

.  Les  conclusions  sont  suivies  d'une  table  d«s  matières  et  d^on  index  par 
lettres  alphabétiques  des  genres  et  espèces  étudiés* 

La  fin  de  ce  travail  comprend  quelques  planches  qpl  reprodment  le« 
détails  principaux  d^organisation  des  feuilles.  Ces  dessins  soat  dus  a9 
talent  4e  M.  Abel  Thomas,  actuellement  pharmacien  à  Saini-Quentin, 


VARIETES. 

Sar  les  trichines  dans  les  salaisons  (i); 

Par  M.  C.'CO'Uit. 

Le  but  de  ce  travail  est  de  déterminer  le  moment  où  les  trichines  péris- 
sent, par  l'action  du  sel,  dans  les  différentes  préparations  qu^on  fait  subir 
à  la  viande  de  porc  pour  en  assurer  la  conservation  et  la  livrer  au  com- 
merce, par  conséquent  de  préciser  les  conditions  dans  lesquelles  les  salai- 
sons peuvent  être  consommées  sans  danger. 

'  Mes  observations  et  mes  expériences  ont  porté,  d'une  part,  sut  des 
animaux  entiers  qui  avaient  contracté  la  trichinose  par  ingestion  de  chairs 
trichiiiées,  d^autre  part  sur  les  salaisons  d'origine  américaine  qui  sont 
importées,  en  grande  quantité,  depuis  quelques  années,  dans  presque  toutes 
les  parties  du  monde* 

Voici  comment  j*ai  procédé  à  l'égard  des  animaux  affectés  de  la  trichi- 
nose. Après  avoir  développé,  sur  des  porcs,  la  maladie  à  un  haut  degré 
d'intensité,  observé  ses  symptômes,  sa  marche  et  ses  terminaisons,  pu» 
constaté,  par  le  harponnage,  la  dissémination  des  helminthes  dans  les 
muscles,  la  formation  des  kystes,  j'ai  tué  ies  porcs,  qu'on  a  découpés  dans 
les  formes  habituelles.  Le  lard,  les  épaules  et  les  jambons  ont  été  salés» 
partie  à  sec,  partie  dans  la  saumure  ;  le  maigre  a  été  employé  à  la  con^ 
fection  de  saucisses  de  dimensions  variées.  Après  des  semaines  et  des  mois, 
j'ai  soumis  ces  préparations  à  l'examen  mi(^o8copique  et  j'en  ai  distribué 
des  portions  à  des  animaux  chez  lesquels  les  trichines  peuvent  subir  leur 
évolution  intestinale  et  musculaire. 

L'un  des  porcs,  qui  avait  contracté  la  maladie  en  mangeant  seuleiâent 
le  qus^rt  d'un  rat  trichine,  fut  préparé  dans  une  isaumure  formée  de  9  par- 
ties d'eau  pour  i  de  sel,  et  on  fit  de  ses  muscles  des  saucisses  salées  À,  S» 
^,  Zi  et  5  pour  100  de  viande. 

(1)  Comptes  rendtif,  mars  1882. 
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Après  huit,  dix  et  douze  jours  d'immersion  dans  la  saumure,  le  lard 
Conservait  toutes  ses  trichines  vivantes  ;  elles  se  déroulèrent  dans  TintestiQ 
de  divers  oiseaux  et  y  devinrent  sexuées  aussi  rapidement  qu'en  sortant 
des  muscles  frais.  Mais,  à  compter  du  quinzième  jour  de  Timmersion  du 
lard  dans  la  saumure,  elles  se  trouvaient  mortes  dans  les  parties  superfi- 
cielles, jusqu'à  une  profondeur  de  0'*,03.  Elles  Tétaient  également  à  0*,05 
dans  les  muscles  en  contact  avec  le  tibia  et  le  fémur.  Aussi  les  moineaux 
6t  les  rats  qui  mangèrent  le  maigre  de  ces  parties  supeificielles  ne  mon- 
trèrent-ils aucune  trichine  vivante  dans  TînlestiD.  Toutefois,  après  deux 
semaines,  les  parties  profondes  d'un  jambon  plus  volumineux  conservaient 
an  grand  nombre  de  ces  nématoîdes  vivants,  lis  étaient  tous  morts  à  la  fin 
du  deuxième  moid. 

Dans  les  préparations  faites  avec  un  hachis  de  viande  salée  à  2  pour  100» 
c^est-à-dire  à  un  titre  très-faible,  qui  ne  permet  pas  une  conseryation  de 
longue  durée,  il  ne  restait  plus  de  trichines  vivantes  dès  la  fin  de  la 
deuxième  ou  au  commencement  de  la  troisième  semaine.  Toutes-  ces  tri- 
chines étaient  mortes  également  dans  les  pièces  où  le  hachis  renfermait 
3,  Zii  et  5  pour  100  de  sel  marin  avec  quelques  centièmes  de  poivre.  La 
inort  des  vers  devait  nécessairement  survenir  avec  une  rapidité'  propor- 
tionnée à  la  quantité  de  sel  dont  les  préparations  se  trouvaient  chargées. 

Les  pièces  de  charcuterie  provenant  des  autres  animaux  se  sont  com- 
portées à  peu  près  comme  les  précédentes.  Seulement,  dans  les  pièces 
tolumineuses  qui  prenaient  mal  le  sel  par  les  fortes  chaleurs  de  Tété,  les 
trichines  n'étaient  entièrement  tuées  qu'au  bout  de  six  semaines  à  deux 
mois.  Il  n'en  restait  plus  une  seule  vivante  au  centre  des  jambons  '  d^un 
porc  de  grande  taille  tué  avant  la  siège  de  Paris  et  examiné  au  mois  d'avril 
suivant 

Dans  les  expériences  faites  pour  constater  la  mort  ou  la  persistance  da 
la  vie  des  trichines,  aucune  incertitude  ne  pouvait  planer  sur  les  ràiultats 
obtenus,  car  les  échantillons  de  viande  étaiebt  toujours  donnés  aux  petits 
animaux  d'essai,  de  deux  manières  :  d'une  part«  tels  qu'ils  se  trouvaient 
pris  au  centre  des  salaisons;  d'autre  part,  après  avoir  été  tenqs  dans  Teail 
tiède  pendant,  douze  à  dix-huit  heures,  afin  qu'ils  pussent  se  dépouiller 
d^une  partie  de  leur  sel,  dont  les  propriétés  irritantes  sont  de  nature  à  en« 
traver  plus  ou  moins  l'évolution  des  helminthes  dans  le  tube  digestif, 

Les  salaisons  américaines,  lards,  jambons,  épaules  et  filets  que  f  al 
pu  soumettre  à  mon  examen  peu  de  temps  après  leur  arrivée  en  France  et 
leur  saisie  ne  m'ont  fait  voir  que  des  trichines  moirtes.  Leurs  kystes  trichi- 
neux  étaient  cependant  le  plus  souvent  d'un  très  bel  aspect,  réguliers^  à 
délimitation  nette.  Des  échantillons  pris  au  centre  de  pièces  saisies  à  Lyon» 
à  Paris  et  à  Bordeaux,  ont  été  avalés  par  des  séries  de  moineaux,  de  sou* 
ils»  de  rats,  de  lapins,  sans  que,  dans  l'intestin  de  ces  petits  animaux»  au- 
cune trichine  se  soit  déroulée  après  la  dissolution  de  sou  enveloppe  et  ait 
exécuté  des  mouvements  appréciables.  Toutes  ces  pièces  n'offraient  giie 
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des  trichîùes  mortes  depuis  un  temps  indéterminé;  elles  auraient  pu  être» 
Bans  le  moindre  inconvénient,  livrées  à  la  consommatioiû 

Pour  mieux  m^assurer  qu'aucune  trichine  vivante  n'échappait  à  mon 
observation,  j'ai  donné  des  morceaux  de  lard,  de  jambons,  de  filets  à  des 
rats,  des  lapins,  et  à  un  porc,  qui  ont  été  suivis  attentivement  pendant  un« 
deux  mois  et  plus  avant  d'être  abattus.  Aucun  des  animaux  de  cette  seconde 
série  n'a  éprouvé  de  troubles  digestifs  ou  d'autres  indispositions  imputables 
à  la  trichinose.  Harponnés  à  la  cuisse  au  bout  d'un  mois,  ils  n'ont  montré 
dans  les  muscles  aucun  kyste  trichineux  ni  aucune  trichine  en  voie  d'in* 
clusion.  Tués  ensuite,  après  deux  mois  et  plus  et  examinés  avec  soin,  ils 
n'ont  pas  offert  de  traces  de  trichines  ou  de  kystes  dans  les  muscles  des 
diverses  régions  du  corps. 

Tous  ces  résultats  sont  en  rapport  avec  ceux  de  mes  anciennes  expé- 
riences ;  ils  concordent  d'ailleurs  avec  ceux  des  recherches  plus  récentes 
de  M.  Gorradi,  de  Pavie,  et  avec  les  faits  constatés  au  laboratoire  des 
Hautes  Études,  soiis  la  direction  de  MM..  Cb.  Robin  et  G.  Pouchet 

Les  salaisons  américaines,  dans  les  conditions  et  les  délais  où  elles  nous 
arrivent^  ne  paraissent  donc  pas  aptes  à  transmettre  la  trichinose»  à  sup- 
poser qu'elles  soient  consommées  crues  ou  après  une  cuisson  imparfaite. 
Néanmoins,  il  est  possible  que,  parfois,  dans  les  plus  récentes,,  dans  celles 
d'un  grand  volume  ou  mal  imprégnées  de  sel,  il  reste  quelques  helminthes 
vivants.  Aussi,  en  prévision  d'un  danger,  certainement  rare  et  peu  grave» 
serait-il  sage  de  surveiller  encore  ces  salaisons,  si  les  mesures  de  prohibi- 
tion qui  les  frappent  étaient  rapportées. 


Sur  l'emploi  des  alcaloïdes.  —  La  Société  de  Pharmacie  d'Anvers 
fait  publier  dans  les  journaux  de  médecine  belges  les  recommandations 
importantes  qui  suivent  et  dont  les  médecins  français  pourront  faire  leur 
profit  : 

«  La  Société  de  Pharmacie  d'Anvers  adresse  aux  médecins  et  pharma- 
ciens, les  conseils  et  les  recommandations  suivantes  de  très  grande 
importance  ; 

L'^emploi  de  plus  en  plus  fréquent  des  alcaloïdes  en  thérapeutique,  nous 
engage  à  appeler  l'attention  de  Messieurs  les  médecins  et  pharmaciens  de 
l'agglomération  anversoise  sur  les  différences  d'activité  que  présentent  ces 
précieux  agents  curatifs,  d'après  leur  origine  ou  leur  mode  de  prépa- 
ration. 

AUX  termes  de  la  loi  et  selon  les  instructions  de  la^pharmacopée,  le 
pharmacien  est  tenu  à  ne  délivrer  que  les  médicaments  préparés  d'après 
les  procédés  inscrits  dans  notre  codex  ;  et  loi'sque  le  médecin  prescrit» 
par  «xemple,  de  i'aconitine»  le  pharmacien  ne  doit  donner  que  l'alcaloïde 
amorphe. 

Or/ depuis  1853,  la  chimie  pharmaceutique  a  fait  d'immenses  progrès; 
detf  travaux  importants  ont  été  publiés,  et  des  laboratoires  spéciau^t, 


.> 
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installés  dans  des  conditions  tout  à  fait  remarquables^  fournissent 
aujourd'hui  au  commerce  de  la  droguerie  plusieurs  alcaloïdes,  Taconitine 
fésérine,  la  digitaline,  la  gelsémine,  etc.,  dans  un  état  de  pureté  et,  par 
conséquent,  d'activité  tel,  qu'afin  d'éviter  toute  confusion  et  tout  accident 
il  importe  que  le  praticien  soit  fixé  sur  la  valeur  thérapeutique  des  alca- 
loïdes amorphes  ou  cristallisés. 

L'attention  de  la  Société  de  Pharmacie  a  été  appelée  sur  ces  divers 
points  par  un  travail  que  vient  de  publier  M.  Plugge,  de  Grôuingue,  sur 
le  nitrate  d^aconitine.  Il  résulte»  en  effets  de  ce  travail  que  le  nitrate 
d'aconitine  de  M.  Petit  de  Paris,  est  au  moins  huit  fois  plus  actif  que 
celui  vendu  par  la  maison  Merck,  de  Darmstadt,  et  cent  soùvante-dùv  fois 
plus  fort  que  celui  de  M.  Trommsdorf,  d'ErfurL  II  est  reconnu^  d'ailleurs, 
que  les  alcaloïdes  préparés  par  M.  Duquesnel  sont  infiniment  plus  éner- 
giques que  ceux  de  provenance  allemande» 

En  présence  de  divers  cas  d'empoisonnement  qui  se  sont  produits  par 
suite  de  l'absence  de  renseignements  sufGsants^  il  est  à  désirer  que 
Messieurs  les  médecins,  pour  éviter  toute  méprise  et  toute  confusion, 
spécifient  clairement  dans  leurs  prescriptions  s'ils  entendent  administrer 
à  leurs  malades  l'alcaloïde  amorphe  ou  l'alcaloïde  cristallisé.  Nos  con- 
frères, de  leur  côté,  comprendront  combien  il  importe,  dans  l'exécution 
des  ordonnances  qui  leur  sont  présentées,  de  tenir  compte  des  différences 
de  composition  et  d'activité  qu'on  a  constatées  dans  ces  médicaments 
d'après  leur  provenance  et  le  procédé  suivi  pour  leur  préparation. 

Certains  de  voir  notre  recommandation  bien  accueillie,  nous  vous 
prions.  Monsieur,  d'agréer  l'assurance  de  notre  parfaite  considération.      ■ 

Pour  la  Société  de  Pharmacie: 
Le  Secrétaire^  Le  Président^ 

G.  AHNEfissEiis.  Eo«  Van  der  tlsTniir. 

Service  pharmaceutique  de  nuit.  ^-  Plusieurs  joornaux  de 
médecine  ont  publié  la  note  suivante  : 

«  La  Préfecture  de  police  de  Paris  s'occupe  en  ce  moment  d'organiser 
un  service  pharmaceutique  de  nuit,  qui  fonctionnera  dans  des  conditions 
analogues  à  celles  du  service  médicaL 

«  Pour  éviter  les  abus,  on  se  bornera,  pour  le  moment,  à  déposer  dans 
chaque  poste  une  boite  de  secours,  contenant  les  médicaments  les  plus 
usuels  :  éther,  alcool  camphré,  émétique,  chloroforme,  laudanum,  perchlo« 
rure  de  fer,  etc. 

«  \^  sera  expressément  défendu  de  faire  usage  de  ces  médicaments  en 
dehors  de  l'assistance  d'un  médecin  inscrit  sur  la  liste  du  service  de  nuit. 

«  Lorsque  ce  derjHer  sera  appelé  pour  une  visite,  il  devra  se  faire  accon^ 
pagner  par  un  agent  requis  à  cet  effet,  qui  portera  la  boite  pharmaceutique; 
la  botte  sera  d'ailleurs  affectée  au  service  de  nuit  et  Ton  ne  pourra  en  faîrô 
usage  dans  la  journée,  alors  que  les  pharmacies  sont  ouvertes.  » 


» 
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Renseignements  pris, il  résulte  qu'il  n'y  a  eu  aucune  décision  prise  au  sujet 
'4u  service  \ffhàrnuiceuttque  de  nuit.  Le  Conseil  municipal  a  bien  été  saiâi 
d'une  proposition,  maïs  il  n'a  encofe  été  fait  aucune  demande  de  crédit; 
ce  service  ne  peut  donc  fonctlcmner  immédiatenjent. 


•*-«■ 


Distinctions  honorifiques.  —  Sur  la  proposition  du  Comité  con- 
sultatif d'hygiène  publique  de  France,  le  minisire  du  commerce  vient  de 
décerner  des  récompenses  honorifiques  aux  membres  des  Conseils  d'hy* 
gièuQ  publique  et  de  salubrité  qui  se  sont  particulièrement  distingués  par 
leurs  travaux  pendant  l'année  1879,  Parmi  les  lauréats»  nour  remarquons 
plusieurs  pharmaciens  : 

Médailles  d'argent. -^^  Rabourdin,  à  Orléans?  M.  Gebhart,  à  Épinal; 
'M.  Delèzenne,  à  Lille. 

Médaille  de  bronze,  — •  M.  Dhuicque,  pharmacien,  à  Beauvais. 


Nécrologie.  —  ^ous  avons  appris  trop  tard  pour  l'insérer  dans  notre 
dernier  numéro,  la  mort  de  M.  A.  Chapelle,  secrétaire  agent  conaptaMe 
'de  l'Ecole,  supérieure  de  pharmacie  de  Paris, 

M.  Chapelle  a  rempli  pendant  de  longues  années,  et  à  l'entière  satisfac- 
tion de  tous,  les  fonctions  de  secrétaire  de  l'Ecole.  Il  a  été  enlevé  bras- 
tpiement  à  sa  famille  et  à  ses  nombreux  amis,  le  «1  juin  dernier.  Il  était 
âgé  de  Bâ  ans. 

-::  M.  Strohl,  pharmacien  principal  de  première  clas.ae,  est  déjs^é  à 
Alger,  le  23  avril  dernier»  k  la  suite  d'une  courte  maladie,  à  Tâge  de 

55  ans. 

< 

M..le  D'  Vinatier,  ancien  interne  en  pharmacie  des  hôpitaux.. de  Paris, 
député  de  la  deuxième  circonseriptiott  de  Moulins  jfAllier),  vient  de 
mourir.  En  annonçant  sa  mort  à  la  Chambre  des  députés^  le  président, 
M.  Brisson,  a  rappelé  la  vaillante  carrière  de  l'éminent  pratkiea  et  de 
TexceUent  oitoyea* 


HM^ 


Le  gérant  :  Gh.  TROirAflL 
93iî.  —  Palis.  Imp.  Félix  llaliMte  et  C«,  rue  Dossonbg,  Î2. 
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Hote  sur  la  eoloration  artllleielle  d'un  quliiiitti«a 

|iar  l'ammoniaque; 

Par  MH.  Ch.  Thomas  et  G.  Gumnaed. 

Nous  avons  eu  à  examiner  un  quinquina  rouge  qu'en  raison  de 
son  apparence  peu  homogène  on  supposait  coI(»ré  artificiellement  ; 
les  parties  les  plus  fibreuses  de  Técorce  n'offraient,  en  effet,  qu'une 
teinte  jaune  paille,  pendant  que  les  parties  poreuses  étaient  du  plus 
beau  rouge* 

Afin  d'être  plus  sûrs  de  nos  résultats,  nous  avons  voulu  faire  des 
essais  comparatifs^  et  nous  nous  sommes  procuré  un  quinquina 
rouge  de  provenance  certaine,  que  nous  avons  pris  comme 
type. 

On  regardait,  comme  possible,  une  coloration  artificielle  par 
remploi  d'une  matière  colorante  végétale,  telle  que  le  bois  de 
campêche  ou  le  bois  de  Brésil  ;  nous  avons  donc  dû  tout  d'abord 
nous  préoccuper  de  rechercher  cette  falsification,  bien  qu'elle  nous 
parût  très  peu  probable.  Nous  croyons  bien  faire  de  rappeler  la 
méthode  que  nous  avons  suivie. 

Nous  basant  sur  la  précipitation  du  rouge  cînchonîque  par 
Fhydrate  de  magnésie,  à  l'état  de  laque  insoluble,  nous  avons  traité 
d'abord  le  quinquina  type  par  l'eau  bouillante,  en  présence  d'un 
grand  excès  de  magnésie  ;  après  filtration,  nous  avons  obtenu  un 
liquide  incolore. 

Le  quinquina  suspect,  soumis  au  même  traitement^  s'est  com- 
porté de  la  même  façon. 

Au  contraire  un  quinquina  additionné  d'une  quantité  même  très 
faible  de  campêche  ou  de  bois  de  Brésil  a  donné,  après  séparation 
de  la  laque  de  magnésie,  un  liquide  violet,  dans  le  premier  cas,  et 
rouge  violacé  dans  le  second. 

Il  y  avait  donc  lieu  d'éloigner  l'idée  d'une  coloration  par  l'emploi 
d'un  bois  étranger. 

Restait  la  coloration  artificielle  par  l'ammoniaque.  Cette  falsifi- 
cation pratiquée  depuis  longtemps,  repose  sur  la  coloration  rouge 
intense  que  développe  instantanément  l'action  de  l'alcali  sur 
l'écorce  de  quinquina  ;  bien  employée,  elle  permet  de  transformer 
des  quinquinas  jaunes  ordinaires  en  beaux  quinquinas  rouges. 

T.  X.  M«  via.  AOUT  1882.  22 
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Pour  la  retrouver,  nous  avons  fait  les  essais  suivants  : 

V  Nous  avons  traité  dans  des  conditions  équivalentes,  le  quin- 
quina type,  réchantillon  suspect  et  en  même  temps  un  quinquina 
jaune  ciilisHya,  par  l'eau  distillée,  soit  froide,  soit  à  Tébuliition. 

Le  quinquina  type  nous  a  donné  des  liquides  à  peu  près  inco- 
lores, qui,  par  addition  d'ammoniaque,  ne  prennent  qu'une  légère 
teinte  rouge&tre. 

Au  contraire,  le  quinquina  suspect  donne  par  macération  aussi 
bien  que  par  infusion  des  liquides  qui  se  colorent  trçs  fortement  en 
rouge  par  un  excès  d'ammoniaque. 

Avec  une  macé'-ation  de  10  gr.  de  quinquina  dans  150  cent, 
cubes  d'eau,  prolongée  pendant  deux  heures,  la  coloration  est  déjà 
très  intense,  et  offre  une  différence  très  marquée  avec  la  teinte  à 
peine  sensible  obtenue  avec  le  quinquina  type  dans  les  mêmes 
conditions. 

Le  quinquina  jaune,  à  quelques  variations  de  teinte  près,  nous  a 
donné  les  mêmes  résultats. 

Cette  coloration  se  produit  du  reste  avec  tous  les  alcalis.  Elle 
ne  se  développe  pas  instantanément,  et  met  une  ou  deux  minutes 
pour  atteindre  son  maximum* 

La  coloration  rouge  observée  dans  ces  conditions  est  due  à  la 
transformation  de  Tacide  quinotannique  en  rouge  cinchonique  et 
en  glucose,  sous  rinn^ence  des  alcalis.  C'est  précist^mt'nt  cette 
action  qui  se  produit  dans  la  coloration  artificielle  de  l'écorce  par 
l'ammoniaque  :  un  quinquina  jaune  prend  ainsi  l'apparence  d'un 
quinquina  rouge  paritirmation  de  rouge  cinchonique.  Maisraction 
de  l'ammoniaque  étant  nécessairement  méns^ée,  il  rcbte  encore 
beaucoup  d'acide  quinotannique,  et  c'est  à  sa  présence  qu'est  due 
la  coloration  des  ll()uiiies  fournis  par  le  quinquina  rouge  suspect. 

2^^  Nous  avons  traité  les  deux  quinquinas  type  et  suspect  par 
l'eau  bouillante,  dans  les  mêmes  conditions. 

Puis  les  liqueurs  obtenues  ont  été,  après  filtration  à  froid, 
essayées  avec  le  réactif  de  Nessler,  récemment  préparé. 

Le  quinquina  type  nous  a  donné  un  précipité  blanc,  semblable  à 
celui  qu'on  obtient  avec  les  alcaloïdes  du  quinquina. 

Au  contraire,  avec  le  quinquina  suspect,  nous  avons  eu  un  pré'* 
cipité  offrant  une  teinte  brun  rouge  très  accusée,  en  tous  points 
semblable  à  celle  que  donne  Tammoniaque.  Nous  ferons  même 
remarquer  que  déjà  les  liquides  obtenus  par  une  simple  macération 


RÉPERTOIRE  DE  PHARMACIE.  339 

à  froid,  de  quelques  iostantSy  donnaient  une  légère  teinte  rouge 
bien  appréciable. 

3^  Enfin  pour  établir  d*une  façon  absolue  le  présence  de  l'am- 
moniaque^ nous  avons  fait  le  raisonnement  suivapt  : 

Etant  donné  un  précipité  de  cbloropiatinate  d*alcaloîde  de  quin- 
quina» la  teneur  en  platine  sera  néceft^airement  augmentée  par  le 
&ii  de  la  présence  d'un  sel  ammoniacal. 

Ainsi  :  1  gramme  de  cbloropiatinate  de  quinine  (ou  isomères) 
renferme  0  gr.  168  milligrammes  de  platine  ;  1  gramme  de  cblo- 
ropiatinate de  cincbonine  (ou  isomères),  renferme  0  gr.  178  de 
platine. 

En  admettant  dans  le  quinquina  la  présence  des  dpui  alcaloïdes 
ou  de  leurs  isomèrefi,  le  précipité  de  cbloropiatinate  qu'il  fournira 
renfermera  une  quantité  de  platine  comprise  entre  0,168  et 
0,178  milligrammes. 

D'un  autre  côté  le  cbloropiatinate  d'ammoniaque  donne  par 
gramme,  0  gr.  441  de  platine. 

En  présence  d'une  diiïérenre  aussi  consirlérab1e>  on  était  auto- 
risé à  se  demander  si  une  quantité  même  très  faible  d'ammonia'iue^ 
restée  ou  fixée  dans  le  quinquina,  pouvait  donner  lieu  à  une 
augmentation  appréciable  dans  le  poids  de  platine  fourni  par  la 
calcination  du  cbloropiatinate. 

Opérant  toujours  comparativement,  nous  avons  pris  100  gr.  de 
cbacune  des  deux  écnrccs,  nous  les  avons  fait  ma(  érer  pendant 
douze  beures  dans  250  centimètres  cubes  d'eau  acidulée  par  l'acide 
chlorhyJrique,  nous  avons  ensuite,  après  addition  conxenable  d'eau, 
porté  à  l'ébuUilion  pendant  un  quart  d'beure,  lai^^sé  refroidir  et  filtré. 
Après  deux  nouvelles  décoctions  semblaliles  avec  l'eau  acidulée,  les 
liqueurs  ont  été  réunies,  évaporées  avec  ménagement  au  bain- 
marie«  et  concentrées  de  fiiçon  à  obtenir  un  volume  d'environ 
60  centimètres  cubes;  à  ce  moment,  on  a  décoloré  par  le  noir 
animal,  puis  la  liqueur  a  été  traitée  par  un  excès  de  blchlorure  de 
platine  et  additionnée  de  son  volume  d'alcool;  après  vingt-quatre 
heures  le  précipité  de  cbloropiatinate  a  été  recueilli,  lavé  et  séché 
à  lOOo. 

Nous  avons  pris  alors  un  gramme  de  chacun  des  précipités,  et 
nous  avons  incinéré  dans  des  capsules  tarées. 

Le  cbloropiatinate  fourni  par  le  quinquina  type  nous  a  donné 
0  gr.  174  de  platine. 
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Ce  chiffre,  comme  on  devait  s'y  attendre,  est  compris  entre  0,168 
et  0,178. 

Au  contraire  le  cbloroplatinate  provenant  du  quinquina  suspect 
nous  a  donné  0  gr.  220  de  platine. 

Ce  dernier  chiffre^  comme  on  le  voit,  est  de  beaucoup  supérieur 
à  0,178,  quantité  maxima  de  platine  que  peut  fournir  un  cbloro- 
platinate d'alcaloïde  de  quinquina.  Il  permettait  donc  d'établir  la 
présence  de  Tammoniaque  dan.*«le  quinquina  suspect. 

Un  troisième  es>ai,  destiné  à  contrôler  ces  résultats  a  été  fait  avec 
un  quinquina  calîsaya  que  nous  avions  coloré  nous-mêmes,  par 
une  immersion  de  quinze  heures  dans  une  eau  ammoniacale. 
Nous  avons  obtenu  0  gr.  305  de  platine  par  gramme  de  chloro- 
platina«e.  Ce  chiffre  élevé  provenait  certainement  de  lavages 
insufSsants  de  l'écorce  ;  mais  il  n'en  montrait  pas  moins  ractioQ 
de  Tammoniaque. 

'  Nos  résultats  auraient  pu  être  faussés  par  la  présence,  pour  une 
cause  quelconque,  d'une  petite  quantité  de  potasse.  Nous  nous 
sommes  assurés  que,  dans  tous  les  cas,  l'éponge  de  platine  ne 
renfermait  aucune  trace  de  chlorure  di^  potassium. 

Ainsi,  il  reste  dans  Técorce  de  quinquina^  après  la  pratique  de 
la  coloration  artificielle  par  l'ammoniaque,  une  quantité  d'ulcali 
bien  plus  considérable  qu'on  ne  le  croirait  tout  d'abord.  Elle  suffit 
pour  modiQer  sensiblement  la  composition  du  chloroplatinaie  d'al- 
caloïde. 

Dans  le  cas  particulier  qui  nous  occupe,  tous  nos  essais  se  con- 
firmaient mutuellement,  et  nous  permettaient  de  conclure  à  une 
coloration  artificielle  du  quinquina  par  Tammoniaque. 


Palsificatton  de  la  eréosote  par  l'aeide  phéniqoe. 

La  créosote  de  hêtre  ayant  pris  depuis  quelque  temps  une  grande 
importance  eu  thérapeutique,  il  est  utile  que  les  pharmaciens  puis- 
sent en  reconnaître  la  pureté.  C'est  dans  ce  but  que  nous  allons 
donner  les  indications  suivantes,  extraites  d'un  long  article  publié 
dans  le  Moniteur  scientifique  par  M.  Ad.  Kopp  : 

Un  grand  nombre  de  méthodes  ont  été  indiquées  pour  distinguer 
des  mélanges  de  créosote  et  d'acide  phénique,  ou  pour  reconnaître 
la  fakification  du  premier  de  ces  corps  par  le  second. 

M.  Rust  emploie  le  coilodioa  comme  réactif.  15  parties  dé  pbénûl 
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et  10  parties  de  collodion  donnent  une  masse  gélatineuse,  tandis 
que  la  créosote  se  mélange  au  collodion  en  donnant  une  solution 
claire. 

M.  Clark  conseille  d'ajouter  à  une  solution  de  créosote  dans  l'al- 
cool une  autre  de  perchlorure  de  fer  ;  avec  la  créosote  on  obtient 
une  coloration  bleu  verdâtre  foncé,  tandis  que  le  phénol,  traité  de 
même,  donne  une  coloration  brun  clair. 

Pour  déceler  la  présence  du  phénol  dans  la  créosote,  on  doit  faire 
bouillir  quelques  grammes  de  l'huile  avec  un  excès  d'acide  azotique 
jusqu'à  ce  qu'il  ne  se  dégage  plus  de  vapeurs  rouges  ;  la  solution  est 
ensuite  décomposée  par  la  potasse.  S'il  se  forme  des  cristaux  de 
picrate  de  potasse,  ceux-ci  proviennent  du  phénol  qui  se  trouvait 
dans  la  créosote  ;  cette  dernière,  dans  les  mêmes  conditions,  donne 
de  l'acide  oxalique. 

M.  Flûckiger  chauffe  l'huile  à  essayer  avec  le  quart  de  son  volume 
d'ammoniaque  et  verse  le  toul  dans  une  grande  capsule  ;  il  en  couvre 
les  bords  et  décante  l'excès  de  liquide;  la  capsule  est  tenue  renversée 
au-dessus  d'un  flacon  de  brome  ;  en  présence  du  phénol  il  se  forme 
une  coloration  bleue. 

M.  Hager  rejette  comme  suspecte  toute  créosote  qui,  versée  goutte 
à  goutte  dans  l'eau,  ne  touche  pas  au  fond  par  une  légère  agitation 
ou  qui  ne  conserve  pas  sa  transparence  dans  l'eau  ;  celle  qui,  agitée 
avec  de  l'ammoniaque,  ne  donne  pas  de  solution  claire,  ou  qui,  par 
l'ébullition  avec  de  l'ammoniaque  et  après  un  repos  d'un  jour,  laisse 
surnager  un  liquide  verdàtre,  bleu  ou  violet  ;  de  même  11  considère 
comme  falsifiée  la  créosote  qui,  additionnée  de  son  volume  de  col- 
lodion, donne  un  liquide  gélatineux,  ou  bien  se  trouble  lorsqu'on 
la  dissout  dans  la  potasse  et  en  étendant  la  solution  de  plusieurs  fois 
son  volume  d'eau.  " 

M.  Read  donne  encore  les  caractères  suivants  qui  doivent  per- 
mettre de  distinguer  la  créosote  du  phénol  : 

On  ajoute  à  l'huile  à  essayer  trois  à  quatre  fois  son  volume  d'eau 
de  baryte;  la  créosote  donne  une  solution  trouble,  le  phénol  une 
solution  claire,  quelquefois  après  un  certain  temps,  un  précipité. 

Une  solutionalcoolique  de  perchloruredeferdonneavec la  créosote, 
une  coloration  verte,  avec  le  phénol,  une  coloration  brune. 

Une  solution  aqueuse  de  perchlorure  de  fer  ne  donne  pas  de 
coloration  avec  la  créosote,  et  une  coloration  bleue  avec  le  phénol. 

La  créosote  est  précîpitable  par  l'eau  de  sa  solution  dans  la  glycé- 
rine ;  le  phénol  ne  l'est  pas.    {Bulletin  de  Pharmacie  de  Lyon.) 
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CHIMIE. 

Reeherehes  «ar  les  eourbês  de  «dlabiliié  dans  l'eau  des 
dlUérentes  Yarlélén  d'aelde  tnrtrique; 

P9t  M.  B.  LBiDié,  pharmaclea  en  chef  de  l'hôiàtal  Necker  (1). 

L'acî'le  larfrîque  existe  sons  plusieurs  modifloatîons  Mentiqiies 
au  point  de  vue  chimique,  et  qui  ne  diffèrent  que  par  la  proportion 
d^eau  de  cristallisation  et  par  certains  caractères  physiques,  tels 
que  :  ta  forme  cristalline,  Phémiédrie,  le  pouvoir  rotatoire,  la  pyro- 
électricité  et  la  solubilit(*  dans  l'eau  ;  j'ai  cherché  à  établir  les 
relations  qui  existent  entre  les  solubilités  de  trois  de  ces  variétés: 
les  acides  tartnques  droit  et  gauche,  et  l'acide  racémique.  Voici 
les  conclusions  de  mon  travail. 

I.  Le  coefficient  de  solubilité  dans  l'eau  de  ces  différentes  variétés 
d'acide  tartritjue  peut  se  représenter  d'une  manière  générale  par  une 

ds 

fonction  de  la  température  :  —  A  /(t),  dans  laquelle  A  désigne  un 

coefficient  particulier  à  chaque  variété  ;  l'expérience  nous  a  permis 
de  fixer  la  forme  de  cette  fonction  ;  c'est  une  parabole  du  deuxième 
degré. 

IL  Le  coefficient  de  solubilité  de  l'acide  tartrique  droit  croit  très 
rapidement  avec  la  température  ;  il  est  représenté  de  Oo  à  40o  par 
une  équation  parabolique  du  deuxième  degré, 

(      y  =  115,04  +  0,9176  «  +  0,01511  a?» 

(I)  ou 

(      y  =  0,01611  {x^  +  60,728  x  +  7613,6). 

dans  laquelle  y  représente  la  quantité  dissoute  par  100  gr.  d'eau 
et  X  la  température.  A  partir  de  40<>,  il  commence  à  changer  de 
nature,  et,  de  45*  à  100^,  la  solubilité  croit  moins  rapidiment  que 
ne  l'indique  la  formule  précédente  ;  la  nouvelle  loi  qu'elle  suit  e^t 
encore  une  équation  parabolique,  mais  ayant  cette  fois  pour  valeur 

(      y  =  135,5  +  0,30259  x  +  0,17749  a* 

(II)  j  ou 

(      y  sr  0,17749  («•  +  17,06  x  +  7634,2). 

L'ensemble  du  tracé  graphique  est  une  courbe  parfaitement  régu- 
lière, à  convexité  tournée  vers  l'axe  des  températures,  et  présentant 
UD  point  d'inflexion  entre  40*'  et  45<'. 

(1)  Communiqué  à  la  Société  d'Emulation. 
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IH.  La  solubilité  daas  Teau  de  l'acide  tartrique  gauche  suit 
exactement  les  înêmes  lois  que  celle  de  Tacide  tartrique  droit  et  les 
deux  ponioQs  de  parabole  qui,  de  0»  à  40»  d^une  part,  et  de  45^  à 
100<>  d*autre  part,  constitueat  sa  courbe  sont  expriuiées  par  les 
mêmes  équations. 

Ce  résultat  explique  pourquoi  on  ne  peut  pas  dédoubler  Tacide 
racémlque,  en  isolant  par  des  cristaliisaiions  méthodiques  les  deux 
variétés  hémiédriques  d'acide  tartrique,  tandis  qu'on  peut  de  cette 
façon  dédoubler  le  racémate  de  soude  et  d'ammoniaque  en  deux 
yariéiés  droite  et  gauche  de  tartrates. 

En  eift't,  d'après  M.  Jungfleisch,  c'est  Tiné^ale  solubilité  des  deux 
tartrates  aux  différentes  températures  qui,  dans  les  solutions  sur- 
saturées de  racémate  de  soude  et  d'ammoniaque,  en  provoque  la 
désursaturation  successive  par  des  dépôts  aiternatit's  de  Tun  et  de 
l'autre  (1). 

IV.  Le  coefficient  de  solubilité  de  l'acide  racémique  croit  aussi 
proportionnellement  à  la  température;  la  courbe  qui  en  représente 
les  valeurs  se  compose  aussi  de  deux  parties  qui  sont  des  éléments 
de  purubole  du  deuxièn.e  degré.  De  0^  k  35^  la  première  portion  de 
la  courbe  est  exprimée  par  l'équation  suivante: 

(      y  =  8,1728  +  0,3301  a:  +  0,07613  «« 
(I  bis)  )  ou 

(      y  =  0,007613  (x*  +  44,6422  x  +  1073.8). 

{x  et  y  ayant  les  mêmes  significations  que  pour  l'acide  tartrique),  et 
à  partir  de  3ôo  l'acide  racémique  change  de  nature  ;  mais  son  coeffi- 
cient de  solubilité,  contrairemint  à  dlui  de  l'acide  tartrique,  aug- 
mente dans  une  plus  forte  proportion  que  ne  l'indique  la  formule 
précédente»  et  Téquation  de  la  deuxième  portion  de  la  courbe  a  pour 
expression 

f      y  =  0,2069  +  0,615762  x  +  0,007602  x* 
(Il  bis)  )  ou 

(       y  =  0,007602  [x^  +*81  x  +  27,22). 

et  elle  se  vérifie  jusqu'à  111'',  point  d'ébullition  de  la  solution 

saturée. 

Ces  résultats  sont  exprimés  en  acide  anhydre;  pour  avoir  le  poids 

d'acide  hydraté  C*  H*  0"  +  H'  0*  qui  leur  correspond,  on  a  recours 

à  la  formule  suivante,  où  A  désigne  le  poids  de  Tacide  anhydre 

(1)  Jungflelseh.  -^  Nouveau  procédé  de  dédoublement  de  Vacide  raeémique 
(Journal  de  pharmacie  et  de  chimief  S*  année^  A*  •érit>  van  US2|  p*  84#}. 
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obtenu  par  les  formules  précédentes  et  x  le  poids  d'acide  cristallisé 
gui  lui  correspond  : 

_  112  A  _  112 

^  ~  tOO  —  0,12  A  ~  100 

0,12 

A 

V.  Les  acides  tartriques  droit  et  gauche  entre  40®  et  45o,  l'acide 
racémique  entre  30®  et  35**,  commencent  à  changer  de  nature;  et, 
de  ce  que,  dans  la  deuxième  portion  des  courbes,  le  coefficient  des 
deux  premiers  s'accroît  moins,  celui  du  second  s-accroît  plus  que  ne 
rindique  la  continuation  régulière  de  la  première  partie,  on  peut 
conclure  qu'à  partir  de  ces  températures  ces  trois  acides  se  trans- 
forment Tun  dans  Tautre  sous  Tinfluence  de  la  chaleur  et  de 
Feau  (1). 

VI.  C'est  à  l'aide  des  formule^  rapportées  ci-dessus  que  nous 
avons  calculé,  deôo  en  ô»,  les  valeurs  de  la  solubilité  dans  Teau  des 
différentes  variétés  d'acides  tartriques,  valeurs  qui  sont  inscrites 
dans  le  tableau  suivant  : 

Table  de  solubilité  dans  l'eau  des  acides  tartriques  droit  et  gauche 
et  de  l'acide  racémique  anhydre  et  hydraté. 

100  parties  d'eau  dissolvent  : 

acides  tartriques    acide  racémique    acide  racémique 
Températures.  droit  et  gauche.  anhydre.  hydraté. 

o  gr.  gr.  gr. 

0 115,04  8,16  8,16 

5 120,00  10,05  11,37 

10 126,72  12,32  14,00 

15 132,20  14,97  47,07 

20 139,44  18,00  20,60 

26 147,44  21,41  24,61 

30 166,20  25,20  29,10 

36 165,72  29,37  34.09 

40 176,00  37,00   .  43,32 

46 185,06  43,31  61,16 

50 195,00  50,00  69,54 

(1)  Les  travaux  de  plusieurs  savants  viennent  à  Tappui  de  notre  assertion.  M.  Jung- 
fleisGh  a  démontré  que  cette  transformation  était  complète,  régulière,  entre  176»  et 
180o  en  vase  clos  et  en  présence  d'un  peu  d'eau  ;  M.  Kestner,  de  Tliann  (découverte 
de  Taclde  racémique),  M.  Dessaigne  (ébuUiUon  en  présence,  de  HCl),  M.  Lecoq  de 
Boisbaudran  (ébullition  prolongée  de  solutions  d'acide  tartrique),  ont  démontré  qu*eUe 
était  partielle  au-dessus  de  100»;  nous  croyons  donc  pouvoir  conclure  qu'elle  com- 
mence à  plus  basse  température  en  présence  de  Teau.  Quant  à  la  transformation  de 
Tacide  racémique  en  ses  deux  composants,  MM.  Berthelot  et .  JungOeish  avaient  été 
•ondaits  aux  mêmes  conclusions  en  partant  des  données  de  la  thecmochimie.    . 
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S5/ 205.83  57,07  68,54 

60 217,55  64,52  78,33 

65 230,16  72;35  88,73 

70 243,66  80,56  99,88 

75 258,05  89,15  111,81 

80 273,33  89,12  124,56 

85 289,50  107,47  138,19 

90 306,56  117,20  152,74 

95 324,51  127,31  168,30 

100 343,35  137,80  184,91 


péeomposllion  des  sels  par  les  matières  en  fusion  ; 

Par  M.  A.  Dittb. 

J'ai  montré,  dans  une  série  de  Mémoires^  que  la  décomposition 
des  sels  par  les  liquides  s'effectue  suivant  des  lois  bien  déterminées, 
qui  la  mettent  au  nonabre  des  phénomènes  de  dissociation  que 
H.  Sainte-Claire  Deville  a  découverts.  Il  est  encore  un  cas  particu- 
lier, celui  où  le  liquide  considéré  est  une  matière  fondue,  qui 
présente  un  grand  intérêt  ;  en  effet,  la  connaissance  de  ce  qui  se 
produit  dans  ces  circonstances  peut  contribuer  à  expliquer  ce:  tains 
faits  naturels  ;  elle  peut  montrer,  par  exemple,  comment  des  miné- 
raux formés  des  mêmes  éléments,  mais  en  proportions  diverses, 
ont  pu  se  former  dans  le  même  dissolvant  en  fusion.  Nous  étudie- 
rons d'abord  à  ce.  point  de  vue  les  chlorophdsphates  de  chaux. 

I.  Quand,  après  avoir  chauffé  du  phosphate  de  chaux  avec  du 
sel  marin  pendant  une  ou  deux  heures  vers  1000^,  on  traite  la 
masse  par  Teau  froide,  on  trouve  le  phosphate  cristallisé.  Il  est 
changé  en  belles  aiguilles  d'apatite  3  (3CaO,  PhO»)  Ca  Cl;  le  sel 
fondu  a  réagi  sur  le  phosphate  calcaire  ;  il  s'est  formé  du  chlorure 
de  [calcium  qui,  se  combinant  au  sel  de  chaux.  Ta  transformé  eu 
apatite,  et  du  phosphate  de  soude  qui  reste  dissous  dans  le  sel 
marin  en  fusion.  Mais  ce  phosphate  de  soude  est,  à  son  tour, 
capable  de  réagir  sur  le  chlorure  de  calcium  ou  sur  le  chlorophos- 
phate  de  chaux  dissous  dans  le  liquide  incandescent,  pour  repro- 
duire du  sel  marin  et  du  phosphate  de  chaux;  il  pourra  donc  y 
avoir  au  sein  de  la  masse  fondue  deux  réactions  inverses,  suscep- 
tibles de  se  limiter  Tune  Taulre,  et  c'est  précisément  ce  qui  a 
lieu. 

Quand  on  opère  sur  une  petite  quantité  (1  gr.)  de  phosphate  de 
chaux  et  sur  an  poids  bien  plus  considérable  (50  gr.)  de  sel  marin, 
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tout  le  phosphate  devient  apatite.  Avec  beaucoup  de  phosphate 
calcaire  (10  ^r.  ou  45  gr.),  la  réaction  est  moins  nette,  la  masse 
fon<hje  est  difficik'à  l.iver  et  à  purifier,  et,  |)Our  étudier  le  rôle  du 
phospfiate  de  soude,  il  est  plus  simple  dVn  introduire  directement 
une  certaine  proportion.  ChanfTons  donc  un  méhmge  de  Sfl  marin 
(50  gr.),  de  phosphate  de  chaux  (1  gr.)  et  de  phosphate  de  soude; 
Texpérience  prouve  qu'une  faible  quantité  de  ce  dernier  n*empêche 
pas  la  production  de  Tapatite;  mais,  dès  que  la  masse  en  fusion 

en  renferme  —•  de  son  poids,  ou  davantage,  on  obtient,  au  lieu 
des  belles  aiguilles  d'apalite,  des  paillettes  minces,  nacrées,  très 

petites,  qui  ne  renferment  pas  de  chlore  ;  c'est  un  phosphate  de 
chaux  et  de  soude  PhO*,  2C  lO,  NaO.  Si  l'on  répète  Texpérieiice 
en  remplaçant  le  phosphate  calcaire  par  de  Tapatile  pure,  cristal- 
lisée, celle-ci  est  détruite  dès  que  Ton  arrive  à  la  proportion  de  -^ 

de  phosphate  alcalin,  et  Ton  retrouve  à  sa  place  le  phosphate 
PhO^  2CaO,  NaO. 

Ainsi,  dans  un  mélange  en  fusion  de  phosphate  de  chaui  et  de 
sel  marin,  il  se  forme  de  Tapatite  et  du  phosphate  de  soude  ;  la 
proporiion  de  ce  dernier  augmfinte  avec  le  poids  de  phosphate  de 
chanx,  et,  quand  elle  atteint  une  certaine  valeur,  il  s'établit  d»ns 
le  liquide  en  fusion  un  équilibre  entre  les  deux  actions  inverses, 
du  sel  marin  sur  le  phosphate  calcaire,  du  phosphate  de  soude  sar 
Tapatite  ou  le  chlorure  de  calcium  ;  la  transformation  du  phos- 
phate de  chaux  en  apatite  est  alors  incomplète;  il  se  forme  une 
certaine  quantité  du  phosphate  double  de  chaux  et  de  soude,  et 
celui-ci  te  produit  seul  dès  que,  par  une  cause  quelconque^  le  sel 

marin  arrive  à  contenir  au  moins  -^  de  phosphate  de  soude,  qui 

détruit  Tapaiite  elie»même  dans  ces  circonstances. 

II.  On  n'observe  jamais  la  production  de  wagnérile  3  CaO  PhO*, 
CaCl  dans  ces  conditions  et  Ton  s'en  rend  compte  aisément,  carie 
sel  marin  la  décompose.  De  même  que  Peau  dédouble,  par  exemple, 
le  chlorure  d'antimoine  en  acide  chlorhydrique  et  oxychlorure,  de 
même  le  chlorure  de  sodium  en  fusion  enlève  à  la  wagnérite  da 
chlorure  de  calcium  qui  se  dissout  et  laisse  de  l'apatite  qui  se 
dépose.  On  s'en  assure  en  chauffant  de  la  wagnérite  pure  avec  du 
sel  marin;  après  fusion  et  lavage  on  la  trouve  transformée  en  apa- 
tite, et  le  chlorure  de  calcium  qu'elle  a  perdu  se  retrouve  dans  le 
chlorure  de  sodium  ;  la  décomposition  cesse  d'ailleurs  dès  que  le 
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liquide  en  fusion  renferme  une  quantité  déterminée  de  chlorure  de 
calcium,  mais  celle-ci  est  telle  que,  pratiquement,  la  wasnérite  est 
toujours  décoi»»posée  par  le  sel  en  fusion.  Cette  quantité  limite 
peut  être  évaluée  en  chauffant  de  petilen  quantités  de  phosphate  de 
chaux  ou  d'apatite  avec  des  mélanges  de  chlorures  de  sodium  et  de 
calcium,  dans  lesquels  on  augmente  pngressivemenl  la  proportion 
de  ce  dernier.  On  s'aperçoit  bientôt  que  le  chlorure  de  calcium  doit 
dominer  dans  le  bain  liquide  pour  que  la  wagnérite  puis'se  exl'^ter. 
On  peut  l'obtenir  seule  dans  le  chlorure  de  cul<  ium  pur;  dès  qu*on 
ajoute  du  sel  marin,  on  n'obtient  que  des  mélanges  d'apatite  et  de 
wagnériie  où  celle-ci  diminue  à  mesure  que  le  chlorure  de  so'lium 
augmente;  elle  est  totalement  décomposée  par  un  buin  renfermant 
30  de  sel  marin  et  70  de  chlorure  de  calcium,  ou  par  un  liquide 
plus  riche  eu  chlorure  de  sodium. 

Donc  la  wagnérite  est  dédoublée  en  apatite  et  chlorure  de  cal- 
cium par  le  sel  marin  pur  ou  par  un  bain  de  ce  sel  et  de  chlorure 
de  calcium  en  contenant  au  |ilus  0,70.  S'il  y  en  a  davantage,  la  for- 
mation de  la  wagnérite  devient  possible  ;  entre  le  chlorure  de  cal- 
cium et  Tapatite  qui  tendent  à  se  combiner,  d'une  part^  entre  la 
wagnérite  et  le  sel  marin  qui  tend  à  la  séparer  eu  apatite  et  chlo- 
rure de  calcium,  d'autre  part,  s'établissent  deux  réactions  inverses, 
desquelles  résulta  un  équilibre.  Si  donc  on  suppose  Tapatite  tou- 
jours en  excès  dans  la  masse  fondue  considérée,  il  se  formera  de  la 
wagnérite  en  proportion  qui  variera  avec  celle  du  chlorure  de  cal- 
cium contenue  dans  la  matière  en  fusion. 

III.  Le  chlorure  de  poiasMum  agit  sur  le  phosphate  de  chaux, 
comme  celui  de  sodium,  avec  formation  d'apatite  et  de  phosphate 
de  potasse.  Tout  se  passe  comme  il  vient  d'être  dit. 

IV.  MM.  H.  Sainte-Claire  Deville  et  Caron  ont  montré,  dans  leur 
Mémoire  sur  les  apaiites  et  les  wagnériles,  qu'en  traitant  le  phos- 
phate de  chaux  par  un  excès  de  chlorure  de  calcium,  on  n'obtient 
pas,  en  général,  de  l'apatite  pure.  On  constate,  en  effet,  que  le 
résultat  dépend  absolument  du  poids  de  phosphate  calcaire  employé; 
s'il  est  faible,  on  a  de  la  wagnérite  pure,  s'il  est  fort,  on  n'obtient 
que  de  l'apatite.  Il  se  produit  de  la  wagnérite  si  le  poids  du  phos- 

phate  calcaire  ne  dépasse  pas  ~  de  celui  du  chlorure  de  calcium  ; 

B'il  y  en  a  davantage,  il  se  Torme  un  mélange  des  deux  chlorophos- 
phates,  et  de  l'apatite  seule  dèi$  que  le  poids  de  phosphate  de  chaux 

dépaitôe  ^  de  celui  du  chlorure  de  calcium.  Si,  d'autre  part,  on 


I 

i 


348  RÉPERTOIRE  DE  PHARMACIE. 

chauffe  deTapatite  purejavec  un  excès  de  ce  chlorure,  on  observe  des 
résultats  analogues;  prise  en  faible  quantité,  elle  se  change  en  wa- 
gnérite  ;  mais  la  transformation  n'est  que  partielle  si  son  poids 

dépasse  les  ^  du  chlorure  de  calcium  employé. 

On  se  rend  compte  de  ces  résultats  en  considérant  que  la  wagné- 
rite  dissoute  dans  le  chlorure  de  calcium  fondu  y  est  en  partie 
dissociée  avec  séparation  d'apatite,  et  qu'il  s'établit  un  état  particu- 
lier d'équilibre  à  chaque  température  entre  le  chlorure  de  calcium 
et  une  quantité  d'apatite  déterminée;  si  donc  le  poids  de  phos- 
phate de  chaux  employé  dépasse  cette  quantité  limite,  il  cristalli- 
sera à  l'état  d*apatite.  Les  choses  se  passent,  au  sein  du  chlorure 
de  calcium  fondu,  d'une  façon  comparable  à  ce  qui  a  lieu  lors  de  la 
cristallisation  d'un  sel  dans  Teau;  il  peut  se  produire  des  hydrates 
différents  suivant  la  température  et  la  proportion  de  sel  employée. 

Ainsi  la  décomposition  des  phosphates  de  chaux  par  les  matières 
en  fusion  s'effectue,  comme  le  dédoublement  des  sels,  par  l'eau  ou 
par  les  autres  corps  liquides  à  la  température  ordinaire  ;  elle  donne 
lieu  à  des  équilibres  tout  à  fait  du  même  ordre.  Ces  propriétés 
appartiennent  aussi  à  des  composés  analogues  renfermant,  au  lieu 
de  phosphore^  de  l'arsenic  ou  du  vanadium^  et  on  les  retrouve  dans 
des  sels  autres  que  ceux  de  chaux. 


De  la  réduction  de  eertains  minerais  par  riiydrof;èBe 

•t  la  ¥ole  humide; 

Par  M.  P.  Laur. 

Toutes  les  fois  que  l'hydrogène  prend  naissance  dans  une  liqueur 
où  se  trouvent  du  sulfure,  chlorure,  bromure  et  iodure  d'argent, 
le  composé  argentifère  est  détruit  ;  il  se  forme  un  acide  hydrogéné 
et  Targent  passe  à  Téfat  métallique. 

La  réaction  suivante  où  cette  réduction  est  produite  peut  être 
utilisée  en  métallurgie. 

Le  minerai  d'argent,  sulfure,  chlorure,  bromure  ou  iodure,  est 
réduit  en  poudre  fine  et  placé  dans  un  vase  d«  fonte  où  Ton  verse 
une  lessive  alcaline  à  faible  titre  :  1  partie  de  soude  pour  100  parties 
d'eau.  D'un  autre  côté,  on  prépare  un  amalgame  contenant  3  parties 
d*étain  ponr  100  parties  de  mercure  qu'on  réunit  au  minerai  et 
l'on  porte  le  tout  à  l'ébullition. 

L'hydrogène  produit  détermine  la  réduction  des  composé»  argen- 
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tiques.  L'argent  s'amalgame  au  mercure;  le  soufre  passe  dans 
la  liqueur  à  Tétat  de  sulfostannate  alcalin  ;  le  chlore,  le  brome 
et  riode  donnent  des  sels  de  soude  correspondants;  il  n'y  a  pas 
perte  sensible  de  mercure. 

Cette  réaction  peut  être  utilement  substituée  au  procédé  du  Cazo 
mexicain  et  du  Pan  californien,  par  lesquels  on  traite  des  minerais 
contenant  Tardent  à  l'état  natif  ou  de  sulfure  simple,  mêlés  à  des 
proportions  variabl^'S  de  chlorure,  bromure  ou  iodure.  Par  celte 
substitution  on  supprimerait  la  consommation  du  mercure,  toujours 
très  considérable  dans  ces  procédés  du  Cazo  et  du  Pan^  et,  autant 
qu'on  peut  en  juger  par  des  expériences  de  laboratoire,  on  arri- 
verait à  une  extraction  plus  complète  de  l'argent.  Il  n'y  aurait, 
d'ailleurs,  aucun  changement  à  fdire  dans  le  matériel  des  usines. 


Sar  la  prégeiice  d'un  glyeol  dans  le  win; 

Par  M.  A.  Hbnniii€Kr. 

Parmi  les  nombreux  produits  accessoires  de  la  fermentation 
alcoolique,  le  plus  important  est  la  glycériiie^  découverte  par 
M.  Pasteur  dans  les  vins.  Elle  ne  manque  dans  aucun  liquide  fer- 
menté, et  sa  présence  ne  doit  pas  être  négligée  lorsqu'il  s'agit 
d'apprécier  la  valeur  nutritive  d'un  tel  liquide.  Jusqu'à  un  certain 
point,  elle  peut,  en  eiïet,  rem  placer  dans  Talimentation  les  féculents 
et  les  matières  grasses*  De  là,  ses  applications  thérapeutiques 
récentes. 

Entre  celte  glycérine,  alcool  trivalent,  et  Palcool  ordinaire  et  ses 
homologues,  tous  univalents,  viennent  se  placer  les  glycols,  qui 
n'ont  pas  encore  été  signalés  dans  la  fermentation  vineuse.  Or  la 
production  d'un  tel  composé  m'a  parue  probable,  et  j'attribuais  à  la 
difficulté  de  la  recherche  des  glycols  l'absence  de  renseignement  à  ce 
sujet.  On  sait,  en  effet,  qu'il  est  très  difficile  d'isoler  les  glycols 
contenus  en  petite  quantité  dans  un  liquide  aqueux  ;  la  distillation 
fractionnée  est  le  seul  moyen  pratique  que  l'on  puisse  employer, 
mais  les  vapeurs  aqueuses  entraînent  une  notable  proportion  de  ces 
corps. 

J'ai  voulu  voir  quelle  est  la  sensibilité  de  ce  moyen  de  recherche, 
et  j'ai  soumis  à  la  distillation  fractionnée  10  litres  d'eau  à  laquelle 
on  avait  ajouté  10  gr.  de  propylglycol  de  M.  Wurtz.  Je  me  suis 
servi,  àcet  effet,  derappareil  à  colonne,  que  nous  avons  eu  l'honneur, 
M.  Le  Bel  et  moi ,  de  présenter  autrefois  à  l'Académie  et  dont  l'usage 
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3'est  répandu  depuis  dans  les  laboratoires.  Nous  avons  apporté 
quelques  changements  à  l'appareil  primitif,  dont  le  plus  important 
consiste  à  superposer  autant  de  boules  que  la  nature  du  liquide  le 
permet,  car  le  résultat  obtenu  à  Taide  de  notre  appareil  est  une 
fonction  exponentielle  du  nombre  de  boules.  Un  appareil  de  vingt- 
cinq  plateaux  a  été  employé.  Eh  bien,  j'ai  retrouvé,  par  une  seule 
distillation,  6  gr.  à  7gr.  de  propylprlycol  bouillant  à  I880.  On  peut 
donc  récupérer  environ  les  deux  tiers  du  glycol  contenu  dans  uue 
solution  à  un  millëme. 

Ce  résultat  assez  favorable  m'a  encouragé  à  entreprendre  la 
recherche  d^in  glycol  dans  le  vin  et  j'ai  été  très  heureux  de  pouvoir 
opérer  sur  un  vin  rouge  de  Bordeaux  authentique,  de  la  récolte  1881 
(cru  de  la  tour  Gueyraud)  que,  sous  1rs  auspices  de  la  Société 
d'Agriculture  de  la  Giionde,  je  dois  à  M.  de  Sonneville. 

50  litres  de  ce  vin  ont  été  soumis  à  la  distillation  avec  le  môme 
déphlegmateur  à  vingt^cinq  platt^aux  dont  il  a  été  question.  On  a 
d'abord  séparé  l'alcool  qui  entraînait,  avec  les  e.<sences  de  vin,  une 
certaine  quantité  d'alcools  supérieurs  sur  lesquels  Je  revim^irai 
dans  une  communication  ultmeure.  La  di.<tillation  a  été  continuée 
ensuite,  jusqu'à  ce  que  la  moitié  du  liquide  ait  passé.  Le  résidu  a 
été  traité  par  un  lait  de  chaux,  filtré,  débarrassé  de  la  chaux  par  le 
gaz  carlpnique  ;  puis  la  distillation  a  été  reprise  et  poussrejus(|U*à 
ce  qu'il  ne  restât  que  5  litres  du  liquide.  A  ce  moment,  on  a  distillé 
dans  le  vide  avec  une  colonne  de  quinze  plateaux  et  l'on  a  soumis 
enGn  le  nouveau  réc^idu  (environ  1  litre  5)  h  Tévaporation  lente 
dans  le  vide,  après  l'avoir  additionné  d'une  petite  quantité  de 
chaux. 

Pour  isoler  du  résidu  extractif  et  coloré,  la  glycérine  et  le  glycol 
présupposé,  on  l'a  dissous  à  l*aide  de  la  chalenr  dans  son  volume 
d'alcool  ab>olu,  et  Ton  a  ajouté  deux  vobimes  d'éther  sec  qui  pré- 
cipite b'S  sels  sous  la  forme  d'une  masse  visqueuse.  Celle-ci  se 
transforme  bientôt  en  une  matière  dure,  vitreuse,  qui  renrerme 
encore  une  très  notable  proportion  de  {glycérine*  Les  dis.^olutioo8 
dans  l'alcool  et  les  précipitations  par  l'étber  ont  été  répétées  cinq 
fois  encore,  et  les  liquides  éthérés  réunissonmis  àla  distillation  au 
bain-marie.  Finalement  on  a  distillé  le  résidu  dans  le  vide,  opéra* 
tion  très  difficile,  le  liquide  moussant' beaucoup.  On  a  recueilli  plus 
de  200 gr.  de  glycérine  renfermant  une  petite  quantité  d'un  glycoL 
Par  la  distillation  fractionnée  dans  le  vide  d'abord,  puis  à  ta  prei»siOQ 
atmoâphérique^  il  est  facile  d'isoler  ce  dernier  et  de  le  J>^£iûer« 
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Ce  glycol  se  présente  sous  la  forme  d'un  liquide  incolore,  un  peu 
visqueux,  miscible  à  Teau  et  bouillant  sans  décomposition  à  178<>,  5 
(toute  la  colonne  mercurielle  dans  la  vapeur).  Il  possède  une  odeur 
empyreumatique  très  particulière,  qui  adhère  aussi  fortement  à 
la  glycérine  extraite  du  vin  et  qui  est  due  à  une  trace  d'impureté. 

Sa  densité  à  0©  est  de  1,018,  et  à  20®,  de  1,002.  L'analyse  a  con- 
duit à  la  formule  C*H*®0*.  L'éther  dlacétique  correspondant  bout 
à  192-193<>  et  renferme  C*H*  (C^H^Oj^O». 

C'est  donc  un  butylglycol.  D'après  son  point  d'ébullition  et  sa 
densité,  il  semblait  identique  avec  Tisobutylglycol  (primaire-ter- 
tiaire) de  M.  Nevolé 

C*H'«0«  =  (CH3)«  —  C.  OH  —  CH«.  OH. 

M.  Nevolé  indique  pour  le  point  d'ébullition  176-178<»,  et  pour  la 
densité  1,0129  à  0%  et  1,0003  à  20«. 

J'ai  préparé  ce  glycol  en  partant  de  Tisobutylène,  et  je  l'ai  con- 
verti en  étber  diacétique.  De  la  comparaison  directe  des  propriétés 
des  deux  écharitillons  du  glycol  ei  de  leurs  éthers  acéiiques,  je  crois 
pouvoir  conclure  à  l'identité  du  glycol  du  vin  avec  PisobulylglycoU 
Ce  résultat  doit  être  rapproché  de  ce  fait  que  les  alcools  butylique  . 
et  amylique  de  la  fermentation  alcoolique  appartiennent  aussi  à  la 
même  série  des  alcocds  non  normaux. 

En  quelle  proportion  le  nouveau  principe  du  vin  exisle-t-il  dans 
ce  liquide?  Les  ôO  litres  m'en  ont  fourni  6  gr.  environ,  mais  il  est 
évident  que  >a  proportion  réelle  est  beaucoup  plus  grande,  vu  que 
Teau  a  dû  en  entraîner  une  notabb*  quantité.  On  peut  approxiinati* 
vement  faire  la  part  tie  cette  perte.  J'ai  répété  avec  l'isobutylglycol 
synthétique  Texpérience  décrite  plus  haut;  en  distillant  10  litres 

d*une  solution  aqueuse  à  j^,  j'en  ai  obtenu  6  gr.  6  sur  10  gr.5 

les  10  kilog.  de  vapeur  d'eau  en  avaient  donc  entraino  3  gr*  4.  Pour 
50  lires,  cela  f  rait  17  gr.  qui,  ajoutés  aux  6  gr.  isolés  dîrectemrnt, 
porteraient  à  23  gr.  la  proportion  du  glycol  dans  50  litres  de  vin 
analysé.  Bien  entendu,  je  n'attache  aucune  valeur  absolue  à  ce 
chiffre,  qui  suffit  cependant  pour  dire  que  le  \in  de  Bordeaux  ruuge 

de  M.  de  Sonneville  contient  à  peu  près  ^  pour  1000  d'isobutylgly- 

col,  c'est-à-dire  la  quinzième  partie  de  la  glycérine. 

Jusqu'à  présent,  je  n'ai  examiné  qu'un  seul  vin,  ce  genre  d'expé- 
rience étant  délicat  et  exigeant  un  temps  très  considérable.  Il  serait 
donc  prématuré  d'admeitre  que  risobutylglyeol  constitue  un  produit 
constant  de  la  fermentation  alcoolique.  Néanmoins  sa  découverte 
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dans  un  vin  m*a  paru  un  fait  digne  d'être  communiqué  à  rAcadémie. 
Je  me  propose,  du  reste,  d'étendre  mes  recherches  à  un  vin  blanc, 
et  au  produit  de  la  fermentation  du  sucre  sous  Tinfiaence  d'one 
levure  pure. 

Sur  le  sac  gastrique;  | 

Par  M.  P.  Chapotbâut.  j 

L'auteur  a  employé  la  méthode  suivante  pour  obtenir  le  suc  gas- 
trique nécessaire  à  ses  expériences:   les  estomacs  de  moutons      | 
récemment  sacrifiés  sont  lavés  rapidement;  on  en  sépare  les  glandes      i 
pepsigènes,  que  Ton  pulpe  avec  soin,  sur  un  tamis  méialllque,  à      | 
mailles  fines  ;  Tévaporation  de  celte  pulpe  sur  des  plaques  de  verre 
à  la  température  de  -f-  50®  donne  un  résidu  sec  formé  de  parties 
fibreuses,  de  suc  gastrique  et  de  matières  grasses  qu'enlève  Téther 
anhydre  sans  altérer  son  pouvoir  digestif. 

Le  produit  ainsi  obtenu,  traité  à  plusieurs  reprises  par  Teau  dis- 
tillée (100  gr.  pour  3  litres),  se  dissout  en  laissant  un  résidu  dénué      1 
de  tout  pouvoir  digestif. 

La  solution  aqueuse  donne  une  pepsine  dissolvant  trois  mille  fois 
son  poids  de  fibrine.  En  saturant  cette  solution  par  l'acide  sulfu- 
rique  étendu,  on  précipite  un  corps  pulvérulent  blanc,  lequel 
constitue  bien  la.  partie  active  du  suc  gastrique. 

En  effet  au  bout  de  cinq  à  six  minutes,  en  présence  de  Tacide 
lactique  (10  à  12  gouttes  pour  50  c.  c.  d'eau)  celte  matière  en  quan- 
tité infinitésimale  transforme  à  froid  la  fibrine  et  la  viande  en  syn- 
tonine  et  les  peptonise  à  60o.  Les  alcalis  la  dissolvent,  les  acides 
la  reprécipitent,  en  lui  faisant  peu  à  peu  d'ailleurs  perdre  ses  pro- 
priétés. L'eau  en  dissout  environ  2  grammes  par  litre. 

La  solution  aqueuse  de  cette  matière  de  nature  albuminoïde  est 
incoagulable  à  100»,  mais  perd  à  cette  température  sa  propriété 
dissolvante.  Les  solutions  de  chaux,  de  baryte,  d'acétate  de  plomb 
la  précipitent.  Elle  n'exerce  aucune  action  sur  la  lumière  polari- 
sée. Sa  teneur  en  carbone,  hydrogène  et  azote,  indique  une  com- 
position très  voisine  de  celle  des  albumines. 

Ce  corps,  dont  l'auteurespère  fixer  complètement  la  compositiOD, 
et  qu'il  croit  devoir  appeler  pepsine,  se  trouve  dans  le  suc  gastrique, 
à  rétat  de  sel  de  potasse^  en  môme  temps  qu'une  autre  albumine, 
sans  propriétés  dissolvantes  à  l^égardde  la  fibrine  du  sang^  et  qu'uo 
acide  gras  auquel  le  suc  gastrique  doit  ses  propriétés  acides.  Cet 
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acide  n'a  d'ailleurs  aucun  pouvoir  dissolvant  par  lui-'Uiëme;  il 
ne  peut  déplacer  à  froid  la  pepsine  de  sa  combinaison  potassique, 
et  môme,  à  50^ ^  son  action  est  très  faible. 

Rappelons  que  ces  faits  ont  été  observés  sur  le  suc  gastrique  de 
mouton. 


Sur  deux  nouveaux  Antiseptiques  t 
le  glyeéroborate  de  ealeium  et  le  glyeéroborate  de  sodium; 

Par  le  docteur  Gustave  Le  Bon. 

Les  grands  travaux  de  M.  Pasteur  ayant  mis  en  évidence  le  rôle 
fondamental  des  microbes  dans  les  maladies,  les  agents  antisep- 
tiques ont  pris  une  importance  considérable  en  médecine  et  en 
hygiène.  Quand  on  examine  ceux  de  ces  agents  dont  la  thérapeu- 
tique dispose^  on  voit  que  les  uns,  tels  que  l'acide  phénique,  sont 
des  poisons  redoutables  qu'on  ne  peut  administrer  à  Tintérieur  ou 
appliquer  surUes  plaies  qu'à  faibles  doses,  et  que  les  autres,  comme 
l'acide  borique,  sont  fort  peu  solubles,  et  n'ont  par  conséquent 
qu'une  action  très  faible.  La  découverte  d'un  agent  antiseptique 
aussi  puissant  que  l'acide  phénique,  mais  jouissant  en  outre  de  la 
propriété  d'être  très  soluble,  sans  odeur  et  nullement  toxique,  pré- 
sente un  très  grand  intérêt. 

Les  deux  corps  que  je  présente  aujourd'hui  à  l'Académie  des 
sciences,  le  glycéroborate  de  calcium  et  le  glycéroborate  de  sodium, 
jouissent  des  propriétés  que  je  viens  d'énumérer.  Pour  obtenir  le 
premier,  il  suffit  de  chauffer  ensemble  à  une  température  d'environ 
I6O0,  et  en  agitant  constamment,  parties  égales  de  borate  de  chaux 
et  de  glycérine,  et  de  prolonger  l'opération  jusqu'à  ce  qu'une  goutte 
du  mélange,  retirée  avec  une  baguette  et  posée  sur  une  plaque  de 
verre,  donne  une  perle  incolore,  cassante  et  transparente  comme  du 
cristal.  Si  Ton  coule  alors  le  liquide  sur  une  plaque  métallique,  il 
se  prend,  par  le  refroidissement,  en  une  masse  transparente,  sem- 
blable au  verre  et  se  brisant  facilement.  Il  faut  introduire  rapide* 
ment  les  fragments,  pendant  qu'ils  sont  encore  chauds,  dans  un 
flacon  à  l'émeri  bien  sec. 

.  Le  glycéroborate  de  sodium  se  prépare  de  la  même  façon  :  on 
remplace  simplement  le  borate  de  chaux  par  du  borate  de  soude. 
Si  l'on  emploie  le  borate  de  soude  fondu,  c'est-à-dire  anhydre,  il 
faut  150  parties  de  glycérine  pour  100  de  borax. 

Ces  deux  corps  jouissent  de  propriétés  analogues.  Us  fondent  à 

T.  X.  N«  TIH.  IlOUT  1882.  23 


354  RÉPERTOIRE  DE  PHARMACIE. 

une  température  de  lâO^  et  sont  très  hygrométriques.  Si  on  les 
abandoQue  à  Tair,  ils  se  liquéfient  très  rapidement  en  absorbant 
leur  poids  d'eau. 

Leur  solubilité  dans  Teau  et  dans  l'alcool  est  considérable.  Ces 
deux  liquides  peuvent  dissoudre  le  double  de  leur  poids  de,  glycé- 
roborate.  Le  fait  est  d'autant  plus  curieux  qne  le  borate  de  chaux 
est  à  peu  près  insoluble  dans  l*eau  et  Talcool,  et  que  le  borate  de 
soude  est  également  presque  insoluble  dans  Talcool  et  ne  se  dissout 
dans  Feau  que  dans  la  proportion  de  7  0/0  (1). 

Au  point  de  vue  chimique,  le  glycéroborate  semble  constitué  par 
une  combinaison  en  proportions  définies  de  glycérine  et  de  borate 
dissous  dans  un  excès  de  glycérine.  J'ai^  du  reste,  laissé  provisoi* 
rement  de  côté  Tétude  chimique  de  ces  corps,  pour  m'occuper  uni- 
quement  de  leurs  remarquables  propriétés  antiseptiques.  Je  crois 
devoir  faire  remarquer  cependant  que  les  glycéroborates  de  sodiom 
et  de  calcium  solides  diffèrent  essentiellement  des  solutions  de 
borates  dans  la  glycérine.  On  peut  faire  en  effet  une  dissolution  de 
borax  dans  la  glycérine  contenant  autant,  et  même  plus  de  borax 
que  le  glycéroborate  solide  (200  de  borax  pour  100  de  glycérine, 
par  exemple).  Mais,  alors  que  les  glycéroborates  solides  se  dis- 
solvent dans  Teau  à  peu  près  en  toutes  proportions,  les  solutions 
concentrées  de  borax  dans  la  glycérine  se  décomposent  presque 
immédiatement  en  présence  de  Teau. 

En  traitant  de  Tacide  borique  par  de  la  glycérine,  on  obtient  un 
adde  glycéroborique  solide  ;  mais  ce  corps  est  fort  peu  solubledans 
l'eau  ou  Talcool.  Pour  le  rendre  soluble,  il  faut  le  combiner  avec 
les  glycéroborates.  Il  devient  alors  soluble  dans  Teau  en  toutes  pro- 
portions. 

Même  en  solution  étenduei  les  glycéroborates  de  calcium  et  de 
sodium  (2)  sont  des  agents  conservateurs  antiseptiques  très  puissantSé 

(1)  Cetteproportlon  de70/0deboraxeristaUiséne  représente  que  moitié  cnWronde 
borax  pur,  le  borax  cristaUisé  contenant  près  de  la  moiUé  de  son  poids  d'eau.  J*ai 
constaté  que  cette  proportion  de  7  0/0  de  borax  ne  peut  se  maintenir  en  lolutton,  à 
une  température  de  20°,  plus  de  quelques  heures  ;  des  cristaux  se  déposent  blentdt 
sur  les  parois  du  flacon^  et,  au  bout  de  quelques  jours,  la  solution  ne  contient  plus 
que  2,5  0/0  environ  de  borax  pur. 

(2)  Les  glycéroborates  ne  pouvant  être  employés  qu'à  Tétat  de  solution,  tt  Ciat, 
pour  obtenir  des  solutions  toujours  comparables  à  elles-mêmes,  les  titrer  par  vm 
analyse  volumétrique.  L'opération  est  fort  simple  et  ne  prend  que  quelques  minutes. 
Le  glycéroborate,  chauffé  suffisamment  peut  contenir  5  0/0  de  borax  anhydre.  Le 
produit  solide  contient  alors  en  réalité  autant  de  borax  que  le  borate  de  sonde  cristal' 
lilér  mais  l'eau  y  est  remplacée  par  de  la  glycérine. 
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Le  glycéroborate  de  sodium  m'ayant  semblé  au  point  de  vue  ibéra- 
peutique,  supérieur  au  glycéroborate  de  calcium,  c'est  de  lui  que 
je  me  suis  surtout  occupé,  et  c'est  à  lui  que  s^applique  ce  qui  va 
suivre. 

Au  point  de  vue  antiseptique,  ce  corps  présente,  sur  Tacide  phé- 
nique,  l'avantage  d'être  soluble  dans  l'eau  en  toutes  proportions» 
et  surtout  d'être  absolument  inofTensif.  On  peut  l'appliquer  à  l'état 
concentré,  [sans  inconvénient,  sur  des  organes  aussi  sensibles  que 
l'œil. 

L'étudo  des  propriétés  antiseptiques  des  glycéroborates  m'a 
conduit  à  des  résultats  intéressants,  dont  j'entretiendrai  prochai- 
nement l'Académie  des  sciences,  sur  les  produits  divers  de  la  putré- 
faction et  l'action  de  chacun  d'eux.  Je  me  bornerai  aujourd'hui  à 
dire  qu'on  peut  facilement  constater  les  propriétés  désinfectantes  des 
glycéroborates,  en  introduisant  dans  plusieurs  flacons  des  quantités 
égales  de  viande  en  putréfaction,  et  recherchant  quelle  proportion 
il  faut  d'acide  phénique,  de  glycéroborate,  de  borate  de  soude  et  de 
glycérine  pour  détruire  l'odeur.  Alors  qu'il  faudra  près  de  mille 
grammes  d'une  solution  saturée  de  borax,  et  500  grammes  d'une 
solution  aqueuse  saturée  d'acide  salicylique,  il  ne  faudra  que  80  gr. 
d'eau  saturée  d'acide  phénique,  et  à  peu  près  autant  d'une  solution 
de  glycéroborate  à  10  0/0.  Ces  proportions  varient,  comme  je  le 
montrerai  dans  une  prochaine  note,  suivant  l'époque  à  laquelle 
remonte  la  putréfaction.  Quant  à  l'action  sur  les  bactéries,  elle  est 
la  même  que  celle  de  l'acide  phénique. 

De  même  que  l'adde  borique,  les  borates,  l'acide  salicylique,  le 
sulfate  de  fer  et  la  plupart  des  antiseptiques,  les  glycéroborates 
n'ont  pas  d'action  sur  les  mucédinées.  Si  Ton  veut  empêcher  la  for- 
mation des  champignons  de  moisissure,  il  faut  ajouter  5  0/0  d'alcool 
à  la  solution  aqueuse  de  glycéroborate.  Il  faut,  du  reste,  toujours 
ajouter  cette  proportion  d'alcool  aux  solutions  de  glycéroborates 
quand  on  veut  les  conserver  indéfiniment  à  l'abri  des  moisissures. 

Les  applications  du  glycéroborate  de  sodium  sont  nombreuses. 
Au  point  de  vue  de  Thygiène,  on  l'emploiera  utilement  comme 
désinfectant,  et  pour  conserver  la  viande  et  les  produits  alimentaires. 
J'ai  pu  envoyer  à  la  Plata  des  viandes  recouvertes  d'un  simple  ver- 
nis de  glycéroborate  et  qui  y  sont  arrivées  aussi  fraîches  qu'au 
départ. 

Au  point  de  vue  médical»  on  peut  faire  usage  des  solutions  de 
glycéroborates  en  injections  vaginales,  à  la  suite  des  opérations 
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obstétricales,  en  injections  vésicales,  en  applications  sur  les  mu- 
queuses dans  le  muguet  et  la  diphthérie,  dans  les  diverses  atfecUons 
de  la  peau  ;  enfin,  dans  toutes  les  affections  où  l'acîde  phénique  a 
été  proposé,  mais  n'a  pu  être  employé  qu'à  faible  dose,  par  suite  de 
ses  propriétés  toxiques.  Je  me  propose  de  ressayer  en  injection  dans 
le  traitement  de  la  rage  et  des  affections  analogues.  Le  glycérobo- 
rate  de  sodium  sera  surtout  employé  pour  remplacer  l'acide  phé- 
nique dans  les  pansements  chirurgicaux,  dits  de  Lister,  qui  ont  si 
profondément  transformé  la  chirurgie  moderne. 

Les  solutions  de  glycéroborate  ne  se  solidifiant  pas  par  l'évapo- 
ration,  les  pansements  n'ont  pas  besoin  d'être  renouvelés  fréquem- 
ment.  Une  solution  à  10  0/0  et  même  à  5  0/0  est  suffisante  comme 
antiseptique.  Une  solution  de  glycéroborate  contenant  20  0/0  de 
borax  pur,  correspondant  à  40  0/0  de  borax  cristallisé,  est  très 
fluide  encore. 

Quant  à  l'acide  glycéroborique  combiné  au  glycéroborate  de 
sodium,  il  m'a  semblé  surtout  utile  dans  les  affections  de  la  peau. 


IVouvelle  méthode  d'extraction 
de  la  matière  gra§se  des  arlnes  dites  eliyieases; 

Par  M.  C.  Mjéhu. 

On  rencontre  fort  rarement  en  France  des  urines  chargées  de 
matières  grasses,  dites  urines  chyleuses.  Mais  ces  urines  sont  assez 
fréquemment  observées  en  Afrique  et  dans  l'Inde  ;  la  plupart  des 
urines  grasses  observées  en  Europe  proviennent  de  personnes  qui 
ont  habité  les  contrées  les  plus  chaudes  du  globe. 

Dans  quelques-unes  de  ces  urines,  la  matière  grasse  est  visible 
au  microscope,  comme  l'est  la  matière  grasse  du  lait.  Mais  dans 
d'autres  cas,  cette  matière  grasse  est  dans  un  si  grand  état  de  divi- 
sion que  les  grossissements  les  plus  considérables  du  microscope  ne 
permettent  pas  d'y  distinguer  le  moindre  globule  graisseux.  Dans 
tous  les  cas,  l'urine  a  un  aspect  blanchâtre  plus  ou  moins  intense  ; 
abandonnée  au  repos,  elle  est  peu  à  peu  surnagée  par  une  couche 
crémeuse  où  le  microscope  est  parfois  encore  impuissant  à  faire 
distinguer  un  globule  gras. 

11  faut  d'ailleurs  noter  que  toutes  les  urines  que  j'ai  examinées 

étaient  albumineuses,  parfois  très  chargées  de  sang  et  d'albumine, 
et  que  l'albumine  semble  jouer  Ici  le  rôle  d'agent  d'émulsionne- 
ment. 
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La  matière  grasse  isolée  par  les  dissolvants  neutres,  bien  débar- 
rassée de  ces  dissolvants,  est  solide,  molle,  assez  semblable  par 
son  aspect  à  celle  qui  surnage  sur  le  bouillon  de  bœuf  refroidi. 
Elle  se  laisse  saponifier  très  aisément  ;  j'ai  préparé  environ 
30  grammes  de  savon  de  soude  avec  la  graisse  de  Turine  d'un  nègre 
africain. 

Pour  extraire  cette  matière  grasse,  j'ai,  pendant  longtemps^  sim- 
plement agité  le  liquide  brut  avec  de  Télher  pur,  employé  en  grande 
quantité,  puis,  après  un  repos  sufiisanl,  j'ai  évaporé  Téther,  décanté 
el  chauffé  le  résidu  vers  120o,  dans  une  capsule  plate,  pour  le  débar- 
rasser des  dernières  traces  d'eau.  Mais  l'éther  s'émulsionne  aisé- 
ment  avec  l'urine  albumineuse,  même  acidulée  avec  de  l'acide 
sulfurique^  et  cette  émulsion  est  surtout  persistante  quand  le  liquide 
a  subi  un  commencement  de  décomposition  putride.  Encore  faut-il 
noter  qu'après  avoir  renouvelé  l'éther  un  grand  nombre  de  fois,  on 
ne  parvient  que  très  péniblement  à  un  épuisement  à  peu  près  com- 
plet. 

La  benzine,  l'essence  de  pétrole,  le  chloroforme,  le  sulfure  de 
carbone  donnent  une  émulsion  assez  généralement  plus  stable  que 
celle  de  l'éther  ;  aussi  l'épuisement  est-il  plus  difficile  et  plus  im- 
parfait. 

Dans  quelques  cas  j'ai  eu  recours  à  l'évaporation  de  l'urine  et  au 
traitement  du  résidu  par  l'éther.  Afin  de  faciliter  l'action  de  Téther, 
j'ai  agité  ce  résidu  avec  de  l'éther  et  de  gros  grains  de  plomb,  et 
j'ai  renouvelé  l'éther  plusieurs  fois. 

Divers  essais  m'ont  démontré  que  la  méthode  que  je  vais  dé- 
crire est  préférable  aux  précédentes,  parce  qu'elle  donne  assez  aisé- 
ment toute  la  matière  grasse. 

L'urine  (100  à  1000  grammes)  est  additionnée  d'acide  sulfurique 
pur,  de  façon  qu'il  y  ait  1  à  2  grammes  de  cet  acide  libre  par  kilo- 
gramme de  liquide.  Cela  fait,  je  sature  le  liquide  de  sulfate  d'am- 
moniaque, et  j'ajoute  assez  de  ce  sel  pour  qu'il  y  en  ait  un  petit 
excès  qui  assure  la  saturation  malgré  les  variations  de  la  tempéra- 
ture. Les  matières  albumineuses  seront  totalement  précipitées  par 
le  sulfate  d'ammoniaque,  et  avec  elles  les  matières  grasses,  comme 
s'il  s'agissait  du  lait  ;  aussi,  en  versant  peu  àjpeu  le  liquide  trouble 
sur  un  filtre  plissé,  on  recueillera  sur  ce  filtre  l'albumine  préci- 
pitée et  toute  la  matière  grasse  qu'elle  entraine  et  le  petit  excès  de 
sulfate  d'ammoniaque.  Le  liquide  filtré,  d'une  limpidité  parfaite, 
ne  retiendra  plus  la  moindre  parcelle  de  matière  grasse.  Le  filtre 
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sera  lavé  avec  une  solution  saturée  de  sulfate  d'ammoniaque, 
laquelle  aura  servi  au  rinçage  du  verre  où  Ton  aura  effectué  la  pré- 
cipitation. 

On  desséchera  à  Tétuve,  et  préférablement  à  Taîr  libre,  le  filtre 
qui  contient  la  matière  grasse,  puis  on  l'épuîsera  par  Téther,  à  froid. 
On  pourra,  dans  ce  but,  triturer  le  filtre  dans  un  mortier  de  verre 
ou  de  porcelaine,  avec  de  Téther  que  l'on  renouvellera  à  plusieurs 
reprises,  et,  finalement,  le  traiter  par  l'éther  bouillant.  L'éther, 
évaporé  dans  un  vase  de  verre  mince  et  d'une  assez  grande  profon- 
deur, laissera  la  matière  grasse  que  Ton  desséchera  bien  exactement 
avant  de  la  peser. 

Le  traitement  du  filtre  sec  peut  être  également  pratiqué  avec 
de  la  benzine,  du  chloroforme,  du  sulfure  de  carbone,  de  Tessence 
de  pétrole  récemment  distillée,  mais  sans  de  grands  avantages. 

L'urine  d'un  jeune  nègre  de  Zanzibar  a  été  traitée  par  le  sulfate 
d  ammoniaque,  et  le  précipité  recueilli  sur  un  filtre,  puis  desséché, 
enfin  épuisé  par  l'éther  à  peu  près  pur  ;  elle  a  donné,  par  kilo- 
gramme, 8  gr.  37  de  matière  grasse  desséchée,  d'une  saponification 
très  facile.  —  Cette  urine  contenait  en  outre  :  20  gr.  65  d'albu- 
mine coagulable,  38  centigrammes  de  fibrine  aussi  élastique  que 
celle  du  sang  récemment  sorti  de  ses  vaisseaux  ou  du  liquide  dé  la 
pleurésie  franche  récente,  enfin  des  hématies  en  grand  nombre  et 
quelques  leucocytes.  Le  microscope  ne  montrait  aucune  parcelle, 
aucun  globule  de  matière  grasse. 

Cette  méthode  d'extraction  de  la  matière  grasse  de  l'urine  fl'est 
guère  que  la  conséquence  naturelle  ou  une  application  de  la  mé- 
thode générale  que  j'ai  publiée,  il  y  a  quatre  ans,  pour  l'analyse  du 
lait,  la  séparation  de  l'urobiline,  des' pigments  biliaires,  de  l'indi- 
gotine,  etc.  ;  aussi  n'entrerai-je  pas  dans  de  plus  longs  détafls. 

(Joum,  de  pharm.  et  de  chim.) 


Reeherehe  de  l'acide  sallcyllque  dans  le  lait. 

Au  laboratoire  municipal  de  Paris,  l'essai  qualificatif  du  lait 
au  point  de  vue  de  Tacide  salicylique,  s'opère  de  la  manière  sui- 
vante : 

On  prend  100  c.  c.  d*eau  à  60  degrés  environ  et  autant  de  lait  ; 
on  ajoute  5  gouttes  d'acide  acétique  et  autant  d'une  solution  de 
nitrate  mercurique.  On  agite  et  on  filtre. 

Le  petit-lait  ainsi  obtenu  est  limpide  ;  il  renferme  en  solution 
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tout  Tacide  salicylique.  On  le  verse  dans  un  tube  à  robinet  en 
verre  ;  on  ajoute  50  centimètres  d'éther  et  on  agite  vivement.  On 
abandonne  le  tout  pendant  quelque  temps.  L'étber  se  sépare  et 
surnage,  renfermant  Tacide  salicylique  pur.  On  fait  écouler  la  partie 
aqueuse,  et  on  verse  la  solution  éthérée  sur  un  large  verre  de 
montre.  On  abandonne  à  Tévaporation  spontanée.  Le  résidu  est 
repris  par  quelques  gouttes  d'eau  ;  on  ajoute  une  goutte  ou  deux  de 
solution  de  perchlorure  de  fer  au  centième,  et  l'on  constate,  s'il  y 
a  coloration  violette,  la  présence  de  Tacide  salicylique. 

Pour  doser  l'acide  salicylique,  on  prend  200  c.  c.  de  lait  qu'on 
mêle  au  200  c.  c.  d'eau.  On  porte  & 60 degrés,  et  on  coagule  le  caséum 
9t  l'albumine  par  l'acide  acétique  :  on  ajoute  ensuite  un  léger  excès 
de  nitrate  mercurique  (exempt  de  nitrate  mercureux),  afin  de  préci- 
piter le  principe  albumînoïde  signalé  dans  le  lait  par  MM.  Miller  et 
Ccmmailley  sous  le  nom  de  lactoprotéine,  lequel  n'est  coagulé  ni 
par  la  chaleur  ni  par  Tacide  acétique,  et  qui  fournirait  avec  l'étber 
une  émulsion  de  laquelle  il  est  impossible  de  séparer  entièrement 
la  couche  éthérée,  môme  après  un  repos  prolongé. 

On  agite  avec  100  c.  c.  d'éther  pur,  puis  on  abandonne  au  repos; 
on  soutire  la  partie  aqueuse  dans  un  autre  tube  et  on  la  traite  de 
nouveau  par  100  c.  c.  d'éther.  On  sépare  de  nouveau  la  couche 
éthérée,  on  la  réunit  à  la  première  et  on  lave  toute  la  masse  à  deux 
reprises  par  une  petite  quantité  d'eau  qu'on  élimine.  On  filtre 
V'éther  sur  un  filtre  à  sec  et  on  le  verse  dans  une  large  capsule  de 
Vrre,  où  on  l'abandonne  à  une  évaporation  spontanée. 

La  totalité  de  l'acide  salicylique  est  obtenue  sous  forme  de  cris- 
tau  blancs  retenant  de  petites  quantités  d'acide  acétique  et  d'acide 
but}*ique,  dont  on  les  débarrasse  par  une  exposition  dans  uneétuve 
de  »  à  100  degrés. 

Otdissout  dans  de  l'eau  alcoolisée  et  on  titre  avec  une  solution 
alcaline  de  cuivre.  {Journ.  de  pharm.  d'Anvers), 


Esial  ^fl  beurres*  Détermination  des  graisses  étrangères 

On  intimait  une  quinzaine  de  grammes  de  beurre  dans  une  cap- 
sule, et  Offait  fondre  au  bain-marie;  après  que  l'eau  et  les  impu- 
retés se  SOL  déposées,  on  décante  le  beurre  avec  soin  et  on  filtre 
soit  sur  un  entonnoir  placé  sur  un  petit  verre  de  Bohême  dans 
rétuve,  soit  si  un  entonnoir  à  eau  chaude  ;  le  beurre  limpide  après 
filtration  est  ry-oidi.  On  pèse  le  vase,  on  enlève  avec  une  baguette 
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3  à  4  grammes  qu'on  introduit  dans  une  capsule  de  12  centimètres 
de  diamètre,  avec  la  baguette  et  le  beurre  adhérent  :  on  pèse  le 
verre  et  la  différence  donne  le  poids  du  beurre.  Dans  la  cap* 
suie  on  ajoute  50  centimètres  cubes  d'alcool  et  1  à  2  grammes  de 
potasse  pure.  Le  liquide  est  chauffé  au  bain-marie  jusqu'à  ce  que 
Teau  ajoutée  peu  à  peu  n'y  produise  plus  de  trouble,  ce  qu'on 
atteint  généralement  au  bout  de  cinq  minutes  de  chauffe  ;  si  par 
l'addition  brusque  d'une  grande  quantité  d'^eau  on  avait  un  préci- 
pité de  flocons  de  graisse,  il  faudrait  recommencer  toute  l'opération. 
La  solution  est  évaporée  au  bain-marie,  à  consistance  sirupeuse,  le 
résidu  dissous  dans  100  à  150  centimètres  cubes  d'eau  et  la  solu- 
tion rendue  fortement  acide  par  de  l'acide  suif urique  étendu.  Le 
tout  est  alors  chauffé  au  bain-marie  pendant  une  demi-heure  envi- 
ron, jusqu'à  ce  que  la  séparation  des  acides  soit  bien  complète  et 
que  le  liquide  aqueux  soit  devenu  absolument  limpide.  D'autre  part, 
on  sèche  à  lOOo  et  on  tare  un  filtre  de  10  à  12  centimètres  de  dia- 
mètre, en  papier  Berzelius  suffisamment  épais  pour  que  l'eau  chaude 
ne  passe  que  goutte  à  goutte>  on  le  remplit  à  moitié  d'eau  et  on  y 
verse  le  contenu  de  la  capsule  en  ayant  soin  que  le  niveau  du  liquide 
ne  dépasse  jamais  les  deux  tiers  de  la  hauteur  du  filtre.  La  capsule 
et  la  baguette  sont  lavées  à  l'eau  chaude  qui  enlève  parfaitement 
les  acides  gras,  puis  le  lavage  de  ces  acides  est  continué  sur  le  filtre 
jusqu'à  ce  que  l'eau  qui  s'écoule  n'offre  plus  de  réaction  acide  ;  il: 
faut  environ  3  quarts  de  litre  d'eau  bouillante  pour  atteindre  ce 
résultat,  et  on  ne  court  aucun  risque  de  faire  passer  les  acides  grs$ 
au  travers  du  filtre  mouillé.  Après  le  lavage,  on  plonge  l'entonnor 
dans  de  l'eau  froide  et  dès  que  les  acides  se  sont  solidifiés,  on  sè^e 
le  filtre  à  100»  dans  un  verre  de  Bohême  taré,  j  usqu'à  ce  que  le  poidne 
varie  plus,  ce  qu'on  atteint  au  bout  de  deux  heures.  On  truve 
ainsi  le  poids  des  acides  gras  non  volatils  et  insolubles  dans  Tau. 

Le  beurre  donne  par  ce  procédé  86,5  à  87,5,  quelquefois  88  '•  100 
d'acides  gras.  Les  graisses  animales  qui  servent  à  la  falsifica^n  en 
renferment  95,5  p.  100,  par  conséquent  un  excès  de  95,6  •-  87,5 
=  8  p.  100,  à  cause  de  l'absence  complète  d'acides  gra,^olatils 
ou  solubles.  Si  donc,  en  analysant  un  beurre,  on  trouve  pour  la 
teneur  en  acides,  un  chiffre  supérieur  à  87,5,  par  exemple^l  P*  100, 
soit  un  excès  de  3,5,  on  doit  en  conclure  que  le  beurr^st  falsifié 
et  qu'il  areçu,  au  minimum,  une  addition  de  -^X  10^43  p,  «/o 
de  graisse  étrangère. 

Détermination  de  l'eau.  —  On  dissout  10  granj^^s  de  beurre 
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dans  30  centimètres  cubes  de  pétrole  d'une  densité  de  0,69  et  bouil- 
lant à  SO-llOo.  Le  liquide  qui  se  réunit  au  fond  est  récolté  à  Taîde 
d'un  entonnoir  à  robinet  et  mesuré  dans  un  tube  divisé  en  dixièmes 
de  centimètre  cube:  chaque  division  indique  1  p.  100  d'eau  et 
d'impuretés.  Le  bon  beurre  renferme  10  à  14  p.  100  d'eau.  De  plus 
on  reconnaît  ainsi  la  présence  de  substances  peu  solubles  dans 
l'eau,  ajoutées  dans  un  but  de  fraude,  et  le  sel  mélangé  au  beurre 
pour  le  conserver.  L'eau  séparée  renferme  aussi  en  partie  à  l'état 
dissous  les  sels  étrangers  :  alun,  borax,  verre  soluble,  etc. 

On  peut  aussi  sécher  à  110<^  degrés  le  beurre,  et  épuiser  le  produit 
par  le  pétrole  léger  bouillant  avant  100<>.  Le  résidu  est  constitué  par 
le  sel,  la  caséine  et  la  lactose.  Celle-ci  peut  être  dosée  par  la  liqueur 
de  Fehling. 

On  colore  le  beurre  avec  du  corcumaou  du  jaune  Victoria,  avec 
du  chromate  de  plomb,  la  coralline  jaune  ou  le  dérivé  nitré  du  sa- 
fran et  du  rocou;  pour  reconnaître  la  présence  de  ces  matières  colo- 
rantes il  faut  faire  des  réactions  comparatives  avec  le  beurre  à  exa- 
miner, avec  du  beurre  pur  et  du  beurre  additionné  des  diverses 
couleurs. 

On  recherche  Tacide  salicylique  en  agitant  le  beurre  avec  de  l'eau 
salée  tiède,  et  projetant  dans  ce  liquide  une  goutte  de  perchlorure 
de  fer,  la  préseuce  de  l'acide  salicylique  donnant  lieu  à  la  coloration 
violette  caractéristique.  [Soc.  de  Pharm.  de  Bordeaux,) 


HISTOIRE  NATURELLE. 


Avantages  du  bouturage  au  moyen  des  tubereules; 

Par  M.  QuiLiÀRT  (1). 

Quand  on  coupe  une  tige  jeune  de  dahlia  et  qu'on  enlève  l'épi- 
derme  d'un  côté  à  la  partie  inférieure  pourplacer  le  côté  dénudé  dans 
une  entaille  faite  dans  la  racine  tubériforme  (appelée  le  plus  souvent 
tubercule)  de  la  même  plante,  on  met  les  sucs  directement  en  con- 
tact et  bientôt  la  tige  reprend  une  nouvelle  vigueur,  développe  des 
racines  adventives  et  en  peu  de  temps  des  fleurs  et  des  fruits.  On 
opère  ainsi  un  bouturage  comparable  à  la  greffe  en  rameaux  ;  les 
avantages  de  cette  méthode  sont  de  pouvoir  employer  des  tiges  très 
jeunes  et  de  leur  assurer,  grâce  à  la  source  alimentaire  directe,  une 

(1)  Communiqué  à  la  Société  d'Émulation. 
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nourriture  abondante  et  par  là  même  '^un  accroissement  rapide  de 
toutes  leurs  parties  (racines,  feuilles,  etc.). 

Opérer  le  bouturage  en  plantant  immédiatement  la  tige  en  terre 
serait  s'exposer  infailliblement  à  un  résultat  nul  ou  à  peu  près, 
même  si  Ton  prenait  la  précaution  de  protéger  avec  un  enduit  quel-* 
conque  la  surface  de  section  de  la  tige  et  son  intérieur  qui  est 
creux. 

Le  greffage,  on  le  sait,  n'est  pratique  qu'entre  végétaux  très  voisins 
et  il  est  rare  qu'il  réussisse  chez  des  végétaux  de  familles  diffé- 
rentes ;  on  ne  peut  pas  en  dire  autant  du  bouturage  et  si,  comme 
nous  l'avons  fait,  au  lieu  d'opérer  sur  le  tubercule  de  la  même  plaûte 
on  prend  une  tige  de  dahlia  et  qu'on  la  fixe,  en  prenant  les  précau- 
tions indiquées  plus  haut  et  en  se  servant  d'un  fil  de  laine  ou  de 
coton,  dans  l'entaille  pratiquée  dans  une  ou  partie  de  pomme  de 
terre  (tubercule  vrai)  dont  on  a  enlevé  tous  les  yeux  pourqu'ellene 
produise  pas  de  tubercules  et  de  tiges  et  serve  ainsi  complètement 
à  la  nourriture  du  nouveau  sujet  (dahlia),  on  obtient  en  moins 
de  quinze  jours  un  végétal  très  vigoureux,  possédant  des  racines 
adventives  bien  développées  et  apte  à  donner  des  fleurs  et  des  fruits, 
quoiqu'on  ait  changé  sa  principale  nourriture  :  Tinuline  contre  d« 
Tamidon.  L'explication  de  ce  fait  est  toute  naturelle:  rinulineet 
l'amidon,  composés  analogues  (triglucosides)  arrivent  à  former  les 
mêmes  produits  par  suite  des  transformations  que  la  végétation 
leur  fait  subir. 

Inutile  de  recommander  de  se  servir  d'une  terre  ameublie,  d'ar- 
roser souvent,  de  couvrir  d'une  cloche  de  verre,  etc. 

Cette  expérience  est  intéressante  au  point  de  vue  de  l'utilité 
qu'elle  peut  trouver  dans  la  culture  en  grand  de  certains  végétaux 
qu'on  ne  peut  obtenir  au  moyen  du  bouturage  ordinaire  ;  en  effet,  elle 
permet  à  l'aide  d'un  seul  pied  possédant  un  grand  nombre  de  tiges 
jeunes  et  peu  de  tuberculesdereproduire  autantdepieds  nouveaux  et 
vigoureux  quUl  y  a  de  tiges,  en  se  servant,  comme  nous  en  faisons 
la  remarque  de  souches  ou  de  portions  de  souches  d'autres  végé- 
taux. Au  point  de  vue  chimique  elle  peut  également  offrir  un  grand 
intérêt,  surtout  en  reproduisant  les  expériences  sur  un  certain 
nombre  de  racines  tubériformes,  de^tubercules  et  même  de  rhizomes 
tubéreux  différents,  c'est  ce  que  nous  nous  proposons  d'étudier  dans 
un  prochain  travail. 
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REVUE  MÉDICALE  &  THÉRAPEUTIQUE. 


De  l'emploi  de  Feaa  oxygénée  en  ehlrur^e  (1); 

Par  MM.  Péaic  et  Bâidy. 

MM.  Péan  et  Baldy,  après  avoir  eu  connaissance  des  expériences 
de  MM.  Paul  Bert  et  P.  Regnard  sur  les  effets  de  Teau  oxygénée, 
se  sont  livrés,  à  l'hôpital  Saint-Louis,  à  une  série  de  recherches 
pour  étudier  les  applications  qu'on  en  pourrait  faire  en  chirurgie. 
Bien  que  ces  recherches  demandent  à  être  poursuivies  pour 
répondre  à  toutes  les  questions  qui  ne  peuvent  manquer  d'être 
soulevées  à  cet  effet,  ils  ont  pensé  que  les  résultats  qu'ils  ont 
obtenus  méritaient  dès  maintenant  d'être  soumis  à  l'appréciation 
de  l'Académie. 

L'eau  oxygénée  qui  a  servi  à  ces  recherches  a  été  préparée  par 
M.  Baldy,  de  telle  façon  qu'elle  fût  absolument  neutre.  Elle 
contient  de  six  à  deux  fois  son  volume  d'oxygène.  Les  auteurs  font 
ainsi  connaître  les  résultats  qu'ils  ont  obtenus  : 

Nous  avons,  disent-ils,  tout  d'abord  employé  l'eau  oxygénée  à 
l'extérieur  pour  les  pansements  des  grands  traumatismes  et  des 
ulcérations  de  diverses  natures,  en  injections  dans  les  plaies 
fermées  et  drainées,  dans  certaines  cavités,  telles  que  la  vessie,  les 
fosses  nasales,  en  vaporisation  pour  remplacer  l'acide  phénique 
dans  le  cours  des  grandes  opérations,  telles  que  l'ovariotomie.  Nous 
Tavons  également  donnée  à  l'intérieur,  à  la  dose  de  3  à  5  gr.  d'eau 
oxygénée  contenant  6  fois  son  volume  d'oxygène,  à  un  certain 
nombre  d'opérés  et  dans  certaines  affections,  telles  que  l'urémie, 
la  septicémie,  l'érysipèle,  le  diabète,  la  tuberculose,  et  plus  parti- 
culièrement chez  les  opérés  tuberculeux. 

Nos  pansements  sont  faits  à  l'aide  de  compresses  de  tarlatane 
recouvertes  de  feuilles  de  baudruche  très  minces,  destinées  à 
empêcher  son  évaporation,  et  maintenues  par  des  bandes.  Nous  y 
ajoutons  une  plus  ou  moins  grande  épaisseur  d'ouate  lorsqu'il  est 
indiqué  d'exercer  une  certaine  compression  et  d'obtenir  l'immobi- 
lisation. Lorsqu'il  y  a  lieu  d'appliquer  un  tube  à  drainage,  des 
injections  d'eau  oxygénée,  à  un  ou  deux  volumes  d'oxygène,  sont 
pratiquées  par  ce  tube.  Pendant  la  durée  des  grands  pansements, 
l'atmosphère  des  plaies  est  modifiée  par  des  pulvérisations  d'eau 
oxygénée  contenant  de  4  à  6  fois  son  volume  d'oxygène. 

(1)  C.  R.  JuUlet  1882. 
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Les  résultats  que  nous  avons  obtenus  jusqu'ici  sont  des  plus 
encourageants.  En  effet,  ils  ont  été  satisfaisants,  non-seulement 
dans  les  petites  opérations,  mais  aussi  dans  les  grandes  amputa- 
tions des  membres,  dans  les  petites  plaies  faites  par  l'ablation  de 
tumeurs  volumineuses,  dans  les  graves  blessures  accidentelles, 
dans  les  incisions  de  trajets  fistuleux,  dans  les  ouvertures  d'abcès 
profonds,  intra-articulaires  ou  autres. 

Sous  l'influence  de  l'eau  oxygénée,  les  plaies  récentes  faites  avec 
le  bistouri  ou  le  thermocautère,  les  plaies  anciennes  même  recou* 
vertes  de  parties  sphacélées,  compliquées  de  lymphangite  ou  d'éry- 
sipèle,  prennent  rapidement  un  bon  aspect  et  se  couvrent  de 
bourgeons  rosés  qui  fournissent  un  pus  assez  abondant,  mais  cré- 
meux et  sans  odeur.  Nous  avons  également  constaté  une  tendance 
favorable  à  la  réunion  par  première  intention  des  plaies  d'ampu- 
tation et  une  cicatrisation  rapide  des  plaies  anciennes  et  des 
ulcérations  chroniques. 

Ce  n'est  pas  seulement  au  point  de  vue  local  que  nous  avons 
obtenu  de  bons  résultats  ;  mais  nous  avons  aussi  constaté  une 
notable  amélioration^  dans  bon  nombre  de  cas,  au  point  de  vue  de 
Tétat  généra],  en  particulier  une  diminution  très  marquée  de  la 
flèvre  traumatique,  ainsi  qu'une  très  légère  élévation  du  pouls  et  de 
la  température. 

En  résumé  les  résultats  que  nous  avons  obtenus  par  remploi  de 
l'eau  oxygénée  nous  ont  paru  au  moins  aussi  avantageux,  sinon 
plus,  que  ceux  que  l'on  peut  retirer  de  l'alcool  simple  ou  camphré 
et  de  l'acide  phénique.  Elle^a,  en  outre,  sur  ce  dernier,  l'avantage 
de  ne  pas  produire  d'eflets  toxiques  et  de  n'avoir  pas  de  mauvaise 
odeur  ;  son  application  n'est  pas  douloureuse. 

Ces  résultats  nous  ont  paru  plus  particulièrement  avantageux 
dans  les  ulcères  variqueux  des  membres,  dans  les  abcès  iotra* 
articulaires,  l'ozène,  la  cystite  purulente. 

Nous  possédons  aujourd'hui  près  de  cent  observations  qui  con- 
firment ce  que  nous  venons  d'avancer  relativement  aux  bons  eflTets 
de  l'eau  oxygénée.  Aussi  croyons-nous  pouvoir  terminer  par  les 
conclusions  suivantes  : 

l^'  L'eau  oxygénée,  c'est-à*dire  contenant  selon  les  cas  six  à  deux 
fois  son  volume  d'oxygène,  paraît  devoir  remplacer  avantageuse- 
ment l'alcool  et  Tacide  phénique. 

2^  Elle  peut  être  employée,  à  l'extérieur,  pour  le  pansement  des 
plaies  et  des  ulcérations  de  toute  nature,  en  injections,  en  vaporî- 
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salions  ;  à  Tintérieur,  chez  un  certain  nombre  d'opérés,  dans  un 
certain  nombre  d'affections  chirurgicales  ou  autres. 

3*^  Les  résultats  obtenus,  même  à  la  suite  des  grandes  opérations, 
sont  jusqu'ici  des  plus  satisfaisants.  Non-seulement  les  plaies 
récentes,  mais  aussi  les  plaies  anciennes  et  même  couvertes  de 
parties  sphacélées,  marchent  rapidement  vers  la  cicatrisation.  La 
réunion  par  première  intention  des  plaies  d'amputation  parait  être 
favorisée  par  ce  mode  de  pansement* 

4^  L'état  général,  de  même  que  l'état  local,  semble  heureusement 
influencé.  La  ûèvre  traumatique  est  plus  modérée. 

b*  Les  avantages  de  l'eau  oxygénée  sur  l'eau  phéniquée  sont  de 
ne  pas  avoir  d'effet  toxique,  ni  de  mauvaise  odeur  :  son  application 
n'est  nullement  douloureuse. 

6o  Outre  les  plaies  chirurgicales,  les  affections  qui  semblent  le 
plus  heureusement  influencées  par  l'eau  oxygénée  sont  les  ulcé- 
rations de  toute  nature,  les  abcès  profonds^  l'ozène,  la  cystite 
purulente. 


BEVUE  DES  JODBNADX  ÉTBAN6ERS 


Kxtralts  des  Journaux  allemands; 

Par  M.  Mâ&c  Bothond* 

A.  Herzen*  —  Influence  de  Vadde  borique  sur  différentes 
fermentations. 

La  présence  d'une  petite  quantité  d'acide  borique  exerce  sur  la 
marche  de  certaines  fermentations  uoe  influence  très  curieuse, 
tantôt  favorable,  tantôt  défavorable.  Ainsi  : 

1^  La  transformation  de  Tamidon  en  glucose,  au  moyen  du 
ferment  salivaire  ou  pancréatique,  n'est  point  influencée  par  l'acide 
borique^  même  si  le  véhicule  de  l'infusion  est  une  solution  saturée 
de  cet  acide. 

2^  La  transformation  du  glucose  en  alcool  est  favorisée  par  la 
présence  de  l'acide  borique,  même  en  très  petite  quantité  ;  le  moût, 
par  exemple,  fermente  plus  vite  et  donne  un  vin  contenant  environ 
11  7o  d'alcool  au  lieu  de  8  **/o,  si  on  y  ajoute,  au  début  de  la  fer- 
mentation, un  millième  d'acide  borique. 

3<>  La  transformation  de  l'alcool  en  acide  acétique  est  complète- 
ment empêchée  par  la  présence  de  petites  doses  d'acide  borique  ; 
lé  vin  borique  se  refuse  absolument  à  donner  du  vinaigre. 
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Par  rapport  aux  corps  albuminoïdes,  voici  ce  que  Tauteur  a 
observé  : 

1^  La  transformation  de  Talbumine  et  de  la  flbrine  ^n  peptone  et 
en  tryptone,  au  moyen  de  la  pepsine  et  de  la  trypsine  est  remar- 
quablement accélérée,  si  on  infuse  la  muqueuse  stomacale  ou  le 
pancréas  dans  une  solution  saturée  d'acide  borique;  il  est  à 
remarquer  que,  par  rapport  à  la  pepsine,  Tacide  borique  ne  joue 
pas  le  rôle  d'un  acide,  de  sorte  qu'on  est  obligé  d'aciduler  l'infusion 
stomacale  boriquée  avec  de  l'acide  chlorhydrique,  exactement 
comme  si  l'infusion  était  faite  dans  Feau  pure.  Il  a  semblé,  en 
outre,  que  si  on  réussit  à  obtenir  une  infusion  stomacale  ou 
pancréatique  libre  de  ferment  et  chargée  seulement  de  zymogène, 
la  transformation  de  celui-ci  en  pepsine  ou  en  trypsine  est  empêchée 
ou  du  moins  considérablement  ralentie  ;  si  ce  fait  se  confirmait,  il 
ferait  de  l'acide  borique  un  précieux  véhicule  pour  les  recherches 
sur  la  digestion  ;  quoi  qu*il  en  soit,  il  parait  déjà  mériter  le  pre- 
mier rang,  parmi  les  véhicules  des  digestions  artificielles,  vu 
que: 

2®  Toute  putréfaction  est  absolument  empêchée  par  l'acide 
borique.  On  sait  avec  quelle  facilité  se  putréfie  l'infusion  aqueuse 
du  pancréas  ;  elle  se  décompose  si  rapidement,  que  quelques  phy- 
siologistes ont  complètement  nié  au  suc  pancréatique  la  faculté  de 
digérer  les  albuminoïdes,  et  l'ont  accusé  de  ne  produire  que  leur 
putréfaction  :  il  suffit  de  faire  l'infusion  du  pancréas  (pourvu  que 
l'animal  soit  en  pleine  digestion,  et  n'ait  pas  subi  l'extirpation  de 
la  rate)  dans  une  solution  concentrée  d'acide  borique,  pour  pouvoir 
la  conserver  pendant  des  mois  entiers  parfaitement  limpide  et 
fraîche  et  en  étudier  à  loisir  le  pouvoir  digestif. 

De  gros  morceaux  de  viande,  trempés  pendant  quelques  heures 
dans  une  dissolution  concentrée  d'acide  borique  et  emballés  ensuite 
dans  des  tonneaux  ou  dans  des  caisses  de  fer-blanc,  se  conservent 
indéfiniment  ;  môme  la  structure  microscopique  de  la  fibre  mus- 
culaire et  de  la  fibre  nerveuse  se  maintient  parfaitement  pendant 
des  mois  entiers  ;  Fauteur  a  constaté  ce  fait  sur  de  la  viande  expédiée 
à  Buenos-Ayres  et  renvoyée  en  Italie  ;  cette  observation  a  été  con- 
firmée par  Maurice  Schiff  et  par  Franz  BolK  De  plus,  des  animaux 
entiers  injectés  avec  une  solution  saturée  d'acide  borique  se  eon- 
siervent  à  l'état  de  parfaite  fraîcheur  aussi  longtemps  qu'on 
veut. 

Ces  deux  derniers  faits  ont  engagé  Herzen  à  ftiire  cette  comiQU- 
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nicatioD,  quoique  loin  d'être  un  travail  achevéelle  ne  soit  qu^un 
embryon  de  travail.  En  vue  des  deux  cas  de  mort,  qui  ont  derniè- 
rement aiSigé  les  universités  de  Bâle  et  de  Berne»  pour  cause  de 
piqûres  anatomiques,  l'auteur  s'est  demandé  si  remploi  de  Tacide 
borique. sous  les  deux  formes  i' injection  et  de  bain  ne  pourrait 
pas  prévenir  de  tels  accidents  ;  à  sa  connaissance  il  n'a  jamais  été 
employé  pour  la  conservation  des  sujets  dans  les  théâtres  anato- 
miques. Il  a  prié  son  collègue,  le  professeur  Bugnion,  de  mettre 
ce  procédé  à  l'épreuve  ;  une  première  expérience  semble  promettre 
de  bons  résultats,  mais  elle  est  insuffisante  ;  il  espère  que 
H.  Bugnion  voudra  bien  lui  communiquer  prochainement  le 
résultat  de  ses  observations. 

Si  maintenant  nous  nous  demandons  comment  et  pourquoi 
l'acide  borique  exerce  une  influence  si  variée  et  si  disparate  sur  les 
différentes  fermentations,  nous  sommes  bien  obligé  d'avouer  que 
nous  n'en  savons  rien;  les  faits  indiqués  ouvrent  un  horizon 
devant  de  nouvelles  recherches,  et  le  désir  de  l'auteur  serait  de 
voir  quelques-uns  de  ses  collègues  en  entreprendre  l'étude,  chacun 
au  point  de  vue  de  sa  spécialité  ;  de  cette  façon  on  arriverait  plus 
vite  à  la  vérité.  Ainsi  le  chimiste  devrait  déterminer  dans  quelle 
mesure  les  différentes  fermentations  sont  favorisées  ou  empêchées 
par  l'acide  borique  plus  ou  moins  concentré,  et  décider  si  l'on  peut 
arriver  à  une  généralisation  comme  la  suivante  :  l'acide  borique 
favorise  les  hydratations  et  les  dédoublements  et  empêche  les 
oxydations;  le  microbiologiste  devrait  se  poser  de  nouveau  le 
problème  relativement  au  rôle  des  ferments  organisés  dans  les 
fermentations  alcoolique,  acétique  et  putride  :  est-ce  que  l'acide 
borique  favorise  la  végétation  et  l'activité  du  mycoderma  cerevisise  ? 
Ëst*ce  qu'il  empêche  au  contraire  celle  du  mycoderma  aceti  ?  Et, 
s'il  ne  l'empêche  pas,  comment  se  fait-il  que  la  formation  de  l^acide 
&'a  pas  lieu  en  sa  présence  ? 

Relativement  à  ce  dernier  point,  Herzen  donne  les  détaib- 
suivants  : 

Le  mycoderma  aceti  vit  et  se  multiplie  dans  des  liquides  conte^ 
nant  beaucoup  plus  d'acide  borique  que  la  dose  suffisante  pouf - 
empêcher  l'acétification  du  vin.  Voilà  deux  faits  en  apparence  con- 
tradictoires ;  mais  il  le  sont  seulement,  si  on  admet  que  le 
mycoderma  aceti  est  la  cause  de  la  formation  du  vinaigre  ;  si  au 
contraire,  on  admet  qu'il  en  est  la  conséquence^  toute  contradiction 
disparaît.  Voici  une  expérience  qui  peut  jeter  quelque  lumière  sur: 
la  question. 
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On  prend  trois  flacons  contenant  : 

A  Du  vin  avec  0,001  d'acide  borique  ;  B  De  Teau  avec  5  % 
d'acide  acétique  ;  C  De  Teau  avec  5  «/o  d'acide  acétique  et  5  *^/o 
d'acide  borique. 

On  inocule  ces  trois  flacons  avec  du  mycoderma  aceti,  et  on 
trouve  au  bout  de  quelque  temps  qu'il  a  péri  dans  le  flacon  i, 
tandis  qu'il  s'est  propagé  dans  les  flacons  B  et  C. 

Ne  dirait-on  pas  qu'il  est  un  parasite  du  vinaigre  et  non  de 
l'alcool  ? 

L'auteur  a  obtenu  ce  résultat  de  différentes  manières  et  ses 
expériences  ont  été  répétées  et  conflrraées  par  M.  Bergonzini  à 
Modène,  qui  arrive  à  la  conclusion  que  le  mycoderma  aceti  n^est 
pas  la  cause  de  la  fermentation  acétique,  mais  un  épiphénomèoe 
de  cette  fermentation,  un  microbe  se  nourrissant  surtout  d'acide 
acétique,  apparaissant  et  se  multipliant  là  où  il  y  a  production 
d'acide  acétique^  mais  après  coup.  L'acide  borique  semblerait  donc 
empêcher  le  premier  pas  chimique  de  l'alcool  vers  une  modidcation 
dont  le  résultat  est  l'acide  acétique. 

M.  Bergonzini  arrive  à  une  conclusion  semblable  par  rapport  à 
la  putréfaction. 

{Schweizer.  Wochenschrift  fur  Pharmacie^  XX,  1882,  247.) 


L»  Hermann.  —  Contribution  à  l'étude  du  Lait. 

La  filtration  du  lait  à  travers  des  filtres  épais  ne  laisse  presque 
point  passer  de  caséine.  Hoppe-Seyler  n'a  obtenu  ni  caséine,  ni 
albumine  par  filtration  à  travers  un  uretèfre  humain.  Helmholtz, 
Zahn  et  Kehrer  n'ont  plus  trouvé  de  caséine  après  filtration  à 
travers  un  cylindre  d'argile.  Il  semblerait  d'après  cela  que  la 
caséine  différerait  de  l'albumiuate  de  potasse  et  existerait  dans  le 
lait  à  l'état  de  suspension. 

Hermann  ajoute  au  lait  de  l'argile  pulvérisée,  lavée  et  séchée,  et 
filtre  le  mélange.  Si  le  mélange  contient  plus  d'argile  que  de  lait, 
4  parties  par  exemple  pour  3  de  celui-ci,  la  liqueur  passe  tout  à 
fait  claire  et  ne  précipite  plus  par  l'acide  acétique.  Si  la  proportion 
de  poudre  argileuse  est  plus  faible,  il  passe  une  certaine  proportion 
de  caséine.  Le  charbon  animal  se  comporte  de  la  même  manière, 
bien  entendu  après  que  l'on  s'est  assuré  qu'il  n'y  a  pas  de  réaction 
acide.  Les  mêmes  circonstances  se  reproduisent  avec  des  liqueurs 
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refroidies  à  0^.  La  teneur  eo  graisse  du  filtrat,  diminue  comme  la 
teneur  en  caséine. 

{Archiv  fur  die  gesammte  Physiologie  XXVI,  442  et  Rev.  Se. 
méd.,  XX,  1882,  43.) 

CzuMPEUTZ.  —  Le  chlorure  de  zinc  comme  réactif  des  alca" 
loïdes  (1). 

La  substance  contenant  Talcaloîde  est  desséchée  complètement 
et  humectée  avec  deux  ou  trois  gouttes  d'une  solution  préparée 
avec  15  parties  de  chlorure  de  zinc  et  60  parties  diacide  chlorhy- 
drique  (à  50  p.  100  de  Gl.  H.).  Le  mélange  est  évaporé  au  baîn- 
marie.  La  strychnine  se  colore  en  rouge  cinabre,  la  thébaîne  en 
jaune,  la  vératrine  en  rouge,  la  narcéine  en  vert  olive,  la  delphine 
en  rouge-brun,  la  quinine  en  jaune  clair,  la  berbérine  en  jaune^  la 
digitaline  en  brun  marron,  la  salicine  en  rouge- violet,  lasantonine 
en  bleu-violet  et  la  cubébine  en  rouge  carmin. 

[Detasch  Amerik.  Apotheker-Zeitung,  III,  1882,  13,  d'après 
Amer.  Journal  of  Pharmacy.) 

Pàttison  Muir.  —  Action  de  Peau  sur  l'iodure  de  bismuth. 

L'action  de  Teau  sur  l'iodure  de  bismuth  mérite  d'être  sgoutée  à 
celle  qu'exerce  dans  les  réactions  chimiques,  l'action  du  temps, 
de  la  température  et  de  la  masse.  Ainsi,  par  exemple,  dans  trois 
verres  à  expérience,  on  verse  une  solution  d'iodure  de  bismuth 
dans  l'acide  iodhydrique  concentré;  dans  le  premier  verre  se  trouvent 
100  c.  c.  d'eau  froide  ;  dans  le  second,  la  môme  quantité  d^eau 
diaude  et  dans  le  troisième  500  c.^.  d'eau  froide.  Dans  le  premier 
verre  il  se  précipite  de  l'iodure  de  bismuth  brun,  dans  le  second 
du  rouge,  cristallin,  et  dans  le  troisième  un  iodure  rouge  et 
amorphe. 

{Deutsch^Amerik.  Apotheker^Zeitung,  III,  1882,  13,  d'après 
Journal  of  Chem.  Society.) 

Fairthorne.  —  Eau  de  Cologne  antiseptique. 

Eau  de  Cologne 240  gr.  00 

Hydrate  de  chloral 7  gr.  00 

Quinine 0  gr.  60 

Acide  phénique  pur 1  gr.  80 

Essence  de  lavande ,•••••'  XX  gouttes. 

(t)  La  rédaction  de  la  c  D.  Am.  Apoth.-Zeitung  »  émet  des  doutes  sur  la  netteté 
et  la  sûreté  des  réactions  obtenues  dans  ce  cas,  et  demande  depuis  quand  on  consi- 
dère la  salicine  et  la  santonine  comme  alcaloïdes.  M.  B. 

T.  Z.   N*  VIII.  AOUT  1882.  24 
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Par  la  présence  da  chloral,  Podeur  dePacide  phénique  est  presque 
complètement  dissimulée  et  Podeur  de  cette  eau  de  Cologne  est 
très  agréable.  Elle  peut  être  employée  comme  Spray  ou  pour  par- 
fumer le  mouchoir  et  peut  être  considérée  comme  très  efficace,  à 
cause  de  la  présence  des  trois  antiseptiques  connus. 

[Amer,  Journ,  of  Pharmacy^  LIV,  4  ser.,  XII,  67  et  Archiv  der 
Pharmacie,  XX,  1882,  470.) 


Eau  anli'traumatique  (Aqua  traumatica  Sendneri). 

Pour  remplacer  l'eau  blanche  et  le  cérat  saturné,  dont  Pusagc 
prolongé  détermine  quelquefois  des  phénomènes  d'intoiication 
légère,  on  peut  employer  le  mélange  suivant  : 

Sulfate  de  cinchonine  ; 1,00 

Alun ,  2,00 

Teinture  d'opium • . .  5,00 

—      de  benjoin 20,00 

Eau  disUUée 200,00 

Celte  eau  est  employée  à  la  méthode  ordinaire  pour  le  pansement 
des  plaies  avec  linge  et  charpie  et  en  lavages.  Elle  n'agit  pas  seule- 
ment comme  désinfectant,  mais  encore  comme  cicatrisant  et  calmant. 

[Pharm.  Centralhalle,  1882,  n**  12,  et  Archiv  der  Pharmacie, 
XX,  1882,  363.) 


Extraits  des  journaux  anglais. 

Par  M.  Ch.  Pàtrouillàrd  (de  Gisors). 

Extraction  du  soufre  des  résidus  de  fabrication  de  la  «onde. 
Chance.  {Pharm.  Journ.,  mai  1882,  p.  969.)  —  On  sait  que 
les  plus  grands  inconvénients  de  la  fabrication  de  la  soude  par  le 
procédé  Leblanc  sont  la  perte  en  soufre  et  la  production  d'une 
énorme  quantité  d'un  résidu  embarrassant.  Bien  des  essais  ont  été 
tentés  pour  utiliser  ce  résidu,  mais  jusqu'à  présent  aucun  résultat 
bien  satisfaisant  n'a  été  atteint.  M.  Chance  a  essayé  de  mettre  en 
pratique  dans  son  usine  le  procédé  de  régénération  du  soufre  pro- 
posé par  MM.  Schaffner  et  Helbig,  et  d'après  ce  qu'il  a  obtenu 
jusqu'à  présent,  il  espère  que  cette  opéralioti  donnera  un  jour  des 
résultats  tels  qu'elle  pourra  entrer  en  concurrence  avec  les  autres 
source^  de  production  du  soufre.  Le  procédé  de  régénération  est 
basé  sur  trois  réactions  chimiques  distinctes,  dont  chacune  com- 
prend une  opération  particulière. 
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La  première  est  la  di^composition  du  sulfure  de  calcium  dn  résida 
par  le  rblorure  de  iruignésium  et  Teau,  qui  produit  de  l'hydrogène 
sult'uré  sans  mélange  d'autre  gaz. 

CaS  +  MgCI*  +  H»0  ==•  CaCl*  +  MgO  -f  H«S. 

Pour  cette  opération  il  e.-«t  essentiel  que  le  résidu  soit  utilisé 
aussitôt  que  possible  après  sa  production  pîjrce  qu'alois  il  renfirme 
le  soufre  presque  entièrement  à  l'état  de  sulfure  ;  mais  si  le  sulfure 
reste  exposé  à  Taciion  de  l'iair,  il  se  transforme  peu  à  peu  en  hypo- 
sulQte  sur  lequel  le  chlorure  de  magnésium  n*agit  pas. 

La  seconde  opération  comprend  la  reconversion  de  l'oxyde  de- 
magnésium  produit  en  chlorure  de  maarnésium  et  la  transfor- 
mation du  calcium  en  carbonate  ;  elle  s'efTeciue  par  l'action  du  gaz 
acide  carbonique  sous  pression. 

MgO  +  CaCl»  +  C0«  ==  MgCl«  +  CaCO^. 

Enfin  dans  la  dernière  opération,  on  sépare  le  soufre  de  l'hydro- 
gène sulfuré,  en  le  précipitant  par  le  gaz  acide  sulfureux,  en  contact 
avec  une  solution  de  sel  tel  que  chlorure  de  sodium,  de  magnésium 
ou  de  calcium. 

2H*S  +  SO^  =  3S  -h  2H«0. 

De  cette  manière  on  obtient  95  p.  100  de  soufre  grenu  sous  une 
forme  facilement  séparable. 

M.  Chance  a  encore  essayé  de  transformer  l'hydrogène  sulfuré 
en  acide  sulCurique  par  combustion  et  a  obtenu  un  acide  d'une 
grande  pureté  et  tout  à  fait  exempt  d'arsenic.  Il  est  possible  que 
le  prix  de  revient  du  soufre  ainsi  revivifié  soit  inférieur  à  la  moitié 
de  ce  qu'il  coûte  à  l'état  de  pyrite. 


Ett'imation  des  alcaloïdes  dans  les  quinquinas^  par  M.  Biel. 
{Pharm.joum.  mai  1882,  p.  970,  eiPharm.  Zeitschr,  f,  Rtisslund). 
—  La  méthode  de  Prollius  pour  l'estimation  de  la  quantité  totale 
d'alcaloïdes  dans  les  quinquinas  a  été  essayée  par  M.  le  D^  Biel,  en 
même  temps  qu'elle  Téiait  d'un  autre  côté  par  3L  de  Vrij.  Comme 
ce  dernier,  M.  Biel  regarde,  rextraction  des  alcaloïdes  par  le 
mélange  au  chloroforme  comme  incomplète,  et  propose  une  modi- 
fication au  procédé  à  l'éther  ammoniacal.  Suivant  cette  modification, 
l'écorce  réduite  eu  poudre  (quinquinas  de  l  Amérique  du  Sud  ou 
des  Indes  orientales)  e.^t  mise  en  macération  pend mt  quatre  heures 
avec  dix  fois  son  poids  de  mélange  éthéré;  on  filtre,  on  décolore 
avec  de  la  chaux  en  poudre,  si  cela  est  nécessai^e,  et  on  évapore  à 
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siccité  un  poids  déterminé  da  liquide  filtré.  Les  alcaloïdes  briits 
alors  obtenus  sont  dissous  dans  un  acide  dilué  et  la  dissollitioD  est 
épuisée  par  agitation  avec  le  chloroforme  après  avoir  ajouté  de 
Fammoniaque.  Les  alcaloïdes,  après  Tévaporation  du  chloroforme, 
sont  séchés  et  pesés  ;  si  une  plus  grande  précision  est  désirable, 
il  faut  les  traiter  encore  par  Tacide  acétique  et  peser  le  résida 
résineux.  La  différence  la  plus  importante  entre  les  modificatiODs 
proposées  par  M.  Biel  et  M.  de  Yrij,  semble  consister  dans  la  durée 
indiquée  pour  la  complète  extraction  des  alcaloïdes  de  Técorce; 
l'opinion  du  dernier  étant  qu'il  suffit  d'une  heure  pour  obtenir  ce 
résultat,  tandis  que  le  premier  affirme  que  l'extraction  est  incom- 
plète si  la  période  de  quatre  heures  n'est  pas  strictement  observée. 


Recherche  des  nitrites,  par  Joussen.  {Pharm.  Journ.j  mai  1882, 
p.  970  et  Zeit.  anal.  Chemie.)  —  Il  a  été  démontré  par  M.  Vogel, 
que  l'acide  nitrique  au  contact  d'une  solution  alcoolique  de 
fuchsine  ou  de  rosaniiine,  la  colore  successivement  en  violet,  en 
bleu,  puis  en  vert  foncé,  en  vert  jaunâtre  et  enfin  en  jauae 
rougeâtre. 

M.  Joussen  propose  maintenant  d'appliquer  celte  réaction  à  la 
recherche  des  nitrites,  en  remplaçant  la  solution  alcoolique  de 
fuchsine  par  une  solution  concentrée  de  la  même  substance  dans 
l'acide  acétique  cristallisable.  Les  colorations  observées  alors  sont 
d'abord  le  violet,  puis  le  bleu,  le  vert  et  enfin  le  jaune.  Dans  le 
cas  d'un  liquide,  l'auteur  recommande  de  le  concentrer,  ou  de 
l'évaporer  à  siccité.  Les  nitrates  sont  sans  action  sur  le  réactif; 
quelques  acides  libres  produisent  parfois  une  couleur  jaune  qui 
disparait  par  une  addition  d'eau,  la  couleur  de  la  fuchsine  reveuant 
à  sa  nuance  primitive  ;  tandis  que  la  couleur  jaune  qui  a  été  pro- 
duite par  l'acide  nitreux  n'est  pas  affectée  par  une  addition 
d'eau.  

Sur  les  rhubarbes  de  la  Chine,  par  M.  Beilstein.  (Phùrm. 
jotirw.,  mai  1882,  p.  971,  et  Ph.  Zeit.  Russl.)  —  Au  retour  de  son 
voyage  en  Asie,  Przewalski  avait  rapporté  des  graines  de  Rheum 
palmatuin  et  de  Rheum  officinale  provenant  de  la  province  chinoise 
de  Kan-su.  Ces  semences  ont  donné  des  plantes  dans  le  jardin 
botanique  de  St-Pétersbourg,  et  leurs  racines,  au  bout  de  six  ans 
de  végétation  ont  été  examinées  récemment  par  M.  Beilstein,  dans 
le  but  de  les  comparer  avec  les  rhubarbes  commerciales.  Comme  le 
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climat  et  le  sol  de  Saint-Pétersbourg  correspondent  à  ceux  de  la 
province  chinoise  où  les  semences  ont  été  récoltées,  on  pouvait 
espérer  constater  un  résultat  favorable. 

Les  racines  du  R.  palmatum  cultivées  dans  un  sol  sablonneux  ont 
donné  1  pour  cent  de  mélange  brut  d'acide  chrysophanique  et 
d'émodine  formé  de  trois  quarts  environ  du  premier  et  d'un 
quart  de  la  seconde.  La  même  espèce,  venue  dans  un  sol  argileux, 
a  donné  1/2  pour  cçnt  des  mômes  principes  mélangés,  dans 
lesquelles  il  n'y  avait  qu'une  trace  d'émodine  ;  de  semblables 

* 

résultats  ont  été  obtenus  avec  le  R.  officinale.  L'auteur  exprime 
l'opinion  que  la  racine  de  R.  palmatum  cultivée  à  Saint-Pétersbourg 
équivaut  à  la  rhubarbe  commerciale  telle  qu'on  la  trouve  aujourd'hui. 
A  part  la  ressemblance  qui  existe  dans  les  conditions  de  végétation, 
cette  conclusion  est  uniquement  basée  sur  la  proportion  d'acide 
chrysophanique  et  d'émodine  extraite  par  la  benzine,  donnée  qui 
doit  sembler  bien  insuffisante  pour  la  justifier. 

Les  analyses  faites  par  MM.  Dragendorff  et  Greenish  sur  les 
rhubarbes  (R.  palmatum)  rapportées  du  Kan-su  par  M.  Przewalski, 
et  sur  les  jeunes  racines  cultivées  à  Saint-Pétersbourg,  ont 
démontré  que  ces  dernières  sont  réellement  inférieures  aux  bonnes 
sortes  de  rhubarbe  de  Chine,  par  leur  rendement  en  acides  cathar- 
tique,  chrysophanique  et  tannique. 
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POUR  LES  SCIENCES  PHARMACEUTIQUES. 


EXTRAIT  Dlf    PROGÈS-YERBAUX    DES    SÉANCES. 


Séanee  du  6  Juin  1882. 

Présidence  de  M.  Flagh,  membre  titulaire. 

Correspondance.    —    La    correspondance    comprend    une   lettre    de 

MM.  Yansteenberghe,  Boudier,  Fourmont,  internes  des  hôpitaux,  et  de 

M.  Blaque,  ex-interne  des  hôpitaux^  pharmacien  à  Lagny.  Ils  demandent 

à  faire  partie  de  la  Sociélé  à  titre  de  membres  titulaires. 

Commission.  —  Une  commission  composée  de  MM.  Jaillet,  Quillart  et 
Ghastaing  est  nonmiée  pour  examiner  ces  candidatures. 

Séance  du  20  Juin  1882. 

Présidence  de  M.  Quillart,  membre  titulaire. 

Nominaiions. —  MM.  Yansteenberghe,  Boudier,  Fourmont  et  Blaque  sont 
nommés  membres  titulaires. 
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Séance  du  h  juillet  1882. 
Présidence  de  M.  Lexireit,  vice-présîdent. 

Communications. —  M.  QuiHarl  présente  une  note  sur  les  avantages  du 
bouturage  du  Dahlia  au  moyen  des  tubercules  de  la  pomme  de  terre  (1). 

M.  Chastaing,  entretient  la  Société  de  diiïéients  m^des  de  traitement  des 
minerais  aurifères.  Il  examine  spécialement  dans  cette  communication  les 
modes  de  traitement  basés  sur  l'emploi  du  mercure. 

Séance  du  18  juillet  1882. 
Présidence  de  M.  Lextreit,  vice-président. 

Correspondance.  —  La  Société  reçoit  une  lettre  de  M.  Virally,  phar- 
macien à  Sens.  Ce  collègue  y  indique  les  conditions  dans  lesquelles  il  apn 
sauver  des  ouvriers  asphyxiés  par  des  gaz  mépliyliques. 

Communications. —  Voici  le  texte  de  la  communication  de  M.  Virally: 

«  Deux  ouvriers  gaziers  travaillaient  à  la  pose  de  tuyaux  neufs.  L'un  fat 
atteint  à  peine  par  le  gaz  méphytique,  mais  Tautre  tomba  dans  la  fosse. 
On  le  sortit  et  on  vint  me  prévenir.  A  mou  arrivée  la  respiration  était 
arrêtée,  le  pouls  battant  à  peine,  les  dents  étaient  serrées.  La  figure  annon- 
çait un  commencement  de  congestion  par  asphyxie.  Les  lèvres  étaient 
violettes,  et  les  yeux  éteints  avaient  perdu  la  sensibilité. 

«  Je  songeai  immédiatement  à  Tinsufflation.  Comment  Topérer  sans 
appareil.  Je  pris  un  soufflet  de  cuisine  et  insufflai  Fair  par  intermittences 
en  ayant  soin  de  ne  pas  boucher  les  narines  afin  qu'il  n'y  ait  pas  dilatation 
extrême  des  poumons.  Au  bout  de  dix  minutes  mon  malade  tourna  les 
yeux,  <lesserra  les  dents  sous  la  pression  ;  au  bout  de  quinze  minutes  il  eut 
un  fort  tremblement  avec  espèce  de  convulsions  et  reprit  Tusage  de  la 
parole  après  la  ciise.  Aujourd'hui  il  est  retourné  dans  son  pays  complète- 
ment guerL  La  relation  de  ce  fait  pourrait  être  utile  à  quelques  confrères 
dans  ma  situation;  c'est  pourquoi  je  vous  demande  Tinsertion  d'un  article  à 
ce  sujet.  » 

M.  Fourmont  indique  diflérents  procédés  propres  à  enlever  l'odeur  de 
l'iodoforme.  On  additionne  l'iodoformp  :  1**  de  teinture  de  benjoin  et  d'es- 
sence de  menthe,  ou  bien  2<>  d'essence  de  néroU  et  de  citron,  ou  enfin 
3*  d'acide  phénique. 

M.  Leidié  présente  le  résultat  de  ses  recherches  sur  la  solubilité  des 
différentes  variétés  d'acide  tartrique  (2). 

«M.  Lextreit  ayant  étudié  le  sulfate  de  strychnine  au  point  de  vue  de  l'ean 
d'hydratation  qu'il  contient  a  constaté  la  non  existencedusulfale  à  U  équi- 
valents d'eau  et  l'existence  du  sulfate  à  12  et  10  équivalents. 


(i)  Voir  page  36t. 
(2)  Voir  page  343. 
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JURISPRUDENCE  PHARMACEUTIQUE. 

Un  pharmaeien  ne  peut  tenir  qu'une  seule  oflieine; 

Par  M.  Crinon. 

Le  Tribunal  correctioonel  de  Moutîers  et  la  Cour  de  Chambéry 
ont  été  saisis  récemment  de  la  question  de  savoir  si  un  pharmacien 
pouvait  tenir  plus  d'une  officine.  Voici  dans  quelles  circonstances 
l'affaire  a  été  portée  devant  la  justice, 

M.  L...,  pharmacien  à  M...,  avait  établi  à  B...,  station  thermale 
voisine  de  M...,  une  officine  ou  plutôt  une  succursale  qu'il  faisait 
gérer  par  son  fils,  élève  en  pharmacie. 

M.  B...,  également  pharmacien  à  M...,  a  yu,  dans  ce  fait,  une 
concurrence  illégale  qui  lui  causait  un  préjudice  5  en  efl'et,  les  habi- 
tants de  B...,  qui  auparavant  venaient  s'approvisionner  de  médica- 
menls  dansles  pharmacies  de  M...,  allaient  chercher  ces  médicaments 
dans  la  succursale  fondée  par  M.  L...  En  conséquence,  M.  B... 
assigna  son  confrère  M.  L...,  et  son  fils  devant  le  Tribunal  correc- 
tionnel de  Moutiers,  qui,  le  25  novembre  1881,  rendit  un  jugement 
par  lequel  il  déclarait  : 

V  Que,  en  fait,  «  on  ne  pouvait  considérer  comme  une  officine, 
a  dans  le  sens  de  la  loi,  un  simple  dépôt  provisoire  de  médicaments 
«  destiné  à  ne  fonctionner  que  cinq  mois  seulement,  c'est-à-dire 
«  pendant  la  saison  thermale,  et  que,  d'un  autre  côté,  L...  exer- 
((  çait  sur  sa  succursale  de  B...  une  surveillance  continuelle  et 
«  absolue  »• 

2^  Que,  en  admettant  qu'un  simple  dépôt  de  médicaments  dut 
être  considéré  comme  une  pharmacie  dans  la  véritable  acception 
du  mot,  ((  aucun  texte  de  loi  ne  défendait  à  un  pharmacien  d'ouvrir 
((  en  même  temps  deux  officines.  » 

((  30  Que,  au  surplus,  en  admettant  que  la  loi  de  germinal  an  Xï 
«  prohibe,  d'une  manière  formelle,  à  un  pharmacien  de  tenir  plu- 
«  sieurs  officines,  il  est  certain  aussi  que  ce  fait  n'est  puni  d'aucune 
«  peine  et  ne  constitue  ni  un  délit,  ni  môme  une  contravention, 
«  tous  les  textes  de  lois  invoqués  visant  uniquement  celui  qui  ouvre 
«  une  pharmacie  sans  être  pourvu  du  diplôme  de  pharmacien.  » 

M.  B...  s'est  empressé  d'interjeter  appel  du  jugement  rendu  par 
le  Tribunal  de  Moutiers,  et,  le  3  mars  dernier,  la  Cour  de  Chambéry 
a  rendu  un  arrêt  par  lequel  elle  fait  justice  de  la  doctrine  contenue 
dans  la  sentence  rendue  en  première  instance. 
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Voici;  d'ailleurs,  quelle  est  la  teneur  de  l'arrêt  : 

La  Cour, 

Attendu  qu'il  résulte  de  Tarticle  25  de  la  loi  du  25  germinal  an  XI,  que 
le  pharmacien,  muni  d'un  diplôme,  a  le  droit  d'ouvrir  une  seule  phar- 
macie ; 

Que  cette  restriction  est  conforme  à  Tensemble  des  lois  sur  la  matière, 
qui  astreignent  les  pharmaciens  à  des  obligations  qui  ne  peuvent  être 
remplies  que  par  eux  personnellement  ; 

Attendu  que,  dans  le  courant  de  1881,  L...^  pharmacien  à  M...,  où  il 
réside,  a  ouvert  à  B...,  commune  distante  de  cinq  kilomètres,  une  officine 
sous  la  direction  de  son  fils,  étudiant  en  pharmacie  ; 

Qu'il  ressort  de  Tinformation  et  des  débats  que  sa  surveillance  sur  cet 
établissement  était  insuffisante  et  en  partie  illusoire  ; 

Que  Tofficine  dont  il  s'agit  était  tenue  ostensiblement  par  L...  fils,  lequel 
gérait  seul,  vendait  les  médicaments  et  délivrait  aux  clients,  la  plupart  du 
temps  en  Tabsence  de  son  père,. des  substances  vénéneuses  pour  Tusagede 
la  médecine  ; 

Que  les  deux  prévenus  ont  ainsi  contrevenu  personnellement  aux  dispo- 
sitions de  Tarticle  25  de  la  loi  de  germinal  précité,  et  encouru  la  peine 
portée  par  l'article  6  de  la  déclaration  du  roi  du  25  avril  1777  ; 

Qu'à  tort,  en  conséquence,  les  premiers  juges  les  ont  relaxés  de  la 
plainte  dirigée  contre  eux,  par  le  motif  que  la  contravention  n'était  pas 
établie  et  qu'en  tout  cas,  elle  ne  serait  réprimée  par  aucune  loi; 

Par  ces  motifs,  déclare  L...  père  et  fils  coupables  d'avoir,  en  1881, 
ensemble  et  de  concert,  ouvert  illégalement  à  B...  une  officine  de  phar- 
macie, etc. 

Dans  ce  procès,  M.  B...,  qui  s'était  porté  partie  civile  en  première 
instance,  avait  interjeté  appel  seul^  tandis  que  le  ministère  public 
s'était  abstenu. 

En  présence  de  cette  situation,  la  Cour  de  Cbambéry  a  décidé 
qu'il  n'y  avait  pas  lieu  de  faire  aux  prévenus  application  des  peines 
portées  par  la  loi,  et  elle  les  a  simplement  condamnés  aux  dépens 
et  à  200  francs  de  dommagesrintérôts  envers  M.  B...  La  Gourde 
Cbambéry  a,  en  outre^  prononcé  la  fermeture  de  la  succursale 
ouverte  par  L...  à  B... 


BIBLIOGRAPHIE. 


Nouveaux  éléments  de  Pharmacie,  par  A.  Anoouard,  profes- 
seur à  l'école  de  Nantes,  deuxième  édition.  —  En  publiant,  il  y  a  quelques 
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années,  les  Éléments  de  Pharmacie,  M.  Andouard  avait  eu  pour  objectif  de 
condenser  en  un  volume  les  documents  essentiels  épars  aux  œuvres  des 
maîtres,  dans  la  pensée  que  son  travail  pouvait  être  utile  à  la  jeunesse  des 
écoles. 

La  rapidité  avec  laquelle  sa  première  édition  a  été  épuisée,  et  Taccueil 
fait  à  son  œuvre  par  ceux  à  qui  elle  était  destinée  ont  dû  prouver  à  Fauteur 
qu'il  était  victorieusement  arrivé  au  but  qu'il  se  proposait  d'atteindre.  Il 
nous  offre  aujourd'hui  une  seconde  édition,  revue  avec  un  soin  minutieux  et 
augmentée  des  plus  récentes  découvertes  dont  s'est  enrichie  la  matière 
médicale. 

Nous  venons  de  parcourir  rapidement  cette  œuvre  nouvelle.  Notre 
intention  n'est  pas  d'en  décrire  minutieusement  les  qualités  maltresses. 
Disons  seulement  qu'elle  est  digne  en  tous  points  de  son  aînée,  et  capable 
de  grandir  encore  la  notoriété  que  son  auteur  s'est  légitimement  acquise 
dans  le  monde  pharmaceutique.  D'un  style  sobre  et  clair,  elle  est  ordonnée 
avec  une  précision  qui  en  rend  la  lecture  facile  et  fructueuse  et  qui  est 
comme  le  reflet  de  l'esprit  sérieux  et  méthodique  de  celui  qui  l'a  écrite. 

Le  but  restreint  vers  lequel  tend  cet  ouvrage  ne  comportait  pas  l'adjonc- 
tion de  tous  les  médicaments  nés  d'hier.  Parmi  ces  médicaments,  notre 
savant  confrère  a  choisi  ceux  dont  la  valeur  curative  a  déjà  reçu  la  sanc- 
tion de  l'expérience  et  ceux  qui,  par  leur  nature,  lui  ont  semblé  susceptibles 
de  résister  h  l'épreuve  du  temps.  Citons  au  courant  de  la  plume  ;  parmi 
les  alcaloïdes  récemment  éclos  :  hàubotstne^laipelletiénne^h cinchonidine^ 
la  ptlocarptne  ;  parmi  les  excipients  maintenant  employés  :  la  vaseline  ; 
parmi  les  formes  nouvelles  :  les  cachets  médiearnenteux,  cet  heureux  mode 
d'administration,  qui  a  séduit  le  public  par  sa  commodité  et  son  ingé- 
niosité. 

Malgré  le  travail  de  sélection  auquel  l'auteur  a  dû  se  livrer,  les  limites 
de  son  livre  sont  notablement  reculées,  sans  toutefois  changer  son  cadre 
primitif  Nous  ne  croyons  pas  devoir  en  retracer  les  dispositions  générales. 
Elles  sont  en  effet  les  mêmes  que  celles  de  la  première  édition.  Nous  rap- 
pellerons seulement  que  l'ordre  suivi  par  M.  Andouard  n'est  ni  celui  de 
Dorvault  (ordre  alphabétique),  ni  celui  de  Soubeiran  (groupement  des  corps 
d'après  leurs  propriétés  médicinales)  ni  celui  de  M.  Bourgoin  (division  en 
médicaments  pour  Tusage  interne  et  médicaments  pour  l'usage  externe). 
L'auteur  a  partagé  les  médicaments  en  deux  séries,  suivant  que  leur  com- 
position chimique  est  connue  d'une  manière  comp/^^  ou  seulement  4^une  ma- 
nière </pjE7r0a;tma^tt;e.  Dans  la  première  série,  se  placent  les  médicaments  chi- 
miques, dans  la  seconde,  les  médicaments  galéniques  dont  le  groupement  a 
pour  base  le  véhicule  employé  à  leur  préparation.  Cette  classiOcation  n'est  pas 
sans  inconvénients  ;  celui,  entre  autres,  d'éparpiller  en  huit  ou  dix  chapi- 
tres différents  les  formes  pharmaceutiques  d'une  même  substance.  J'ai  hâte 
d'ajouter  que  de  toutes  les  méthodes  de  classement,  il  n'en  est  pas  une 
qui  soit  parfaite  et  qui  ne  prête  le  flanc  à  la  critique.  Cela  tient  (et  sur  ce 
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point  f  aï  le  regret  de  ne  pas  partager  Topinion  de  M.  Andouard),  cela  tient, 
dis-je,  à  ce  que  la  pharmacie  n'est  pas  udc  science  et  que,  n'obéissant  pas 
à  des  lois  immuables,  elle  ne  saurait  avoir  de  classification  rigoureuse  et 
vérilablemenl  scientifique. 

Dans  chaque  subdivision,  les  produits  les  plus  importants  sont  analysés. 
Leur  préparation  eslFobjet  d'une  description  très  condensée,  mais  toujours 
minutieuse.  Le  procédé  inscrit  au  Codex  est  le  premier  indiqué  ;  puis 
viennent  les  autres  avec  l'indication  de  leurs  avantages  et  de  leurs  incon- 
vénients respectifs.  J'ai  regretté,  pour  ma  part,  que  l'auteur  n'ait  pas 
donné  plus  de  développements  à  cette  partie  de  son  travail.  Il  s'est  montré, 
selon  moi,  trop  réservé  et  trop  modeste.  Il  aurait  été  désirable  de  voir  plus 
souvent  exprimée  l'opinion  d'un  homme  qui  n*est  pas  seulement  un  phar- 
macien instruit  et  un  professeur  distingué,  mais  qui  a  été  pendant  dix  ans 
un  praticien  consciencieux  et  habile. 

Avec  les  exigences  de  la  thérapeutique  moderne,  et  le  modeste  outillage 
dont  nous  disposons,  il  est  beaucoup  de  produits  que  nous  sommes  tenus 
de  demander  à  l'industrie.  De  là  l'obligation  pour  nous  de  constater 
l'identité  et  la  pureté  de  ces  produits.  Afin  de  répondre  à  ces  divers 
besoins,  M.  Andouard  a  donné  des  détails  circonstanciés  sur  les  caractères 
des  médicaments,  sur  leur  purification  et  sur  la  recherche  des  principales 
fraudes  auxquelles  ils  sont  exposés.  Cette  partie  de  l'ouvrage  est  très 
complète  et  fort  bien  traitée  ;  elle  mérite  les  plus  grands  éloges. 

«  Je.  me  suis  efforcé,  dit  M.  Andouard  en  terminant  sa  préface  d'ac- 
«  cumuler  dans  ce  traité  le  plus  grand  nombre  de  faits  possible*  J'y  ai 
«  consigné  toutes  les  formules  du  Codex,  et  beaucoup  d'autres  que  recom- 
«  mande  leur  ancienneté  ou  leur  usage  fréquent.  Pour  le  compléter,  j'ai 
«  mis  à  contribution  les  pharmacopées  les  plus  estimées  et  les  publications 
«  périodiques  françaises  et  étrangères.  J'espère  qu'il  résume  fidèlement  les 
<f  derniers  progrès  de  la  science,  et  qu'il  sera  utilement  consulté  tant  par 
u  les  étudiants  en  pharmacie  et  en  médecine  qui  préparent  des  examens 
«  ou  des  concours,  que  par  les  praticiens  eux-mêmes.  » 

Quelque  rapide  qu'ait  été  l'examen  du  livre  que  nous  venons  d'analyser, 
nous  pouvons  affirmer  que  le  programme  que  l'auteur  s'était  tracé  a  été 
rempli  et  bien  rempli  ;  ill'a  été  avec  ce  soin,  cette  honnêteté,  cette  science 
et  cette  conscience,  qui,  étant  les  qualités  maîtresses  de  l'homme,  se 
retrouvent  tout  entières  dans  l'œuvre  qu'il  a  écrite.  Aussi,  sans  crainte 
d'être  taxé  de  complaisant  ou  de  flatteur,  prédisons-nous  à  cette  seconde 
édition  un  succès  plus  grand  encore  que  celui  qu'a  remporté  la  première. 

A.  C. 

Proceedings  of  the  American  pharmaoeutical  Associa- 
tion at  the  twenty-ninth  annual  meeting  held  in  Kansas 
City,  1881  ;  Pbiladelphia,  18^2.  —  Ce  volume  de  612  pages  renferme 
une  liste  de  questions  à  résoudre  pour  l'Assemblée  générale  de  1882  ;  un 
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rapport  sur  les  progrès  de  la  pharmacie,  depuis  juillet  1880,  jusquVn  juin 
1881,  par  M.  Lewis  Diehl,  de  Louisville;  plusieurs  autrt'S  rapports  intéres- 
sant spécialement  les  ()harmaciens  des  Etats-Unis  d'Amérique;  enfin,  un 
certain  nombre  de  mémoires  originaux  prése?  tés  à  la  réunion  de  1881, 
parmi  lesquels  on  trouve  une  longue  étude  sur  les  précipités  qui  se  forment 
dans  les  extraits  Quides  par  M.  Lloyd,  de  Cincinnati  ;  un  mémoire  de 
M.  Hallberg^  de  Chicago,  sur  les  extraits  en  poudre  ;  le  catalogue  de  la 
flore  médicale  de  VÈUi  de  Kànsas,  et  une  description  microscopique  des 
racines  dapocynum  cannabinum  et  d'apocynum  androsœmifolium,  par 
M.  Stuart,  de  Chicago. 

Journal  of  the  American  chemlcal  Society  ;  volume  III. 
New-York,  1881.  —  Ce  volume  de  189  pages  contient  un  certain  nombre 
de  mémoires  de  chimie  pure  et  quelques-uns  de  chimie  appliquée,  parmi 
lesquels  un  travail  de  M.  Casamajor,  sur  la  recherche  et  Teslimation  de 
l'oléomargarine,  et  un  autre  de  IMM.  Leeds  et  Everhart,  sur  l'analyse  de  la 
moutarde.  A  la  fin  du  volume  se  trouve  une  revue  des  brevets  concernant 
les  industries  chimiques,  pris  en  Amérique  et  dans  les  autres  pays. 

C.  P. 


VARIETES. 

L^utillsatlon  du  sang.  —  La  quantité  de  sang  provenant  des 
animaux  de  boucherie  consommée  en  France,  s'élève  annuellement  à 
70,000,000  de  kilogrammes  environ,  au  prix  moyen  de  30  fr.  les  100  ki|., 
soit  21,000,000  de  francs. 

L*emploi  te  plus  naturel  du  sang  est  celui  d^engrais. 

Le  sang)  en  effet,  a  la  composition  moyenne  suivante  : 

Eau 73,75 

Matières  organiques 35,20 

Matières  salines 0,80 

99,75 

Les  matières  du  sang  contiennent  jusqu^à  19  0/0  d'azote.  Quant  aux 
matières  minérales,  elles  contiennent  beaucoup  de  sels  de  potasse  et 
d'acide  phosphorique  à  Tétat  de  phosphates. 

D'après  M.  Dehérain,  le  sang  desséché  occupe  un  des  premiers  rangs 
dans  Téchelle  des  produits  riches  en  azote  ;  il  contient  jusqu^à  17  0/0  de 
cet  élément,  si  utile  à  la  vie  des  végétaux. 

Lorsque  le  sang  est  abandonné  à  lui-même^  les  dangers  quMl  occasionne 
ne  sont  pas  moins  grands  que  les  services  qu'il  peut  rendre.  Sa  putréfac- 
tion sous  rinfluence  des  microbes  produit  les  ptomalnes  ou  alcalis  cadavé- 
riques, dont  l'action  foudroyante  est  si  redoutable.  Cette  décomposition 
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crée  des  foyers  d^infection  qui  peuvent  être  la  source  de  graves  maladies, 
de  germes  morbides  des  plus  dangereux. 

Il  y  a  donc  un  double  intérêt  à  utiliser  le  sang  au  lieu  de  Tabandonner 
à  lui-même  :  intérêt  hygiéniqne  d'une  part,  intérêt  agricole  de  Tautre. 

Les  procédés  aujourd'hui  appliqués  pour  traiter  le  sang,  dans  les 
endroits  où  Ton  a  songé  à  Tutiliser,  sont  au  nombre  de  trois  : 

1**  L'utilisation  directe; 

2^  Le  traitement  par  la  chaleur  ; 

3*  L'emploi  des  agents  chimiques. 

Le  traitement  chimique  est  sans  contredît  le  meilleur  :  il  donne  satis- 
faction complète  à  l'hygiène  et  il  est  à  la  portée  des  plus  modestes 
ressources,  car  il  proportionne  ses  nécessités  aux  quantités  à  soumettre 
au  traitement. 

£1  consiste  à  traiter  le  sang  soit  par  l'acide  sulfurîque,  soit  par  des  sels 
de  fer  ou  de  manganèse,  au  maximum,  perchlorure  ou  sulfate^  ou  enGn  le 
chlorhydrate  d'alumine.  Les  deux  meilleurs  agents  sont  l'acide  sulfurique 
et  le  sulfate  de  fer. 

L'acide  sulfurique  est  très  employé.  On  ajoute  à  100  litres  de  sang 
5  litres  1/2  d'acide  à  60*  ou  3  litres  l//i  d'acide  à  66\ 

Malheureusement,  il  se  produit  un  dégagement  d'odeurs  infectes,  et  cet 
inconvénient,  joint  au  maniement  dangereux  de  l'acide  et  au  temps  consi- 
dérable nécessaire  pour  la  dessication,  rend  plus  pratique  l'emploi  du 
sulfate  de  peroxyde  de  fer. 

Son  action  est  plus  énergique  et  plus  rapide  que  celle  de  l'acide  sulfu- 
rique ;  il  ne  donne  lieu  à  aucun  dégagement  d'odeurs  et  son  maniement 
n^offre  aucun  danger. 

Dans  les  boucheries  on  recueille  simplement  le  sang  dans  un  cuvier  et 
on  y  ajoute  le  coagulant,  dans  la  proportion  de  1  litre  pour  20  ;  on  remue, 
on  égoutte  le  produit  solide  sur  une  claire-voie,  on  le  comprime  ensuite 
pour  hâter  sa  dessication,  que  l'on  termine  sous  un  hangar. 

{Courrier  MédicaL) 

Un  cas  de  tœnia  oucumerina  chez  l'homme.  —  Le  doc- 
teur Schoff  a  eu  Toccasion  d'observer  récemment,  en  Allemagne,  un  cas 
de  taenia  cucumerina  chez  une  petite  fille  de  7  mois.  Ce  taenia  est  très  rare 
chez  l'homme  ;  on  le  trouve  généralemet  chez  le  chien,  dont  il  habite 
IMntestin.  Il  se  distingue,  par  certains  caractères  très  tranchés,  des  autres 
taBuias;  il  est  généralement  plus  court;  toutefois,  on  a  constaté,  à  plu- 
sieurs reprises,  qu'il  pouvait,  comme  eux,  atteindre  une  certaine  longueur 
et  qu'il  pouvait  mesurer  jusqu'à  trois  mètres  ;  la  largeur  des  cucurbitins 
ne  dépasse  pas  deux  ou  trois  millimètres;  les  pores  génitaux  sont  doubles 
dans  chaque  cucm*bilin  et  s'ouvrent  sur  le  milieu  de  chaque  bord  ;  la  tête 
porte  60  crochets  disposés  sur  plusieurs  rangées. 

GoDunent  une  enfant  de  7  mois  avait-elle  pu  être  infectée  par  ce  tœnia  ? 
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G^est  là  une  question  à  laquelle  il  est  difficile  de  répondre.  Melnikow  pré- 
tend que  la  période  cystique  du  tœnia  cucumerina  s'accomplit  chez  le  pou 
du  chien.  En  acceptant  ce  fait,  on  comprend  que  le  chien  s'infecte  en  se 
léchant,  car,  avec  sa  langue,  il  entraîne  des  pous  quMl  avale  avec  les  larves 
qu'ils  renferment  On  peut  encore  admettre,  en  se  plaçant  au  même  point 
de  vue,  qu'un  chien  peut  porter  des  pous  avec  sa  langue,  près  de  la  bouche 
d'un  enfant,  ou  bien  que  les  enfants,  en  caressant  un  chien,  retiennent  à 
leurs  mains  des  pous  qu'ils  avalent  plus  tard  en  portant  leurs  doigts  à  la 
bouche.  Ces  hypothèses  pèchent  à  nos  yeux  par  la  base  ;  en  effet,  nous 
admettons  difficilement  que  la  forme  cystique  du  tœnia  cucumeinna  puisse 
exister  chez  le  pou  du  chien.  Nous  ne  comprenons  pas  comment  ce  pou 
pourrait  ingérer  les  œufs  qui  proviennent  de  ce  taenia  et  qui  doivent  se 
trouver  dans  les  déjections  du  chien.  Un  pou  avalant  un  oeuf  de  tœnia, 
cela  nous  semble  invraisemblable  et  demande  une  nouvelle  confirmation. 


Les  fumeurs  d'opium  en  Amérique.  —  Nous  lisons  dans  le 
Journal  des  Débais  : 

Il  parait  qu'aujourd'hui  le  nombre  des  localités  qui  ne  possèdent  pas 
quelque  établissement  affecté  au  culte  de  Topium  est  très  restreint  Dans 
plusieurs  États  de  l'Union  on  a  jugé  nécessaire  d'édicter  des  lois  pour 
punir  les  vendeurs  d'opium  ainsi  que  les  fumeurs. 

On  raconte  que  le  premier  Américain  qui  ait  fumé  à  la  manière  des  Chi- 
nois était  un  aventurier  de  San-Francisco.  En  1868,  cet  homme  fréquen- 
tait journellement  les  opium  dens  du  quartier  chinois.  Son  exemple,  dit  le 
Courrier  des  États-Unis^  fut- d'abord  suivi  par  d'autres  aventuriers  et  par 
des  femmes.  Une  enquête  établissait  que  beaucoup  de  jeunes  gens,  des 
femmes  et  des  jeunes  filles  appartenant  à  des  familles  respectables 
visitaient  les  fumoirs  de  Ghina-Town  pour  y  consommer  de  l'opium. 

En  1875,  une  ordonnance  municipale  prescrivit  la  fermeture  des  fumoirs 
et  on  opéra  nombre  d'arrestations  parmi  les  Ghmois;  mais  les  dens  deve- 
nus clandestins  ne  furent  pas  moins  fréquentés. 

Aujourd'hui,  il  existe  à  New-York  un  grand  nombre  de  fumoirs,  que  l'on 
appelle  des /(^m/5,  et  qui  sont  fréquentés  chaque  jour  par  trois  ou  quatre 
cents  Américains  des  deux  sexes. 

Dans  l'un  de  ces  établissements,  le  docteur  Kane  a  trouvé  douze  Améri- 
cains, des  hommes  et  des  femmes,  en  train  de  fumer  de  l'opium.  Il  y  a 
aussi  des  blanchisseurs  chinois  qui  accueillent  les  fumeurs  dans  leur  arrière- 
boutique. 

En  résumé,  une  coutume  qui  n'était  d'abord  pratiquée  que  par  des  gens 
peu  respectables  et  dans  des  localités  peu  attrayantes,  tend  maintenant  à 
se  propager  presque  au  grand  jour  dans  des  quartiers  exclusivement  habi- 
tés par  des  Américains  de  la  classe  aisée.  U  y  a  là  un  indice  dont  la  signi- 
fication est  suffisamment  apparente. 

A  l'appui  des  observations  du  docteur  Kane,  les  statistiques  douanières 
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du  gouvernement  des  États-Unis  établissent  que,  depuis  1876,  bien  que  la 
population  d'origine  chinoise  n'ait  pas  augmenté,  Timportation  annuelle 
de  Topium  à  fumer  s'est  élevée  de  53.000  livres  à  77,000  livres, 

La  consommation  moyenne  d'un  fumeur  d'opium  étant  d'environ  U  livres 
par  an,  le  chiffre  de  Timpôrlation  correspond  à  un  total  de  20,000  fumeurs, 
sur  lequel  il  y  a  un  tiers  au  moins  d'Américains  des  deux  sexes. 


La  Trichinophobie.  —  Le  Sénat  a  rejeté,  par  118  voix  contre  114, 
le  projet  de  loi  relatif  à  Timportation  de  viandes  de  porc  de  provenance 
étrangère. 

Si  Ton  pouvait  douter  qu^il  y  a  eu  au  fond  de  cette  question  autre  chose 
que  du  protectionnisme  se  déguisant  en  sauveur  de  la  santé  publique,  les 
noms  des  orateurs  qui  ont  pris  la  parole  pour  combattre  le  projet 
auraient  bientôt  levé  tous  les  doutes  à  cet  égard.  Cqsï,  en.eflët,  par  deux 
représentants  des  saleurs  de  TOuest,  MM.  de  Lareinty  et  de  Carné  que  la 
levée  de  l'interdiction  a  été  le  plus  vivement  attaquée. 

C'est  en  vain  que  le  rapporteur  M.  Wurtz  a  maintenu  avec  la  plus 
grande  énergie  un  fait  incontestable  qui  domine  toute  la  discussion,  à  savoir  : 
que,  durant  de  nombreuses  années,  la  France  a  consommé  annuellement 
90  millions  de  kilogrammes  de  salaisons  américaines,  sans  que  le  moindre 
accident,  sans  qu'un  seul  cas  de  trichinose  ait  été  constaté,  bien  que 
l'attention  des  médecins  fut  éveillée  sur  cette  maladie.  C'est  en  vain  que 
l'on  a  rappelé  cet  autre  fait  non  moins  considérable,  que  tous  les  cas  de 
trichinose  relevés  à  l'étranger,  ont  été  causés,  non  par  des  salaisons,  mais 
par  de  la  viande  fraîche.  C'est  en  vain  encore  que  Ton  s'est  appuyé  sur 
les  avis  fortement  motivés  des  deux  premiers  corps  médicaux  de  la 
France,  l'Académie  de  médecine  et  le  conseil  général  d'hygiène,  qui  tous 
deux  ont  conclu  à  l'innocuité  des  salaisons.  Tout  cela  n'a  servi  de  rien, 
n  n^est  pire  sourd  que  celui  qui  ne  veut  pas  entendre,  et  la  trichinophobie 
ressemble  à  toutes  les  nialadies  mentales  ;  ce  n'est  pas  avec  des  raisons 
qu'on  la  guérit 

Donc,  le  décret  d'interdiction  reste  en  vigueur.  Que  va  faire  le  gouver- 
nement ?  On  lui  a  dit  et  répété  qu'un  décret  pouvait  être  rapporté  par  on 
simple  décret.  L'interdiction  des  salaisons  américaines  ne  saurait,  en  effet, 
subsister  plus  longtemps.  Cette  interdiction  peut  être  indifférente  à 
MM*  les  sénateurs,  qui  ne  mangent  pas  de  salaisons.  Il  n'en  est  pas  de 
même  pour  les  nombreuses  familles  ouvrières  qui  y  trouvaient  à  bon 
marché  un  aliment  réconfortant.  Que  les  ouvriers  mangent  du  porc 
français,  a-t-on  dit.  Cela  nous  rappelle  le  mot  dt>  Marie-Antoinette  :  «  Ils 
n'ont  pas  de  pain,  qu'ils  mangent  des  brioches  !  »  On  oublie  que  le  porc 
français  coûte  trois  ou  quatre  fois  autant  que  les  salaisons  étrangères. 

(Union  Médicale.) 
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Société  des  pharpiaciens  de  TOise.  —  La  Société  des  phar-» 
maciens  de  TOise  (président  honoraire,  M.  Boudeviile,  député  ;  présideat^ 
M.  Oudaille)  a,  dans  sa  séance  de  juin,  émis  les  vœux  suivants  : 

J  ^  Défense  absolue  aux  médecins  de  faire  commerce  de  médicaments  ; 

2*  Suppression  complète  de  la  boite  de  secours  ; 

3°  Unification  du  diplôme. 

La  limitation  et  la  localisation  des  pharmaciens ^  qui  figurent  à  Tordre 
du  jour,  ont  été  repoussées  malgré  la  façon  très  spirituelle  et  très  savante 
dont  M.  Lefèvre  de  la  Fargue  a  traité  la  question. 

M.  Chastaing  agrégé,  a  demandé  que  les  écoles  secondaires  fassent  subir 
aux  élèves  uniquement  les  examens  de  fin  d'année;  les  examens  définitifs 
seraient  réservés  aux  écoles  supérieures. 


Concours.  —  En  exécution  des  décrets  et  réglementa  concernant  le 
corps  de  santé  de  la  marine,  un  concours  s'ouvrira  suc/cessivement  dans 
les  écoles  de  médecine  navale  de  Rocfaefort,  de  Toulon  et  de  Brest,  à 
partir  du  1"  septembre  1882,  dans  le  but  de  pourvoir  à  douze  emplois 
d'aide-médecin  «t  à  deux  emplois  d'aide-pharmacien. 

Nul  n'est  admis  à  concourir  pour  le  grade  d'aide-pbarmacien  : 

1"  S'il  n'est  Français  ou  naturalisé  Français  ; 

2''  S'il  n'est  âgé,  de  dix-huit  ans  au  moins  ou  de  vingt-trois  ans  au  plus, 
accomplis  au  31  décembre  de  Tannée  du  concours  ; 

3^*  S'il  n'est  reconnu  propre  au  service  de  la  marine,  après  constatation 
faite  par  le  conseil  de  santé  ; 

lî^  S'il  n'est  pourvu  des  titres  universitaires  exigés,  dans  les  écoles 
supérieures  de  pharmacie  des  candidats  qui  se  présentent  aux  examens  de 
pharmacien  de  1"  classe  ; 

S"  S'il  ne  prouve  qu'il  a  satisfait  à  la  loi  du  recrutement,  dans  le  cas  où 
il  aurait  été  appelé  au  service  militaire  en  vertu  de  cette  loi. 

Il  est  établi,  au  secrétariat  du  conseil  de  santé  des  ports  de  Brest,  de 
Rochefort  et  de  Toulon,  un  registre  pour  l'inscription  des  candidats.  Ce 
registre  est  clos  vingt-quatre  heures  avant  Touverture  du  concours. 

An  moment  de  Tinscription,  le  candidat  dépose  les  pièces  constatant 
qu'il  remplit  les  conditions  pour  l'admission  au  concours. 

Il  présente,  en  outre,  les  titres  qui  peuvent  militer  en  sa  faveur.  Ces 
pièces  sont  rendues  après  les  opérations  du  concours. 

La  circulaire  ministérielle  du  12  mai  1881  a  fixé  comme  il  suit  les  ma- 
tières du  concours  pour  le  grade  d'aide-pharmacien. 

—  Premier  examen  (verbal).  —  Première  partie  :  Eléments  d*^histoire 
naturelle  médicale  ;  deuxième  partie  ;  Détermination  de  plusieurs  médica- 
ments d'origine  organique.  —  Deuxième  examen  (verbal).  Première 
partie:  Eléments  de  physique;  description  d'un  ou  plusieurs  médicaments; 
deuxième  partie:  Une  prépar^ition  pharmaceutique  au  laboratoire.  — 
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Troisième  examen  (verbal).  Première  partie  :  Eléments  de  chimie; 
deuxième  partie  :  Manipulation  chimique  au  laboratoire.  —  Quatrième 
examen  (écrit)  :  Pharmacie. 


Corps  de  la  santé  de  la  marine.  —  Dans  la  séance  du /ii  juillet, 
le  ministre  de  la  marine  a  déposé  sur  le  bureau  du  Sénat  un  projet  de  loi 
adopté  par  la  Chambre  des  députés,  sur  l'assimilation  au  grade  de  capitaine 
de  frégate  :  des  médecins  et  pharmaciens  professeurs,  des  médecins  et 
pharmaciens  principaux.  L'ui'gence  a  été  déclarée. 

—  Par  décret  du  Président  de  la  République,  en  date  du  31  juillet  1882, 
ont  été  promus  dans  le  corps  de  santé  de  la  marine  : 

Au  grade  de  pharmacien  en  chef:  M.  Doué  (Philippe-Marlus),  pharma- 
cien principal. 

Au  grade  de  pharmacien  principal  :  1*'  tour  (ancienneté).  M.  Simon 
(Jean-Baptiste-François),  pharmacien  de  l'*  classe. 


Distinctions  honorifiques.  —  Par  décrets  du  Président  de  la 
République,  en  date  des  iï  et  5  juillet,  viennent  d'être  nommés  chevaliers 
de  Tordre  de  la  Légion  d'honneur  : 

M.  Marion,  pharmacien  de  1''  classe  de  la  niarine  ; 

MM.  Yilledon-Denaide  et  Lacour,  pharmaciens  majors. 


Nomination.  —  Ecole  de  Médecine  et  de  Pharmacie  de  Limoges» 
M.  Besnard  du  Temple,  pharmacien  de  l'*  classe,  est  institué,  pour  une 
période  de  six  ans,  chef  des  travaux  chimiques. 


Nécrologie.  —  Le  docteur  P.-S.  Davallon,  pharmacien  de  1"  classe 
vient  de  mourir  à  Lyon  à  Page  de  81  ans.  M.  Davallon  a  exercé  la  phar- 
macie à  Lyon  pendant  près  d'un  demi-siècle,  et  est  il  resté  pendant  trente 
ans  professeur  de  pharmacie  à  l'Ecole  de  médecine. 

Le  docteur  Amédée  Latour,  le  créateur  de  Wnion  médicale  et  le  doyen 
du  journalisme  médical  français,  est  mort  dernièrement  à  sa  propriété  de 
Chàtillon-sous-Bagneux.  11  était  âgé  de  soixante-dix-sept  ans. 


Le  gérant  :  Gh.  Thomas. 


9539.  —  Paris.  Imp.  Félii  Malteste  et  Ce,  rue  Dussonbs,  22. 


6ËPERT0IRE  DE  PHARMACIE.  38» 


PHARMACIE 


Observations  pratiques  pour  servir  à  préciser  la  formule 

du  goudron  solublë; 

Par  M.  Cl.  Vbrnb,  pharmacien  de  l'e  classe* 

(Extrait.) 

L'èaù  de  goudron  el  son  dérivé,  le  sirop  de  goùidron,  sont  les 
seules  formules  adoptées  par  le  dernier  Codex  pour  Fiisage  interne 
de  ce  médicament. 

Le  goudron  végétal  renferme  une  trentaine  d'éléments  divers, 
intimement  unis  entre  eux,  et  tous  sauf  un  seui^  à  peu  près  inso- 
lubles dans  l'eau. 

Le  principe  soluble  est  Tacide  acétique,  que  le  Codex  fait 
éliminer  par  un  premier  lavage.  Les  résines  et  leurs  dérivés,  \e» 
huiles  légères  ou  lourdes,  y  compris  la  créosote,  sont  à  peu  près 
insolubles  dans  Teau,  surtout  après  Télimination  de  l'acide  acétique, 
ii' eau  peut  bien  dissoudre  un  millièine  de  créosote  pure,  mais  elle 
en  dissoudra  à  peine  un  dix  millième,  si  cette  créosote  est  préala- 
blement mélangée  avec  vingt  fois  son  poids  de  goudron. 

Le  phénol,  plus  soluble ,  existe  en  faible  proportion  dans  le  gou- 
dron officinal,  et  comme  il  est  empâté  dans  la  masse,  sa  dissolution 
est  à  peu  près  aussi  difficile  que  celle  de  la  créosote. 

Cependant  l'eau  de  goudron  du  Codex  a  une  odeur  et  une  saveur 
assez  marquées,  et  elle  constitue  un  remède  de  composition  cons* 
tante.  Ses  effets,  bien  que  peu  prononcés ,  sont  officiellement 
constatés  par  un  long  usage. 

Mais  afin  d'avoir  des  préparations  plus  actives,  on  s'est  empressé 
de  recourir  aux  solutions  de  goudron  concentrées,  puis  plus  tard 
au  goudron  en  nature,  sous  forme  de  capsules  ou  d'émulsîons. 

1**  Les  Solutions  se  divisent  en  deux  groupes  bien  distincts  :  les 
solutions  acides  obtenues  par  lavage,  et  les  solutions  alcalines. 

Dans  la  préparation  des  solutions  acides,  on  obtient  une  dissolu- 
tion plus  complète  des  éléments  du  goudron,  en  le  divisant,  soit 
^ar  mélange  avec  une  substance  inerte,  le  coke  pour  M.  Adrian,  le 
fble  ou  la  sciure  de  bois  pour  M.  Magne-Lahens,  soit  par  un  bras* 

ge  énergique,  ainsi  que  fait  M.  Freyssinge. 

Cette  méthode  donne  des  eaux  de  goudron  plus  chargées  que 

îUe  obtenue  par  le  procédé  du  Codex^  mais  rien  ne  prouve  qu'en 
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les  étendant  de  manière  àjjarriver  au  même  titre,  on  ait  similitade 
de  imposition. 

Les  solutions  alcalines  isotit  très  employées.  Les  unes,  comme 
celle  de  Guyot,  s'obtiennent  en  Faisant  bouillir  le  goudron  avec 
we  solution  de  carbonate  de  soude,  les  aulnes,  en  IraHadt  à  f^oid  te 
goudron,  par  une  solution  de  bicarbonate  de  soude;  on  remplace 
aussi  le  carbonate  de  soude  par  rammoniaque» 

Toutes  ces  liqueurs  sont  alcalines,  quelquefois  neutres,  colorées 
en  brun  rouge,  contiennent  par  litre  de  5  à  10  gr.  de  principes 
fixes,  ou  Volatils  au-dessus  de  100®,  déduction  faite  des  carbonate^ 
alealiiis. 

Ces  liquides  ont  emprunté  au  goudron  de  1/2  h  5  ®/o  de  la 
quantité  totale  du  produit  employé;  tous  ne  contiennent  qu'une 
très  petite  quantité  des  éléments  constitutifs  du  goudron,  et  aucuo 
ne  peut  remplacer  le  goudron  en  natuce. 

ïandis  que  les  liqueurs  acides  fournissent  après  évaporatioa 
a  sîccitë  ati  bain-marie,  et  volatilisation  à  peu  près  complète  de 
racîde  acétique,  im  extrait  presque  entièrement  sbluble  dans  Six 
fois  son  poids  d*eau^  les  liquides  alcalins,  au  contraire,  précipitée 
I^arracide  acétique,  fournissent  une  résine  complètement  insoluble 
dans  Teau,  même  acidulée  par  Tacide  acétique. 

2®  Le  goudron  a  été  employé  en  nature,  soit  sous  forme  âe 
capsulés  où  dragées,  soit  sous  forme  d'émulsions. 

Parmi  cetles-ci,  il  convient  de  citer  Témulsion  saponinée  de 
M.  Lebœuf,  l'émùlsion  au  jaune  d'œuf  de  M.  Àdrîan,  et  cdle  aa 
sucre  âe'H.'Rôuâsin. 

Le  ddéteu^  lèannel,  de  Bordeaux,  méîe  intimement  ÏO  gr.de 
carbonate  dé  soude,  et  10  gr.  de  goudron,  puis  il  ajoute,  petit  à 
petit,  deux  litres  d'eau  ;  il  obtient  ainsi  une  émulsion  d'une  stabilité 
l'ematquàble. 

Cette  préparation  a  été  l'objet  de  plusieurs  observations  péïison* 

nelles.  4 

Elle  renferme,  en  solution,  environ  8  gr.  de  carbonate  de  soude, 

0  gr.  Si5  d'acétate  de  soude,  et  des  résinâtes  et  phénàtes  de  soude, 

neutralisant  le  reste  de  la  soude  ;  gn  émulsion,  des  résines  neutres, 

de  la  créosote,  dés  hfiiles  diverses. 
Lorsque  la  proportion  de  caifbonàte  ide  soude  dépasse  2    \ 

rèmiilsion  eét  détruite.  Si  on  ajoute  dans  Tes  deux  litres  de  la  pi   • 

paration  de  M.  Jeannel,  100  gr.  de  carbonate  de  soude  et  200,   . 

de  «cl  marîn,  on  précipite  à  peu  près  tout  le  goudron  emjiJQyé  ;    ( 


K 
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i&fùt  im  partie  fiolubte  dans>80D  poids  d'eftu,  repcodaU  Irémulaioa 
jMâmltive  lorsqu'on  le  41  vise  convenablement  dans  une  plns^grande 
ijuanlité  d'eau.  Xout  le. carbonate  de  soude  a  été  éliminé,  car  la 
fiûlutiop  émulsive  traitée  par  Tacide  acétique  ne  dégage  pas  de  gaz 
earbonique.  Mais  si  on  filtre  la  liqueur,  et  si  on  l'évapore,  jon  obtient 
de  FBGétate. de  soude,  qui  par  calcinaUoo  donne  du  carbonate  rde 
fioudoô  «en  dosant  celui-ci,  on^peut  appréciera  guitnUté.de-souâe 
fluarlesTésines  etJes  acides  dérivés  du.pbéaoi,  ont :pudissoudre. 

Les  éléments  dissous  sont  donc  combinés  à  la  soude,  et  non  pa3 
seulement  dissou  ou  émulsionnés  par  le  carbonate. 

Il  faut  .mentionner  ici,  la  solution  aloalinede  M«  Adrjan,  obtenue 
avec  fia  «oude  caustique;  t^rfaiiement  limpide,  «Ue  se  conserYe 
sans  laisser  déposer  de  goudron,  etipar  addition ;d'eau,  fournit  une 
émolston  persistante.;  elle!  représente. tout  Je  igoadron,  «t  diffôre  en 
6efftràB&. autres  solutions  alcalines. 

Du  dépôt  formé  oprc^  refroidhsement  dans  tes  solutioM  alcalinei 

,d£  goudron. 

«Sifron.fait  bouillir  penàint  trois  heures  parties  égalisa  de. oarbo- 
nat^de.4K>ude,et  de  goudron,  avec  dix  ptBtiesd'oan,  on  jobtlent  par 
décaAtation  ^prës  refroidisaeflrait  : 

4^ Une.liqueur  constituant  ce  que  Ton  appelle tfM! eau  dege^udron, 
et  ce  que  je  nomme  les  eaux  mètfes  ;  :dle  contient  eiw^re  plus  ,de 
la  moitié  du  carJ)onaie  de  soude  employé,  et  une  partie  ts.traetlve 
enlevée  AU  .goudron,  et  variant  de  1/2  à  1  ^U  du  poids  delà  M|ueur« 

â'^iUn  résidu  mou,  pesant  plus  que  le  goudron  employé.  Il  n'^t 
pasJnsoIuble  ;  si  après  l'avoir  soigneusement  laissé  égontter,  ion  to 
reprend  par  l'eau  distillée,  il  se  dissouttengnande  partie. 

JDiès  le  début  de  mon  travail^  il  nue^parut  probable  que, ce  résidu 
résulte  de  la  combinaison  de  tout  ou  partie  des  éléments  dagoudron 
avec  la^oude  ;  le  carbonate  abandonne  une  partie  de  sa  soude  à 
guelques-'Uns  de, ces  éléments  qui  deviennent  ainsi  «oluUes;  mais 
en  tant, que  carbonate  il  ne  dissout. rien  ;  au  contraire  jl  s'oppose 
à  la  dissolution  des  combinaisons  sodiques  formées.  On  ne  peut 
du  reste  e^UqueriEutrement  rifisolubilité  dansJes  liqitem^  alca- 
lines, du  résidu  soluble  dans  l'eau  pure. 

La  richesse  en  soude  combinée  a.élé  dé&ernûnée,  tant  pour  la 
jartie  soluble  quCi  pour, le  résidu  insoluble  dans  Vmi'  A  cet  effet, 
la  partie  eolûble  était  .précipitée  ..par  un  excès  d'acide  acétique  ;  )e 
mélange  était  porté  à  l'ébullition  pour  que  le  goudron  pût  aban- 
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donner  tout  l'alcali  ;  après  deiix  nouveaux  laVagés  à  l'eau  acidulée, 
les  liqueurs  filtrées  élaîent  réunies  et  évaporées,  le  résidu  calcioé, 
puis  repris  par  l'eau  ;  on  dosait  enfin  la  soude,  par  essai  alcàlimé- 
trique,  Le  même'  procédé  de  dosage  était  appliqué  au  résidu  inso- 
luble dans  l'eau. 

Tous  les  résidus  dégageaient  de  l'acide  carbonique,  par  addition 
d'acide  acétique  ;  mais  il  a  été  facile  de  s'aSsuret  que  cet  acide 
carbonique  n'exisie  pas  dans  le  composé  résineux,  et  qu'il  provient 
des  eaux  mère»  dont  ce  dernier  est  imprégné. 

Arrivé  à  ce  point,  il  était  facile  de  conclure  que  le  carbonate  de 
soude  forme  avec  les  éléments  du  goudron  des  composés  salins 
variables  et  plus  ou  moins  solubles  dans  l'eau,  mais  presque  tous 
Insolubles  dans  l'eau  chargée  de  carbonate  de  soude. 

Mais  ici  se  présentait  une  objection.  Oh  admet  g!^éralement  que 
les  savons  de  résine,  ou  résinâtes  alcalins,  ne  sont  pas  précipités 
parle  sel  marin  ni  a  fortiori  par  le  carbonate  de  soude.  ^ 

Je  me  suis  assuré  qu'il  y  avait  malentendu.  En  effet,  si  on  mêle 
de  la  colophane  et  une  solution  de  soude  caustique  en  proportions 
convenables,  de  façon  à  former,  après  deux  heures  de  contact,  un 
savon  demi-liquide  soluble  dans  l'eau,  puis  qu'on  brasse  la  mosse 
avec  une  solution  bouillante  de  carbonate  de  soude  et  de  se)  marin 
on  peut  croire,  après  cinq  minutes  d'agitation,  que  le  résinate  est 
complètement  dissous  dans  l'eau  saline. 

Mais  si  on  laisse  refroidir  le  mélange,  après  vingt-quatre  heures, 
OQ  trouve  au  fond  de  la  capsule  un  magma  résineux  considérable, 
soluble  dans  l'eau.  On  constate  que  92  %  de  la  résine  employée 
ont  l'ormé  un  résinate,  qui,  après  refroidissement,  s'est  séparé  de 
la  liqueur  saline  en  retenant  environ  moitié  de  son  poids  d'eau. 

C'est  précisément  ce  qui  se  passe  avec  le  goudron,  en  présence 
de  l'eau  chargée  de  carbonate  de  soude. 

On  a  dissous  dans  le  moins  d'eau  possible,  une  certaine  quantité 
'  de  goudron  alcalinisé  par  le  carbonate  de  soude,  puis  la  solution  a 
été  jetée  dans  8  parties  d'eau  bouillante  conienant  15  %  de  carbonate 
et  30  "/o  de  chlorure.  Après  vive  agitation  de  cinq  minutes,  on  a 
retiré  du  feu.  Au  bout  de  vingt-qu|tre  heures,  on  a  pu  séparer  une 
couche  de  goudron,  dont  le  poids  était  inférieur  de  25  "jo  à  celui 
du  goudron  soluble  employé.  Les  eaui  mères  ne  retenant  qu'une 
faible  proportion  de  principes  résineux,  il  était  évident  que  te 
combinaison  alcaline,  s'était  débarrassée  de  l'excès  d'eau  qu'elle"^ 
contenait. 
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Ce  lait  ayant  été  confiriBé  par  ^'autres  expériences,  on  peut  dire 
qu'en  j)résence  de  l'eau  chargée  de  carbonate  de  soude  seul.  Je 
savon  de  goudron  retient  environ  30  */o  de  son  poids  d'eau,  mais 
qu'en  présence  d'une  solution  mixte  de  125  de  carbonate  et  260  de 
chlorure  dans  1000  d'eau,  le  savon  se  déshydrate  presque  complè- 
tement. 

Le  produit  ainsi  obtenu  est  entièrement  soluble  ^ans  trois  fois 
son  poids  d'eau.  Si  on  étend  cette  solution  de  ^0  parties  d'eau, 
il  se  forme  une  émulsion  fixe^  de  tous  points  semblable  à  celle 
de  M.  Jeannel,  avec  cette  différence  qu'elle  ne  renferme  pi  car- 
bonate de  soude,  ni  alcali  libre. 

En  présence  de  ces  résultats,  il  était  naturel  de  poser  ainsi  le 
proljlème  à  résoudre  :  Est-il  possible  d'obtenir  une  combinaison 
sodée  ^e  goudron  soluble,  ne  contenant  que  de  Talca^li  combiné,  et 
renfermant  tous  les  éléments  du  goudron? 

f  •  •  • 

Eia  quinc^léine,  suceédané  de  la  quinine. 

La  quinoléine  est  extraite  du  goudron  fie. houille  ou  de  l'huile 
anlraa*le  de  Dippel,  d'où  Runge  l'a  retirée  en  1834  sous  le  nom  de 
Leucoline.  Quelques  années  plus  tard,  Gerhardt  obt,int  un  produit 
analogue  qu'il  appela  quinoléiney  en  distillant  avec  de  la  potasse 
divers  alcaloïdes,  tels  que  la  ciuchonine,  la  quipine,  la  strychnine, 
etc. 

Peu  (de  temps  après,  Ilofmann  publia  des  recherches  sur  la  leu- 
ÇQline,  qui  tendaient  à  identifier,  la  leucoline  avec  la  quinoléine. 
Laurent  combattit  cette  manière  de  voir,  et  depuis,  Gréville 

■tir..'  .'.  •'  (■» 

Williams  est  venu  confirmer  les  vues  de  Laurent,  en  constatant  que 
la  leucqline  de  Runge  et  la  quinoléine  de  Gerhardt  sont  des  mé- 
langes de  plusieurs  bases  homologues,  et  que  lesproduitsdu  goudron 
0e  houille  ne  sont  pas  identiques,  mais  seulement  isomérlques  avec 
ceux  dérivés  de  la  cinchonine. 

Dans  ces  derniers  temps,  M.  H.  Skraup  aprépai;é  la  quinoWne 
synthétiquement  en  chauffant  de  l'angine  ou  de  la  nitrobenzine  avec 
de  la  glycérine,  en  présence  d'un  corps  déshydratant. 

Dans  tous  les  cas,  le  pharmacien  doit  être  fixé  sur  la  provenance 
Ja  quinoléine  qu'il  emploie  ;  or,  d'après  Wurtz,  la  quinoléine 
.^.parée  par  distillation  de  la  cinchonine  donne,  en  s^unissant  aux 
ides,,  fies  sels  qui  ci^istallisent  facilement,  tandis  que  les  sels  de 
>n  isomère^  la  leucoline  retirée  du  goudron,  cristallisent  difficile- 
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ment.  Diaprés  cela,  le  produit  afppelé  en  AWhmngn^*  eHimUnt  fi 
ekpéHmetilé'  comme;  aatipériodique  et  antiseptique',  serait  dé  Ut 
leticoline: 

Voici  c^'({a'etit  df fient  laOK.  Hbfmîann' et  SfehœtlenssEfck,  qaf  livrent 
ts^'pPDdalt  m commetvse*: 

La  quiuoléine  est  un  liquide  huileux,  mobile,  réfractant  ibrle^* 
ibent  la  lùmftère,  à  odeur  particulière  et  tfoaillâtit  à  239  degtfe 
cfieiitigradesi  FralçHément  préparée,  elle  a$t  incolore,  mais  se  cofore 
soutf  rinffuencB'  de  la'  Itemière.  Elle  est  insoluble  dans  rèau,  «mil 
8ë>  dissout  facilement  dkns  ràlcool,  Téther,  le  cblbrofôrme,  laben^ 
zine.  Avec  les  acides  elle  forme  des  &eV3  dlsliquescents,  cristallisatit 
tftflteitëment.  Ee  t^nt^te  d%'  (fuînoléine  fait  seul  exception;  il 
etfstaUise  fficitement,  n'attire'  pas  l'humidité  et  est  assez  softiftlh 
dbûs  Teau  ;  if  a  une  légère  odeur  d'amandes  amères  et  donne  au 
goût  l'impression  de  l'eati'  distillée  de  meinthe:  c'est  le  sel' de  qa^ 
noléine  qui' est  actuellement  employé  en  médecine. 

La  parenté  de  la  quinoléine  avec  les  alcaloïdes  des  quinquinas 
a  suggéra  au  docteur  Jules  Dbnath  Tidée  d^'essayer  soa  action 
pbyâiologique,  et  il  a  tiré  de  ses  essais  la  conclusion  que  la  quîno- 
féine  provoque' les  mêmes  effets  que  la  quinitie.  En  eflfet  : 

1^  La  quiiioiéitie,  introduite  dians  l'a'  circultation,  abaisse  ht 
tempéraittre  ; 

Ses  propriétés  antiseptiques  sont  supérieures  â  celles  da 
salicylate  de  soude,  de  Tacide  phénique,  de  la  quinine,  de  Tacide 
bbrique,  de  l'alcool',  car,  dans  la  proportion  de  0,20  %,  elle 
empêche  lia  décomposition  des'  matières  albumineusesr ,  la  v^ 
tàtlbn  de  bactéries  daiis^  des  liquide»  nutritifè  et  Ik  itermeittatiott 
tecticfue  ; 

9"  Eh  softation  dans  la  proportîon  de  O^^iy^O)  elte arrête  ftr  putré- 
faction du  sang'  et  empébhe  l'a  séparation  de  h  caséine  db  lait; 

-#>  Ukie  solution  de  1  <>/o  empêche  le  sang  de  se  coaguler,  ce  que 
la  quinine  ne  peut  empêcher  entièrement  ;    ' 

S*^'  ta  quinolëiue;  de  même  que  la  quinine,  abaisse  lé  degré  de 
t)»»pérature  auquel  se  fait  la  coaguMon  de  l'albumine. 

De  même  que  là  quinine,  la^  quinoléine  est  impuissanter  vis-à-vis 
es  tk  levâve*  organisée.  Ainsi  la*  quinoléine  partage  lespToprîéi 
de^  laî  quinincf,  et  dans  certain?  cas  efle  est  plus  efffcace  encore  q 
eelle-eï. 

La'  (îuffioWfUte,  Ou-  phrfôt  son  tartirafe,  n'iat  pas'  de  saveur  âSs 
gtétàiU  et  ûe  pn^dnit  pa^  de  bourdonnements  d'breflle,  pas 
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▼ejrti^es;  voilà  c^  c|^i  résulte  d^. quarante  eb^ervations  CaUespoir 
le  docteur  Loewy  et  çelaiées  dans  U  Pr^M^fi,  médicale  da  Vieqjw^ 
G^est  surtout  dans  la  médecine  des  enfants  c^ueletartrate  de  quiaor 
léine  s'est  nnontré  efficace  et  facile  à  administrer,  à  cause  dq  sa  ^aveior 
dépourvue  d'amertume.  Du  reste,  les  doses  de  quinoléine  en.  Civn* 
binaison  tartrique  sont  les  mêmes,  qjue  celles  de  la.  <Kuimiiii* 
Enfin,  deirnier  argument  en  faveur  de  la  quinoléine,  elle  coAte 
eaviron  cinq  fois  moins  cher  que  la  quinine. 

{Joum.  de  Ph.  éCAnverz^>\ 


l0«|e  iMMn  l^iMdle  de  foie  île  merufi^.  (ft)». 

11  n*est  pas  encore  prouvé  que  Tiode  se  trouve  dans  toulest  iQg 
lmi(dR  de  toin  de  morue.  Eu  eifet^  les  uns  prétC!DidenA  f  ue  cet  élément 
€Ei9te  âaos  tes  écbacititiltons,  les  autres  soutiennent  que  la  préeenoe 
de  l'iode  dans  l'huile  n'est  qtà'aceidenDeUe.  \ 

M«  Bird  a  e%»miïé  à  ce  point  d^^^iie  m.,  pvoduita  différente  ;  il  a 
conslaté  la.  présence  de  Tiode  dans  tous  les  é^baritiUws,  mais  ea 
proportÎMi  beaAMZOup  moindre  que  ne  Vindiiiwt  Garcod  (cet  auteur 
pfréteod  que  Thuile  de  foie  de  Hioçue  (soii^e^  0,95.  p.  c.  d'iode)i 

La  plus  forte  quantilé  d'iode  tro«ivée  par  Rirà  est  de  0,21  pour 
10,000,  la  plus  faible  de  044  pour  10,000. 

Il  a  également  constaté  que  la  teneur  en  iode  ei^  d'autant  plus 
fUble  ^ae  l'huile  est  plus  facilement  con^elable. 

On  admet  (généralement  que  l'action  thérapeutique  de.  l'bttile  de 
fiote  de  morue  ne  peut  être  attribuée  à  la  miaime  quantité  d'iode 
coBlenue  dans  ce  produit  ;  S^es  fait  remiar^uer  à  ee  sujet  qpi'aucuBe 
émuMefi  d'huile  examinée  au  microscope ,  ne  coBtienl  de  globules 
aussi  ûnemeot  divisés  que  rémulsion  d'huile  grasse  de  (oie  de 
morue.  11  en  résulte  que  cette  dernière  doit  Mre  plus  facilement 
assimilable  que  toute  autre.  {Ann.  Soc.  méd.  d$  Xîéfe.) 

CHIHIE. 

Sur  le  dosage  du  glaeoae  par  la  lamlère  polarlaée; 

Par  Eue.  LEBAIGUE. 

Dans  la  séance  de  la  Société  de  thérapeutique  du  27  jufllet  18dt, 
H.  le^docteur  Duhomme  a  soulevé  une  question  qui  n'intéresse  pas 
QMinâ  h  chimfste  que  le  médecin.  Nous  avons  reproduit  sa  éqm- 

(t)  Voir  le  tiayail  de  M.  Caries.  Répertoire  de  Pharmacie,  janvier  1882. 
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munîcation  (voir  ce  Recueil,  année  1881,  t.  IX,  p.  367)  qui  a  été 
renvoyée  à  Texanien  d'une  commission.  Je  crois  pouvoir  présenter 
aujourd'hui  aux  lecteurs  du  Répertoire  de  Pharmacie  les  considé- 
rations et  les  expériences  que  je  me  proposais  de  soumettre  à  cette 
Commission. 

'  Je  ne  m'occuperai  pas  du  côté  clinique  de  la  question,  H.  Je 
docteur  Duhomme  ayant  toute  qualité  pour  en  faire  ressortir  l'im- 
portance devant  la  Société  de  thérapeutique;  je  me  bornerai  à 
examiner  la  question  au  point  de  vue  de  l'analyse  et  du  dosage  des 
sucres  par  la  lumière  polarisée. 

Reproduisons,  d'abord,  le  dilemme  du  docteur  Duhomme  tel 
qu'il  l'a  posé  devant  la  Société,  car  c'est  là  l'énoncé  môme  de  la 
question. 

«  Ou  la  valeur  de  2  gr.  26  cent,  de  glucose,  attribuée  à  chaque 
«  division  saccharimétrique  centésimale,  est  fausse,  ou  le  pouvoir 
«  rotatoire  de  4-  63°4  pour  la  raie  d  est  inexact. 
>  «  rEn  se  servant  de  la  formule  de  Biot  et  en  attribuant,  suivant 
«les  auteurs  récents  les  plus  autorisés  un  pouvoir  rotatoire 
«  de  +  53**4  au  glucose  pour  la  raie  d  de  Fraunhofer  on  trouve 
«  2  gr.  03  ceat.  au  lieu  de  2  gr.  25  cent.  ;  soit  un  écart  relatif  de 
«  près  de  un  huitième  (par  excès).  » 

On  est  en  droit  de  s'étonner  qu'une  erreur  aussi  importante  ait 
échappé  jusqu'ici  aux  observateurs.  On  est,  tout  d'abord,  tenté  de 
l'attribuer  à  la  confusion  si  fréquente  qui,  depuis  l'usage  des  pola- 
rîmètres  à  pénombres,  se  fait  entre  la  raie  d  et  le  jaune  moyen. 
Mais  le  docteur  Duhomme  a  pris  soin  de  puiser  ses  chiffres  dans 
des  ouvrages  récents  donnant  le  pouvoir  rotatoire  pour  chacune  des 
deux  lumières  et  l'erreur  qu'il  signale  relève  uniquement  du 
calcul.  Son  dilemme  établit  que  le  chiffre  2  gr.  26  et  le  chiffre 
+  63°4  ne  sauraient  figurer  ensemble  dans  l'application  des  for- 
mij^les  de  Biot. 

Dans  l'étude  de  cette  question  nous  avons  tenu  à  multiplier  nos 
arguments,  au  risque  da  fatiguer  l'attention  de  nos  lecteurs  dont 
nous  réclamons  d'avance  Tindulgence. 


Bîot  a  établi/qu'une  lame  de  quartz  de  un  millimètre  d'épMsççur 
donne  une  déviation  dont  la  grandeur,  exprimée  en  degrés  du  cercle, 
est  de  7l-;24o,  pprtée  depuis  à,24°3,  pour  le  jaune  vnqjf^  .«m 
{teinte  de  passage ^  teinte  sensible)»  Cet  angle  de  déviation  diyi^ 
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; 


en  100  parties  constitue  la  graduation  du  saccharimètre  de  Soleil- 
Dubosq. 

Biot,  et  depuis  Laurent,  ont  établi  qu'une  lame  de  quartz  de  un 
millimètre  d'épaisseur  donne  une  déviatioq  dont  la  grandeur,  évaluée 
en  degrés  du  cercle,  est  de  21^7  pour  la  raie  d  de  Fraunhofer 
«D  (lumière  monochromatîque  du  sodium).  Cet  angle  de  déviation 
divisé  en  100  parties  constitue  la  graduation  saccharii;nétrique  dçs 
polarimètres  dits  à  pénombres,  qui  ont  aujourd'hui  remplacé  les 
saccbarimètres  à  teinte  sensible. 

Par  conséquent,  dans  chacun  des  deux  instruments,  les  100  degrés 
saccharîmétriques  égalent  l'angle  de  déviation  produit  par  un  mil- 
limètre de  quartz  ;  or  cet  angle  de  déviation  varicjible  avec  cfiaque 
sorte  de  lumière,  répond  à  la  quantité  constante  de  164  gr,  70  cent, 
de  saccharose  par  titre  (1)  et  est  divisé  en  100  parties  qui  forment 
les  degrés  saccharimétriques. 

Ces  faits  établis,  la  question  soulevée  par  le  dilemme  du  docteur 
Duhomme  peut  être  étudiée  soit  par  le  calcul  (2),  soit  par  Texpéri- 
inentation  directe.  Nous  essayerons  de  démontrer  que  Tun  et  l'autre 
de  ces  moyens  tendent  à  établir  que  le  pouvoir  rotatoire  du  glucose 
par  rapport  à  la  raie  d  de  Fraunhofer  ne  saurait  être  -|-  63*^4.  U 
est  vraisemblable  qu'il  y  a  eu,  de  Ifi  part  des  auteurs  récents, 
s'appuyant  sur  les  travaux  allemands  de  Tolléns,  Hoppe-Seyler, 
confusion  entre  les  pouvoirs  rotatoires  rapportés  à  la  lumière 
jaune  (jaune  moyen,  teinte  sensible,  teinte  de  passage)  etj  et  la 
lumière  monochrpmatique  du  sodium  donnant  la  raie  d  de 
Fraunhofer  Ad  telle  que  la  fournissent  les  nouveaux  polarimètres 
à  pénombres.  Chacune  de  ces  lumières  donne  un  angle  différent  de 

(1)  Le  chlflPire  164.7,  représentant  le  poids  de  saccharose  dissous  dans  un  litre,  a 
depuis  été  abaissé  à  163.5,  puis  à  162.0  (A.  Girard  et  de  Luynes);  Mais  pour  n^ 
calculs  nous  ayons  maintenu  le  ctn/Tre  primitif. 

(2)  Les  formules  servant  à  établir  le  pouvoir  rotatoire  peuvent  être  ramenées  aux 
trois  suivantes  : 

I  II  ni 

< 

formules  j^s. lesquelles  : 

p      «sa  poids  de  la  substance  active  exprimée  en  grammes  et  fractions  de  grammes. 
Bs  angle  de  déviation  exprimé  en  degrés  et  centièmes  de  degré,  par  rapport  à 

une  Jumi^re  déterminée  iv, 
mm  longueur  du,  tube  exprimé  en  décimètres, 
na  volume  exprimé  en  centimètres  cubes.    . 
f  sn  pouvoir  rotatoire  par  rapport  à  une  lumière  déterminée  x. 
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déviation,  dont  la  mesure  sert  à  établir  la  valeur  du  (pouvoir 
rotatoire  ;.  il  importe  donc  de  ne. pas  les  prendre 'l'une,  p^ur 

M'  Tauire, 

^f  Tous  les.  auteurs  sont  d'accord,  pour  attribuée  au  su«re  da  €Bnii(( 

^  (paccharose)  un  pouvoir  rotatoire  par  rapport  à  [aJj.  de  +  73*8. 

Pour  ce.  même  sucre  le  pouvoir  rotatoire  par  rapport  k  \fl]^.  sesait» 
d'après  Berthelot  et  Jungfleisch  (1),  de  +  66o5âu 

Quant  à  la  valeur  du  pouvoir  rotatoire  du  glucose,,  ellevade 
considérablement  suivant  les  auteurs.  Avant  Ut  construction  des 
polarimëtres  à  pénombres,  on  admettait  -\^  53^  rapporté,  à  [a\ 

ry  Q^uQ^  moyen,,  teinte  sensible}.  Mais  les  auteurs  récents  admett^t 

pour  le  glucose  [<tjj^  =  +  57*6  (Berthelot  et  Jungfleisch^  loc^  cit 
p,  374),  [fltJi  =  +  55095  {DicL  chtM.  WurU)  ;  alors  qu'ils  donnent 

t;  pour  [a]D  (lumière  de  sodium)  +  53M  (Berthelot  et  Jungfleiscb, 

^V  ^^^*  ^^'i  (?)• 

1^  Comme  on  le  voit,  si  les  auteurs  ne  diffèrent  pas  sur  le  pouvoir 

If  rotatoire  du  saccharose  [<*]j   =  4*  73o8  et  [et]©  =  -^  66*5,,  il  est 

1^ .  loin  d^en  être,  ainsi  pour  le  pouvoir  rotatoire  du  glucose  et  les  dif- 

férences sont  considérables  ;  car,  en  prenant  les  extrêmes,,  on  voit 

V  ;  [<t]l  =  -|i-  53*  et  [a]i  -f  57*6,  alors  que  [a]^  devient  4. 63*^. 

X  Appliquant  le  calcuL  auî  données  qui  précèdent,  on  peut  faire  les 

remarques  suivantes. 

I  Connaissant,  d'une  part^Ie  pouvoir  rotatoire  du  saccharose  par 

rapport  à  [«jj,  et  par  rapport  à  [a]d  ,  connaissant,,  d'autre  part»  le 
pouvoir  rotatoire  du  glucose  par  rapport  à  Tune  de  ces  deui 
lumières,  on  peut  calculer  le  pouvoir  rotatoire.  par  rapport  à 

>^  Tàutre  (3),  c'est-â  dire  : 

^  '  saccharose      glucose  saecharose       ^ucose 

Si,  dans  ces  deux  proportions,  on  applique  les  chiffres  €1-4088118 
^  les^plus  écartés^,  on  trouve  en  cherchant  la  valeur  de  [a]^  pour  le 

h-  glucose: 

h  Wj       W»         WJ    M» 

73«.8  :  66«.66    ::    63»   :    x    ,  d'où,  glucose  [*Ji  «*•  4T^.f9 
!•'  i'ccttaros<$  gtucose 

(1)  Berthelot  et  Jungfleisch,  Traité  de  Ch,  nwg.  iWt,  t  i,  |^  «të. 

(2)  Pour  le  glucose  hydraté,  G^*lf**0**2!HD,  Dutfuifflltut  indSlue  [«j  +  ^ 
Bertiielot  et  Jungfleisch  [ie]o  +  48o2. 

B  (3)  Biot  a  établi  l'égalité  du  pouvoir  dlspersif  du  quartz  et  des  solutions  suer 

h  ■ 


V.  ;  ,.' 
ï  ■-    .  ■ 


.lUt.. 
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Et: 

73*8:  :  660&&.  tt    57«6    :    a;    ;  d'oà^  glucflM^  M».  «  -{-  ftl.93 
saficharoie  glucose 

Ce  même  caicul  appliqué  à  la  recherche  de  [a\  ,  adHietiaiii 
[âtpB  =3  ^  5304  QQur  le  glucose,»  donne  : 


Wii      Wd  Wi     Wd 

73ta  :   66^5$.    st       aa   :.  5do4i;.  d*où^.  ^luCM  Mt    •»  ^^.fiSrai 
taMliarosfi  gktfCNie 

^nBi>,  tfilee pofuvoir  rotisrtoire dugiiicose  est  pour  [a]d  de 4- 53*4, 
il  doir  dû'e  pour  |kjf  dé  -f  59*2*  et  flon  ià"^  ou  57o6  ;  si  te  pourof r 
rotatoire  du  glucose  est  pour  [a]j  de  -^  5â<^|  il  devient  pour 
[flc]D  de  4708  et  non  de  ô3<'4. 

Ajoutons  qu'il  u^y  a  pas,  comme  cela  devrait  être,  égalité  de 
rapport  entre  le  pouvoir  rotatoire  des  deux  sucres  (saccharose  et 
glucose)^  quand  on  les  compare  entre  eux  suivant  [«])  et  suivant 
fd^]À  ;*  en  prenant  Ves  valeurs  citées  plus  haut,  on  a  : 


Wi 

w» 

Wi 

t*lD 

Wi.      Wi» 

Wl     [-1^ 

7308   : 

66.55    : 

;    57.6   : 

58«4      ou 

73*»8  :  66.65    : 

1     53«  :  53*4 

saccharose:       glucose         saccharose      glucose 

Cette  différence  exprimée  en  centièmes  se  présente  ainsi  : 


7»>8 

67oa  *" 

toai 

X 

,Xmm 

7B.S^ 

iioa 

660.5 

63«»4   ^ 

iOO> 

X 

,a>mm 

8f.3l 
iUO. 

730. 8 

100 

X 

,ar  — 

71.8 
100 

Le0  valeurs  récemment  attrilmées  comme  pouvoir  rotatoire  du 
glucose  donnent  donc  des  rapports  faux  ;  mais  si  Ton  prend  comme 
pouvoir  rotatoire  du.g]lucose  Tancien  chiffre  ^]i.  =  -^  ôâ<>  et  pour 
^A^  =  -|-  47^^  ie  lapport  devient  très  sensiihiement  juste.  Le 

psemieF  donne  ^  et  le  second  ^v 

Soos*  tnae  autre  fômre,  on  trouve  que  :      * 

106^  saccharimé triques*  correspondent  à  1V7  du  cercle  pour  [a].  . 

100*^  —  —  à*  24^3        —    pour[(t]|. 

Ces  chiffres  diffèrent  entre  eux  comme  ^^  ou  sensiblement 

'   ,  s  '...'- 
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Les  rapports  suivants  devraient  donc  être  exacts  : 


660.6  :  7308 


8  :  9 


Wd      .  Wj 
et     ^304  :  6706 


8  t   9 


saccharose  ~  -glucose^ 

Or,  le  premier  rapport  (saccharose)  est  sensiblement  juste 
(598-5éOj  ;  quant  au  second  (glucose)  il  est  absolument  faux 
{480-460).  Pour  qu'il  fût  exact  il  faudrait  pour  [*]j  +  53«'et  pW 
Mb  +  47,1. 

Si,  comme  on  l'a  fait  jusqu'ici,  on'  admet  qu'une  solution  de 
164  gr.  70  cent,  de  sucre  de  canne  par  litre  donne,  pour  un  tube 
de  ^0  centimètres,  une  déviation  de  24^3  pour  [a]j  et  'de  ,21^7 
pour  [aJd  et  qu'on  applique  ces  çhjffres  à  la  formule  connue  : 


\a\x 


Wl 


otV 


^  ;  on  trouve  pour  le  pouvoir  rotatoire  du  saccharose  : 


2403  X  iQOO 


73.77  et  Wd  =a  ** 


2107  X 


1000 


66*.87 


X  164.7    ^ '^"J"    .2   X  164.7 

Un  calcul  semblable,  en  admettant  le  chiffre  jusqu'ici  incontesté, 
de  225,6  de  glucose  par  litre  comme  produisant  les  mêmes  «dévia- 
tions que  ci-dessus,  et  dans  les  mêmes  conditions,  donne  comme 
pouvoir  rotatoire  dii  glucose  :  * 

2403    X     lOpO  ^^    ^^       ..      r    n  '        21«7    X      ^000 


Wj 


M  53.86    et    [«]d 


^  480.09 


2      X  225. 6  "    ""    L-J"   —       2      X  226. 6 

Ces  chiffres  montrent  donc  que  pour  le  saccharose  on  obtient,  à 
quelques  dixièmes  près,.les  nombres  indiquées  par  les  auteurs  pour 
[ûc]j  et  [flt]D  ,  mais  que  pour'  le  glucose  les  différents  chiffres 
attribués  à  [atjj   et  à  [oe]iv  ne  concordent  pas  avec  le  calcul. 

Nous  n'avons  trouvé  l'indication,  pour  une  lumière  et  un  poids 
déterminés,  ni  de  la  déviation  angulaire  ,ni  des  autres  éléments 
ayant  servi  à  l'établissement  des  nouvelles  valeurs  ;  alors  que  la 
déviation  était  connue  pour  l'ancien  chiffre  de  [*]j  +  53^. 

Les  auteurs  allemands^  auxquels  les  nouveaux  chiffres  paraissent 
empruntés,  font,  du  moins  d'après  lés  traductions  que  nous  avons 
sous  les  yeux  (Tollens,  Bul.  Soc.  chim.  1876,  t.  XXVI,  p.' 233  et 
Hoppe-Seyler,  Analyse  chimique  1877,  p.  134)  une  confusion 
constante  entre  la  lumière  Jaune  et  la  raie  d  de  Fraunhoferiils 
paraissent  leur  attribuer  la  même  valeur,  alors  qu'elles  différent 
pour  je  siicre  :  :  24,3  :. 21 ,7.  Dans  ces  conditions,  nous  nous 
sommes  demandé  si  la  divergence  qu'a  signalée  le  docteur  Duhomme 
entre  les  chiffres  fournis  par  la  formule  de  Biot  et  ceux  indiqués 
comme  poids  de  glucose  par  les  degrés  saccharimétriques  ne 
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tiendrait  pas  à  cette  confusion  qui  consiste  à  prendre  Tune  pour 
l'aiitre  la  valeur  dès  degrés  du  cercle  pour  les  deux  lumières 
[Ali  =  24^3  et  [flc]»  =  21,7.  En  effet,  une  telle  erreur  conduirait  pré- 
cisément  aui  chiffres  indiqués  par  le  docteur  Duhomme  en 
s'appuyant  sur  les  ouvrages  récents,  d'après  cette  fausse  for- 
mule: 

21*  7  y  1000 
p  —       2      X  &3°4  ""  ^^^  *^^*  ^*  glucose  par  litre. 

formule  dans  laquelle  on  prendrait,  d'un  côté,  l'angle  de  déviation 
par  rapport  à  [aJd  et,  d'un  autre  côté,  le  pouvoir  rotatoîre  par 
rapport  à  [fl&]j,  tel  qu'il  était  fixé  jusqu'à  ces  derniers  temps. 

Une  autre  preuve  que  les  pouvoirs  rotatoires  récemment  attribués 
au  glucose  pour  [et]j  et  pour  [«Jd  ne  sauraient  être  exacts  c'est  que 
le  même  calcul,  appliqué  successivement  aux  deux  lumières  ne 
donne  pas  de  résultats  concordants.  Ainsi,  en  prenant  les  chiffres 
de  la  chimie  organique  de  Berthelot  et  Jungfleisch  (1881,  p.  374) 
glucose  =  [flc]j  +  ô^''^  et  [at]©  +  53^4,  on  trouve  : 

24»3  y  1000  r  .■        21^7  y  1000 

pour  lit]j  :      2     ^  ^y,g  «  210.9  et  pour  Wd  :       ^    ^5304  ^  203.  i 

Si  le  pouvoir  rotatoire  du  glucose  rapporté  à  [ût]j  était -f-  67^6 
et  non  +  63<>,  il  s'ensuivrait  que  toute  la  saccharimétrie  optique 
serait  à  refaire,  puisqu'elle  est  basée  sur  cette  donnée  que  le  sucre 
de  canne  se  transforme  par  inyersion  en  un  mélange  à  équivalents 
égaux  de  deux  glucoses,  l'un  dextrogyre  à  pouvoir  rotatoire  [ajj 
+  63o,  l'autre,  lévogyre  à  pouvoir  rotatoire.  [«Jj  — 106<»  (lévulose)  : 

1  équivalent  de  glucose  dextrogyre  +  26°5. 

2 

i  équivalent  de  glucose  lévogyre  —  53^. 

z 


1  équivalent  de  sucre  interverti  —  26**5. 

Ou  bien  alors  le  pouvoir  rotatoire  du  lévulose  ne  serait  pas 
de  [(t]j  —  106;  mais,  les  mêmes  auteurs  cités  plus  haut  qui 
donnent  pour  le  glucose  [<*'Jj  +  57,6,  acceptent  pour  le  lévulose 
[*]l  — r  106,  ce  qui  est  une  contradiction. 

Enfin,  en  se  servant  de  la  formule  générale,  dx  —  ^y     ,  et  en 

-appliquant  les  valeurs  indiquées  dans*  les  ouvrages  récents,  on 
rrait  retrouver  les  angles  de  déviation  donnés  par  Biot  et  Lau- 
t  pour  fltj  et  pour  ad,  et  qui  ne  sont  pas  contestés.  On  les 
rouve  exactement  pour  le  saccharose  ;  mais  pour  le  glucose,  on 
ive  26092  pour  rtj  et  24^03  pour  ad,  au  lieu  de  24o3  et  de  2lo7. 


aa» 
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Les  considérations  qui  p  recèdent,  basé&s  mr  le  calcul,  JtendraieDt 
donc  à  foiré  admettre  que  les  chiffres  ré^enits  substitués  aux  anciens 
seraient  inexacts.  Pour  nous,  qui  érosions  .à  une  confusion,  j&t  .gui 
persistons  à  conserver,  au  moins  jusgu'à  .preuive  contraire,  .tes 
chiffres  de  Bîot^  Clerget,  etc.  qui  n'enxplqyaient  que  la  teinte  de 
passage  (teinte  sensible,  jaune  moyen),  nous  trouvons  par  leisaLcuI 
que  la  valear  du  pouvoir  rotatoire  du  gliicose;pBr  «apport  à  [ajo  doit 
être  très  près  de  +  -^8*». 

il  était  intéressant  de  recherjuher  si  J'BxpérienGfe'Qireote^oonfllp- 
saserait  ces  résulitets.  Ost  dans  oe  d)ut3que  nous  avons^pnépaié  eu, 
glucose  pur  en  traitant  le  glueose  'Bufeonnneree  par  îde4'Akool  & 
96  centièmes.  La  sahiten  ffitiafe  «  iélé  ^niiButouuCt  4'iuie>évapo- 
ration  spontanée  ;  le  gluooise xpîstafltsé  a  été  séparent  sédiëèTéfr 
libre.  Bien  que,  dansées  eondittens,  i\  fût  )anbydpe,'iiou8  t%?ods 
fait  fondre  en  le  chauffaîBt.àlOO^ipendatit  une  heure.  'C'est ^ur  le 
produit  obtenu  que  nous  avons  opéré.  I:e  poidsidii  «uoreexi^nt 
dans  la  dissolution  «a  'été  dosé  ipar  évsporatioi»  et -flessieetttkm 
à  1(X)<>  d*un  volumeconnu  (10  c.  c.)  de  la  solution  extcaite.du  tube 
inême^  aussitôt  après  rëxamen  optiqiie. 

Dans  un  premier  essai,  nous  avons  trouvé^: 

[a]»  =  4-  48<>5  (1)  et  dans  un  deuiàîtoie  4-  ît»«l. 

Notre  collègue  et  ami,  M.  Guichard,  chef  des  Laboratoires  de  la 
Pharmacie  centrale  (Genevoix  et  C»«),  nous  avait  écrit,  aussitôt 
qu'il  a  eu  connaissance  de  la  note  du  docteur  Diihomme  que  â'aj[)rès 
divers  essais  faits  avec  du  glucose  purifié  par  plusieurs  cristalli- 
sations dans  Talcool,  il  avait  trouvé  [it^ln -^  47<*6,  +.47*53' et  non 
pas  [tf  1d  +  53M.  Nous  avons  prié  cet  excellent  collègue,  qui  est 
très  familiarisé  avec  ces  questions,  de  vouloir  bien,  %  nouveau, 
purifier  du  glucose  et  en  déterminer  le  ^pouvoir  xotaloice.  Lès 
nouveaux  résultats  confirment- les  premier^,  il  a  obtenu,  toujours 
pour  [ct]p  ,  +  47°8  et  +  48<>3. 

Nous. soumettons  les  observations  qui  précèdent  à  Tappréf^iation 

(1)  Voici  les  élémenfs  <lu  calcul  :  I.a  MluiUon  4lu  glucose  a  été  ûéte  dait.&O  c  c 
d*eau  disUllée;  elle  contenait  3  gr.  535  de  glucose  (0.707  pour  10  c.  c);  la  dévia- 
tton  aété  de  4-  7^  33',  soit  7*^' 55  cent.;  le  tube  avait  une  longieur  de  2»eettt 


n    ^'7>4>5  X    50 
•^•J"  2.2   X  3.585 


WB. 


|}ne  feule  erislallisalion  dans  Talcool  est  insufCsaikte  pour  purifier  conpIèlflaMiit 
le  glucose  ;  la  présence  d*un  peu  dedextrine^  dont  te  pouvoir  rotatoire  eilttfès  élBVi 
^Bs ievÉênesem, peut eipUqiierce thiffirc  un pewplus'foirt-fm^etiUÉmitfSpi^l» 
calCBl. 
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des  chimistes  et  des  physiciens.  Si,  comme  nous  le  croyons,  elles 
ÉOnX  justes,  il  en  rësulte  qu'il  faudrait  conserver  au  glucose  le 
pouvoir  rotatoire  [a]j  +  '53^  tel  qtfon  le  donnait  autrefois  et 
attribuer  comme  valeur  par  rapport  à  {*]©  le  chiffre  d'environ  4-  48"*. 

Rappelons  que  dans  l'emploi  du  polarimètre  pour  le  dosage  des 
sucres,  il  faut  employer  une  formule  différente  suivant  la  nature  de 
la  *|umière,  en  appliquant  l'angle  de  déviation  gui  s'y  rapporte. 
Quant  aux  degrés  du  saccharimètre,  ils  conservent  leur  valeur 
relative  qu'on ^se  serve  delà  lumière  du  sodium,  ou  de  la  teinie  de 
passage,  chacun  d'eux  étant  toujours  la  centième  partie  de  l'arc  de 
déviation  fourni  par  un  millimètre  de  quartz. 

t^e  docteur  Duhomme  en  posant  son  dilemme  aura  donc  rendu 
ee  grand  service  d'appeler  l'attention  des  savants  sur  une  erreur 
dont  la  rectification  s'impose  avec  d'autant  plus  de  force  qu'elle 
relève  exclusivement  du  calcifl  mathématique;  elle  entraine,  en 
effet,  la  nécessité  ou  de  modifier  le  chifire  4~  ^^M  donné  pour  la 
rate  b^  ou  alors,  de  modifier  la  valeur  de  2  gr.  25  attribuée  k 
Chaque  3îvision  saccharimétrique  dans  le  polarimètre  à  pénombre 
qui  exige  la  lumière  monochromatique  du  sodium,  laquelle  répond 
à  la  raie  b  de'Fraunhôfer. 


Sitr  TéqalTiileiit  des  todnres  de  i^hosphôre  ; 

IPar  L.  TcoosT* 

En  recherchant  si  les  gaz  simples  qui  ont  un  coefficient  de  corn- 
pressibitiré  ou  un  coefficient  de  dilatation  très  dîflïrent  de  celui  de 
Tair  transportent  cette  propriété  dans  les  composés  qu'ils  for- 
ment (1),  j'ai  été  conduit  à  étudier  un  certain  nombre  d'iodures 
dont  leB  constantes  physiques  n'avaientpas  encore  été  déterminées. 
Parmi  ces  corps  se  trouvent  les  lodures  de  phosphore  ;  leur  facile 
décomposition  né  me  permet  pas  de  les  employer  dans  les  recher- 
éhcB  que  je  poursuis,  mais  la  détermination  de  leur  équivalent 
présente,  au  moins  pour  le  biiodure,  un  intérêt  qui  me  fait  publier 
les  résultats  que  j'ai  obtenus.  '  * 

Biiodure  de  phosphore,  —  L'équivalent  des  lodures  peut  en 
général  être  fixé  par  analogie  ayec  les  composés  correspondants  du 
chlore  et  du  brome.  Il  en  est  cependant  pour  lesquels  cette  analogie 
ihitdéfaut  :  tel  est  le  biiodure  de  phosphore. 

L'analyse  de  ce  compofé  indique  qu'il  a  pour  équivalent  Ph  Pou 
and^  muliiiMes  de  cette  fbrmùle.  Pour  adieverde  fixer  Péquivaient 

(1)  "BompW»  reifdtts,  t.  XCV,  p.'t». 
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de  ce  corps,  qui  D''a  pas  d'analogue  dans  les  combinaisons  du  chlore» 
il  fallait  avoir  recours  à  sa  densité  de  vapeur. 

La  détermination  de  cette  constante  présente  des  difficultés  spé- 
ciales,  dues  à  la  facile  décomposition  de  ce  composé.  En  effet^  si 
Ton  soumet  ce  corps  à  l'action  de  la  chaleur,  sous  la  pression 
atmosphérique  ordinaire,  dans  un  gaz  inerte,  on  constate  qu'à  lai 
température  où  il  commence  à  se  vaporiser  d'une  manière  sensible^ 
il  se  décompose  en  grande  partie^  en  donnant  des  vapeurs  d'iode  el 
du  phosphore  rouge,  de  sorte  qu'il  n'est  pas  possible  d'obtenir  de 
cette  manière  d'utiles  indications  sur  son  équivalent. 

On  constate  d'ailleurs  que  la  quantité  de  phosphore  rouge  déposée 
par  un  poids  donné  d'iodure  dépend  à  la  fois  de  la  température  à 
laquelle  a  été  faite  la  vaporisation  et  du  temps  pendant  lequel  il  a 
été  soumis  à  l'action  de  la  chaleur^  pour  arriver  à  distiller  complè- 
tement. 

On  obtient  de  meilleurs  résultats  en  déterminant  cette  densité 
de  vapeur,  sous  basse  pression^  dans  une  atmosphère  de  gaz  azote. 

En  opérant  d'abord  à  200®,  j*ai  constaté  qu'il  n'y  avait  pas  de 
décomposition  sensible,  mais  que  la  vaporisation  était  d'une  extrême 
lenteur.  Si  l'on  opère  à  la  température  d'ébullition  du  mercure 
(350«>),  la  vaporisation  est  rapide,  mais  il  se  produit  d'abondantes 
vapeurs  d'iode,  qui  indiquent  une  décomposition  avancée  du  pro- 
duit. 

La  température  qui  m'a  le  mieux  réussi  est  voisine  de  265®. 

A  cette  température,  et  sous  basse  pression,  la  vaporisation  du 
biiodure  de  phosphore  est  assez  rapide,  tandis  que  sa  décomposi- 
tion est  encore  très  lente,  de  sorte  qu'il  n'y  a  qu'une  très  petite 
quantité  de  sapeur  d'iode  mêlée  à  la  vapeur  du  biiodure.  La  colo- 
ration de  cette  vapeur  rappelle  celle  des  vapeurs  d'acide  hypoazoli- 
que  à  la  température  de  20o.  Pour  qu'il  ne  se  produise  qu'un  faible 
dépôt  de  phosphore  rouge,  il  faut  avoir  soin  de  chauffer  rapidement 
jusqu'au  voisinage  de  la  température  maximum. 

Si  l'on  élevait  lentement  la  température  du  bain^  le  dépôt  de 
phosphore  rouge  serait  considérable  et  nécessiterait  une  correction 
très  difficile  à  fixer. 

En  prenant  les  précautions  que  je  viens  d'indiquer,  on  arrive  aux 
chiffres  18,0  et  20,2  ;  la  densité  calculée  est  19,7. 

L'apparition  d'une  petite  quantité  de  vapeur  d'iode  indique  qull 
y  a  une  faible  décomposition,  avec  production  d'un  léger  dépôt  de 
phosphore  rouge.  Ces  résultats  conduisent  à  admettre  queVéquiva- 
lent  correspondant  à  4  vol.  est  Ph*  I*. 
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"  Triiodure  de  phosphore.  —  Ce  composé  ayant  son  analogue'parmi 
les  composés  du  chlore,  dont  l'équivalent  eist  bien  fixé,  on  pouvait 
prévoir  que  l'équivalent  Ph  P  correspondrait  à  4  vol. 

Sa  densité  doit  être  déterminée  avec  toutes  les  précautions 
indiquées  à  propos  du  biiodure,  afin  d'éviter  une  notable  décom- 
position avec  production  d'abondantes  vapeurs  d'iode  et  dépôt'  de 
phosphore  rouge.  £n  opérant  aux  températures  de  270»  sous  baisse 
jfression,  dans  une  atmosphère  d'azote,  on  obtient  les  nombres 
14,32  et  14,61,  qui  s'accordent  avec  la  densité  calculée/ 14^29. 

Les  équivalents  des  iodures  de  phosphore,  correspondant  à  4  vol., 
sont  donc  Ph  P.  et  Ph*  P. 


Sur  quelques  arséiilates  neutres  au  tournesol  $ 

Par  MM.  Fimol  et  Sbndbrbns. 

Dans  une  précédente  Note  (1),  nous  avons  décrit  certains  phos- 
phates neutres  au  tournesol^  et  nous  avons  annoncé  l'existence  d'une 
série  analogue  d'arséniates,  dont  l'étude  devait  faire  l'objet  d'une 
prochaine  communication. 

Nous  signalerons  d'abord  un  arséniate  sesquisodique/  dont  la 
composition  est  exprimée  par  la  formule 

2AsO»,3  (NaO,HO)  H-  6H0. 

Ce  sel  se  présente  sous  la  forme  de  cristaux  appartenant  à  diverses 
variétés  du  système  clinorhombique.  La  forme  sous  laquelle  on 
l'obtient,  le  plus  ordinairement,  est  celle  d'un  prisme  dont  les 
troncatures  conduiraient  à  l'octaèdre  unoblique. 

Soumis  à  Faction  de  la  chaleur,-  cet  arséniate  perd  son  eau  de 
cristallisation  sans  éprouver  la  fusion  aqueuse;  une -température 
plus  élevée  lui  fait  subir  la  fusion  ignée,  et  le  liquide  se  prend  par 
le  refroidissement  en  une  masse  vitreuse,  qui  perd^peuà  peu  sa 
traasparence  et  devient  d'un  blanc  laiteux.  A  cette  température,  le 
sel  éprouve  une  décomposition  progressive,  qui.se  manifeste  par 
une  perte  de  poids,  constatée  aux  diverses  périodes. de  la  fusion 
ignée  suffisamment  prolongée. 

;  Quant  aux  arséniates  sesquipotassîque  et  sesquiammoniacal,  il 
nous  a  été  tout  aussi  impossible  d'obtenir.leur  cristallisation  que 
celle  des  phosphates  correspondants. 

i  Les  solutions  de  ces  arséniates  absolument  neutres,  parvenues;  à 

'  (1)  a  R^  t.  XCIV,  p.  449  et  Répertoire  de  Pharmacte/mal  1882. 
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tB-certaili'degréfâe  eooeettlvation»  se  dédpajUeat.eii  criataiix  «ddes 
ati  «tin  d'ui^e  ligueof  ftl^alino,  lâeiït  la . fluidité  eautmate  avec  r^exr^ 
trême  viscosité.  il^:çg|iX'iilèv68  de  rartéaiatesesquîsodiquaJRaœil 
jpbéflOBidiie  avait  été  observé  à  proposées  pboiq[)hates.  Du  restQ,Jes 
analogies  ifeoea  deuxolaiise»  de  sels  se  poursuivent  dans  les  aisé* 
Blatea  aodicoi>olas9ique  et  sodico-ammonique,  4ont  reuste&ca 
était  annidue  Iriës  probable  par  celle  des  pbosphates  du  mêmenom^ 
L'arséniate  aodieo-patassique  cristallise  dans  le  cinquième  grs^ 
tème^en  petits  ^aiMres  unobllques.  L'analjsse  M  assigne  Ui 
comptsIUon  suivante.: 

4  AsO»,  3  (Na  0,  HO)  3  (KO,  HO)  >  IttB». 

L'arséniate  sodîco-ammonîque'cristaliise  comme  lé  précédent,  en 
octoaèdres  unobliques  contenant  12  éq.  .d'eau  de  cristallisation.  Il 
se  distingue  du  phosphate  correspondant,  qui  ne  renferme  que 
6éq.  d'eau  de  cristaltisation,  par  une  pTus  grande  stabilité.  L'eau^ 
qui  dicDfmpose  Mb  flai^ilement  le  rpho6pfaate,,;iie  paoraH^pasoffiSir 
diction  iepprèailite'  tittt  fatséniaes. 

La  stabilité  des  nouveaux  'pliospbatea  et  arsénlates,  ^oe  mNÉs 
venons  de  faire  connaître,  crott  avec  le  nombre  d'équivaleals  d-e«B_ 
de  cristallisation  iqui  entMit  dans  lear  formide.  €ette  staMIité 
relative  s'observe,  soit  dans  la  pr^aratlon  plnsiaoile  de  tes  diva» 
sels  au  sein  de  liqurass  dooinaiifô  en  moins  visqueuses,  soit  dans  la 
résistance  au  dédoublement  loi^qu'on  soumet  à  l'action  de  F/oaa 
les  sels  obtenus* 


Dosage  de  l'tfsliettSHri%«e  ies  tlivirMi«t»d«silli» 

.  de  vkii 

Pir^lfJP.aàiiitsai»  agfisé  delà  FacuCii  aewéacciae«frd« 

«deiBêvdMio. 


•D^uié  qfiie  le  ipbylloxera ,  de  esncett  avec  îles  .pertnkbaiioas 
btnlosph^riques,  tarit  peu  à  peu  la  source  de  nos  vendanges,  iJa 
)md«ietionde'nictde  tartriiquB  ^a  éprouvé  la  même  aueiute  ;  carfis 
Msin  seul  possède  une  quantité  suffisaitte  de  oetracide  pomoéam^ 
nérer  largement  les  frais  d'extraction. 

En  présetfoe  ^une  «eiÉfblaMe  disette,  les  flAricants  >  cm  âft 
ifMîeMiT  à  -des  basses  'matières  josqu'^dédi^gnées,  et  ouvrir  te^ 
portes  de  leur  usine  aux  lies  de  vin,  auximaras  de  vendaQge  etanoi 
ttééhets  de  irafinMto'  de^^at^re.  ^I/aeide4arti<iq«e  ^ eaiste  ^aas  teos 
ces  produits.  ]^  e?Sit,i  J^t^de  tartrate  acide  de.potasse^^là  stet 


souvent,  l€s  dcux^ç^  spMt  ppt»r^lïçfl?içpt|i^^}j^g^.  Çomiqe  ,Ia  jVfir 
leçiT'^e  ÇÇ9.  ip||rtîèRÇ8,est,çi[4ièr^^  Je^r  richei^^  jea 

^^de,pristj^llisi|blc*,tty.a  Jieu  4e^t^wpi^e^  la  p; oppf ,tf o^f  dq  i}€8 

.Pqç^rjle  farUale^qcïa  iJi*  jrelatîyemiçpt  fpple.  Op  y^aixji^ejk 
l^ai^e  ^e  raP(çîejDj?.e  ipéjhpde  .^l»M  ^a  ç^M^ro/jC  (qi^e^  les  raflaAÇUi» 
de  tartre  dans  un  logique  entèt^ei^  reC^sept  de  jr^pudiei;),  ou 
bien  fmçpr.e  par  les  prpc^^és  c^himiq^es^i,  q^Oji<me  p},us  pr^'s, 
Qe.^9^t  pas  ^u  point  de  vue  industriel  à  Tabfi  4e  .]|a  cri;ti<j[ue^,.G^ 
i»oy,ipi^  ^çjleAtyiqjUjçs^e  yé^meijit  en.un  pssaî  (|cjdin)étf/iq.ij^e  de  lia 
matière  brute,  dont  on  corrobore  le  résultat  par  un  esSjaji  .s^lcalimé- 
trique  des  sels  solubles  après  calcination.  L'acidimétrie  dénonce 
direfjtemenji  la  mo^ié  de  facidtrtsrtritiae' à' l'état  de  bitartraté;  et 
ralcÎJUmétr^,  la  pj^se  (^bonateé  unie  & 
tagtiàiue.  ..        [ 

Mais  le  dosage  dutartrate  calciaire  oifea  plusid&cliffioâltés.  Comme 
ce  sd  abonde  dans  les  récoltes- des 'terrains  crétacés,  dans  les  lies 
et  les  marcs  plâtrée»  et  constitua  plé)tte'  Ifi  valeur,  industrielle  totale 
4W  V^^m.  ^e  ^fflperi^g,  ^n  dosage  mé^^^^^ 
étudié. 

^Quand' le  4aptrate  dé  ehaux  est.uni  au.bîtartrate- potassique,  tes 
auteurs  indiquent,  pour  les  séparer,  de  traiter  le  tout  par  un  mé^ 
lange  d'«au-^hIorbydriqueà  parties  égalés,' de* filtrer  et  dé  neutraliser 
exactement  la  li^u^ur  par  j'ammoûlaque:* Tout  ce  qui  se  précipite 
djst  ^egarcjl  <fOmn|e  du  t^ate  lèrrëux  j[u^^^^^  et 

dessiccation  convenables. 

Si  on  se  trouve  en  présence  d'un  mélange  pur  ou  sensiblement  tel 
des  deux  tartfcites,  EopécaUooiieatj^VWl^»  IW  îl^est.^fiicile  de  saisir 
le  moment  précis  où  r^eî^^niinéfara  dj^ous  le  tartrate  terreux  : 
n^aisrce  Q9s  e^t  extréipement  rare,  p^ns  (a  pipei;fq\ie.|to^i\lité;des  cps, 
ces  sels  sont jjné^i^gés  à  ^iv^rs  ip8o|ut)lçs  pa;rmi  lesquels  (^omine  lo 
plâtre.  Or,  ce  derqier  |9st  ini^oluble  ds^?8  Tacite  chlojjhydri^jie,  il 
p&%  blanc  co^me  le  tartrate  calcaire,  de  telle  sor.te  gu'il  ^'e^t  plus 
possible  à  un  moment  donné  cje.savçiir^i  on^e,  trçuye  enj^ré^pçe 
de  tartrate  calcaire  indisspus  q\\  de  suMH^p  4^  chai^x* 

Pour^tre  sûrd^avoir  ^jputé.^a§se^jf^cijle  .^inijrftl,  (^n^^n  yen|e 
un  ^rjapd  excès,  ce  .^ui  ei^agère^a  ul^^rie^r^mênt  {a.,4o^e  ^e  .^1 
ammoniac  quand  on  saturera  les  liqueurs  par  ralcali.  Or,  au  dire 
de  quelques ' auteurs/ le  tartrate  de  chaux  est  sotublè  ^^s.Ie 


L  . 
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chlorhydrate  d'ammoniaque  (1).  N'y  avait-il  pas  là  une  raison 
suffisante  pour  suspecter  la  fidélité  de  la  méthode. 

Pour  nous  édifier  sur'ce  point,'  nous  avous  soumis  le  cas  à  l'ex- 
périence comparative' et  elle  nous  a  montré  que  l'action  du  sel 
ammoniacal  était  réelle  mais  faible.  Enfin  nous  avons  trouvé  qu'elle 
devient' nulle,  au  contraire,'  si  on  n'opère  que  dans  des  liqueurs 
concentrées,  qu'on  mélange  après  leur  exacte  saturation  avec  le 
double  de  leur  volume  d'alcool  à  90<>. 

'  Les  expériences  synthétiques  relatées  ci-après  le  montrent  lîette- 
tement  et  indiquent  aussi  que  le  rendement  est  peu  influencé  par 
le  sulfate  de  chaux  qui  existe  parfois  dânsles  marcs  de  vendange  ou 
les  lies  de  vin. 

Tartrate  de  chaux  pur •••  4  4  4  4 

Sulfate  de  chaux 0  0  1  1 

Eiau  distUlée. • 25  25  '25  25 

Acide  chlorhydrique  pur 50  gte«  100  gte«  50  gte>  loo  gte« 

Eau  distillée,  quantité  suffisante  pour  laver  le 

précipité  et  obtenir  un  volume  de 50  ce.  50  ce.  50  ce.  50  ce. 

Ammoniaque,  quantité  suffisante »  »  »  > 

Précipité  recueUli  en  hiver  au  bout  de  2  h. 

derepos.et  séché  à+ 100<* '8.735  3.765  3.805  3.768 

lo  Précipité  obtenu  au  bout  de  12   h.  avec 

50  ce.  alcool  à 90» 0.033  0.035  0.050  O.075 

2!>  Précipité  obtenu  au  bout  de  12  h.  avec 

50 autres  c.  c.  d'alcool 0. 152  0. 170  0.213  O.190 

'    1"    I     I  ■  ^»^».™^  H^_>_n>H  aBB^—aa* 

Total 3.920       3.970     4.068      4.028 

Perte  pour  100  p. •.••...• 2.  »        0.75  »  > 

'  Excès  pour  100  p .^•....         »  »        1.70         0.70 


Sur  la  fermentation  de  la  féeule  ; 

Par    M.   V.    Marcano. 

Le  point  de  départ  de  ce  travail  a  été  Tétudede  la  cAtcAa,  boisson 
vineuse  très  alcoolique,  préparée  par  les  Indiens  de  l'Amérique 
depuis  un  temps  immémorial,  par  la  coction  du  maïs  non  germé 
pourvu  de  son  épiderme,  qu'on  triture  sur  une  pierre  et  qu'on 
abandonne  ensuite  à  la  fermentation. 

Je  me  suis  attaché  d'abord  à  déterminer  la  cause  d'âne  fermen- 
tatibn  aussi  active;  dans  une  ïnasëe  presque  exclusivement  formée 
par  de  la  fécule  qui  n'a  subi  aucune  transformation,  à  part  celle 

(1)  Précis  d'analyse  chim.  qmlH,,  6.  Chancel,  p.  365  ;  Dict.  V^urU,  p.'  213, 
art.  Tort,  de  calcium. 
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qu'y  produit  une  courte  ébullition  avec  de  l'eau.  Il  est  aisé  de  recon- 
naître.les  points  suivants: 

1?  La  fermentation  de  la  chicha  est  due  h  la  reproduction  d'un 
organisme  très  bien  caractérisé,  qui  affecte  dans  son  développement 
trois  formes  :  des  vibrions,  des  globules  à  un  nucléus,  semblables 
à  ceux  de  la  levure,  .et  jdes  tubes  mycélîens,  d'où  s'échappent  leç 
vibrions  à  un  certain  moment,  en  même  temps  que  la  membrane 
qui  forme  les  cloisons  des  filaments  se  résorbe.  Par  la  culture  dans 
divers  milieux,  il  m'a  été  possible  de  suivre  le  passage  d'une  forme 
à  l'autre.  Le  ferment  se  trouve  déposé  sur  la  pellicule  extérieure  de^ 
graines  de  maïs. 

2°  Le  ferment  de  la  chicha  se  caractérise  encore  par  la  propriété 
d'agir  directement  sur  la  fécule  jeune,  comme  celle  qui  est  contenue 
dans  l'embryon  des  graines  de  maïs.  Il  snfQt  de  séparer,  par  l'action 
du  pilon,  la  pellicule  et  l'embryon  du  maïs,  du  reste  de  la  graine^ 
pour  avoir  un  produit  qui,  abandonné  en  tas,  s'échauffe  (le  ther- 
momètre y  marque  de  40o  à  46®  au  bout  d'une  heure)  et  qui, 
additionné  d'eau,  fermente  activement  en  dégageant  des  torrents  de 
gaz  carbonique.  Ces  phénomènes  sont  simultanés  avec  le  dévelop- 
pement, au  fond  du  liquide,  de  l'organisme  en  question.  Celui-ci 
attaque  avec  force,  mais  plus  lentement,  la  fécule  adulte.  Dans 
les  deux  cas,  il  se  fait  de  la  dextrine,  du  gaz  carbonique  et  de 
l'alcool. 

Il  fluidifie  rapidement  Tempois,  en  produisant  les  mêmes  ma- 
tières, ou  du  sucre  en  place  d'alcool,  dans  le  cas  où  Tempois  est 
très  épais. 

La  fécule^  après  l'action  du  ferment,  apparaît  au  microscope, 
vidée,  déchiquetée,  réduite  à  des  lambeaux  de  cellulose-amidon; 
toute  la  granulose  disparait. 

L'organisme  résiste  à  l'action  de  l'eau  bouillante  {9&^)  prolongée 
pendant  quelques  minutes.  La  température  la  plus  convenable  à  la 
manifestation  des  effets  de  la  vie  du  ferment  est  celle  de  40^-45^. 
A  cette  température,  il  fait  fermenter  la  mannite.  10  gr.  de  ce  sucre 
dissous  dans  Peau  furent  additionnés  de  phosphate  de  chaux  et  de 
sel  ammoniac  en  petites  portions:  on  laissa  tomber  dans  le. liquide 
trois  gouttes  de  chicha  en  fermentation  et  on  le  plaça  dans  une 
étuve  à  40®  ;  la  fermentation  ne  tarda  pas  à  se  déclarer  avec  activité  : 
au  bput  de  huit  jours,  toute  la  mannite  avait  disparu.  Il  se  forme, 
eptre  autres, produits,  de  l'alcool  et  de  l'anhydride  carbonique. 
Le  même  organisme  fait  fermenter  le  sucre  de  lait,  le  sacçharosie^ 
le  glucose. 


•  *»'  Pefadto  rà  èenhiriattoù  dé  1»  g^^êdb  tttSiïS;  iWvtî»^ 
développent  dans  son  intérieur  :  si  Fon  fàii  rfèS^iSujpfes'dè  lë^gbiriè?, 
ti  f  a^érçiilt  au  miièrbscJopé,  pàriri;^dHeff,  l'orgâtiismc  sfe  ibbuVant 
iii'ébssâmnifenï,  àihs'Vè^  espacés  cbni|iife  etitfe  les' g^iisMe  fêcuïcf. 
et*  ihéîfhe  ctiévàuéhaiiï  ôuir  ceux-ci.  n  suffit  d'un  gtôsèis^etotent  dfe 
tf  à  800  diàinarcs'  pour  Vérifier  lé  fait;  àveè  utf  giississieirie&t  pliiS 
t8rt,  les  vibrions,  deVériant  transj^artrits',  l'èstcàt  ilikpét^Juâ: 

j^aî  constaté  la'  préëenéé  deS  ^ibriotis  dâdè'  la  tige  dtfiïiiBife;  ift 
iMI^ent  localises  dan^  ïék  tféstis  placééMm'médJaténïedi  àù'-dèbèôiik 
rfè^  ï^éboîi'è^;  ôli  lés  tWlivé  aùséï  dans  l'iûtérfeur  rfés  tissuk'  dW  U 
feuille. 

1^  prfeé^nce  îhdfefcùtâWé  d'tîn  ôrêkàfsrtfè  à  rext'éifîéur  d^ùne 
^aîné  et  soti  intétVehtioh  évidente  dans  les  phéhotoè'nes  dont 
Cel/c-ci  est  Ife  siège  pendant  la  germination,  en  même  tfemps  qu'elles 
assimilent  èletté  foûclioA  îrtiportanle  dû  Végétal  à  une  fènhenfeitîoa 
j^roprément  dite,  rendèfnt  compte  de  plusieurs  faits  jùsqU'id  înex*- 
plîiqués,^  "■ 

D^'unef  {ia^rt,  on  a|/érçbit  le  mééànisïne  dé  la  téiWpttoh  d'à  grain 
d'é  fécule,  (jfiïi  bVst  ^hi  dissous  à  ^oiï  étai  liatu'i^el'  par  ïà  dtiastasë 
•pa^SûlHvâtf,  Èhwrt  ààd  BeroYi)\  lA'ais  qd  est  racttétnéHt  attaqué 
à'iltae  fatorf  toult  à  fait  directe  pà^  le  vibrtdn. 

Il  n'ëàt  pllus  nécessaire  dé  recourir  à  rhypbltôsé  qui  fM  de  ik 
diastase  un  produit  qui  se  trouve  être,  en  môme  temps,  d'jfprès  les 
îdéës  reçues,  la  cause  et  l'effet  de  la  gérminlation.  On  Voit  éncbre 
^'ori^iné  de  la  chaleur  que  cellc-il  développe. 

De  plus,  la  présence  d'un  vibrion  dans  Tintérieur  d'un  ^étalj 
vïVant  préfeisiSîïieiit  à  rendait  dû' circule  la  sève  élaborée;  ihifetise 
à  petister  qu'il  pourrait  jôuei*  un  rôle  dans  la  production  syfaèiétîque, 
à  l'intérieur  des  plantes,  de  plusieurs  stibstarices  q\ii  û'dât  ^u  être 
ëhcbré  èbieïlues  par  voie  de  synthëèë  tdlalë  daùs  fe  fèbdii'totto. 


CMcMhntlair  êé»  tins  ^M  lé,  îw^iklnà  et  avtra»  UkA^Ams 
eoliii^Aiitès  dérivéek  Ae  lu  holillle'.f 

6n  pfédd  150  cehtiniètrés  ctilres  dé  Vin  é^ùspébt  et  bh  lès  sÂufè 
par  un  tôgér  éM^  d^^all  de  belrytë;  où  avec  dtib  âoltitibd  aqueuse  âè 
pdàlssé  oti  d'é  âbililë,  de  lïi^iëré  à  Mdi^ë  là  liqueur  écmiplôtemeiÂ 
àléàlmé.  Là  riùànce'dli  liréèi^^ité  bUtfehu  avec  Tëau  de  fiai^ytë  pfetff, 
jus^u'^  Un  certain  tlbiht,  fouAii^  m  fodtbe'  Sitf'léà'ïrfâtièVfe  cbtè^ 
tôii^és  adirés  (^^é'b^ei'^àf^^ 
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è0ol4EM«^  lès  tim^  campM^  eoeiientHe^  Qte.  (H)  ;*  piiis>  ovt  i^oiite 
25  à  3(^cetttinièlres>  cubes  d'éttier  acétique  «HiâlBdoocAQiDylHpiQsOa 
-agite  et  m MBserij&p^&t;  on  âéeastq  lUlteiv  ou  Talcoolamylifae, 
0B  filtre  et  ou  évapope  m{»deineii<t  oji  présence  d'un  ftl  de  laine  ou 
Huiù  mouebet  de  soie  compeeé  de  quelques  fib  de,  soie  (3^  ou  4  au 

La  liqueur  éthérée  ou  l'alcool  amylique  prend  le  plus  4B0Uve|it  une 
^lor&tioB  pïus^  ou  moins  rosée,  surtout  si  Pon  n'a  pas  ajouté  au  vin 
fitt  trop  grand  eioès  de  baryte  ;  il  est  bon  de  s'arrêter  quand  te  prè- 
dplté  âevi«)t  vert.  La  coloration  rosée,  très  sensible  surloui  avoe 
t^tebol  amytlque^  s'aperçoK  très  aisément  lorsqu'on  regarde  taori^ 
zontiAèatent  Ift  sérfiee  de  séparation,  du  vin  et  du  liquide  ajouté» 

Le  passage  de  la  solution  éthérée-à  travers  un  papier  à  filtre  a 
pour  but  d'enlever  toute  trace  de  liqueur  ipère  aqueuse  qui  pour* 
rait  hiasquer  ou  modifier  la  teinte  déposée  sur  le  tissu. 

Lorsqu'on  a  obtenu  sur  la  laine  ou  sur  la  soie  une  coloration 
rouge,  il  suffit,  pour  distinguer  si  cette  teinte  est  fburnie  par  la 
rosaniline  ou  la  safranine,  de  verser  sur  le  tissu  quelques  gouttes 
d'acide  chlorhydrique  concentré.  La  rosaniline  se  décolore  et  dopne 
une  nuance  feufile  morte  ;  l'eau  en  excès  ramène  la  couleur  primi- 
tive^ La  safranine  passe,  dans  les  mêmes  conditions,  au  violet,  au 
Bleu  foncé,  et  enfin  au  vert  clair.  En  ajoutant  peu  à  peu  de  l'eau^ 
tes  mêmes  phénomènes  de  coloration  se  reproduisent  dans  Tordre 
inverse  ;  enfin,  une  plus  grande  quantité  d'eau  régénère  la  couleur 
primitive. 

La  safranine  et  quelques  autres  matières  colorantes  dérivées  du 
goudron  ayant  peu  d'affinité  pour  la  laine,  il  est  bon  de  faire  les 
essais  de  teinture  :  1^  avec  la  laine  ;  2^°  avec  la  soie. 

Les  violets  solubles  dans  l'eau  donnent,  par  le.même  réactif^  un/9 
coloration  bleu  yerd&tre»  puis  jaune  ;  l'eau  en  excès  donne  unç 
solution  violette. 

La  mauvaniline  fournit  avec  l'acide  chlorhydrique».  une  nuaaCQ 
d'abord  bleu  indigo,  puis  jaune,  plus  feuille  morte  que  celle  prq-* 
duite  avec  la  rosaniline  ;  l'eau  en  excès  fait  virer  la  spluticm:  au 
violet  rou^^  " 

IfiL.  chrysotoluidine  ne  se  décolore  que  très  peu.  jiiar  Tacide 
«bterb^djcique  ;  pour  1^  caractériser^  il  suffit  de  lairei  JiquiUir  1a 
â(dutlon,Qu  le  tissu. teint  avec  un  peu  de  tutbiq  Qu,  fQudJPe.  de^^QP  : 

(1}  Voy*  Gautier^  SophisticcUion  des  vins.  «^    -■-  '^  -  -'u 
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les  bases  donnent  des  leucodérivés  incolores^  tandis  que  celui  qui 
est  produit  par  la  chrysotoluidine  se  colore  au  contact  de  Tair. 

Le  brun  d'aniline  (brun  de  phénylène-diamine)  se  fixe  directement 
sur  le  tissu  avec  une  couleur  jaune  rouge];  au  contact  de  l'air,  ou 
avec  quelques. gouttes  d'acide  cblorhydrique  étendu,  la  nuance  vire 
au  brun  rouge  foncé.  La  solution  étendue,  la  nuance  qui  se  fixe  est 
brun  jaune. 

Enfin  ajoutons,  en  terminant,  que^  pour  distinguer  la  rosaniline 
et  autres  similaires  d'avec  la  cochenille,  il  suffira  de  verser  quelques 
gouttes  d'hydrosulfite  de  sodium  :  les  sels  de  rosaniline  sont  entière- 
ment décolorés,  tandis  que  la  teinte  rose  de  la  cochenille  n'est 
détruite  que  très  lentement  (1).        [Soc.  Pharm.  de  Bordeaux.) 


De  la  diastase  chez  les  animaux  et  les  végétaux; 

Par  M.  Eh.  Boubqitblot 

Le  mot  diastase  fut  créé  par  Payen  et  Persoz  en  1836,  pour  dé- 
signer cette  substance  albumînoïde  contenue  dans  l'orge  germée 
qui  jouit  de  la  propriété  de  saccbarîfier  l'empois  d'amidon.  Lors- 
qu'on eut  reconnu  dans  la  suite  que  ce  pouvoir  saccharifiant  n'est 
pas  particulier  à  l'orge  germée,  mais  qu'il  se  rencontre  encore  dans 
la  salive,  dans  le  pancréas,  dans  toute  graine  en  voie  de  germina- 
tion, etc.,  on  donna  au  mot  diastase  un  sens  plus  général,  et  on 
appela /erment  diastasiqueioui  ferment  soluble  pouvant  saccharifler 
les  matières  féculentes. 

Dans  l'esprit  des  chimistes,  l'expression  ci-dessus  n'impliquait 
pour  les  corps  auxquels  elle  s'adressait,  qu'une  seule  propriété 
commune,  celle  de  transformer  en  sucre  l'empois  d'amidon.  Ou 
admettait  d'ailleurs  comme  très  probable  l'opinion  d'après  laquelle 
il  existerait  entré  ces  ferments  des  difiérences  portant  soit  sur 
la  constitution,  soit  sur  les  propriétés.  C'est  ainsi  que  quelques 
recherches  furent  faites  dans  ce  sens,  et  que  Staedeler  entre  autres 
crut  pouvoir  donner  comme  diflérence  entre  la  diastase  végétale  et 
la  diastase  animale  la  propriété  que  posséderait  cette  dernière  de 
pouvoir  dédoubler  la  salicine. 

Dans  son  récent  ouvrage  (Ferments  et  Maladies),  et  dans  toutes 
ses  publications,  M.  Duclaux  étend  encore  davantage  le  sens  du  mot 
diastase.  Il  l'applique  à  la  fois  aux  ferments  sacchariflants,  au  ftr^ 

(i)  n* convient  de  rappeler  la  recherché  du  rotige  Bordeaux;  Répert.  de  phairm.t 
février  1882. 


RÉPERTOIRE  DE  PHARMACIE.  &09 

ment  inversif  que  sécrète  la .  levure  de  bière  et  aux  ferments 
digestifs  des  matières  protéiques,  remployant  par  conséquent  au 
lieu  et  place  du  mot  zymase  de  M.  Béchamp,  par  lequel  on  désigne 
généralement  toute  espèce  de  ferment  soluble. 

On  avouera  qu'il  peut  y  avoir  là  matière  à  confusion.  Cependant 
il,  est  Incontestable  qu'il  y  a  intérêt  pour  la  science  des  ferments,  à 
cequelemoidiastase  devienne  un  terme  générique  désignant  toute 
upe  classe  de  ferments  ;  mais  il  convient  aussi,  pour  Pintelligence 
même  des  travaux  antérieurs,  que  sa  signification  ait  le  plus  de 
rapports  possible  avec  l'acception  primitive.  En  tenant  compte  de 
cette  restriction,  on  pourra  en  faire,  par  exemple,  un  terme  repré- 
sentant une  sorte  de  fonction  que  caractériserait  la  classe  même  des 
corps  sur  lesquels  agissent  ces  ferments,  le  qualificatif  indiquant 
Tespèce  chimique  à  laquelle  s'adresse  chacun  d'entre  eux. 

Outre  l'avantage  de  l'idée  générale  attachée  au  mot  lui-même,  la 
méthode  aura  encore  celui  d'éviter  la  création  de  mots  malheureux^ 
comme  celui  de  ptyaline  qui  rappelle  l'idée  de  salive  {'jrtvAXov, 
crachat),  alors  que  d'autres  glandes  salivaires  sécrètent  une 
diastase  analogue,  ou  comme  celui  de  pancréatine,  qui  paraît 
désigner  un  ferment  spécial,  alors  que  le. produit  ainsi  dénommé  se 
compose;  de  plusieurs  ferments,  qu'on  rencontre  d'ailleurs  autre 
part  que  dans  le  suc  pancréatique. 

L'amidon,  le  glycogène,  le  sucre  de  canne,  le  maltose  sont  quatre 
corps  appartenant  au  groupe  des  éthers  mixtes  du  glucose,  et 
comme  tels,  donnant  naissance,  à  la  suite  de  dédoublements  régu- 
liers accompagnés  d'hydratation,  à  une  seule  espèce  chimique,  le 
glucose,  ou  à  des  espèces  isomères.  On  pensait  jusque  dans  ces 
derniers  temps  que  Tamidon  et  le  glycogène,  sous  l'influence  de  la 
diastase  proprement  dite,  se  transformaient  en  glucose;  mais  les 
recherches  récentes  de  0.  Sullivan,  de  Musculus  et  de  Gruber  ,ont 
démontré  que  sMl  y  avait  un  peu  de  glucose  de  formé,  il  se  produi- 
sait surtout  sous  cette  influence  des  corps  intermédiaires,  dextrine 
et  maltose.  Ce  dernier  sucre  peut  être  à  son  tour  transformé  en 
glucose  par  un  ferment  soluble  dont  H.  Brown  a  constaté  la  pré-» 
sence  dans  l'intestin  grêle. 

Quant  au  sucre  de  canne,  on  sait  qu'il  est  dédoublé  sous  l'influence 
d'une  zymase  que  sécrète  la  levure  de  bière.  Voilà  donc. trois  fer- 
ments qui  exercent  leur  influence  sur  des  corps  appartenant  au  même 
groupe  d'hydrates  de  carbone,  et  dont  l'action  en  définitive  conduit 
au  même  composé.  Ne  semble-t-il  pas  qu'on  puisse  les  désigner 
d'un  même  nom  générique?  et  dans,  ces  conditioos  le  mot  diastase 


m  mspÉAmm  m  »a]yMiM^ 


n'esl'U  p3É'  ibffi^ué  ?  Au  teste^  il  n'«st  p&â^  âdultetlx^  qffle^  dfatttrett 
feFnj<iïitei  VléUâeM  s'y  a4Joitiâl*e  à  PaVefttr  ;  cirily  à'd^àutre&Mr]^ 
âè  cétfe  mètâe  fiMMlto  des  éSietB  mMbê'  im  ^cese  (eélttilosé; 
inuline,  différents  saedbafO0e&),  ê,W  Mficyaehr  Id»  lèraimig»  {Héeé-» 
èeiité  n'oAt  èQcune  aetiod^  et  qtei  cepndi&t  se  dedosBIëtit  Mus 
PiBâtiëâeef  de  fermetitB' iMta  ecfiotei  is<)lés  (égttstiott  âecett^nèméa 

'  R^te  une  question  ftiipoHante  à  résoudr e»  celle  de^savoir  si  l6trM 
M  fMéiqti^un  de^  byârated  dé  cai^bone  préoités  est  dédoublé  poi-  im 
l^rmeiit  eiolhble»  on  a  tc^joui^a  aSaitie  aa  même  ffeÉment-;  M  )^r 
eiLém{^]â^«ôuteé  les  imttère^  a^>dmMeMe8  ^ui  saecharffiëal  PtodAm 
ifont  idiènti^ttesi  Et  riûtérèt  ^ué  préseMe  eeile  quesiioâ'  â'eel  paa 
seulement  scientifique,  il  est  entsùrê  phSesopblque.  On  prétott,  en 
effet,  qu'elle  se  riattadhe  au  but  poursuivi  par  CL  Bernard,  but  si 
bieii  iiidi^é  par  le  titre  même  du  livre,  qui  fat  comme  on  Va  dit, 
lé  cduroânemebt  de  son  œuvre  :  <  Des  Phénomènes  de  la  vie;  coiii«> 
Etiuiïfipaut  aniinauM  et  ans  végétaux.  » 

L'idtèntité  de  la  diastase  ^alivàire  des  animauat  supérieur  et  dé 
là  diastase  végétale  a  ét4  établie  par  MM.  Musculus  et  Gruber.  Non 
deulëment  ^8  ferments  agisdeikt  stir  les  iiiéknee  corps  ;  mais  lé 
résultat  auquel  ilà  conduisent  6oit  aveo  le  ^ycogéme,  aoil  aTee 
Famidon  se  traduit  par  les  mêmes  chiffre^;  Ain$i,  étant  dbnnée  une 
Quantité  déterminée  d'aibidon  transformé  en  empois,  qu'on  traite 
^ar  Ici  diastase  salîvaîre,  oa  pat  celle  de  Torge  germée,  on  obtiendra 
la  même  quantité  de  suere  réducteur.  En  réalité,  comme  on  Ta  fSsiit 
l«raar(|uer  plus  haut,  le  prodliit 'obtenu  n'est  pas  du  glucoise.  C'est 
un  mélangé  de  de&ttikie,  de  làaitosfe  et  glucose  ;  mais  ce  mâanga 
possède  vis'^-vis  de  la  liqueur  de  Fehling  une  action  rédactrice 
que  l^on  peut  établir.  Dans  les  deux  cas,  cette  action  est  la  mèma. 

Cbez  les  animaux  invertébrés,  ou  au  moins  chez  la  plupart  de 
cetlx  qui  ont  été  examinés  à  cet  effet  ^uhenberg,  Hoppe,  Seybh»r, 
etc.),  un  fti'iàent  dfastaâi^ue  âe  rencontre  non  pas  dans  la  salive, 
mails  dàïts  le  liqtifde  ^&  UStfète  Tot^gan^  qui,  en  raison*  de  se» 
raplioHs  sâ^atothi^uèà  àVecVappatéfrl  digestif,  poHe'Ië  nom  de  Mé 
(crustacés,  gastéropodes^  acéphales,  céphalepodes).  Chez  ees  der«* 
liiers>  en  en  rencontre  même  daios  un  appareil  glandnlaire  aontfxe 
dii  fofe,  ^ue  l^s  zoologistes  appellent  pancréas  :  soit  que  celai-ei  énr 
éëerète;  soit  [qtie  le  sue  bëpattiique  s'y  amasse  au  iHOiment  de  tt 
dîgesrtîéû  (i). 

tl)  £âl.  tlduntuêiot.^cildb  des  «tttti  di|tedifô  da  céj^alo^odcs  ftor  lès  auAèfer 
èttiylaeées  et  «ucirées.  Areh.  de  loole^  cxp.,  I8d2. 


Le  foie  ne  contient  pas' d'ailleurs  qae  de  la'diastase^  tt  renferme 
en  outre  tous  les  ferments  qui. sont  indispensables  à  la  digestion  de 
ces  animaux,  réunissant  ainsi  les  fonctions  de  pancréas,  de  glandes 
salivaires  et  stomacales  de»  animaux  supérieurs.  En  fait^  à  ne  con- 
sidérer  que  les  fonctions  de  ce  prétendu  foie»  on  conviendra  qu'il 
est  assez  mai  nommé,  surtout  si  l'on  considère  qu'il  ne  produit 
ttticun  acide  6u  phxfuit  biliaire,  et  q\i'ii  ne  jouit  pas  exclusivetàent 
êè  là  fcîitttùn'gïytîogétiique,  laquelle,  d'àj^rèè;  des  fravatix  rébeilts, 
él^it  djssénlinéë  commcf  çli'e:!^  rètnbi'yoti  (tiz2oti,  pôttt  les  crus^ 
ta<^^. 

Quoi  qu'il  en  soit,  cétltë  dfà'âtase  ^i'  bien'  la  même  que  M  diasttisè 
éàlitai^é.  ftaikré  lès  libnibreuses  ret^hef cbes  doùt  cette  derdièl^  a 
été  i'bfijfet,  on  ne  coniiatt  encore  que  trois  corps  sui"  lesquels  elle  a 
une  action  :  amidon,  glycogëne,  dextrine.  Il  y  a  même  doute  relati- 
vemedt  à  la  dexirine,  les  produits  qui  portent  ce  nom  dans  îe 
commerce  contenant  une  assez  forte  proportion  d'amidon  soiuble 
dont  on  ne  peut  ^ùère  les  débarrasser,  et  qui  serait  peut-être  le  seul 
èùt^É  dédoublé.  L'innUnë,  qui  cependant  est  digérée,  le  soci'e  de 
éànnë  fie  ééiit  pés  fùfflùen'cés  par  la  salive.  Oii^nt  à  la  saliciné,  c'est 
&  tort  4tié  S^tadëlé^  a  annoncé  son  dédoublement  par  la  salive  ;  la 
'MISfé  n'a  a\icune  action  sur  elle  (Em.  Bourquelot). 

De  mêoifé  la  dtastase  que  l'on  extrait  du  foie  des  céphalopodes 
'léacchîiritlé  l'empois  d'amidon,  le  glycogène,  là  dextrine  et  n'a  d^ac- 
tion  ni  sur  rimiline^  ni  sur  le  suiciiâ  de  canne,  ni  eut  la  sialîcine. 
*  ïl  y  à  t)Iiliè:  l6i^qh'î)tt  ôblinfet  nûe  ^utftrtfté  dfetertri&iéè  de  l'un 
defe  itoiè  preMèr^  corps  â  ràctîôn  sufBôarnment  prôlôhéée  de  cette 
disf^âd  ^  tiêé'S,  dti'  obtient  une  sàccharîficalîon,  o'est-à-dire  une 
lrat!i)Sfbi^atioiï  de  la  inatiëre  en  itiàltosë,  ^làttl^e  et  deitrine,  qui 
est  la  même  que  celle  que  l'on  obtiendrait  à  l'aide  de  la  saliVe  dans 
lëS(  ii^êmès  cônditioni^. 

Côtûxàé  6n  It!  Voit,  là  liatùf-c  dgfit  pariofut  avec  les  mêiîfes  tao^ens. 
ti'âl^àimilatibù  dès  matières  amylacées,  qu'ion  la  considéré  chez  lés 
iûfrtiatix  îfeplériétirs  ou  chez  les  îhfélrieurfe,  ou  encore  dhez  kfs 
'^ë^i^,  àe  fait  par  l^s  ihëmes  agents,  à  Taide  dès  mêmes  proeédéi^. 

[Joum,  des  connaiss.[mid.] 
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Observation  directe  du  mouTement  de  l'eau  dans  les 

vaisseaux  des  plantes; 

Par  M.  J.  Vbsqox. 

■ 

Tant  que  Ton  croyait  que  les  vaisseaux,  d'abord  remplis  d'eaa, 
contiennent  bientôt  un  chapelet  de  bulles  d'air  immobiles^  qui  fait 
place  lui-même  à  une  grande  colonne  d'air,  il  était  sans  intérêt 
d'observer  directement  le  mouvement  de  Teau  dans  les  vaisseaux  ; 
on  devait,  en  effet,  s'attendre  à  ne  rien  voir. 

D'après  les  récents  travaux  de  M.  Bœbm,  il  y  a  mouvement 
ascendant  de  l'eau  tant  que  le  vaisseau  niB  contient  pas  de  bulles 
d'air,  et,  au  contraire,  déplacement  latéral  des  index  d'eau,  dans 
le  cas  d'un  chapelet  de  Jamin  ;  enfin  M.  Bœbm  fait  voir  que  de 
l'air  atmosphérique,  enfermé  dans  un  appareil  dont  les  parois 
imbibées  d'eau,  en  contact  avec  de  l'eau  par  une  certaine  étendue 
de  leur  surface,  sont  capables  d'absorber  l'oxygène ,  en  le  remplaçant 
par  un  volume  égal  d'acide  carbonique,  finit  par  s'en  aller  en 
totalité  à  travers  les  parois  humides,  en  même  temps  que  Tappareil 
se  remplit  d'eau.  Les  vaisseaux  des  plantes  satisfont  à  ces  condi- 
tions et  deviennent  donc  de  véritables  réservoirs  d'eau. 

Je  me  suis  proposé  de  vérifier  l'exactitude  de  cette  opinion  par 
plusieurs  séries  d'expériences,  dont  voici  les  résultats  : . 

1.  Mouvement  de  Ceau  dans  lei  vaisseaux  remplis  de  liquide.  — 
Il  est  évident  que  ces  expériences  ne  peuvent  être  faites  que  sur  des 
rameaux  coupés.  Les  tiges  couchées  du  Tradescantia  zebrina  ei 
les  coulants  de  VHartwegia  comosa  m'ont  paru  les  plus  conve- 
nables. 

On  coupe  sous  l'eau^  par  exemple^  un  coulant  de  cette  dernière 
plante  et,  sous  Teau,  à  l'aide  d'un  rasoir,  on  pratique,  à  l'extrémité 
inférieure  de  ce  coulant,  une  coupe  assez  mince  pour  qu'on  puisse 
apercevoir  les  vaisseaux,  en  ayant  soin  de  ne  pas  entamer  ceux-ci 
et  de  laisser  la  coupe  en  continuité  complète  avec  le  rameau* 
Celui-ci. est  ensuite  fixé  de  telle  manière,  à  côté  d'un  microscope, 
que  la  coupe,'  recouverte  d'une  lame  mince,  repose  sur  le  porte- 
objet.  Lorsqu'elle  a  été  faite  par  un  temps  couvert  et  que  la  plante 
n'a  pas  manqué  d'eau,  on  peut  être  sûr  de  trouver  les  vaisseaux 
remplis  d'eau. 

a.  On  ajoute  à  l'eau  de  la  préparation  une  goutte  d'eau  chargée 
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d'un  précipité  très  fin  d'oxalate  de  chaux  ;  on  voit  alors  un  tourbillon 
tumultueux  à  rentrée  des  vaisseaux  ;  les  petits  granules  de  Toxalate 
y  sont  entraînés  avec  un  rapidité  telle  qu'on  a  peine  à  les  suivre  ; 
un  micromètre-oculaire  peut  servir  à  en  mesurer  approximative- 
ment la  vitesse  que  j'ai  trouvée  égale  à  0°*,07  par  minute  (4"^,20  à 
l'heure).  Le  précipité  s'amasse  à  l'entrée  des  vaisseaux;  la  succion 
est  telle  que  des  bouchons  compactes  sont  arrachés  à  ees  masses 
granuleuses  et  entraînés  au  loin  dans  les  vaisseaux  ;  finalement 
Teau  ne  peut  plus  passer  et  des  bulles  d'air  se  dégagent  en  différents 
poiiïtSy  dans  le  vaisseau  même,  évidemment  par  suite  de  la  dimi- 
nution de  la  pression.  Si  pendant  Taspiration  la  plus  vive  on  vient 
à  couper  la  tête  feuillée  du  rameau,  le  mouvement  cesse  instanta- 
nément. 

-  b*  Au  lieu  de  la  mettre  dans  Teau,  on  place  la  coupe  dans  Thuile  ; 
ce  liquide  pénètre  dans  le  vaisseau  et  s'y  meut  avec  une  régularité 
telle  que  les  déplacements  mesurés  de  demi-minute  en  demi-minute 
se  sont  montrés  constants  pendant  cinq  minutes. 

2.  Un  rameau,  coupé  sous  Teau  par  un  temps  très  clair,  est  coiffé 
d'un  tube  de  caoutchouc  bouché  et  rempli  d'eau  qu'x)n  attache 
ensuite  hermétiquement  à  Faide  d'un  fil  de  cuivre.  Une  coupe  sem- 
blable à  celle  dont  il  vient  d'être  question  est  pratiquée  à  quelques 
centimètres  de  l'extrémité  ainsi  fermée.  . 

a.  La  partie  feuillée  du  coulant  est  maintenue,  à  la  lumière 
diffuse.  Le  vaisseau  contient  une  série  de  bulles  d'air  immobiles  ; 
les  index  d'eau  compris  entre  ces  bulles  grandissent  à  vue  d'œil, 
les  bulles  d'air  diminuent  et  finissent  par  disparaître  complètement 
(quelquefois  très  rapidement,  au  bout  de  2  à  3  minutes)^ 

Parfois  une  longue  colonne  d'air  est  coupée  par  un  petit  index 
d'eau  qui  apparaît  le  long  de  la  paroi.  Souvent  les  bulles,  devenues 
trop  petites,  se  mettent  subitement  en  mouvement  et  sont  entraînées 
avec  une  rapidité  croissante,  quoique,  plus  h{Lut,  le  môme  vaisseau 
soit  bouché  par  des  bulles  d'air  immobiles,  preuve  irrécusable  de 
la  rapidité  avec  laquelle  la  colonne  d'eau  interposée  est  enlevée  par 
les  tissus  environnants. 

b.  La'partie  feuillée  du  rameau  est  au  soleil.  Les  bulles  d'air 
grandissent  rapidement,  finissent  par  se  toucher  et  s'aplatir  les 
unes  contre  les  autres  ;  mais  les  minces  lames  d'eau  qui  les  séparent 
persistent  très  longtemps;  je  n'ai  pas  vu,  jusqu'à  présent,  deux 
bulles  d'air  se  confondre  en.une  seule. 

Je  dois  faire  remarquer  que  l'effet  du  soleil  ou  de -la- lumière 
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i^it^e  n'est  p^ si^otomefU  fi^D^taptf,  ^'^tr^-^pn^lSfili^ 
^l^pe^t  ûfm  ije.mouyemei^t  (de,r^afiif  '  ^9l^.4ue)4ll.pI1effs|(Hl4nUiMe 
de  rair  et  V^tat  4^  tifsu*  (^p^rint^Bo^^  j  il  p/QUt  .imêiqe'^v^r 
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^■r  w*  Wf »*e«M«p  ,ilp  A'/»»»:iflspf 

!i)n>pfaannadcD  île  Mantesa  4M)Mai8iàiiiim-esaiaen  4e6,llettn 
d'araiea  chi  «eommerce^  dont  l^appavence:  lui  sembUâtisaspecte. 

J^étiiËai  fo  drogue^  et  veeoimiiâ  qatAle^  ne  cootenait  aaeuoei  4iaee 
d'arnica. 

Uoe  analyse  t^toiUée  Jde?  «tgiMS  flovaux  me  dëmo«tnuqu'4lle 
était «niqaemeftt'eooaiitir^e  ^par  Jesoapttalea  de  Vlni|/a>Affitim- 
m€a  L,  plante  Ji^artenant  ^à  un  'genre  de  ^«ctNpposées  proUn 
de  l'arnica. 

Les  eapitides  de  4!inala  vus  en»  niasse  rappelliuil  ^un^  pea  ceux 
deii!andca.  Appartenant  également  à  la  sous-^lluniUe  des  ladiéts, 
ils  effirent,  dane  un^involucre  et  sur  un  réoeptaole  commun ,  4m 
eercle  de  fleurs  Irrégidières  on:  Mgalées, .  qui/  forme «xtéiteuremeat 
ce  qu'on  nomme  le  rayon ,  et  au  cenUre,  de  ttès  petites  fleufB.flégo«» 
Itères  tubulées.  Le  fruit  (ec^aine)  est  surmonté  d/unéaîgr^te  flue- 
ment  tubulée  qui  entoure  la  «oroUe. 

Ces  divers  organes  dea  composées  servant  à  icaractériserJoigenie 
eten  fuirtie  l'espèce,  j'avais  tous  les  éléments  d'une- détermioatioD 
rigoureuse. 

¥oîm  l'exposé  des  caractères  différentiel»  des^eapiliriesâdes deux 
plimtes  : 

CapItirtM %nnàB, loWairct.  t\jGn^lu plus  peUU,  %ha^ cacMiato 

Ii»rolH6re,de  ^6 à  18  fplioles,(^l«s^,iB)- 
briquées  sur  deux  rangs,  lancéolées* 

|J^e  |en  ,langiiefte,  jaupe  |»r>n|^|  v^ 

quée  de  9  4  11  penrures. 
Anthères  dépourvues   d'appendices  fifi*' 

formes  à  leur»  base, 
Adiaiiies  bruns  hérissés. 
9d^r,mtt/çjir^rM|iqa«. 


fl^YQliiqre  à  IbMet  fpV*.  <trfl(Ui,  ► 
néaires,  longuement  acuminées« 

iMgiUe  jaune,  (étroite^  à  i  f^||cçs« 

< 

Anthères  pdarrues  i  leur  base  dç  Mi 

appebdieeeililérmci.  • 
MuUnes  jrtlnis 
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r  Xa  coulaor  jaune  plus  pUe  d03  l^ulos  et  l'Absopce  d^odeuptCheA 
rianladoiiiept  mettre^aur la ToieideeettesubfititutioQ,  queretmait 
çkiiHcaraGtdres  époacés  cMessus  viefidfa  eoaQooaer, 
.  4'êi  reconnu tque  cette  substitution  avaitxours  d^uis  longtwif)^, 
et  goeai  elloieetqueiquefliîisfïpmiilête^oiafiiQe'daus  leeaç  préoédeat^ 
il  A'eat  pas  rans  aussi  de  rencantrQr  \e  m^iaoge  d^s  ciyiHuIos  des 
deux  plantes. 

X'kmtadji$mU€rka'L,^  qoi  serappiodievbeattcoup  de  Yinula^M^ 
ynnka  L. ,  se  distingueit:ait  .focii^meQt  par  son  Mgmie  dmUe, 
Textérieure  très  courte,  coroniforme»  dentée  pu  fendue  jusqu'à  la 
bspe,  et  son  réceptacle  plu^  9(up€,rJk(ieUemmt  alvéoféj  maïs  j^é- 
ppurvu  de  poils. 

Cette  dernière  plante  esi  beaucoup  plus  commune  que  la  précé- 
de&to  idans  toute  la  J^rsACç.  youm*  P^harm.  ci .  CkimM*) 


«EVOE  RÉDIGALE  &  THÉRAPEUTIODE. 

'Svr'téa  propriétés  étm  antfaeptlqoes  et  des  pra4iilts 

vélatHs  de  4a  t^atrélftetlo»; 

'  "Par '  le  D'^Gvstâtb  Ls  Bon. 

heh  recherches  sur  les  antiseptiques  et  sur  Taction  des  glyeérobo-^ 
rates  de  sodium  et  de  calcium,  que  j'ai  eu  Ttionneur  de  présenter 
Récemment  à TAcadémie  des  seiences'(l),  m'ont  conduit  à  des  résul- 
tats quej'exposerai  prodbainement  en  détail,  et  dont  voici  les  con* 
tliïsions  : 

*  V  Le  pouvoir  désinfectant  d'un  antiseptique  quelconque  est 
d^autant  plus  faible  que  la  putréfaction  est  plus  ancienne.  Si  Ton 
prend  pour  liquide  normal  une  solution  aqueuse  contenant  le 
dixième  de  son  poids  de  viande  hachée,  cette  solution  exhalera^  dès 
les  premiers  temps 'de'  la  putréfaction,  une'odeur  très  fétide,  mais 
qui  sera 'détruite  par  une  quantité  relativement  minime  d'antisepti- 
que* Au  bout  de  deux  mois  environ,  il  se  sera  développé  des 
corps  nouveaux  d'une  odeur  spéciale,  qui  ne  sera  détruite,  contrai- 
rement à  ce  qu'on  pourrait  supposer,  que  par  des  proportio;is  au 
moins  dix  fois  plus  grandes  de  ces  mêmes  antiseptiques. 

;2o  Si  Ton  veut  mesurer  la  puissance  des. antiseptiques,  en  pre- 
nant pour  base  leurs  propriétés  désinfectantes  sur  un  poids  donné 
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d^  la  solution  '  normale  mentionnée  plus  baut,  on  voit  que  les 
désinfectants  les  plus  puissants  sont  le  permanganate  de  potasse, 
le  chlorure  de  chaux^  le  sulfate  de  fer  acidifié  par  Facide  acétique, 
l'acide  phénique  et  les  glycéroborates  de  sodium  et  de  potassium. 
Pour  désinfecter,  par  exemple,  10  c.  c.  de  la  solution  normale 
précédente,  il  faudra  500  c.  c.  d'eau  saturée  d'acide  salîcylique, 
80  c.  c.  d'une  solution  saturée  d'acide  phénique,  80  ce.  d'mie 
solution  '  contenant  10  pour  100  de  glycéroborate  de  sodium,  et 
quelques  gouttes  seulement  d'une  solution  de  permanganate  de 
potasse  au  centième. 

3®  Il  n'y  a  aucun  parallélisiùe  entre  l'abtion  désinfectante  d'un 
antiseptique  et  son  action  sur  les  microbes.  Le  permanganate'de 
potasse,  qui  est  un  des  plus  puissants  désinfectants,  n'exerce  aucune 
action  appréciable  sur  les  microbes.  L'alcool,  qui]  entrave  au  con- 
traire à  la  longue  leur  développement,  n'exerce  sur  les  produits  de 
la  putréfaction  qu'une  action  désinfectante  très  faible. 

4®  Il  n'y  a  pas  d'avantage  de  parallélisme  entre  le  pouvoir  d'em- 
pêcher la  production  de  la  putréfaction  et  celui  de  l'arrêter  quand 
«lie  a  pris  naissance.  L'alcool  et  l'acide  phénique,  qui  sont  des  agents 
préservatifs  par  excellence»  n'ont  qu'une  action  très  faible  sur  la 
putréfaction  quand  elle  est  commencée  ;  et  si  l'acide  phénique  est 
si  utile  en  chirurgie,  c'est  uniquement  comme  agent  préventif. 

5^  A  l'exception  d'un  très  petit  nombre  de  corps  qui  sont,  tels 
que  le  bichlorure  de  mercure,  des  agents,  toxiques  redoutables,  la 
plupart  des  antiseptiques,  et  notamment  l'acide  phénique,  n'ont  sur 
les  bactéries  qu'une  action  très  faible.  Lorsqu'on  mélange  10  c.  c. 
de  la  solution  normale  précédente  à  50  c.  c.  ou  même  à  100  c.  c. 
d'eau  saturée  d'acide  phénique,  les  plus  grosses  bactéries  sont  im- 
mobilisées, mais  les  plus  petites  restent  vivaces  et  se  reproduisent 
parfaitement  par  des  cultures.  Je  possède  des  solutions  phéniquées 
vieilles  de  quatre  mois,  riches  en  bactéries.  Je  considère  même  que 
l'acide  phénique  est  un  des  meilleurs  liquides  qu'on  puisse  employer 
pour  conserver  pendant  longtemps  des  bactéries  vivantes. 

6^  Les  expériences  faites  sur  les  alcaloïdes  cadavériques  ne 
pouvaient  servir  à  résoudre  la  question  de  savoir  si  les  alcaloïdes 
volatils  qui  donnent  à  la  putréfaction  son  odeur  sont  toxiques^  car 
ces  expériences  ont  été  faites  généralement  en  introduisant  dans 
l'économie  des  produits  de  la  putréfaction  contenant  des  bactéries 
auxquelles  on  pouvait  attribuer  les  accidents  observés.  Après  avoir 
essayé  plusieurs  procédés  opératoires,'  j'ai  simplement  intrôduit'des 
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grenouilles  dans  un  bocal  au  foud  duquel  se  trouvait  une  couche 
très  mince  du  liquide  normal  cité  plus  haut.  Dans  ces  conditions,  on 
observe  qu'au  début  de  la  putréfaction  le  liquide,  bien  que  riche  en 
hydrogène  sulfuré,  possédant  une  odeur  extrêmement  fétide,  four- 
millant de  bactéries,  et,  comme  on  le  sait,  très  virulent  quand  on 
Tinjecte  sous  la  peau,  n'exerce  aucune  action  appréciable  sur  les 
animaux  qui  le  respirent.  Le  même  liquide^  vieux  de  deux  mois, 
et  n'ayant  plus,  comme  on  le  sait  également,  de  propriétés  viru- 
lentes, tue  au  contraire  en  quelques  minutes  les  animanx  qui  le 
respirent.  Il  n'y  a  donc  aucun  parallélisme  entrele  pouvoir  virulent 
d'un  corps  en  putréfaction  et  le  pouvoir  toxique  des  composés  vola- 
tils qui  s*en  dégagent.  Ces  deux  propriétés  semblent  même  en 
raison  inverse  l'une  de  l'autre. 

7<>  La  quantité  très  faible  des  produits  de  la  putréfaction  avan- 
cée nécessaire  pour  tuer  un  animal  par  simple  mélange  avec 
l'air  qu'il  respire  montre  que  ces  alcaloïdes  volatils  sont  extrême- 
ment toxiques.  Les  observations  que  j'ai  involontairement  eu 
l'occasion  de  faire  sur  les  personnes  ayant  pénétré  dans  mon  labo- 
ratoire, et  sur  moi-même  pendant  mes  expériences,  m'ont  montré 
que  ces  alcaloïdes  étaient  également  toxiques  sur  l'homme.  Je  ne 
connais  qu'un  très  petit  nombre  de  corps,  tels  que  la  nicotine, 
l'acide  prussique  et  le  nouvel  alcaloï  le  que  j'ai  extrait  du  tabac  et 
présenté  à  l'Académie,  qui  soient  aussi  toxiques. 

^^  Les  expériences  qui  précèdent  expliquent  les  accidents  qui  ont 
accompagné  l'exhumation  de  corps  enterrés  depuis  longtemps,  et 
prbuvent  que  l'atmosphère  des  cimetières  peut,  contrairement  à  ce 
qui  a  été  avancé  en  se  basant  sur  sa  faible  richesse  en  microbes, 
être  très  dangereuse.  Ces  mêmes  expériences  expliquent  ces  faits  si 
souvent  constatés  d'épidémies  de  fièvres  typhoïdes  et  d'affeclions 
analogues,  reconnaissant  comme  point  de  départ  l'action  de  subs- 
tances volatiles  dégagées  de  matières  en  putréfaction.  Les  alcaloïdes 
volatils,  engendrés  par  l'action  des  microbes  sur  certaines  substances 
organiques,  jouent  sans  doute  dans  bien  des  affections  un  rôle  fort 
important. 

REVUE  DES  JOOBNADX  ÉTRANGERS 

Extraits  des  joaraaux  anglais* 

Par  M.  Ch.  Patrouillard  (de  Gisors)» 

*•  ■  .  .      .  '  . 

M^mi  des  quinquinas,  par  M*  Squibb,  {The  Chemist  md  Druggiit/y 

T.  X.  N«  UX.  SEPTBMB&B  1882.  27 
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aoAt  1882,  p.  337.) —  Celte  méthode  est  proposée  à  l'att 
pl^macleps  qui  sont  désireux  d'essayer  les  quinquinas  < 
ployant,  saas> avoir  recoure  li  d'S  manipulations  trop  dél 
point  visé  prindpalemenl  par  l'autfur  a  été  le  complet  é 
des  écorces  ;  il  ne  faiU  pas  perdre  de  vue  que  les  diverses 
quinquina?  ditlèreiit  beaucouplesunesdesautreB parleur 
et  comme  conséquence,  par  leur  perméabilité  aux  liqiiii 
Tant».  Il  yen  a  qui  sont  tendres  et  (Spongieux,  et  fucilonu 
au  bout  de  peu  d'instants  par  une  petite  quantité  di 
d'autres,  au  contraire,  sont  durs  ei  compacte»,  ei  Q»gei)t. 
épuisement,  une  quantité  de  véhicule  plu»  grande  et  un  cq 
prolongé. 

La  diirérence  dans  la  Taeilité  avpc  laquelle  les  diverses 
quinquinas  sont  épuisée,  a  été  peut-éire  un  peu  trop  Qiibl: 
être  la  cause  de  la  divergence  d'opinion  qui  s'est  manifs 
HM.  Biel  et  de  Vrij,  qui,  en  ai>pliquant  le,  m^mo  ,prc 
affirmé,  le  premier,  qu'une  diarestion  de  qimire  heurefi  él 
BBire.  l'antre,  qu'il  émit  suffisant  d9  ne  prolonger  eeUe 
que  pendant  une  heure. 

Le  procédé  de  M-Siuibbesiba^surceTait  que  l'alcool 
dissout  abqiidamiDfnt  tous  IfS  aicaloMes  ilçs-éporres  do  q 
sans  toucher  aux  sels  dB  ws  alcaltâdi^a,  et  qu'il  enlève  un 
de  matière  colorante  beaucuup  plus  fuible  que  les  autr 
vents.  On  commence  par  décomposer  les  sels  naturels  d' 
de  l'éoorca  et  par  Qier  les  matières  «oloranles  en  ei9ii 
cbaux  en  excès.  Les  aIcaloï<les  libr^'s  spnl  evlraits  au 
l'ajcaol  amyliqufl,  Ae,  réihit  ayant  <^ié  i(jo<i<é  pour  facilit 
coUtion  et  laQItration.  Les  alcaloïdes  Hjniensuite couvert 
etde  leur  disaoluiioa  dans  l'aleool  amylique,  ils  pasatmt 
dissolulioo  «queuae.  De  nette  dernière  ilssont  préiipit^ 
senee  du  cblerofornle  qui  Ifsdisfout  lotatemi-nt.  Enûu  I 
forme  est  évaporé  et  le  résidu  pi«^  e-iniuiealQal'iïlesacth 

La  dig<stionetragHaiioQ.aVâc  l'alcool  amsiliq'ie  font 
tous  les  alcaloïdes  présents,  sans  y  ajouter  beaucoup  df 
étrangères  ;  mais  dans  la  digestion,  une  partie  du  liquidi 
est  retenue  dan^  la  pouitre  4e  quinquiui.  On  pourrait  S' 
percolation  sur  un  filtre  avee  une  nouvelle  quanité 
Bmylique;  mais  la  filtration  est  exeersivemenllenteelinc 
En  étendant  I*hIcooI  amylique  de  trois  fois  son  volume 
66*,  00  le  rend  très  maBiablet  et  la  flltraiioa  et  ieJsi 
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tenninës  dans  Tîntervalle  d'onê  heure;  lafsâant  ta  résidu  tout  à  Mi 
épuisé.  Si  la  solution  est  abandonnée  à  Tévaporation  spontanée»  ou 
au  bàin-maHe^  elle  grimpe  le  long  des  parois  de  la  cnpsiile  ;  pour 
remédier  à  cet  inconvénient,  on  chauffe  au  bain-marie,  la  solution 
contenue  dans  un  matras,  de  manière  à  la  porter  à  rébullîtiony  et 
aussitôt  que  Téther  a  été  volatilisé,  le  reste  n'a  plus  aucune  tendance 
à  grimper. 

Les  alcaloïdes  sont  séparés  de  leur  solution  amylique  à  Tétat 
d'oxalates  acides,  et  débarrassés  de  toute  matière  ré^sineuse  ou  ^ 
grasse;  cette  opération  doit  être  réitérée  trois  fois.  La  solution 
aqueuse  ét^nt  concentrée,  on  en  précipite  les  alcaloïdes  en  présence 
du  chloroforme  très  pur.  Un  ÛUre  humide  est  nn  excellent  moyen 
pour  séparer  le  chloroforme  ;  ce  dernier  y  est  retenu  en  entier  tandis 
que  la  solution  aqueuse  passe  jusqu'à  la  dernière  goutte.  Inverse- 
ment, on  peut  séparer  la  solution  chloroformique  en  se  servant  d'un 
filtre  mouillé  au  chloroforme. 


RETDE  DES  SOCIÉTÉS  SAVANTES 


ACADÉMIE  DES  SCIENCES. 
Dé  l'aettoii  d«s  basses  températures  sur  là  vitalité 

des  triehines; 

Par  MM.  Boulet  et  P.  Gianm. 

Le  procédé  qui,  jusqu'à  présent,  a  été  conseillé  comme  le  plus  sûr  pour 
tuer  les  trichines  dans  les  viandes  qu'elles  peuvent  infester  est  de  squ* 
mettre  ces  viandes  à  une  cuisson  complète» 

On  a  proposé  de  substituer  Faction  du  froid  à  celle  de  la  chaleur,  eB 
soumettant  des  viandes  trichinées  à  une  tempéi'ature'de  —  20"  k  —  4Q^, 
pendant  le  temps  nécessaire  à  la  pénétration  complète  du  froid  jusqu^ao 
centre  de  la  viande 

Voici  les  résultats  des  expériences  que  nous  avons  faites  pour  vénfier 
refficacité  de  cette  idée. 

Un  jambon  salé  provenant  de  Marseille  et  d^une  très  belle  apparence 
a  été  reconnu  infesté  de  trichines,  dont  la  vitalité  a  été  constatée  par  Tae- 
tion  delà  chaleur.  Lorsqu'on  chauffait  la  lame  porte-(d>jet,  p^u^ sur  la 
platine  du  microscope»  les  mouvements  dont  elles  étalât  agitées  eatémoî* 
gnaient« 

Le  7  juin,  on  a  détaché  de  ce  jambon  deuimorceauX)  Tu»  de  dSO  gr*» 
fautre  de  1120  gr.,  qui  ont  été  introduits  le  n|ème  jour  k  11  h*  do  rnaUn 
dans  deux  appareils  réfrigérants»  syatème  G^«  cbea  MM»  Mjgaoa  ft 
Houart 
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La  température  de  Tair  dans  les  récipients  a  été  reconnue  être  de  22* 
à  27*  au-dessous  de  zéro. 

Au  bout  de  deux  heures  et  demie,  on  les  a  retirés  et  Ton  a  constaté^ 
en  introduisant  un  thermomètre  à  alcool  dans  leur  épaisseur,  que  leur 
température  intérieure  était  de  —  20% 

Voici  maintenant  les  différents  procédés  d'exploration  auxquels  nous 
avons  eu  recours  pour  juger  comparativement  de  Tétat  des  trichines  dans 
la  viande  soumise  à  la  congélation  et  dans  celle  qui  ne  Pavait  pas  éprouvée* 

1*  Examen  microscopique  avec  l'épreuve  de  la  chaleur.  —  Dans  la 
viande  non  congelée,  au  moment  ou  Ton  a  fait  agir  la  chaleur  à  une  tem- 
pérature de  35*  à  /|0%  sur  la  lame  de  verre  où  Ton  examinait  la  prépara- 
tion,  on  a  vu  la  trichine,  quand  elle  était  sortie  de  son  kyste,  se  dérouler 
assez  vivement.  Celles  qui  étaient  enkystées  s'enroulaient  au  contraire. 
Quand  on  continuait  à  chauffer,  la  trichine  éprouvait  un  mouvement 
brusque,  puis  elle  devenait  immobile.  Elle  était  morte^  tuée  par  la 
chaleur.  % 

La  trichine  de  la  viande  congelée,  soumise  à  la  même  épreuve,  restait 
immobile.  Elle  se  déformait  seulement  lorsque,  sous  Tinfluence  de  la  cha- 
leur, Talbumine  du  kyste  se  contractait. 

2*  Coloration  avec  le  violet  de  méthylamline^  —  Lorsque  les  trichines 
sont  mortes,  elles  se  colorent,  au  contact  de  cette  substance,  avec  une  in- 
tensité égale  à  celle  des  fibres  musculaires»  Vivantes^  elles  résistent  à  cette 
imbibiiion,  pendant  plus  de  huit  jours.  On  peut  obtenir,  en  les  tuant  par 
la  chaleur^  la  coloration  presque  instantanée  des  trichines  dans  les  prépa- 
rations où  on  les  voit  incolores  parce  qu'elles  vivent.  En  peu  de  temps 
alors  elles  se  colorent. 

Grâce  à  ce  réactif,  il  devient  facile  de  constater  la  différence  des  tri- 
chines, au  point  dé  vue  de  la  vitalité^  dans  les  viandes  congelées  et  non 
congelées.  Celles  des  premières  se  colorent  immédiatement,  tandis  que  les 
aiftres  conservent  leur  transparence.  On  peut  obtenir  le  même  résultat 
avec  le  picrocarminate  d'ammoniaque  ou  le  bleu  d'aniline. 

3*  Examen  comparatif  des  trichines  des  viandes  congelées  et  non  congelées, 
soumises  à  l'action  digestive  dans  le  canal  des  oiseaux.  —  Les  oiseaux  ne 
sont  pas  susceptibles  d'être  infestés  par  les  trichines. 

Quand  on  les  alimente  avec  des  viandes  trichinées,  leurs  muscles  ne 
sotat  pas  envahis  par  les  embryons  de  ce  parasite,  comme  le  sont  ceux  de 
rhômtneet  du  porc. 

Mfiîis  les  trichines  îngéréles  vivantes  éprouvent  dans  l'intestin  des 
oiseaux  un  commencement  de  développement  ;  et,  comme  elles  résistent  à 
l'action  des  liquides  digestifs,  on  les  retrouve  vivantes  dans  le  canal  intes- 
tinal et  dàds  fe  excréments.  La  trichine  morte,  au  contraire,  est  digérée 
et  Ton  n'en  relroiivé  aucune  trace. 

toit  jèûnés  oiSéaUx  ont  servi  à  des  expériences  comparatives. 

Cinq  ont  reçu  de  la  viande  congelée. 
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Cinq  delà  viande  non  congelée. 

On  avait  eu  le  soin  de  dessaler  ces  viandes  avant  de  les  faire  ingérer. 
JL^expérience  a  duré  huit  jours. 

Chaque  groupe  était  placé  dans  une  cage  munie  d'un  plateau  de  zinc 
où  tout  a  pu  être  recueilli.  Six  fois  par  jour»  chaque  oiseau  a  reçu  sa  ration^ 
et  les  excréments  de  chaque  cage  ont  été  soumis  h  Texamen  le  plus  minu- 
tieux. Enfin,  sur  les  cinq  oiseaux  qui  avaient  mangé  de  la  viande  con- 
gelée et  sur  les  cinq  autres  de  Tautre  groupe,  Texamen  a  porté  sur  les 
matières  contenues  dans  le  canal  intestinal. 

Voici  les  résultats  de  ces  examens  ;  aucune  trichine  dans  les  intestins  et 
dans  les  excréments  des  oiseaux  noqrris  avec  de  la  viande  congelée. 

Trichines  nombreuses  dans  les  intestins  et  dans  les  errements  des 
oiseaux  nourris  avec  de  la  viande  non  congelée. 

La  viande  soumise  à  la  congélation  ne  subit  aucune  modification  après 
le  dégel  ;  elle  reste  ce  qu'elle  était  auparavant.  L'exanien  comparatif  des 
morceaux  congelés  et  non  congelés  ne  permet  de  saisir  aucune  différence 

De  nouvelles  expériences,  faites  le  16  juin,  avec  un  jambon  trichine^ 
ont  démontré  qu'il  suffisait  d'une  température  de  —  i2*  à —  15*  pour  faire 
périr  les  trichines.  Le  jambon,  pesant  7  kilog.,  n'est  remonté  à  zéro 
qu'après  cinq  heures. 

Somme  toute,  la  démonstration  paraît  faite  par  ces  expériences,  que 
l'exposition  des  viandes  à  une  température  de  —  20*  et  même  de  —  15* 
est  suffisante  pour  faire  périr  les  trichines  qui  peuvent  leur  être  incor* 
porées. 

La  constatation  des  effets  du  froid  intense  sur  la  vitalité  des  trichines 
incorporées  aux  viandes  a  déjà  été  faite  par  l'épreuve  de  la  chaleur  et  de 
Faction  digestive  des  oiseaux,  à  l'Ecole  de  Médecine  de  Marseille,  par 
MM.  les  Professeurs  Livon,  Bouisson  et  Gaillotde  Poney.  Les  résultats  que 
nous  avons  obtenus  sont  en  parfaite  concordance  avec  ceux  des  expé* 
riences  faites  à  Marseille. 

Quant  à  la  valeur  de  ces  résultats  de  laboratoire,  au  point  de  vpe  de 
l'application  à  la  prophylaxie  pratique  contre  l'infestation  trichinosique, 
cette  question  complexe  doit  être  complètement  réservée. 


ACADÉMIE  DE  MÉDECINE. 

liteau  chloroformée  ;  son  emploi  à  l'intérieur  ; 

Par  MM,  Làsècub  et  Rbgnault. 

L'eau  chloroformée  est  obtenue  en  versant  dans  un  flacon,  aux  trois 
quarts  plein  d'eau  distillée,  un  excès  de  chloroforme  ;  on  agite  à  plusieurs 
reprises  le  mélange  et  on  laisse  déposer  le  chloroforme  jusqu'à  complet 
éclaircissement.  L'eau  chloroformée,  absolument  transparente,  est  séparée 
de  l'excès  de  chloroforme  par  décantation  ou  à  Taide  d'un  siphon  ;  elle 
contient  alorç  9  parties  de  chloroforme  pour  iOO  d'eau. 
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L*observation  a  démontré  qu8  divers  sels  dissous  dans  Teau  (<^lorate 
de  potasse,  bicarbonate  de  potasse,  borate,  salicylate  de  soudé)  ne  modi- 
fient pas  d'une  façon  appréciable  la  solubilité  du  chloroforme.  On  peat 
done^J'indicalion  échéant»  préparer  des  solutions  de  ces  sels  dans  Teau 
,  chloroformée,  en  se  tenant,  quant  aux  doses,  au-dessous  des  limites 
-eztràraes  de  la  solubilité  (à  +  ib'*)  de  ces  sels. 

-  Bien  4j[u'iL  soit  ài^é  de  faire  un  sirop  de  chloroforme  ou  d'associer  cet 
ji^enst.^  PQlites  doses  à  une  boisson  alcoolisée,  suivant  4éà  indicàtioiBS 
qu'on  pourrait  avoir  à  remplir,  MM.  Lasègue  et  Regnault  sont  d*avis  que 
.reani  chloroformée,  ptire  ou  atténuée,  suffît  à  toutes  les  nécessités  de  la 
médication  interne  par  le  chloroforme. 

.  Eaiésumé^  Teau  chloroformée,  dont  la  saveur  est  agréable,  qui  procure 
à  la  bouche  une  sensation  de  fraîcheur  se  prolongeant  quelques  minutes 
après. l'ingestion,  sans  laisser  de  goût  persistant  à  sa  suite,  comme  les 
«okaions  éthérées,  est,  aux  yeux  de  MM.  Lasègue  et  Regnault,  pour  le 
traitement  interne,  Tagent  fondamental.  En  supposant  qu'on  juge  utile  de 
remplacer  TeaKi  pure  par  d'autres  liquides,  tels  que  le  vin,  les  liqueurs 
«ucrées, .  on  devra  toujours  se  référer  à  elle  comme  au  type.  Aussi  la 
i'ecommandent«-ils  comme  excipient  au-dessus  de  tous  les  autres.  Elle  a 
l'avantage  de  s'adapter  à  tous  les  médicaments  avec  une  facilité  excep- 
tionnelle. 

La  propriété  qu'a  Teau  chloroformée  de  conserver  sa  saveur  dans  la 
i)0uche,  pendant  une  ou  deux  minutes,  permiet  de  faciliter  rintroduclion 
de  certains  médicaments  désagréablement  sapides,  sans  blesser  lé  goût. 
Elle  a  pu  être  associée  ainsi  avec  avantage  avec  Thuile  de  ricin,  avec  les 
émulsions  de  gomme-gutte. 

•  Dans  l'eau  chloroformée,  considérée  comme  simple  excipient,  on  n^a 
«avisagé  jusqu'ici  que  les  facilités  qu'elle  apporte  à  Padminislration  des 
médicaments.  Par  l'action  directe  qu'elle  exerce  sur  les  membranes  mu- 
queuses et  les  surfaces  avec  lesquelles  elle  est  mise  en  contact,  elle  peut 
être  utilisée  pour  certaines  affections  de  la  bouche,  des  gencive,  des 
dents,  du  voile  du  palais,  du  pharynx. 

Ingérée  dans  l'estomac,  il  est  hors  de  doute  que  l'eau  chloroformée 
excite  l'estomac.  Mais  elle,  agit  diversement,  suivant  qu'elle  est  administrée 
avant,  pendant  ou  après  l'alimentation,  selon  qu'un  temps  plus  ou  moins 
long  s'écoule  entre  le  repHS  et  l'absorption  du  remède. 

Comme  mise  en  train  de  l'appétit,  l'eau  chloroformée  est  un  mauvais 
agent.  A  la  fin  du  repas,  soit  seule,  soit  associée  à  un  vin  alcoolique  et 
sucré,  elle  accroît  les  qualités  stimulantes  du  vin,  ou  donne  les  mêmes 
effets  que  lui. 

Où  l'eau  chloroformée  jouit  d'une  efficacité  incontestable,  et  qui  lui 
appartient  en  propre,  c'est  quand  elle  «st  administrée  pour  combattre  les 
nialadies  inultiples  qui  surviennent  au  cours  de  la  digestion  et  qui  la 
troublent.  Son   maiimum  d'action  thérapeutique  répond  aux  trois  m 
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«piatre  Heures  qui  suivent  le  repas,  à  ce  moment  où  les  troubles  foiic- 
'tionnels  s'expriment  pal*  des  bâillemeats,  des  (ensfons  ou  des  éruetatio&s 
'gazeuses,  des  sensations  de  pression  ou  de  lourdeur  épigaslrique^  de 

Fécœurement,  des  bouffées  de  chaleur  ati  visage^  des  menaces  vert!^- 

neuses. 
A  au  plus  haut  degré,  lorsque  les  troubles  digestifs  se  traduisent  par 

des  douleurs  stomacales,  lancinantes,  perforantes,  de  Fanxiété,  de  Fan- 
'  goisse,  un  mouvement  it^rile  passager,  de  la  sécheresse  de  la  bouche^  au 

tympanisme  douleureux,  de  Foppression,  des  palpitations,  etc.,  set)  action 

deviendrait  nuisible,  cette  pfériéde  de  Findigestioâ  s'àcodinmoâaDt  mal  de 

n'importe  quel  excitant 
L'eau  cb  oroformée,  en  uU  mot,  produit  dans  Festomac  et  y  répète  les 

eiSëts  sédat  fs  que  Fôn  constate  si  facilement  à  Fint^'ieuf  de  k  bouche* 

Si  elle  ne  guérit  pas  la  maladie,  elle  en  atiénue  du  moins  les  conséquences  ; 

c'est  le  remède  de  là  crise,  ne  dispenisant  pas,  d'ailleurs,  du  traitement 
V  prihcipaL 

JORISPRDDERCE  PHiRHACEDTIQUE. 

Ineompétenee  de  la  Jnridiclion  correctionnelle  pour  Juger 
un  pharmacien  de  deuxième  classe  ayant  exercé  dans 
un  autre  département  que  celui  pour  lequel  11  a  été 

reçu; 

Par  M.  Crinon. 

Sur  la  plainte  de  M.  L...,  pharmacien,  établi  dans  le  dépar- 
tement de  rindre,  des  poursuites  avaient  été  exercées  contre  M,  M«..> 
pharmacien  de  deuxième  ciasse,  reçu  pour  le  département  de  la 
Gironde,  et  n'ayant  pas  subi  de  nouveaux  examens  avant  de  venir 
's'établir  dans  le  déparlement  de  l'Indre. 

Le  Tribunal  correctionnel  du  Blanc,  devant  lequel  avait  été  sou- 
levée une  exception  d'incompétence,  s'était  déclaré  compétent  et 
avait  condamné  M.  M...,  en  lui  faisant  application  de  la  peine 
portée  contre  les  individus  exerçant  illégalement  la  pharmacie. 

Appel  ayant  été  interjeté  de  ce  jugement,  la  Cour  d'appel  de 
Bourges  a  rendu,  le  22  juillet  dernier,  un  arrêt  ainsi  conçu  : 

La  Cour,  statuant  sur  le  moyen  d'incompétence  présenté  par  M»  M...» 
Attendu  qu'il  est  constant  que  M.,.,  reçu  pharmacien  de  deuxième 
classe  pour  le  département  de  la  Gironde  seulement,  a,  contrairement  aux 
dispositions  des  articles  2/i  de  la  loi  du  21  germinal  an  XI  et  19  du  décret 
du  22  août  1854,  ouvert  et  tenu  une  officine  à  Mézières-en-Brennes, 
département  de  ritidre,  dans  le  courant  de  l'année  1881  ; 
"   .Qu'il  â*agit  de  savoir  si  ce.  feit  constitue  soit  le  délit  puni  par  Tarticle  36 
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de  ladite  loi  du  21  germinal  an  XI,  auquel  renvoie  la  loi  du  29  plu^^^se 
an  XIII  relative  à  la  police  de  la  pharmacie,  soit  celui  prévu  par  rar-> 
ticle  6  de  la  déclaration  royale  du  25  avril  1777»  soit  enfin,  une  contra» 
venUon  réprimée  par  Tarticle  ^719  §  15,  du  Gode  pénal  ; 

Attendu  qu'en  prohibant  tout  débit  au  poids  médicinal,  toute  distribution 
de  drogues  et  préparations  médicamenteuses  sur  des  théâtres  ou  étalages, 
dans  les  places  publiques,  foires  et  marchés,  la  loi  de  germinal  a  eu  pour 
but  de  protéger  la  santé  publique  contre  les  agissements  des  char* 
latans; 

Que,  dès  lors,  cette  prohibition  ne  saurait  atteindre  un  pharmacien 
diplômé  vendant  en  boutique  ; 

Qu^il  en  est  de  même  de  la  déclaration  royale  de  1777; 

Que,  par  les  prq))ibitions  contenues  en  son  article  6,  cette  déclaration 
a  eu  aussi  pour  but  de  prémunir  la  santé  publique  contre  Tignorance,  en 
matière  pharmaceutique,  des  épiciers  et  toutes  personnes  autres  que  les 
pharmaciens  établis  après  un  long  apprentissage  ou  des  épreuves  difficiles, 
et  qu'il  fallait  protéger  contre  une  concurrence  déloyale  et  dangereuse; 

Que,  si  un  pharmacien  diplômé  et  offrant  par  conséquent  toute  garantie 
au  public,  a  eu  le  tort  de  s^établir  dans  un  autre  département  que  celui 
pour  lequel  il  a  été  diplômé,  il  a  commis  une  infraction  aux  articles  2û  de 
la  loi  du  21  germinal  an  XI  et  19  du  décret  du  22  août  185&,  mais  que 
cette  infraction  ne  saurait  constituer  un  délit  ; 

Que  les  lois  ci-dessus  visées  n^ont  édicté  aucune  peme  correctionnelle 
pour  ce  fait  précis  ; 

En  ce  qui  touche  Texistence  d'une  contravention  dans  le  fait  imputé 
àM...: 

Attendu  que,  si  ce  fait  constitue  une  contravention  punie  par  Tarticle  A7i, 
§  15,  du  Gode  pénal,  comme  conséquence  immédiate  de  son  établissement 
dans  rindre,  la  Gour  ne  doit  point  y  statuer,  le  prévenu  ayant,  dès  le 
début  du  procès  et  avant  tout  débat,  excipé  de  Tincompétence  des  tri- 
bunaux de  police  correctionnelle  : 
Par  ces  motifs. 

Dit  bien  appelé,  mal  jugé  ;  émendant,  dit  que  le  Tribunal  correctionnel 
du  Blanc  était  incompétent  pour  connaître  du  fait  imputé  à  M..., 
décharge  celui-ci  des  condamnations  prononcées  contre  lui,  renvoie  les 
parties  à  se  pourvoir  conune  elles  Tentendront  ; 

Gondamne  L...,  partie  civile,  aux  dépens,  tant  envers  M...  qu'envers 
l'Etat. 

II  résulte  de  cet  arrêt  que  la  juridiction  correctionDelle  devra 
être  regardée  comme  incompétente  pour  connaître  des  actioni 
judiciaires  intentées  contre  les  pharmaciens  de  deuxième  classi 
quij  contrairement  à  la  loi,  vont  s'établir  dans  les  département 
autres  que  celui  pour  lequel  ils  sont  reçus.  La  juridiction  compé 
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tente  serait,  pour  la  Cour  de  Bourges,  le  Tribunal  de  simple  police, 
lequel  ne  pourrait  Considérer  le  pharmacien  poursuivi  que  comme 
coupable  d'avoir  contrevenu  au  paragraphe  15  de  Tarticle  471  du 
Code  pénal,  paragraphe  qui  vise  les  infractions  aux  règlements 
légalement  établis  par  Tautorité  administrative* 

Nous  ne  savons  si  la  partie  civile  s'est  pourvue  en  cassation 
contre  Tarrèt  de  la  Cour  de  Bourges,  mais  nous  sommes  absolument 
convaincu  que  cette  Cour  a  mal  interprêté  les  textes  sur  lesquels 
le  Tribunal  du  Blanc  s'était  appuyé  pour  prononcer  une  condam- 
nation. 

Le  pharmacien  de  deuxième  classe  n'est  réellement  pharmacien 
que  dans  le  département  pour  lequel  il  a  été  reçu  ;  lorsqu'il  s'établit, 
sans  avoir  subi  de  nouveaux  examens,  dans  un  autre  département, 
il  devient  assimilable  aux  individus  qui  exercent  sans  diplôme  ;  en 
conséquence,  il  doit  lui  être  fait  application  de  l'article  6  de  la 
déclaration  du  25  avril  1777. 

Telle  est,  en  droit,  la  doctrine  qui  aurait  très  vraisemblablement 
prévalu  devant  la  Cour  de  cassation,  si  un  pourvoi  avait  été  formé 
devant  elle. 

La  Cour  de  Bourges  s'est  laissé  influencer  par  des  considérations 
extra-juridiques,  et  elle  a  eu  tort.  II  lui  a  semblé  absurde  qu'un 
pharmacien  reçu  pour  un  département  ne  pût  pas  exercer  sa  pro- 
fession dans  un  autre  département.  A  nos  yeux,  ces  distinctions 
sont  également  ridicules,  et  nous  avons,  déjà  maintes  fuis  critiqué 
là  législation  qui  les  a  établies.  Mais  ces  considérations,  si  sérieuses 
qu'elles  soient»  ne  sauraient  autoriser,  en  aucun  cns,  les  magistrats 
à  faire  échec  à  la  loi  qui  régit  actuellement  la  pharmacie. 


Condamnation  du  COgmétiqae  Delaconr  comme  re^nède 
secret  par  le  Tribunal  de  ia  Seine  ; 

Par  M.  Cmnon. 

Tous  nos  confrères  connaissent  le  Cosmétique  Delacour^  qui  est 
employé  depuis  longtemps  contre  les  gerçures  du  sein  des  nourriras; 
ils  savent  également  que  cette  préparation  est  loin  d'être  inoffen- 
sive, puisqu'elle  renferme  de  l'acétate  de  plomb.  D'après  une 
expertise  faite  par  M,  le  docteur  Brouardel,  ce  serait  un  mélange 
'acétate  de  plomb  et  de  dextrine.  Les  poursuites  récemment 
lercées  contre  la  veuve  Hendier  et  la  veuve  Convenant,  pro- 
riétaires  i^  Coimétique  Delacotir^  ont  eu  lieu  à  la  suite,  d'accidents 
iirvenus  cheziun  jeune  enfant  dont  la  nourrice  en  faisait  usage. 
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Ces  deux  dames  ont  été  condamnées  par  le  THbuoal  correè- 
tîonnel  dé  la  Seinfe,  le  29  juillet  dernier,  à  b6  fr.  d'amende  cft.aux 
dépetis,  comme  coupables  d'avoir  préparé,  annoiïcé,  mis  èù  vente 
et  vendu  uû  remède  secret.  ' 

Par  un  jugement  antérieur,  en  date  du  30-  mai  1878-,  le  Tri- 
bunal correctionnel  de  la  JSféine,  avait  eu  déjà  roecs^sionde  stataer 
sur  des  poursuites  analogues  intentées  contre  les  prévenues  6t  il 
tivait  prononcé  leur  acquittement. 

Les^  inculpées  ont  soulevé»  lors  des  nouvelles  poursuites  inten- 
tées contre  elles,  Texceplion  de  chose  jugée;  mais  cetteexceptiéaa 
é  é  repoussée  par  le  Tribunal  au  moyen  des  con^dérants  suivaats  : 

Attendu  que  le  Tribunal  n'est  pas  actuellement  saisi  des  faits  sur  lesquels 
il  a  été  précédemment  statué  et  qui  seraient  d'ailleurs  couverts  par  la 
prescription,  mais  des  faits  postérieurs  accomplis  depuis  moins  de  trois 
années,  et  sur  lesquels  aucune  décision  judiciaire  n'est  intervenue  ; 

Qu'encore  bien  qu'ils  soient  identiques,  et  qu'il  puisse  y  avoir  la  même 
raison  de  décider,  il  ïCf  a  pas  toutefois  chose  jugée  dans  le  sens  de 
te  loi  ; 

Qu'en  effet,  chaque  fois  que  la  fabrication,  la  vente  et  la  mi^  en  vente 

se  rertouvellent,  des  faits  nouveaux  et  des  infractions  nouvelles  se  com- 

.  mettent,  qui  peuvent  entraîner  des  poursuites  dans  Texamen  desquelles 

les  tribunaux  ne  sont  pas  enchaînés  par  l'appréciation  des  premiers 

jugés. 

Nous  donnons  notre  approbation  entière  à  la  doctrine  contenue 
dans  les  considérants  qui  précèdent,  niais  ce  que  noos  ne  conipre- 
'Dons  pas,  c'est  que  le  parquet  n'ait  pas  poursuivi  les  prévenues 
en  vertu  de  l'art iele  309  du  Code  pénal,  comnne  coupables  de 
blessures  volontaires.  On  serait  tenté  de  croire  que  les  rigueurs 
des  parquets  sont  réservées  spécialement  aux  pharmaciens,  tandis 
que  tous  leë  parasites  de  la  pharmacie  sont  traités  avec  une 
indulgence  qu'il  nous  est  permis  de  considérer  comme  regrettable. 


■^*" 
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l^ettte  de  médleaments  composés  saiM  ordoimattce 

de  viédeéin>; 

Far    M.    CRtNON. 

M.  B . . . ,  pharmacien  à  Cleritiont-en-Argonne  (Meuse) ,  était 
poursuivi  pour  avoir  délivré  des  médicaments  composés  £  » 
ordonnance  de  médecin  ^contrairement  à  rinterdlclioû  portée  r 
Tarticte  32  de  la  loi  de  germinal. 

Ce   confrère   vient  d'être  renvoyé  des  fins  âe-kr-plfliûtei   e 
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14  août  dernier,  par  le  Tribunal  correction  nel  deSaihtè-Menehould, 
qui  a  diacide  que,  Tarticle  32  de  la  loi  de  germitial  ne  contenant  aa- 
cutie  sanction,  aucune  pénalité  ne  pouvait  être  appliquée  à  Tin- 
culpé. 

Nous  voudrions  pouvoir  nous  réjouir  de  cette  décision  judiciaire, 
mais  nous  n'oublions  pas  qu'en  1866,  le  27  août,  la  Cour  d'appel 
d'Orléans  avait  rendu  un  arrêt  conçu  à  peu  près  dans  les  mêmefs 
ternies  que  le  jugement  du  Tribunal  de  Sainte-Menebould,  et  que  k 
Cour  de  cassation,  saisie  d'un  pourvoi  formé  contre  cet  arrêt,  a 
décidé,  ^e  2  mai  1867,  que  Tarrêt  du  Parlement  du  23  juillet  1748 
était  toujours  en  vigueur  et  que  c'était  à  cet  arrêt  du  Parlement 
que  les  Tribunaux  devaient  emprunter  la  pénalité  qui  fait  défaut 
dans  la  loi  de  germinal. 

La  Cour  de  cassation  est  restée  fidèle  à  cette  doctrine,  ainsi 
qu'en  témoignent  d'autres  arrêts  rendus  par  elle  postérieurement  à 
celui  que  nous  venons  de  rappeler,  notamment  celui  du  2ô  mars 
1876. 

S'il  n*a  pas  été  interjeté  appel  du  jugement  rendu  par  le  Tribunal 
de  Sainte-Menehouid,  nous  en  félicitons  sincèrement  notre  con- 
frère de  Clermont,  car  nous  concevrions  de  sérieuses  inquiétudes 
au  sujet  de  l'issue  définitive  de  son  procès,  dans  le  cas  où  toutes  les 
juridictions  seraient  successivement  épuisées. 
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Dictionnaire  dea  altérations  Qt   falsifîcationB  des   subs- 
tances alimentaires^  médicamenteuses  et  commerciales, 

av^ec  rindicatioQ  des  moyens  de  les  recoonatlre,  par  Er.  Hâuorimont, 
docteur  es  sciences,  professeur  à  TEcole  supérieure  de  Pharmacie  de 
Paris,  eta  Sixième  édition,  revue,  corrigée  et  considérablement  augmen* 
tée,  chez  Asselîn  et  G>%  éditeurs,  à  Paris. 

Nous  sommes  heureux  d'avoir  à  revenir  Sttr  un  ouvrage  dont  nous 
entretefniûns  naguère  nos  lecteurs.  Tout  le  bien  que  noas  en  disions  alors 
nous  devons  le  répéter  à  propos  de  cette  sixième  édition.  Celle-ci  s'eàt 
augmentée  d'une  quantité  d'articles  nouveaux  parmi  lesquels  nous  pou- 
vons citer  ;  l'acide  formiqae,  Talizarine,  Tanis  étoile,  Tarsénîate  de  soude, 
le  (îchlorure  de  méthylène,  le  bioxyde  de  barium,  la  corne,  Tergotine, 
lef  essences  de  carvi,  de  coriandre,  de  fruits  artiflciels  ;  la  fève  tonka,  le 
Ifa:  li-ôoion,  le  maté,  la  pancréatitie,  la  peptone,  lesaiicylate  de  soude,  le 
sii  p  deiactophosphate  de  chaux^  etCé  Nombre  d'articles  ont  été  remaniés 
po   '  y  faire- enirer  les  travaux  récents  relatifs  à  chadun  d'eux^  tels  sont  : 


i 
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racide  acétique,  Facide  salicyliçnie,  ralcool  métbylique,  ramidon,  ranti- 
moine  diaphorétique,  le  beurre,  le  beurre  de  cacao,  de  muscade,  la  Inère, 
le  chocolat,  Teau  potable,  le  lait,  l'opium  le  phosphate  de  cbaoi,  le 
quinquina,  le  sous-nitrate  de  bismuth,  le  sucre,  le  vin,  etc.  Le  nombre 
déjà  très  important  des  gravures  s^est  accru  dans  cette  nouvelle  édition. 

«  Les  notions  scientifiques,  dit  M.  Baudrimont^  se  répandant  de  ph» 
en  plus  aujourd'hui  dans  la  masse  des  citoyens  avec  le  besoin  de  connaître, 
il  faut  que  chaque  clief  d^étabiissement  industriel  ou  commercial  puisse 
se  mettre  au  courant  des  fraudes  auxquelles  il  est  exposé  et  qui 
peuvent  lui  être  préjudiciables.  Il  faut  que  chaque  chef  de  famille  puiae 
se  mettre  en  garde  contre  les  sophistications,  souvent  si  redoutables, 
qu'on  fait  subir  aux  substances  alimentaires  qu'il  emploie  forcément  pour 
lui  et  les  siens.  S'il  ne  possède  pas  par  lui-même  les  moyens  de  les 
reconnaître,  il  saura  du  moins  entrevoir  quelles  sont  celles  qu'il  a  le 
plus  à  craindre.  Il  faut  surtout  que  le  pharmacien  trouve  ici  les  moyeu 
d'examiner  à  fond  les  produits  qu'il  reçoit  pour  en  écarter  ceux  qui  sont 
altérés  ou  falsifiés  ;  il  était  indispensable  de  lui  donner  les  moyens  de 
répondre  à  toutes  les  questions  d'essai  et  d*analyse  qui  lui  sont  sou- 
mises. » 

Cest  qu'il  est  vrai,  en  efifet,  qu'un  tel  ouvrage  intéresse  surtout  le 
pharmacien.  Il  y  trouvera  non-seulement  des  indications  précieuses  poor 
la  vérification  des  produits  qu'il  achète,  vérification  qui  s'ûnpose  chaque 
jour  avec  plus  de  force,  mais  il  y  trouvera  aussi  tous  les  éléments  néces* 
saires  pour  résoudre  les  questions  qui  lui  sont  journellement  poeées. 
Tantôt  il  est  consulté  par  un  industriel,  un  fabricant,  un  fermier,  pour 
lesquels,  dans  les  petites  localités  surtout,  il  est  souvent  le  seul  repié* 
sentant  de  la  science  ;  tantôt  e'est  l'Administration  ou  la  Justice  qui  Im 
confie  certaines  recherches  intéressant  la  salubrité  et  l'hygiène.  Aujour- 
d'hui, l'élan  est  donné  ;  les  laboratoires  d'essais  se  multiplient  de  toos 
côtés,  c'est  aux  pharmaciens  qu'il  appartient  de  ne  pas  se  laisser  devaneer 
et  d'occuper  une  place  que  leurs  études  premières  les  mettent  à  même 
de  remplir  dignement  et  où  leur  considération  ne  peut  que  gagner. 

E.  L. 

Mémoire  sur  le  dosage  volumétrique  de  la  potasse,  pv 

M*  EuGÈNJS  Marchand.  —  Ce  procédé  est  basé  sur  le  fait  connu  de  b 
précipitation  des  sels  de  potasse,  par  le  bitartrate  de  ioude.  En  même  temps 
que  la  crème  de  tartre  se  dépose,  le  degré  d'acidité  de  l'eau  mère  diminoe, 
et  cette  diminution  est  proportionnelle  à  la  quantité  de  sel  qui  cnstallite. 
Dès  lors  la  détermination  du  degré  d'acidité  de  la  liqueur,  après  pré^pi* 
tation  complète  de  la  potasse,  permettra  d'apprécier  la  quantité  d'à  aii 
déposé  à  l'état  de  bitartrate  cristallin  ;  il  suffira  de  tenir  compte  c  k 
quantité  de  tartre  restant  en  dissolution,  à  la  température  de  reiq[>^ri<  t^ 
Il  n'y  a  donc  là  en  réalité  qu'un  simple  essai  addimétrique. 
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Od  emploie  deux  solutions,  TuDe  de  bitartrate  de  soude,  Tautre  de  soude 
caustique,  se  neutralisaot  à  volumes  égaux» 

iOcent  cubes  d*une  solution  renfermant  0,50  centigr.  du  sel  à  essayer, 
sont  mélangés  dans  un  flacon  bouché  avec  UO  cent  cubes  de  la  solution 
de  bitartrate  de  soude;  après  agitation,  on  abandonne  au  repos  pendant 
douze  à  quinze  heures  ;  on  place  à  côté  un  flacon  semblable  et  rempli 
d*eau,  dans  laquelle  plonge  le  réservoir  d'un  thermomètre  à  minimcu  Au 
bout  du  temps  indiqué,  on  prélève  10  cent,  cubes  du  liquide  clair  qui 
surnage  te  dépôt  cristallin,  on  étend  de  35  à  ZiO  cent  cubes  d*eau,  et  on 
procède  à  la  neutralisation,  au  moyen  de  la  liqueur  alcaline  titrée.  L^au* 
leur  emploie  la  cochenille  comme  réactif  coloré  ;  il  recommande  une  teinte 
très  faible  :  1  cent,  cube  seulement  de  teinture  au  dixième,  pour  un  litre 
d*eau.  En  outre,  une  pipette  spéciale  permet  d^apprécier  les  centièmes  de 
centimètre  cube,  de  la  solution  de  soude.  Grâce  à  ces  précautions,  on  arrive 
à  un  dosage  très  exact. 

Le  volume  de  la  solution  de  soude  employé,  constitue  le  degré  d'acidité 
conservé  par  la  liqueur,  après  la  précipitation  de  la  potasse  à  Tétat  de 
bitartratcf  ;  en  notant  en  même  temps  la  plus  basse  température  à  laquelle 
est  descendu  le  thermomètre,  pendant  le  temps  de  la  cristallisation,  on  a 
les  deux  données  sufOsantes  peur  calculer  la  quantité  de  potasse  contenue 
dans  la  matière  examinée.  Des  tables  donnent  la  correspondance  des  degrés 
d'acidité  avec  la  proportion  de  potasse  contenue  dans  mille  parties  de  sel, 
pour  les  températures  comprises  entre  0°  et  20**. 

D*après  Fauteur,  ce  mode  d'essai  donne  de  bons  résultats  avec  le  chlorure, 
le  sulfate  et  le  nitrate,  soit  seuls,  soit  mélangés  ;  l'opération  est  inexacte 
avec  plusieurs  sels,  particulièrement  avec  Tiodure  ;  il  va  de  soi  que  le 
carbonate  doit  être  préalablement  transformé  en  sulfate  ou  en  chlorure. 

Xa  présence  des  sels  de  soude,  de  chaux,  ou  de  magnésie,  ne  présente- 
rait aucun  inconvénient  ;  mais  il  est  de  toute  nécessité  d'éliminer  les  sels 
ammoniacaux,  en  raison  du  peu  de  solubilité  du  bitartrate  d'ammoniaque* 
t3es  quelques  mots  suffisent  pour  donner  une  idée  de  ce  procédé  d'ana- 
lyse. On  le  trouvera  longuement  décrit,  avec  tous  les  détails  de  pratique» 
dans  un  mémoire  publié  par  l'Association  française  pour  l'avancement  des 
sciences,  et  que  l'on  peut  se  procurer  chez  M.  Alvergniat,  en  môme  temps 
que  les  pipettes  giaduées  spéciales.  C,  T. 


VARIETES. 

rîne  nouvelle  lampe  de  sûreté.  —  Dans  la  dernière  séance  de 
laj  ociété  d'Encouragement  pour  l'Industrie  nationale,  M.  Gruner  a  pré- 
sei  é  un  rapport  sur  une  nouvelle  lampe  de  sûreté  imaginée  par  M.  BirckeV 
îng  :nieur  de  la  mine  de  Pechelbronn. 

y  n  sait  que  dans  les  mines  à  grisou,  il  est  employé  deux  sortes  de 


1 


A3e  RÉPEftTOmE  DE  PHARMACIE. 

lampes  de  sûreté.  Les  un^s,  comme  eelle  de  Davy^  sont  ,entoarée&  d*im 
treillis  métallique  plus  ou  moins  fin;  les  autres^  en  vue  a^un  meUleor 
éclairage,  sont  munies  à  la  base,  en  face  du  bec,  d'^n  <»urt  cyliudre^en 
cnstal,  convenablement  protégé  par.de  grosr  fils  de  fer»  et  solidement  relié 
à  la  toile  métallique 4)laGée  au. dessus.    .     . 

Ces  lampes  ne  font  que  signaler  la  présence  du  gaz.  L'ouvrier  doit  se 
retirer  dès  que  la  lampe  décile  le  grisou  ;  mais  cela  suppose  qu'il  a  coos* 
tamment  Tattention  éveillée,  ce  qui  est  impossible. 

La  lampe  de  Mi  Birckel  est  destinée  à  remédier  à  cet  inconvénient.  Elle 
s'éteint  spontanémeni  dans  une  atmosphère  explosible.  Elle  appartient  au 
type  des  lampes  à  cylindre  de  cristal,  mais  elle  diiïère  des  lampes 
anciennes  par  un  double  étui  en  fer-4)lanc  couvrant  complètement  le 
treillis  métallique*  L'étui  extérieur  glisse  sur  l'autre  étui  qui  est  fix4  aa 
treillis. 

Pour  l'entrée  de  Pair  et  la  sortie  des  produits  de  la  combustioo,  les 
étuis  sont  munis  d'ouvertures  qu'on  peut  ouvrir  plus  ou  moins,  ou  femer 
complètement  en  faisant  tourner  l'étui  extérieur. 

Si  Ton  ramène  la  largeur  de  ces  ouvertures  à  6  ou  7  milUmèties»  Pair 
n'arrive  plus  en  proportion  sufiisante,  pour  entretenir  la  cpmbustion  du 
becy  dès  que  l'atmosphère  devient  explosible.  Dans  ces  conditions,  la 
lampe  s'éteint  spontanément. 

Le  rapport  de  M.  Gmner  fait  remarquer,  en  terminant  que  dans  la 
pratique,  l'ouvrier,  pour  ne  pas  être  plongé  dans  l'obscurité  par  le  passage 
momentané  de  quelques  bouffées  de  gaz  explosif,  préférera  presque 
toujours  laisser  aux  fenêtres  leur  largeur  normale.  Malgré  cela,  le  rappor- 
tenr  reconnaît  que  la  lampe  Birckel  peut  rendre  d'utiles  services. 

i'^''*  Scient)  \ 

Action  toxique  du  sulfate  de  quinine.  —  Va  homme  de  cou- 
leur prit  en  moins  de  26  heures  environ  U  grammes  de  sulfata  de  quiniDÉè 
Pen  après  l'administration  de  la  dernière  dose,  il  fut' pris  de  convnlsiMs 
généralisées^  avec  ainblyopie.  La  peau  était  chaude,  le  pouls  plein»  à  IM 
pulsations,  la  respiration  irrégulière,  les  veines  temporales'  tuigidei, 
l'autre  temporale  battant  avec  foi  ce.  Langue  sèche,  grande  amf,  pupilles 
dilatées.  Les  convulsions  revenaienl  toutes  les  dix  minutes,  tantôt  géoénh 
Usées,  tant&t  bornées  au  bras.  Puis  la  cédté  devint  complète  et  ne  cattt 
qu'au  bout  de  24  heures,  la  vue  restant  longtemps  faible. 

Dans  le  ^^as  suivant  terminé  par  la  mort,  la  nocuité  du  sulfate  de  qvH 
nine  paraîtra  beaucoup  moins  solidement  êt^lie,  puisque  la  malade,  une 
enfant  de  six  ans,  n'en  prit  que  1  gr.  70  en  deux  jours  et  demi  On  nota 
cependant,  pen  apr^e  les  derbière s  doses,  de  Tagltation,  des  eoBvnltic  ^ 
de-ki  dilatation  popiliaîre  ét^de  la  cécfté,  qui  fturent  snivles  do  mM  i 
qui^lque»  heures»  {MeéiCn  thmê  and  ÙazeiU). 

Empoisonnement  par  un  lait  contamini^  *^ThA»^fiuai    ^ 
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r«tQt|[ravemeDt  alteiBt8^d*UDe  fièvre  gastrique  tournant  à  la  fièvre  typh^Me 
ajirès  avoir  bu  d*un  lait  suspect  dont  la  crème  présentait  une  coloration  brune  x 
assez  intense<  Renseignements  pris,  il  fut  reconnu  que  ce  lait  provenait 
d'une  tpait^  pratiquée  sur  des  vacbes  saines  d'ailleurs,  mais  mal  enlrcte^  -_ 
nae3>  leurs  pis  n'ayant. pas  été  lavés  au  préalable  et  débarrassés  de  la  > 
souillure  des  étables.  A  Texamen  microscopique  on  reconnut  -dans  cçtte 
cr^me  des  poils  de  vache,  des  débris  de  paille,  des  monades,  bactéries, 
vibrions.  L^odeur  en  était  manifestement  désagréable. 

L^auteur,  qui  part  de  ce  faii  pour  y  trouver  les  arguments  en  faveur  de 
la  théorie  pylhogénique  de  Murchison,  insiste  sur  les  dangers  que  la  négli- 
gence et  la  malpropreté  d^un  vacher  peuvent  faire  courir  à  la  santé 
publique.  Les  règles  de  T  hygiène  la  plus  élémentaire  exigent  qu'avant 
toatê  traite  les  pis  de  ia  vache  soient  soigneusement  lavés  et  au  besoin 
savonnés,  et  qu'il  en  soit  de  même  des  mains  de  Topérateur.  (The  Dublin, 
JoutHé  afmed.  science). 

Bistinctions  honorifiques.  -—  M.  Delcomînète,  professeur  à  TEcole 
de  Pharmacie  de  Nancy,  vient  d'être  nommé  ofiQcier  de  rinstructioo 
publique. 

JIJM.,  Battandier,  pharmacien,  professeur  à  TEcolede  médecine  d'Alger; 
M.  Boudier,  pharmacien,  à  Montmorency  ;  M.  Fua,  ancien  préparateur  & 
PEcole  de  Pharmacie  de  Paris;  M.  Burker,  pharmacien  major  de  l'*classe« 
agrégé  à  l'Ecole  du  Val*de-Qrâce,  ont  été  nommés  officiers  d'Académie. 


Concours.  —  llâpitawx)  de  Paris,  —  Un  concours  pour  la  nomination 
à  deux  places  de  pharmacien  des  hôpitaux  et  hospices  de  Paris,  «'ouvrira  • 
le  çamedi  i/i  octobre  1882,  à  une  heure  précise*  dans  l'amphithéâtre  de 
la  Pharmacie  centrale  des  hôpilaux,  quai  de  la  Tournelle,  Ul* 

1(68  personnes  qui  voudraient  concourir  devront  se  faire  inscrire  au 
secrétariat  de  1  administration,  avenue  Vicioria,  depuis  le  samedi  23  sep- 
tembre jusqu'au  samedi  7  octobre  inclusivement,  de  11  heures  à  3  heures. 

Ecole  de  Médecine  et  de  Pharmacie  d^ Amiens.  —  Un  concours  pour  un 
emphif  >  de  chef  d«8  travaux  chimiques  s'ouvrira  le  80  octobre  1882, 
à  il  heures  du  matin. 

?1hi  Concours  pour  un  emploi  de  suppléant  des  chaires,  de  chimie  M 
toxlcoiigie,'4l^hygiè4)e  et  thérapeutique,  de  pl^armacie  et  matière  médicale» 
8'Qi;|V]ira  à  la  pième  école,  le  19  octobre  1892,  à  li  heures  du  matiii.  ._. 

Ecole  de  Médecine  et  de  Pharmacie  d* Alger.  -^  Par  arrêté  en  dalie  dit 
22  août  1882,  M.  le  ministre  de  l'instruction  publique  et  des  beaux-arts 
a  <lécidé  qu'un  concours  pour  un  emploi  de  suppléant  de  la  chaire  d'his- 
tf  e  naturelle  sera  ouvert  le  i*'  mars.  188^  à  l'Ecole  préparatoire  de  mé« 
d   ine  et  de  pharmacie  d'Alger* 

e  registre  d'mscriptions  sera  clos  uft  mois  avant  l'^Hivertore  dudit 
€(   court. 
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*  Nominations.  —  Corps  de  santé  de  l'armée  de  terre.  —  Par  décret 

^  en  date  du  15  août  1882,  ont  été  promus,  au  grade  de  pharmacien  prm» 

dpal  de  deuxième  classe  :  M.  Babëau,  en  remplacement  de  M.  Fontaine, 
retraité  ;  au  grade  de  pharmacien-major  de  première  classe  :  M.  Zeller, 
en  remplacement  de  M.  Bdbeau,  promu;  au  grade  de  pharmacièn-nugor 
de  deuxième  classe  :  M.  Marty. 

Corps  de  santé  de  la  marine.  —  Viennent  d'être  promus  au  groik 
de  pharmacien  en  chef:  M.  Doué(Philippe-Marius),  pharmacien  principal  ; 
M.  Goutance  (Amédée-(juiilaume)^  pharmacien-professeur  de  la  marine; 
au  grade  de  pharmacien  principal  :  M.  Simon  (Jean-Baptiste-François). 


/ 


Asiles  d'aliénés  de  la  Seine.  —  Concours  de  l'Internat.  —  Un 
concours  pour  la  nomination  à  deux  emplois  d'interne  en  pharmacie»  dans 
les  asiles  publics  d'aliénés  de  la  Seine  (Sainte-Anne,  à  Paris  ;  Ville-Evrard 
et  Vaocluse,  dans  Seine-et-Oise),  sera  ouvert  le  lundi  11  décembre  1882, 
à  une  heure  pif  cise. 

Pourront  prendre  part  à  ce  concours,  tous  les  étudiants  en  pharmacie 
âgés  de  vingt  ans  au  moins  et  de  vingt-sept  ans  au  plus. 

Les  candidats  devront  se  faire  inscrire  à  Paris,  au  siège  général  de  la 
préfecture  de  la  Seine  (bureau  du  personnel},  du  9  au  25  novembre  1882 
inclusivement 

Le  concours  porte  sur  la  chimie^  la  pharmacie  et  l'histoire  naturelle» 

La  durée  des  fonctions  d'interne  est  de  trois  ans.  La  répartition  des 
internes  dans  les  divers  sei  vices  d'aliénés  se  fait  dans  l'ordre  de  classement 
établi  par  le  jury  d'examen. 

Les  avantages  attachés  à  la  situation  d'interne  dans  les  asiles  pubHcs 
d'aliénés  de  la  Seine  comportent  le  logement,  le  chauffage,  l'éclairage,  la 
nourriture  et  un  traitement  fixe  et  annuel  de  800  francs  pour  l'asile 
Sainte-Anne,  et  de  1,100  francs  pour  les  asiles  de  Ville-Evrard  et  de  Vao- 
cliise. 

Nécrologie.  —  Le  corps  des  pharmaciens  des  hôpitaux  de  Paris, 
continue  à  être  cruellement  frappé.  M.  Degraeve,  un  des  plus  jeunes  et  des 
plus  distingués  pharmaciens  en  chef,  vient  de  succomber,  à  peine  âgé  de 
trente  ans.  Il  avait  été  reçu  le  premier  au  concours  de  l'Internat  de  187$. 

—  M.  Delezenne,  pharmacien  principal  en  retraite,  est  mort  subitement 
à  Oran,  à  l'âge  de  63  ans. 


Le  gérant  :  Gh.  Thomas. 


9703.  —  Paris.  Imp.  Félix  Malteete  et  G«,  rue  Dussoabs,  22. 
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PHARMACIE 


Observations  pratiques  pour  servir  à  préciser  la  formule 

du  goudron  soluble  (I); 

Par  M.  Cl.  Verne,  pharmacien  de  V^  classe* 

(Extrait.) 

Préparation  du  goudron  soluble  sodé. 

En  préparant  le  goudron  sodé  au  moyen  du  carbonate  de  soude, 
Fébullition  prolongée  qui  est  nécessaire  volatilise  les  huiles  aroma- 
tiques bouillant  vers  100^  C'est  un  premier  inconvénient.  Il  en  est 
un  second  plus  grave  à  mon  avis,  c'est  qu'on  arrive  difficilement 
à  transformer  tout  le  goudron  en  goudron  soluble. 

J'ai  déjà  dit  que'la  partie  insoluble  retenait  néanmoins  de  la  soude. 
J'en  ai  du  conclure  qu'il  existait  au  moins  deux  combinaisons  des 
résines  avec  cet  alcali,  et  c'est  ce  que  je  constatai  facilement  en 
opérant  avec  la  soude  caustique. 

Je  désignerai  sous  le  nom  de  soude  sèche  l'hydrate  NaO,  HO.  Les 
soudes  à  la  chaux  du  commerce  retiennent  quelquefois  beaucoup 
d'eau.  J'ai  eu  de  la  soude  en  plaques  qui  ne  contenait  que  72  o/o  de 
soude  sèche,  tandis  qu'au  contraire  des  soudes  en  grosses  masses» 
moins  pures  en  apparence,  en  contenaient  95  ^lo. 

Toutes  mes  expériences  ont  été  faites  avec  un  goudron  des  Landes 
qui,  traité  par  un  excès  d'éther  sulfurique  à  62<>,  laissait  un  dépôt 
insoluble  d'environ  5  ^lo  du  poids  total. 

Si  on  fait  le  mélange  suivant:  Goudron,  100 gr.  —  Soude  sèche, 
7  gr.  —  Eau,  300  gr.,  on  obtient,  après  vingt-quatre  heures  de 
contact  :  1^  une  liqueur  faiblement  alcaline,  très  colorée  et  conte- 
nant environ  5  ®/o  de  principes  fixes  précipitables  par  les  acides; 
2»  un  dépôt  de  consistance  assez  ferme,  tassé  au  fond  du  vase. 

Ce  dépôt  est  à  peu  près  complètement  insoluble  dans  l'eau,  et  ne 
s'émulsionne  pas  par  l'agitation. 

Si  au  contraire  on  fait  cet  autre  mélange  :  Goudron,  100  gr.  — 
Soude  sèche  14  gr.  —  Eau,  300  gr.,  on  obtient  après  ving-quatre 
heures  un  liquide  épais,  homogène  avec  un  dépôt  peu  important. 
Ce  dépôt  est  évidemment  fourni  par  les  résidus  insolubles  dans 
l'élher. 

M.  Adrian,  avait  constaté  cette  solubilité  du  goudron  dans  un 
excès  de  soude  caustique.  Il  employait  pour  100  gr.  de  goudron^ 

(1]  Voir  le  numéro  de  septembre. 
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50  gr.  de  soude  liquide  à  36^,  représentant  environ  16  gr.  25  de 
soude  sèche. 

Mais  ces  liqueurs  contiennent  un  excès  d'alcali  et  voici  comment 
Je  Tai  cotistaté. 

J'ai  porté  à  TébuUition  760  gr,  d'eau  contenant  125  gr.  de  car- 
bonate de  soude  et  250  gr.  de  sel  marin,  et  j'y  ai  ajouté  la  solution 
de  goudron  au  quart.  Après  avoir  agité  vivement  pendant  cinq 
minutes,  j'ai  retiré  dufeu.  Après  vingt-quatre  heures  j'ai  décanté 
les  eaux  mères  que  surnageait  une  couche  de  goudron.  Gelui*ci 
pesait  100  grammes.  Il  s'est  complètement  dissous  dans  300  gr. 
d'eau  froide.  Etendue  d'eau  cette  solution  s'émulsionne  sponta- 
nément après  quelques  instants  sans  former  de  dépôt. 

J'ai  pris  200  gr.  de  cette  solution  et  je  l'ai  traitée,  comme  je  fai 
indiqué  plus  haut^  par  l'acide  acétique,  pour  arriver  au  dosage  de 
la  soude  à  l'état  de  carbonate.  J'ai  trouvé  3  gr.  10  de  soude  sèche, 
soit  6  gr.  20  pour  100  gr.  de  goudron  soluble. 

J'ai  répété  l'opération  à  plusieurs  reprises,  de  façon  à  recueillir 
un  peu  plus  de  10  kilos  de  goudron  soluble. 

Plusieurs  analyses  m'ont  alors  donné  une  moyenne  de  6^25  de 
soude  sèche  pour  100  gr.  de  goudron  soluble. 

Ainsi  ce  goudron  à  1/16""^  de  soude  est  soluble,  tandis  que  le 
savon  préparé  directement  avec  la  même  dose  de  6à7gr.  de  soude 
est  presque  complètement  insoluble. 

Je  donnerai  tout  à  Theureune  explication  au  moins  vraisemblable 
de  cette  anomalie. 

Les  eaux  mères  retiennent  donc  dans  ce  lavage  une  forte  propor- 
tion de  la  soude  employée  :  l»  en  combinaison  avec  l'acide  acétique  ; 
2^  combinée  à  un  peu  de  résine  restant  en  dissolution  dans  les 
eaux  mères  ;  3»  à  l'état  libre. 

M'étant  servi  pour  plusieurs  opérations  consécutives  des  mêmes 
eaux  mères,  avec  l'idée  préconçue  que  ces  eaux  mères  saturées 
n'enlèveraient  plus  rien  aux  éléments  du  goudron,  je  m'aperçus, 
lors  des  dernières  opérations,  que  le  phénomène  contraire  se  pro-* 
duisait. 

Les  premières  eaux  mères  contenaient  6  gr.  °/oo  de  principes  pré* 
cipitables  par  les  acides^  les  deuxièmes  7  gr.  50,  les  troisièmes 
8  gr.,  les  quatrièmes  12  gr.,  les  cinquièmes  20  gr.,  les  sixièmes 
80  gr. 

Ce  phénomène  était  dû  aux  fortes  proportions  de  soude  qui  s'étaieui 
accumulées  dans  les  eaux  mères. 
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Je  répétai  l'opération  en  neutralisant  chaque  fois  celles-ci  avec 
du  bicarbonate  de  soude,  et  je  constatai  que  mes  prévisions  se 
réalisaient  ;  les  eaux  mères  ne  dépassèrent  pluâ,  en  produits  fixes, 
le  chiffre  de  8  pour  1000. 

Ainsi  donc,  par  le  procédé  que  je  viens  d'indiquer,  oû  obtient  un 
goudron  soluble  ne  contenant  que  6,^5  ^/o  soit  un  seizième  de  son 
jpoids  dessoude  à  Tétat  de  combinaison. 

Un  gramme  de  ce  produit  pris  comme  médicament  contient  six 
centigrammes  et  un  quart  de  soude  combinée^  quantité  correspon- 
dant à  environ  treize  centigrammes  de  bicarbonate  de  soude. 

Pour  plus  de  sûreté  j'ai  calciné  et  incinéré  le  goudron  résidu  du 
traitement  par  Tacide  acétique,  et  je  me  suis  assuré  qu'il  Hé  retenait 
pas  de  quantité  appréciable  de  soude. 

Restait  la  question  de  savoir  si  la  portion  dissoute  dans  les  eaui 
mères,  quelque  faible  qu'elle  devienne  dans  une  opération  continue 
par  l'emploi  des  eaux  mères  saturées^  ne  constituait  pas  une  perte 
de  principes  importants. 

J'ai  dit  qu*en  opérant  sur  le  savon  de  résine  comme  sur  le  gou- 
droi:i  soluble,  il  restait  en  solution  dans  les  eaux  mères  environ 
8  o/o  de  la  résine. 

Il  me  paraissait  probable  que  dans  le  goudron,  ce  gui  restait  en 
solution  était  un  résinate  et  non  autre  chose. 

En  effet,  les  principes  importants  du  goudron  sont:  V  la  colo- 
phane  et  ses  dérivés  pyrogénés  ;  2©  1^  créosote  et  ses  dérivés;  3°  le 
phénol  et  ses  dérivés  ;  49  les  carbures  d'hydrogène. 

Les  hydrocarbures  ne  se  combinent  pas  avec  la  soude  et  sont 
insolubles  dans  l'eau  saline. 

Le  phénol  est  soluble  dans  20  p.  d'eau.  J'ai  constaté  qu'il  était 
presque  insoluble  dans  l'eau  saturée  de  chlorure  de  sodium.  Ses 
dérivés  03çygénés  colorés  se  combinent  avec  la  soude,  et  forment  des 
combinaisons  insolubles  dans  l'eau  salée. 

Le  phénol  lui-môme  se  combine  à  la  soude  et  voici  ce  que  l'on 
constate  en  faisant  l'expérience  suivante.  Dans  un  tube  gradué, 
mettez  5  c.  c,  d'acide  phénique  alcoolisé  à  9  p.  d'acide  pour  1  p. 
d'alcooL  Ajoutez  de  la  soude  liquide  jusqu'à  saturation  de  l'acide  ; 
puis  versez  dans  le  tube  50  c.  c.  d'eau  saline  mixte.  Après  agitation 
et  repos  convenable,  vous  verrez  surnager  2  c.  c.  1/2  de  phénol 
sodé,  soit  la  moitié  de  ce  qu'on  en  a  introduit  dans  le  tube. 

Ainsi  le  phénol  sodé,  qui  est  soluble  en  toute  proportion  dans 
Teàu,  exige  20  p.  d'eau  saline  pour  se  dissoudre. 
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Hais  il  y  a  mieux.  Répétez  cette  opération  en  ajoutant  5  c.  c.  de 
créosote  vraîe^  qui,  elle^  est  complètement  insoluble,  sodée  ou  non, 
dans  Teau  saline,  vous  recueillerez  près  de  10  c.  c.  d'huile  surna- 
geant la  liqueur  saline.  C^est-à-dire  qu'en  présence  d'un  liquide 
pour  lequel  il  a  peu  d'affinité,  le  phénol,  à  peu  près  tout  entier, 
reste  en  solution  dans  la  créosote  pour  laquelle  il  en  a  davantage. 
Il  en  est  évidemment  de  même  et  à  plus  forte  raison  pour  le  phénol 
empâté  dans  la  masse  du  goudron. 

Il  est  du  reste  facile  de  constater  que  la  résine  obtenue  en  préci- 
pitant les  eaux  mères  par  l'acide  acétique  n'a  pas  la  saveur  phéni- 
quée  que  j'ai  signalée  dans  la  résine  provenant  de  l'eau  alcaline  de 
goudron  préparée  avec  le  carbonate  de  soude  seul. 

Le  phénol»  on  peut  l'affirmer,  reste  à  peu  de  chose  près,  en  tota* 
lité  dans  le  goudron  soluble. 

Quant  à  la  créosote  alcallnisée  qui  est  presque  insoluble  dans 
l'eau  pure,  elle  est  complètement  insoluble  dans  l'eau  saline. 

Il  ne  reste  donc  en  réalité  dans  les  eaux  mères  qu'une  minime 
partie  des  résinâtes. 

Et,  je  le  répète,  dans  une  fabrication  suivie,  eu  employant  les 

eaux  mères  neutralisées,  cette  proportion,  même  pour  les  résines,  se 

réduit  à  rien» 

Formules. 

EAUX  MÈRES  SATURÉES. 

Goudron  des  Landes 1 .000  gr. 

Soude,  sèche  «^ • 140 

Eau - 800 

Faites  dissoudre  la  soude  dans  l'eau  et  versez  la  solution  sur  le 
goudron  en  agitant  jusqu'à  ce  que  le  mélange  paraisse  homogène. 
Laissez  en  contact  deux  heures. 

Eau '. 9 .  200  gr. 

Sel  marin 2.500 

Carbonate  de  soude  cristaUisé. 1, 250 

Faites  dissoudre  les  sels  dans  l'eau  et  portez  à  rébullition.  Âus- 
sitôt  que  celle-ci  commence,  ajoutez  la  solution  de  goudron  et  agitez 
vivement  pendant  cinq  minutes,  puis  ôtez  de  dessus  le  feu.  Laissez 
reposer  au  moins  vingt-quatre  heures. 

Décantez  alors  en  versant  le  tout  sur  une  toile  très  serrée.  Il  faut 
avoir  soin  que  la  toile  soit  complètement  imprégnée  par  les  eaux 
mères  avant  d'écouler  le  goudron  qui  surnage.  On  évite  ainsi  que 
le  goudron  ne  pénètre  le  tissu  et  l'égouttage  se  fait  mieux. 

Conservez  les  eaux  mères  pour  l'usage. 
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GOUDRON  SOLUBLE  A  1/16"«  DE  SOUDE  SÈCHE. 

Goudron  des  Landes 1.000  gr. 

Soude  sèche • • . ,  140 

Eau 800 

Opérez  comme  précédemment. 

Eaux  mères 12.400  gr. 

Adde  chlorhydrique  étendu  1,100  de  densité.         250 

Sel  marin * • 175 

Bicarbonate  de  soude 75 

Versez  lentement  Tacide  dans  les  eaux  mères  en  agitant  vive- 
ment. Ajoutez  ensuite  le  sel  marin  et  le  bicarbonate,  puis  portez  à 
rébullition. 

Versez  alors  la  solution  de  goudron  et  opérez  comme  précédem- 
ment. 

Laissez  égoutter  jusqu'à  ce  que  le  goudron  pénètre  le  tissu  de  la 
toile. 

Recueillez  :  1®  les  eaux  mères  pour  une  autre  opération  ;  2^  le 
goudron  resté  sur  la  toile  que  vous  conserverez  dans  un  vase  fermé. 

Le  goudron  soluble  se  prête  à  presque  toutes  les  formes  pharma- 
ceutiques. 


ta 


De  l'aeétate  d'unnonliiquei 

Par  P.  Caeu». 

Le  Codex,  qui  est  encore  en  vigueur,  recommande  pour  préparer 
Tacétate  d'ammoniaque  liquide,  dit  improprement  esprit  de  Mende- 
rerus,  de  saturer  de  Tacide  acétique  à  1,02  de  densité  et  légèrement 
chaud  par  du  carbonate  d'ammoniaque  en  léger  excès.  Il  ajoute  que 
le  produit  obtenu  doit  marquer  1036  au  densimètre. 

Comme  variante,  d'autres  pharmacopées  prescrivent  de  l'acide 
acétique  à  3°  B  et  disent  que  Tacétate  correctement  préparé  marque 
5°  B.  Elles  indiquent^  en  outre,  que  cette  solution  renferme  le  1/3 
en  poids  d'acétate  d'ammoniaque  cristallisé. 

En  dépit  de  ces  diverses  recommandations  et  de  la  facilité  apparente 
de  sa  préparation,  nous  estimons  que Tacétate  d'ammoniaque  est 
un  des  produits  officinaux  dont  la  composition  chimique  est  le  plus 
variable.  Ce  défaut,  à  notre  sens,  reconnaît  plusieurs  causes  :  les 
unes  imputables  à  Tacide,  et  les  autres  à  la  base. 

Du  côté  des  premières,  nous  rappellerons: 

Que  les  acides  acétiques  du  commerce  réputés  «  bon  goût  »  sont 
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de  qualité  fort  variable  et  qu'il  n'est  facile  de  constater  leur  bonne 
saveur  qu'après  les  avoir  neutralisés  àr.etide.d'un  alcali;, 

Que  la  densité  de  l'acide  acétique  est.très  irrégulière,  puisque  les 
nombres  qui  Texprlment  sont  sensiblement  les  mêmes,  aussi  bien 
lorsque  l'acide  est  pur  que  lorsqu'il  est  mouillé  à  moitié  ; 

Que  cette  densité  est  modifiée  par  là  ïempéfature  et  nécessite  une 
correction  dont  on  nelient.généralement.pas.compte,  que  Ton  opère 
en  été  ou  en  hiver  ;    

Que  les  densimëtres  indiqués  par  le  Codex  pour  apprécier  ees 
densités  n'ont  pas  été  encore  adoptés  dans  la  plupart  des  laboratoires 
de  pharmacie  ; 

.  Et  qu'enfln  les  aréomètres  dont  l'usage  s'est  maintenu  sont  peu 
sensibles  ou  inexacts. 

.  Le  rôle  du  carbonate  d'ammoniaque  n'est  pas  non  plus  à  Tabri 
de  reproches  ;  et  les  pharmacopées  Font  si  bien  compris  qu'ellçsne 
inarquent  que  vaguement  les  proportions  à  mettre  en  œuvre, 
.  Elles  ne  pouvaient  faire  autrement.  Suivant,  en  effet,  qu'il  est  de 
préparation  ancienne  ou  récente  ou  plus  exactement  selon  qu'il  a 
été  plus  ou  moins  bien  soustrait  à  l'évaporation,  le  carbonate  d'am- 
moniaque varie  de  richesse  alcaline.  Mais  quel  que  soit  son  titre 
alcalimétrique,  sa  décomposition  au  contact  de  l'acide  acétique  est 
toujours  la  même  :  le  gaz  carbonique  devient  libre  et  par  son  acidité 
il  retarde  et  masque  momentanément  le  point  de  saturation  de  l'acide 
acétique.  Aussi  le  produit  .final  est-il  rarement  neutre.  Cette 
absence  de  neutralité  nous  parait  contraire  à  l'uniformité  classique 
des  médicaments  ofGcinaux,  elle  nous  paraît  préjudiciable  aussi  à 
l'emploi  du  médicament  (1)  ;  et  nous  ne  comprenons  pa^  la  cause 
qui  a  porté  le  Codex  à  recommander  dans  sa  préparation  un  petit 
excèScde  carbonate  d'ammoniaque.  Serait-ce  parce  que  l'acétate  a 
la  réputation  de  devenir  acide  à  la  longue  ?  Dans  ce  cas  nous  eussions 
préféré  un  léger  excès  d'acide  acétique,  car  le  médicament  ancien 
ou  nouveau  eût  toujours  rougi  le  tournesol  ;  tandis  qu'avec  le  conseil 
du  Codex,  il  sera  alcalin  d'abord,  et  plus  tard  acide,  après  avoir 
passé  par  l'état  de  neutralité.  Mais  à  notre  avis,  l'acétate  d'amroo- 
iliaque  doit  être  absous  du  reproche  d'instabilité,  car  lorsqu'on  l'a 
enfermé  neutre  dans  un  flacon  exactement  fermé  avec  un  bouchon 

(1)  Selon  une  formule  moderne,  l'acétate  d^ammonlaque  est  lourent  prescrit  en 
potion  avec  l'extrait  de  quinquina...  le  sirop  d'écorces  d'oranges...  Or,  suivant 
qu'il  est  neutre,  alçalii»  ou  acide,  Tacétate  donne  à  ces  potions  un  aspect  bien 
différent. 
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de  verre,  nous  ne  voyons  pas  les  causes  qui  pourraient  modifier  «on 
état  (1). 

Or,  cette  neutralité  nous  paraît  très  compatible  avec  une  saveur 
franche  constante  et  une  composition  chimique  rigoureuse.  L'acide 
acétique  cristallisable  et  l'ammoniaque  liquide  nous  permettent  de 
lui  donner  ces  diverses  qualités  réunies. 

L'acide  acétique  cristallisable  est  maintenant  d'un  prix  modique, 
sa  saveur  est  toujours  uniforme  et  son  titre  acidimétrique  toujours 
le  môme.  Pour  en  avoir  la  garantie,  il  suffit  d'en  faire  provision 
hors  de  Télé  lorsqu'il  est  pris  en  masse.  Avec  lui,  plus  n'est  besoiii 
de  densimètres,  d'aréomètres  et  de  corrections  de  température  ;  une 
simple  pesée  suffit,  et  sa  saturation  par  l'ammoniaque  liquide  est 
mathématique. 

Puisqu'il  est  convenu  que  l'acétate  d'ammoniaque  officinal  doit 
contenir  le  1/3  de  son  poids  de  sel  cristallisé,  nous  proposons  les 
proportions  suivantes,  qu'il  est  du  reste  facile  de  calculer  à  l'aide  des 
équivalents: 

Acide  acétique  cristallisable 120  ' 

Eau  distillée 120 

Ammoniaque  liquide  pure  q.  g.  pour  neutraliser  l'acide^ 

environ...^ ..•*...«. • 140 

Eau  distillée. ......; «... q.  s. 

Pour  obtenir: 

Acétate  d'ammoniaque  liquide  . , 462 

Cet  acétate  devra  être  neutre  au  tournesol,  il  n'aura  aucune  saveur 
fsmpyreumatique. 

Ce  procédé  est  rapide,  simple  et  précis.  On  ne  peut  lui  repro- 
cher que  d'être  un  peu  plus  coûteux  que  l'ancien  ;  mais  la  difiërence 
de  prix  des  matières  est  largement  compensée  par  les  qualités  du 
médicament. 


! 
i 


V 


Poadre  de  graine  de  lin  Inaltérable  ; 

Par  M.  Laillbr,  pharmacien  en  chef 
des  asiles  de  Quatre-Mares-Saint-Yon,  près  Rouen. 

V 

La  poudre  de  graine  de  lin  employée  en  médecine  est-elle 
toujours  récemment  préparée?  On  peut,  sans  crainte  d'exagération, 
répondre  hardiment:  Non.  Les  approvisionnements  dans  les  phar- 
macies, les  herboristeries,  les  magasins  de  grains  et  d'épiceries  né 

(1)  Nos  expériences  dlsenl  qu'il  conserve  ainsi  sa^  neutralité  pendant  plusieurs 
mois  au  moins. 
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peuvent  se  faire  au  jour  le  jour,  et  quoique  la  vulgarisation  des 
moulins  portatifs  à  graine  de  lin  ait  atténué  le  roal  dans  une 
certaine  mesure,  il  est  notoire  que  très  souvent  la  poudre  de  graine 
de  lin  livrée  aux  consommateurs  n'est  pas,  comme  le  demande  le 
Codex,  récemment  préparée. 

Les  inconvénients  —  pour  ne  pas  dire  les  dangers  —  qui  résul- 
tent de  remploi  des  poudres  de  graine  de  Hn  anciennement  pré- 
parées sont  connus  des  médecins  et  de  toutes  les  personnes  qui 
donnent  des  soins  incessants  aux  malades.  Dans  ma  pratique 
nosocomîale,  j'ai  eu  Toccasion  de  le  constater  alors  que  rétablisse- 
ment hospitalier  au  service  médical  duquel  j'appartiens,  achetait 
la  poudre  de  lin.  Depuis  cette  constatation,  —  etunefois,  entre  autres» 
elle  a  été  très  significative  —  la  poudre  de  lin  que  je  livre  est 
préparée  dans  mon  laboratoire  à  Taide  d'un  moulin. 

Les  accidents  causés  par  l'emploi  de  la  poudre  de  lin  plus  ou 
moins  ancienne  sont  dus,  comme  le  dit  le  Codex,  à  la  rancidité  de 
l'huile  de  lin.  Cette  huile  est,  on  le  sait,  rangée  parmi  les  plus 
oxydables^  et  conséquemment  parmi  celles  qui  deviennent  le  plus 
promptement  rances.  Or,  tous  les  corps  gras  rances  sont  essentiel- 
lement irritants  ;  en  contact  avec  la  peau,  ils  la  rubéfient,  y  déter- 
minent des  érythèmes  et  môme  des  vésicules. 

Arriver,  par  un  procédé  quelconque,  à  préserver  de  la  rancidité 
Phuile  contenue  dans  la  poudre  de  lin,  constitue  un  problème 
insoluble.  Enlever  à  la  poudre  Fhuile  —  cause  du  délit  —  qu'elle 
renferme,  sans  nuire  à  ses  propriétés  médicamenteuses,  constitue  un 
problème  à  la  solution  duquel  j'ai  longuement  travaillé  et  que  j'ai 
la  conviction  d'avoir  résolu. 

Mais  Ici  se  pose  naturellement  une  question  :  La  poudre  de  lin 
privée  de  l'huile  conserve-t-elle  toutes  ses  propriétés  émoUientes 
primitives?  Je  vais  répondre  à  cette  question:  1»  en  empruntant 
les  lignes  suivantes  au  Compendium  de  pharmacie,  1868,  rédigé 
par  Deschamps  (d'Avallon),  dont  le  nom,  pour  nous  tous  prati- 
ciens, fait  autorité  ;  2o  en  relatant  le  résultat  de  mes  expériences 
personnelles. 

1^  Deschamps  (d'Avallon)  dit  (p.  553,  art.  5)  :  c(  On  a  donné  le 
nom  de  cataplasmes  h  des  bouillies  épaisses  destinées  à  être  appli- 
quées sur  toutes  les  parties  douloureuses  du  corps  ;  on  les  prépare 
avec  des  farines,  des  poudres,  des  pulpes  de  plantes  fraîches  on 
sèches,  etc. 

«  De  toutes  les  substances  qui  peuvent  être  employées,  c'est, 
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sans  contredit,  la  farine  de  lin  qui  est  préférée.  La  préférence  qu'on 
lui  accorde  est  principalement  appuyée  sur  la  grande  quantité  de 
matière  mucilagîneuse  et  sur  l'extrême  facilité  qu'il  y  a  à  en  faire 
des  cataplasmes.  Quelques  praticiens  ajoutent  à  ces  qualités  les 
propriétés  émoUientes  de  Thuile  que  la  graine  renferme,  propriétés 
qui  leur  paraissent  d'une  utilité  incontestable.  Malheureusement  ces 
faits  ne  sont  pas  vrais,  ils  n'ont  jamais  été  observés.  L'huile  de  la 
graine  est  tellement  emprisonnée  par  la  matière  mucilagineuse, 
lorsque  l'on  ajoute  de  l'eau  chaude  à  de  la  poudre  de  lin,  que 
personne  n'a  pu  apercevoir  une  trace  d'huile  ;  le  linge  qui  contient 
un  cataplasme  et  la  place  qui  en  est  recouverte  ne  sont  jamais  gras. 
S'il  en  était  autrement,  serait-il  possible  de  dégraisser  un  vase  avec 
de  la  farine  de  lin  et  de  l'eau  froide?  Il  résulte  donc  de  cette  simple 
observation,  que  tout  le  monde,  savant  ou  non,  peut  constater  d'une 
manière  positive»  en  quelques  minutes,  que  l'huile  contenue  dans 
la  farine  de  lin  n'a  aucune  vertu,  puisqu'elle  n'est  jamais  en 
contact  avec  la  peau  et  que  le  mieux  serait  évidemment  de  la  retireh 

a  Si  l'huile  n'est  jamais  en  contact  avec  la  peau^  ce  n'est  pas  à 
sa  présence  qu'il  faut  attribuer  les  éruptions,  les  ophthalmies  qui  se 
développent  à  la  suite  de  l'application  de  cataplasmes.  Cette  objec* 
tion  parait  rigoureusement  vraie  ;  mais  cependant,  si  ce  n'est  pas 
elle  qui  est  la  cause  directe  de  cette  action  elle  en  est  évidemment 
la  cause  indirecte.  Tout  le  monde  sait,  d'après  les  expériences 
de  M.  Pelouze,  que  les  graines  oléagineuses  ne  sont  pas  acides, 
mais  qu'elles  le  deviennent  dès  que  leur  intérieur  est  en  com- 
munication avec  l'air  atmosphérique.  Pendant  cette  réaction, 
l'huile  de  lin  absorbe  de  l'oxygène,  met  les  matières  albumînoïdes 
et  les  substances  dans  des  conditions  favorables  à  leur  érémacausie, 
et  elles  deviennent  irritantes,  o 

Plus  loin,  Deschamps  (d'Avallon)  ajoute  : 

a  Le  jour  où  le  pharmacien  aura  la  facilité  de  livrer  au  public 
de  la  farine  de  lin  privée  d'huile  et  préparée  avec  de  très  bons 
tourteaux  de  lin,  la  thérapeutique  et  les  malades  y  gagneront. 
Cenx-ci  feront  une  plus  grande  quantité  de  cataplasmes  avec  500 
grammes  de  tourteau  qu'avec  500  grammes  de  farine  de  lin  ;  ce 
fait,  nous  l'avons  constaté  bien  souvent  :  la  farine  est  plus  fine  et 
plus  belle.  » 

2^  J'ai  fait  des  expériences  comparatives  sur  la  farine  de  lin 
déshuilée  que  j'ai  présentée  à  la  Société  de  thérapeutique,  et  sur  de 
la  poudre  de  lin  moulue  dans  mon  laboratoire. 
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La  poudre  de  lin  que  j'ai  déshuilée,  avait  été  achetée  dans  une 
maison  d'épicerie  ;  Ttiuile  qu'elle  contenait  n'était  pas  arrivée  à 
l'état  de  rancidité  proprement  dit,  mais  l'odeur  de  la  poudre  indiquait 
qu'elle  n'était  pas  récemment  préparée;  de  plus,  sa  mouture  laissait, 
comme  on  pouvait  le  voir,  à  désirer,  l'écorce  de  la  graine  n'ayant  pas 
été  suffisamment  divisée.  C'est  avec  intention  que  j'ai  opéré  sur  de 
la  poudre  de  lin  du  commerce  ;  j'ai  tenu,  pour  être  fixé  sur  la  valeur 
de  mon  mode  opératoire,  à  ne  pas  opérer  sur  une  poudre  réunissant 
toutes  les  qualités  voulues. 

Par  contre,  la  poudre  de  lin  non  déshuilée  avait  été  préparée 
tout  récemment  sous  mes  yeux  avec  de  la  graine  de  lin  de  premier 
choix. 

Des  expériences  et  des  analyses  comparatives  que  j'ai  faîtes,  et 
que  je  ne  peux  pas  relater  dans  cette  note,  parce  que  je  tiens  à  ce 
qu'elle  soit  succincte,  il  résulte  : 

l®  Qu'àpoidségal  la  poudre  déshuilée  m'afoumi  plus  de  mucilage 
que  la  poudre  non  déshuilée  ; 

2*  Que?  pour  préparer  un  cataplasme  d'une  onctuosité  et  d'une 
consistance  convenables,  il  faut  25  pour  100  de  moins  de  poudre 
de  lin  privée  d'huile  que  de  poudre  de  lin  ordinaire  ; 

3®  Que  les  cataplasmes  faits  avec  la  première  de  ces  poudres  sont 
moins  lourds  et  se  conservent  plus  longtemps  chauds  que  ceux  qai 
sont  faits  avec  la  seconde  ; 

4^  Que  dans  la  confection  des  bouillies  l'odeur  désagréable  de 
gras  qui  se  développe,  lorsqu'on  emploie  la  poudre  de  lin  ordi- 
naire, ne  se  produit  pas  lorsqu'on  emploie  la  poudre  de  lin  déshuilée. 

Les  avantages  signalés  ci^dessus  en  faveur  de  ma  poudre 
de  graine  de  lin,  suffiraient  déjà,  à  eux  seuls,  pour  lui 
assurer  une  priorité  incontestable  sur  la  poudre  de  lin  ordinaire, 
mais  ils  sont  de  beaucoup  dépassés. par  celui  de  rinaltérabililé 
assurée  à  cette  poudre.  La  soustraction  de  l'huile  de  lin  implique 
naturellement  la  non-rancidité  de  la  poudre  et  l'expérience  m'a 
confirmé  ce  que  le  raisonnement  impliquait.  Il  est  bien  entendu 
que  l'inaltérabilité  que  j'invoque  ne  s'adresse  qu'au  phénomène  de 
rancidité  ;  la  poudre  de  lin  déshuilée  est  susceptible,  comme  toutes 
les  poudres  végétales,  d'éprouver  avec  le  temps  des  altérations  qui, 
il  est  vrai,  annihilent  lïne  partie  de  ses  propriétés  adoucissantes, 
mais  ne  peuvent  lui  communiquer  les  propriétés  irritantes  que 
détermine  l'oxygénation  de  l'huile.  Ce  sentiment  de  réserve  au  point 
de  vue  de  l'inaltérabilité  absolue  de  la  poudre  de  lin  peut  paraître 
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exagéré,  j'ai  voulu  néanmoins  Texprimer  afin  de  rester  dans  les 
limites  rigoureuses  de  la  vérité. 

Séparer  l'huile  de  la  poudre  de  lin  ne  constitue  pas  une  innova- 
tion ;  toute  rhuile  de  lin  répandue  dans  le  commerce  n'a  pas  d'autre 
provenance  ;  mais  séparer  Thuile  de  la  poudre  de  lin  sans  nuire  en 
quoi  que  ce  soit  au  mucilage  abondant  que  contient  celle-ci,  sans  lui 
communiquer  aucune  propriété  nuisible,  sans  modifier  son  mode 
d'emploi,  sans  élever  trop  sensiblement  son  prix,  constitue  à  mes 
yeux  un  véritable  progrès  thérapeutique.  La  poudre  de  lin  réunit 
tous  ces  avantages  ;  je  les  ai  obtenus  en  traitant,  dans  certaines 
conditions  d'installation,  la  poudre  de  lin  par  le  sulfure  de  carbone. 


CHIMIE. 

Titrage  de  l'iodnre  de  potassiam; 

Par  M.  P.  Caries. 

A  rheure  actuelle,  deux  procédés  principaux  sont  mis  en  usage 
par  le  corps  pharmaceutique  pour  titrer  Tiodure  de  potassium  :  ils 
ont  pour  auteurs  MM.  Berthé  et  Personne. 

M.  Berlhé  se  sert  d'une  liqueur  normale  d'iodate  de  soude  aci- 
dulée, qu'il  verse  dans  une  quantité  connue  d'iodure  de  potassium. 
La  liqueur  brunit  d'abord,  mais  ne  se  colore  bientôt  plus  par  Tad- 
ditîon  d'une  goutte  d'iodate.  En  lisant  à  ce  moment  la  dépense 
dModate,  on  connaît  la  quantité  correspondante  d'iodure  pur  mis 
en  œuvre. 

Ce  procédé  mériterait  peut-être  d'être  plus  usité.  S'il  Test  peu, 
c'est  qu'il  réclame  le  concours  d'un  réactif  assez  peu  employé  et 
partant  rarement  pur  ;  c'est  que  l'opération  est  relativement  longue 
et  surtout,  défaut  grave,  c'est  qu'elle  donne  des  résultats  inexacts 
en  présence  de  Tiodate,  qui  est  une  impureté  assez  fréquente  de 
l'iodure  commercial. 

Le  procédé  Personne,  au  contraire,  a  pris  sa  place  d'emblée 
dans  les  laboratoires.  On  sait  qu'il  est  fondé  sur  la  propriété 
qu'a  le  bichloruré  de  mercure  de  former  au  contact  des  iodures 
solubles  un  précipité  rouge,  qui  se  dissout  en  proportion  d'autant 
plus  élevée  dans  ces  derniers,  qu'ils  renferment  plus  d'iodure  pur. 
Plusieurs  causes  rendent  cette  méthode  vraiment  séduisante.  C'est 
d'abord  son  élégance,  car  le  terme  final  de  la  réaction  se  manifeste 
par  la  persistance  immédiate  d'un  précipité  rosé,  aussi  visible  avec 
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la  lumière  artificielle  que  durant  le  jour  ;  c'est  encore  la  facilité  de 
l'essai,  sa  brièveté,  la  non-intervention  de  la  chaleur,  la  présence 
du  réactif  à  l'état  pur  dans  toutes  les  officines,  la  simplicité  de  l'ou- 
tillage, etc.  Malheureusement,  elle  laisse  à  désirer  au  point  de  vue 
de  l'exactitude^  et  j'ai  constaté  qu'elle  ne  conduit  pas  à  des  résul- 
tats constants  pour  un  même  échantillon  d'iodure. 

Ayant  observé  ce  fait,  pour  le  vérifier,  je  préparai  trois  îodures 
différents  :  l'un  avec  de  Tacide  iodhydrique  et  du  carbonate  de 
potasse  obtenu  par  la  calcination  du  sel  d'oseille,  l'autre  par  la 
méthode  du  Codex,  et  le  dernier,  enfin  avec  de  l'iodure  du  com- 
merce, réputé  pur  et  recristallisé  six  fois.  Or,  tous  ces  îodures 
fondus  titraient  100  p.  100  avec  le  nitrate  d'argent,  tous  trois  avec 
le  procédé  au  bichlorure  de  mercure  ne  titraient  que  94. 

J'ai  cherché,  dès  lors,  la  cause  de  cette  erreur,  dans  le  but  de  la 
supprimer.  Cela  m'a  paru  d'autant  plus  nécessaire,  qu'à  mon  sens 
si  l'essai  au  sel  d'argent  est  un  moyen  de  contrôle  sans  appel,  il  ne 
mérite  à  lui  seul  qu'une  confiance  relative. 

Quelles  sont,  en  effet,  les  impuretés  ordinaires  de  l'iodure  com- 
mercial? Ce  sont:  l'eau,  l'iodate  de  potasse,  le  carbonate,  le  chlo- 
rure et  le  bromure  de  potassium,  le  chlorure  de  sodium.  Mis  en 
présence  de  l'azotate  d'argent,  tous  ces  sels  occasionnent  une 
dépense  de  réactif,  pour  les  uns  plus  grande,  pour  les  autres  moins 
grande  que  pour  un  poids  égal  d'iodure,  de  telle  sorte  qu'il  est 
facile  de  concevoir  un  mélange  fait  dans  des  proportions  telles  que 
le  sel  d'argent  le  dénoncerait,  sinon  comme  iodure  pur,  au  moins 
comme  beaucoup  moins  impur  que  de  raison. 

On  objectera,  il  est  vrai,  qu'il  est  facile,  à  l'aide  de  la  chaleur, 
de  faire  disparaître  les  deux  agents,  eau  et  iodate,  qui  contre-ba- 
laucent  l'action  des  autres  sels  étrangers.  Nous  le  concédons 
volontiers;  mais  à  moins  de  faire  deux  essais  directs  de  l'eau  et  de 
l'iodate,  on  ignore  quelle  est  leur  proportion  dans  l'iodure  primitif 
Bien  mieux,  l'iodate,  agent  nuisible  par  exellence,  viendra,  au 
contraire,  relever  le  titre  de  Tiodure  après  fusion  ignée,  dans 
l'essai  au  sel  d'argent.  Ainsi  : 

1  gr.  HO         précipite  0,000  AgO  AzO^ 

1  KOJO»  0,794 

i  Kl  1,025 

1  Nal  1,133 

1  KBr  1,428 

1  KCl  2,297 

1  KO,CO«  2,463 

1  NaCl  2,930 
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Or,  toutes  ces  causes  d'erreur  peuvent  être  en  principe  éli- 
minées avec  le  procédé  au  bichlorure|de  mercure;  en  effet,  comme 
nous  le  démontrerons  plus  loin,  le  terme  de  Teffet  n'est  sensi- 
blement influencé  par  aucune  des  impuretés  inhérentes  à  IModure. 

Mais  comment  le  rendre  exact?  Quel  est  son  point  vulnérable? 
Est-ce  dans  le  sublimé?  L'expérience  répond  négativement:  elle 
n'incrimine  pas  davantage  le  sel  marin,  qui  sert  à  faciliter  sa 
dissolution,  car  sa  suppression  n'a  pas  d'influence  sensible  sur  la 
réponse  de  Tessai.  Peut-on  dire  que  Tiodure  est  finalement  impuis- 
sant à  redissoudre  le  précipité  rouge?  Non  encore,  car  en  faisant 
évaporer  la  prise  d'essai  du  même  iodure,  son  titre  primitif  s'élève 
de  94  à  97-98,  selon  l'eau  disparue.  Cette  surélévation  de  titre  m'a 
paru  incriminer  le  degré  de  dilution  de  la  liqueur;  et  j'ai  pu  m'as- 
surer  par  l'expérience  contraire  que  c'était  là  le  côté  faible;  si,  en 
efiet,  on  ajoute  à  la  prise  d'essai  d'iodure  pur  1,  2,  3  volumes 
d'eau,  on  fait  rétrograder  le  titre  primitif  de  94  à  92,5 — 91, — 89, 
etc..  Bien  plus,  si  dans  une  solution  concentrée  d'iodure  de  potas- 
sium saturée  d'iodurç  mercurique,  on  verse  de  l'eau  distillée,  il  se 
reprécipite  une  quantité  d'iodure  rouge  proportionnelle  au  degré 
de  dilution. 

Il  est  donc  acquis  que  l'eau  dissocie  l'iodure  double  de  mercure 
et  de  potassium,  aussi  bien  que  les  iodures  doubles  (1). 

Pour  parer  au  mal,  il  fallait  donc  ou  se  passer  du  concours  de 
l'eau,  ce  qui  devenait  diflicile,  ou  contre-balancer  son  action 
décomposante.  L'alcool  s'en  est  chargé. 

En  opérant  avec  l'iodure  pur,  j'ai  trouvé,  après  bien  des  tâton- 
nements, qu'il  suflisait  de  dissoudre  ce  sel  dunà  de  Tesprit-de-vin  à 
35^  pour  obtenir  à  l'essai  une  richesse  de  100  p.  100;  mais  dès 
que  Je  changeais  à  dessein  le  titre  de  mon  iodure,  le  sublimé 
était  en  défaut,  car  le  degré  alcoolique  du  milieu  variait. 

Comprenant,  enfin,  qu'il  était  indispensable  que  ce  degré  restât 
tout  le  temps  invariable,  j'ai  fait  dissoudre  iodure  et  sublimé, 
chacun  dans  de  l'alcool  à  17^5,  et,  à  partir  de  ce  moment/  les 
résultats  sont  restés  exacts  ;  c'est-à-dire  que,  quel  que  fut  le  titre 
de  la  solution  d'iodure  mise  en  œuvre,  le  sublimé  l'indiquait  d'une 
façon  sûre  et  invariable  (2). 

(1)  Caries.  Â  propos  de  l'iodure  de  plomb  et  de  potassium.  •—  BulL  de  Pharm., 
Bordeaux,  1873. 

(2)  Us  variations  de  température,  dans  les  limites  où  elles  s*exercent  dans  nos 
pays,  sont  aussi  sans  influence  sensible  sur  la  solubilité  de  l'iodure  mercurique. 
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Restait  à. étudier  l'influence  des  sels  étrangers.  Dans  ce  but,  j'ai 
fait  dissoudre  séparément  dans  de  Falcool  à  17^6  des  chlorures, 
bromures,  iodates,  carbonates  de  potasse  dans  les  mêmes  propor- 
tions que  l'iodure  lui-même;  et  dans  la  prise  d'essai^  j'ai  substi- 
tué à  2  centimètres  cubes  de  solution  d'iodure  un  égal  volume  de 
solution  desdits  sels  étrangers,  et  chaque  fois  la  liqueur  titrante 
a  dénoncé  80  p.  100  d'iodure  pur.  La  vérité  m'oblige  à  dire 
cependant  que  le  bromure  a  fait  un  peu  exception,  car  il  a  haussé 
le  titre  de  80  à  81.  Mais  quand  ce  sel  n'entre  dansTiodure  que 
pour  1/10,  son  influence  devient  négligeable. 

Voulant,  enfln,  bien  m'édifier  sur  la  valeur  de  la  méthode,  j*ai 
fait  les  mélanges  suivants  : 

lodure  de  potassium  pur 70 

Chlorure             —         10 

1®    i    Bromure            —         10 

lodate                —         5 

Carbonate    .      »—         5 

€t  le  sublimé  a  indiqué  70.60  p.  100  d'iodure  pur; 

!  lodure  de  potassium  pur 70 

Chlorure          — 20 

lodate               —           5 

Carbonate         — *           5 

et  le  sublimé  a  accusé  70  p.  100  d'iodure  pur. 

En  résumé,  j'estime  que  le  procédé  Personne  présente  toute 
l'exactitude  voulue,  et  qu'il  dénonce  immédiatement  le  titre  réel 
de  l'iodure  de  potassium  sans  être  influencé  par  les  sels  étrangers, 
quand  on  emploie  pour  unique  dissolvant  de  l'iodure  et  du  sel 
mercurique,  l'alcool  à  17o60  (1). 


lriHHMili^«Mkl 


Un  mot  sur  la  méthode  suivie  en  Frattee  |M>ttr  la 
recherche  des  faisiflcatlons  du  beurre; 

Par  le  D'  Màgniir  de  la  Sourcb« 

D'après  les  auteurs  les  plus  compétents,  tout  beurre  (2)  qui 

(1).  On  arrive  d'une  façon  assez  approximative  à  faire  de  l'alcool  i  ce  titre  à 

raide  de  la  formule  suivante  X  «  11:^12^1^   n  étant  le  degré  de  l'alcool  fort 

w 

95—94—92-90,  etc..  La  valeur  de  X  déduite  de  cette  formule,  indique  le  volume 
d'alcool  fort  qui  devra  être  mélangé  à  q.  s.  d'eau  distillée  pour  100  parUcs  d'alcool 
à  1705. 

(2)  Je  ne  parle  ici  que  des  beurres  français  ;  pour  les  beurres  allemands  et  nwei, 
la  falsification  ne  paraît  être  considérée  comme  certaine  que  dans  les  cas  où  la 
proportion  d'addes  gras  insolubles  dépasse  90  o/oo^ 
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renferme  une  proportion  d'acides  gras  insolubles  supérieure  à 
88  Voo  doit  être  considéré  comme  un  beurre  falsifié  par  addition  de 
graisses  étrangères. 

.  Désireux  de  me  faire  une  opinion  sur  la  valeur  qu'il  convient 
d'attacher  à  ce  caractère  de  pureté  d'un  produit  dont  la  sophisti- 
cation est  si  lucrative  et  se  pratique  sur  une  si  large  échelle,  j'ai 
réuni  un  certain  nombre  d'échantillons  sur  la  provenance  desquels 
je  ne  pouvais  concevoir  aucun  doute^  et  je  les  ai  soumis  à 
l'analyse. 

La  proportion  des  acides  gras  insolubles  n'a  dépassé  87.60  que 
dans  deux  cas,  et  c'est  sur  ces  deux  cas  que  je  désire  attirer 
Tattention. 

Ayant  été  appelé  dans  une  commune  de  l'arrondissement  de 
Saint-Pol  (Pas-de-Calais),  je  rapportai  deux  échantillons  de  beurre  : 
Le  premier  était  préparé  depuis  une  semaine,  l'autre  depuis 
24  heures  seulement.  Inutile  d'ajouter  que  je  n'avais  pris  ces 
échantillons  qu'à  bon  escient,  et  que  j*en  puis  garantir  l'absolue 
pureté. 

Ils  ont  donné  : 

1^  Beurre  d'une  semaine,  89.10  ^oo  d'acides  gras  insolubles. 
2^  Beurre  de   la  veille,   89.40  Voo  d'acides  gras  insolubles. 

Les  vaches  qui  ont  produit  ces  beurres  recevaient  chaque  jour 
une  forte  ration  de  tourteaux  de  lin. 

Faut-il  attribuer  à  cette  particularité  de  Talimentation  Texcêtf 
considérable  des  proportions  d'acides  gras  insolubles?  Il  m'est 
impossible  d'en  rien  dire  pour  le  moment,  mais  je  me  propose 
d'instituer  bientôt  quelques  expériences  dans  le  but  de  jeter,  si  je 
le  puis,  un  peu  de  lumière  sur  cette  délicate  question. 

Quoi  qu'il  en  soit,  j'ai  tenu  à  signaler  le  fait  dès  à  présent  aux 
lecteurs  du  Répertoire  de  Pharmacie  afin  de  les  engager  à  ne  pas 
se  montrer  trop  absolus  dans  leurs  conclusions  lorsqu'ils  seront 
appelés  à  procéder  à  l'analyse  des  beurres,  et  à  n'accepter  la  limite 
de  88  <»/oo  d'acides  gras  insolubles  que  sous  bénéfice  d'inventaire. 
Ne  devrait-on  commettre,  en  prenant  cette  limite,  qu'une  seule  erreur 
sur  cent  ou  sur  mille  analyses,  ce  serait  déjà  beaucoup  trop. 
L'expert  fera  donc  bien,  avant  de  conclure,  de  se  renseigner  sur  là 
provenance  du  beurre  suspect  et  de  rechercher  à  quel  régime 
alimentaire  les  vaches  étaient  soumises  au  moment  de  la  fabri-» 
cation. 


AAS 
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BeBMAtes  4'al«BilBe  (i); 

Par  M.  QuiUJLKT. 

On  obtient  les  benzoates  d'alumine  de  plusieurs  manières  :  1^  en 
faisant  réagir  directement  l'acide  benzoïque  sur  Talumine  hydratée  ; 
2^  en  opérant  à  Faîde  de  solutions  d'acides  benzoïque  ou  de  ben- 
zoates que  l'on  traite  par  des  sels  solubles  d'alumine. 

Le  borate  de  soude  traité  parle  sulfate  d'alumine  ou  par  le  sulfate 
d'alumine  et  de  potasse  donne  lieu,  d'après  Jaehn  (Deulsck.  chenié 
Gesellsch^  1874,  p.  675)  à  un  précipité  constitué  par  de  raluTnioe 
pure  et  non  à  un  borate  basique  d'alumine,  résultant  de  la  combi- 
naison de  l'orthoborate  avec  un  excès  d'hydrate  d'alumine  comme 
le  prétendent  Wurtz  et  Etard  (Wurtz^  suppl.j  p.  368).  —  Quoi 
qu'il  en  soit,  on  constate  dans  la  liqueur  la  présence  d'une  certaine 
quantité  d'acide  borique  libre  et  le  précipité  a  tout  à  fait  l'aspect 
de  l'alumine  gélatineuse,  surtout  après  dessiccation  ;  les  benzoates 
présentent  des  effets  bien  différents. 

Voici  le  mode  opératoire  que  nous  avons  suivi  pour  obtenir  les 
benzoates  que  nous  présentons. 

•  On  fait  dissoudre  séparément  dans  l'eau  distillée  un  poids  quel- 
conque de  sulfate  d'alumine  et  trois  fois  environ  le  même  poids 
de  benzoate  de  soude,  puis  l'on  mélange  les  deux  solutions  et 
l'on  agite  le  tout  :  aussitôt  il  se  produit  un  abondant  précipite 
d'un  beau  blanc  qu'on  lave  à  différentes  reprises  pour  enlever 
complètement  le  sulfate  de  soude  formé  et  les  sels  étrangers  qu'il 
pourrait  encore  renfermer  ;  on  fait  ensuite  sécher  à  l'air  libre  ou  à 
une  douce  chaleur. 

Le  produit  obtenu  est  du  benzoate  d'alumine,  ce  dont  on  peut 
s'assurer  en  le  décomposant  par  l'acide  sulfurique  qui  met  la  tota- 
lité de  l'acide  benzoïque  en  liberté.  (On  peut  recueillir  cet  acide 
directement  sur  un  filtre  ou  en  le  dissolvant  au  sein  de  la  liqueur 
au  moyen  de  l'éther,  décantant  et  évaporant  au  bain-marie  la  solu- 
tion éthérée).  On  isole  Palumîne  à  peu  pires  complètement  en  trai' 
tant  la  solution  sulfurique  par  l'ammoniaque  en  léger  excès  et  on 
la  caractérise. 

Benzoate  acide.  —  Dans  ces  conditions  on  obtient  un  benzoate 
acide  qui,  traité  par  l'éther  à  chaud,  perd  30  pour  o/o  de  son  poids 
d'acide  benzoïque  ;  ce  fait  démontre  que  ce  produit  n'est  pas  un  sel 
véritable,  mais  le  résultat  de  la  combinaison  du  benzoate  réel  avec 
de  l'acide  benzoïque. 

(1)  Communiqué  à  la  Société  d'EmulaUon  pour  les  sciences  pharmaceutiques. 


I  aicoo*,  le  ch/oroforoie,  h  J5*«mè^  insoluble  dans  l'eau  i'éll 

.       a  ammooiaq,,  -  '  Jî8*gljcériDe.  les  acides  éteodus,  le  aull 

'"aq«e,eipl,jsq,,'J]ué;  e(c...;ua    peu  soluble  daos    l'am 

^Tf  ■  «''"W^'Aa  l'alumine;  soluble  après  décomposition  dai 

MnawtK         sang  décomposifion  dans  les  carbonates  alca 

s*  M,  P"*^^  .  >icide,  d'une  saveur  légèrement  acide  et  sans  asi 

™'  "'résis'^^  ^  P^"  P"^^*  '^^  mêmes  réactions  que  le  benj 

"^  ^res»      "'  ^^  soluble  en  pariie,  à  cause  de  sa  composl 

_ ',  .ijâissolvaiilB  ordinaires  de  l'acide  benzoïque. 

jPaiJP''oliable  d'après  les  caractères  du  benzoate  neutre  d'alui 

i^PiJ^"  P^"*^  établir  à  son  aide  un  dosage  direct  de  l'alumine 

and  nombre  de  cas. 


and  nombre  de  cas. 


TOXICOLOGIE. 

Sur  les  expertise»  d'empol Bonnement; 

Par  H.  P-  (UiEiiRDTa. 
as  \esAnnatet  d'hygiène  publique  et  de  médecine  légale  d'i 
,  HM.  Lacassagiie  et  Chapuis  ont  publié  une  étude  intéressante 
'MTèglcii  à  adopter  dant  tet  expenites  d'empoisonnement, 
demandent  des  ordoimanees  et  des  règlements  de  rigoureuse 
cation,  propres  à  guider  l'eipeit  dans  ses  actes.  Ces  règle- 

.  X.  H*  X.  OCTNM  1883.  .39 
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nienls  existent  ep  Allemagne  ;  ils  existent  en  Autvïcbe^  en  itatie. 
Ces  messieurs  en  approuvent  l'esprit  et  les  intentions,  tout  ea 
faisant  des  réserves  et  des  criU()ues.  Us  présentent  eu^-mômes  k 
la  fin  de  leur  mémoire  un  projet  de  réglementation  po^r  notre 
pays. 

Je  ne  partage  pas  sur  tous  les  points  les  idées  de  mes  bonora])le& 
cèllègues,  qui  me  permettront  quelques  réfle^^ions  critiques,  C'est 
là  spécialement  le  but  de  cet  article* 

Je  trouve  ea  particulier  qu'ils  ne  se  préoccupent  pas  assez  i^  b 
question  de  la  putréfaction  dans  la  recherche  des  poisons^ 

Le  règlement  italien  imposé  par  lacîrculaire  de  M.  Villa,  mînistie 
des  grâces  et  de  la  justice,  en  date  du  20  février  1881,  prescrit  pour 
la  conservation  des  viscères  et  autres  matières  destinées  à  des 
recherches  chimiques,  l'addition  d'une  quantité  d'alcool  suffisante 
pour  recouvrir  en  excès  les  substances  solides.  Il  ajoute  qu'on 
n'emploiera  que  de  l'alcool  chimiquement  pur,  c'est-à-dire  recUM 
et  privé  de  toute  substance  étrangère. 

MM.  Lacassagne  et  Chapuis  se  déclarent  absolument  hostileiïà 
l'emploi  de  l'alcool  dat)s  te  but  de  conservation  des  substao^ts. 
organiques  destinées  à  Tanalyse»  et  cda  pour  lea  raisons  suivantes: 

1<»  Cette  addition,  d'après  eux,  ^st  inutile.  Il  n'^st  pas  nécessaire 
de  s'opposer  à  la  putréfaction.  La  i^ience  a  démontré  que  les  poisons^ 
minéraux  et  végétaux  (alcaloïdes)  ne  sont  pas  décomposés  pac  la 
fermentation  putride  ; 

2^  Cette  addition  est  inutile,  parce  que  si  les  flacons  oi^cipientS: 
sont  bien  bouchés,  Todeur  repoussante  provenant  de  la  putC^ctîoa 
ne  sera  perçue  par  aucun  des  intermédiaires  forcés,  outre  TjBxpert 
ou  les  experts  assistant  à  l'autopsie; 

3^  Cette  addition  est  nuisible,  parce  qu'elle  peut  noD^seuIen^ 
gêner,  mais  encore  devenir  un  obstacle  absolu  pour  les  concIusîJL^ 
d'une  expertise  ou  d'une  contre-expertise.  Supposons,  en  effet,  ui. 
empoisonnement  par  l'acide  arsénieux  non  dissous  et  la  morT 
suivant  de  près  l'ingestion  de  cette  substance.  A  Tautopsie,  les 
experts,  en  ouvrant  le  tube  di^slif,  constatent  de  nombreuses^ 
ecchymoses  et  trouvent  le  plus  souvent  au  centre  de  ces  petites 
rougeurs  des  corpuscules  blancbàtrets  qu'ils  signalent  à  l'ai^i.lïse» 
Ensuite,  avec  les  précautions  indiquées,  ils  introduisent  dank^ic)^ 
vases  préparés  à  cet  effet  les  organes,  puis  les  arrosent  d'2|loool.V^er 
dernier  liquide  est  un  très  bon  dissolvant  de  l'acide  arsénieux,  ^Vi 
les  ecchymoses  restent,  le  corps  du  délit  signalé  far  Içs  preaùm 
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expert^  ne  pourrait  plus  être  retrouvé  par  les  seconds,  et  Texamea 
chimique  qui  aurait  pu  être  rapide,  l'autopsie  ayant  pour  ainsi  dirQ 
indiqué  la  marche  à  suivre  et  le  résultat,  devient  par  le  fait  plu^ 
long  et  plus  compliqué. 

Enfin,  ces  messieurs  ajoutent,  comme  dernière  raîsoa,  que  la 
présence  de  Talcool  dans  un  empoisonnement  par  le  phosphore 
s'oppose  absolument,  et  pendant  tout  le  temps  qull  existe,  à  l'appja- 
rition  des  lueurs  phosphorescentes,  c'est-à-dire  empêchent  l'emploi 
de  l'appareil  de  Mitscherllch. 

En  résumé,  mes  honorables  collègues  attachent  peu  d'importance 
au  phénomène  de  la  putréfaction  dans  la  recherche  des  poisons* 
D'après  eux,  la  putréfaction  n'a  aucune  action  destructive  à  l'égard 
des  alcaloïdes  végétaux.  La  prévenir  par  un  agent  chimique  comme 
Talcool,  c'est  inutile  et  c'est  faire  intervenir  un  facteur  qui  com- 
plique les  recherches  ult^érieures. 

Je  me  sépare  entièrement  de  mes  honorables  contradicteurs  sur 
ce  point  djiicat  de  toxicologie.  Est-on  autorisé  à  admettre  que  la 
putréfaction  n'a  aucune  action  destructive  à  l'égard  des  alcaloïdes 
i^égétaux  ?  L'expérience  prouve  que  q'ielques-uns  résistent  énergi- 
q[ttement,  cela  est  vrai.  La  strychnine  en  particulier  offre  une 
résistance  marquée.  Macalam  affirme  avoir  retrouvé  cet  alcaloïde 
dans  les  restes  d'animauxempoisonnés  trois  ans  auparavant.  Cloetta, 
Ërdmann  et  Ut^ltr»  Riecker,  Heiniz,  DragendorfF,  ont  confirmé  cette 
grande  résistance  à  1^  décomposition. 

De  l'avis  de  Dragenâorif  les  alcaloïdes  du  quinquina  offrent  déjà 
une  résistance  moindre.  Mais*  passons  :  ces  derniers  alcaloïdes 
intéressent  peu  les  toxicoh>glstes,  j'en  conviens. 

L'émétine  de  l'ipéca  est,  au  contraire,  un  alcaloïde  très  altérable, 
DragendorfiT recommande  de  faire  ta  recherche  très  rapidement,  car 
cette  hase,  dit-il,  se  décompose  asaes  facilement. 

SMl  s'agit  de  l'aconitine  ou  de  la  digitaline^  l'altération  sera  bien 
plus  rapide  encore.  L'aconitine  est  très  (altérable.  Elle  a  échappé 
longtemps  aux  investigations  des  chimistes  dans  les  feuilles  d'aconit, 
•  )  faute  de  mettre  en*  oeuvre  des  procédés  d'obtention  suffisamment 
^^(   délicats. 

''^  I       La  digitaline  est  plus  instable  encore.  Comme  tous  les  glucosidés, 
I    elle  n'échappe  pas  à  l'influence  des  acides  ou  des  alcalis.  On  ne 
(    sait  pas  même  l'obtenir  pure  delà  digitale.  La  digitaline  cristallisée 
'     <îe  Nativelle  ne  paraît  pas  être  le  principe  actif  de  la  plante.  Dans 
une  intoxication  par  la  digitaline  Homolle  et,  Quevenne  ou  par  les 
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feuilles  de  digitale,  le  chimiste  se  trouve  en  face  d'un  problème 
extrêmement  difficile  d^analyse,  s^il  opère  sur  le  cadavre  frais  ;  que 
sera-ce  s'il  effectue  ses  recherches  sur  des  organes  putréfiés  au  seia 
desquels  la  digitaline  aura  subi  des  dédoublements  complexes  encore 
inconnus ( 

L'atropine  et  la  morphine  offrent  à  la  putréfaction  une  plus  grande 
résistance,  il  faut  en  convenir.  Dragendorff  a  pu  retirer  de  Tatropine 
du  résida  d'une  digestion  artificielle  abandonnée  ^à  la  putréfaction 
dans  un  lieu  chaud  pendant  deux  mois  et  demi. 

Orflla  et  Lesueur,  dans  les  recherches  sur  les  exhumations  juri- 
diques, avaient,  dès  1830,  mis  ce  fait  important  hors  de  doute  que 
la  morphine  se  trouve  après  plusieurs  mois,  au  milieu  des  organes 
presque  complètement  détruits  par  la  putréfaction.  Hass,  a  cons- 
taté, depuis,  la  présence  de  la  morphine  dans  toutes  les  parties  d'un 
cadavre  inhumé  depuis  treize  mois.  A.  Taylor  a  retrouvé,  après 
ravoir  laissé  au  contact  de  Tair  pendant  quatorze  mois,  du  méconate 
de  morphine  mêlé  à  des  matières  putrescibles.  ! 

Ce  sont  ces  faits  sans  doute  qui  ont  amené  MM.  Lacassagne  et 
Chapuis  à  accorder  peu  d'importance  à  la  putréfaction  comme  corps 
de  destruction  dds  alcaloïdes.  Et  cependant  l'expérience  démontre 
que  ces  observations  intéressantes  concernant  la  strychnine,  l'atro- 
pine, la  morphine  et  quelques  autres  n'ont  point  un  caractère  de 
stabilité  remarquable.  Et  nos  critiques  trouveraient  un  appui  sans 
doute  dans  l'instabilité  de  bien  d'autres  alcaloïdes,  si  ces  expériences 
étaient  généralisées.  L'ésérine'de  la  fève  de  Calabar  est  un  principe 
particulièrement  altérable  ;  la  colchicine  du  colchique,  la  solanine 
du  genre  solanum,  encore  un  glucoside,  sont  des  substances  qui 
subissent  facilement  des  transformations. 

Si  nous  songeons  que  dans  la  pratique  l'usage  de  ces  alcaloïdes 
paraît  réservé  aux:  criminels  instruits  ou  renseignés,  les  doses 
employées  seront  faibles  pour  déjouer  les  recherches,  La  putréfac- 
tion s'en  mêlant,  le  problème  devient  insoluble  pour  le  chimiste. 
'  Bfen  plus,  la  putréfaction  présente  un  second  inconvénient» 
celui-ci  plus  important  encore,  s'il  est  possible  :  rapparition  des 
ptomaïues  ou  alcaloïdes  cadavériques  qui  compliquent  singulière- 
ment la  recherche  du  corps  de  délit,  de  l'alcaloïde  végétal.  Il  est 
inutile  d'insister  longuement  sur  la  formation  de  ces  alcaloïdes 
artificiels  au  sefn  des  matières  albuminoïdes  en  putréfaction.  Ce 
n'est  point  là  une  vue  de  l'esprit  ;  les  recherches  de  Selmi,  d'Armand 
Gautier,  de  Brouardel,  de  Boutmy,  et  récemment  de  Gautier  et 
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Etard,  ont  établi  cette  découverte  3ur  des  bases  rigoureusement 
scientiflques.  Dans  leurderniëre  note  des  comptes  rendus  (juin  1882), 
MM.  Gautier  et  Etard  ont  même  Isolé  deux  alcaloïdes  de  la  putré- 
faction en  quantité  suffisante  pour  en  faire  l'analyse  élémentaire.  Ce 
sont  des  liquides  huileux,  formant  régulièrement  des  sels  avec  les 
acides^  donnant  naissance  à  un  chloraurate^  un  chloroplatinate, 
correspondant  Tun  à  la  formule  d'une  parvoline  C*H"Az,  l'autre  à  la 
formule  de  ThydrocoUidine  C*H*'Az,  se  rapprochant  d'ailleurs  par 
toutes  les  propriétés  de  Thydrocollidine  dérivée  de  la  nicotine  et 
isolée  par  MM.  Cahours  et  Etard.  En  résumé,  il  parait  se  former  des 
hases  pyridiques  et  hydropyridiques  dans  la  putréfaction,  analogues 
à  celles  qui  apparaissent  dans  la  distillation  sèche  des  matières 
animales,  qui  figurent  dans  l'huile  animale  de  Dippel. 

Si  nous  ajoutons  que  la  nicotine  est  un  corps  de  même  nature, 
c'est-à-dire  présentant  un  noyau  pyridique  comme  le  veut  M.  Gri- 
maux,  et  offrant  un  ensemble  de  caractères  physiques  et  chimiques 
analogues,  un  empoisonnement  par  le  tabac  deviendra  un  problènie 
impossible  à  résoudre  si  on  opère  sur  des  organes  cadavériques 
putréfiés. 

Un  empoisonnement  par  la  ciguë  présentera  également  des  diffi- 
cultés insurmontables  ;  la  conicine  se  rapproche  par  ses  propriétés 
de  ces  ptomaïnes  liquides.  Si  on  songe  à  la  petite  quantité  de 
toxique  qui  figure  généralement  dans  les  organes  dans  un  empoison- 
nement par  le  tabac  ou  la  ciguë,  on  ne  sera  pas  surpris,  pour  peu 
qu'on  ait  l'habitude  de  ces  sortes  de  recherches,  que  j'affirme 
l'impossibilité  d'étayer  des  conclusions  sur  des  bases  indiscutables, 
en  présence  des  alcaloïdes  cadavériques. 

D'ailleurs,  éviter  la  putréfaction  par  l'addition  d'alcool  pur  pré- 
sente-t-il  donc  réellemeiit  autant  d'inconvénients  que  nos  honorables 
collègues  semblent  le  dire?  11  est  lien  entendu  qu'une  autopsie 
dans  un  cas  d'empoisonnement  ne  doit  pas  être  confiée  h  des  hommes 
ignorants,  h  de  purs  manœuvres.  Si  ou  rencontre  de  l'acide  arsé- 
nieux  solide,  comme  le  veulent  MM.  Lacassagne  et  Chapuis,  on  aûr^ 
soin  de  l'isoler  à  part  pour  le  remettre  à  l'expert  chimiste^  si  tant 
est  que  ce  dernier  ne  soit  pas  sur  les  lieux  pour  le  'faire  iui-mêm€. 
Quand  on  aperçoit  le  corps  du  délit  en  nature,  il  est  élémentaire  dç 
le  recueillir  pour  l'analyser.  Il  faudrait  être  profondément  ignorant 
pour  n'y  point  songer. 

Or,  précisément  je  touche  là  au  nœud  de  la  question.  La  pre-> 
mière  réforme  à  apporter  dans  les  expertises  d'empoisonnements^ 


h5li 


ftÉPERtOffiE  DE  PHARMACIE. 


à  mon  sens,  là  première  règle  à  imposer,  c'est  de  confier  rautopsle 
&  un  médecin  réellement  expérimenté,  ayant  des  connaîssaoces 
toxicologiques  suffisantes.  Ce  médecin  instruit  ne  laissera  pas 
échapper  deTacidearsénieux  àTétat  solide  trouvé  sur  une  muqueuse; 
il  aura,  d*après  les  renseignements  sur  les  conditions  de  la  mort, 
sur  les  phénomèoeé  physiologiques  présentés  par  la  victime,  ou 
tf après  les  révélations  souvent  si  frappantes  de  Tautopsie,  des 
éléments  déjà  importants  pour  se  prononcer  en  faveur  d*uD  em- 
poisonnement par  le  phosphore.  S'il  s'agit  de  découvrir  un  alcaloïde, 
une  fois  reconnue  l'impossibilité  d'un  empoisonnement  par  le 
phosphore,  devra-t-il  hésiter  à  mettre  les  organes  dans  l'alcool  pur 
pour  éviter  leur  altération  ?  Je  ne  le  crois  pas. 

Le  nœud  de  la  question,  je  le  répète,  c'est  de  confier  les  auto- 
psies légales  à  des  hommes  expérimentés.  Dans  les  grandes  villes, 
lé  problème  est  résolu.  Dans  les  petites  localités,  les  choses  se 
passent  d'une  façon  pitoyable,  généralement. 

La  justice  requiert  le  médecin  un  peu  connu  de  l'endroit.  Assu- 
rément elle  s'enquiert  de  sa  réputation.  Mais  souvent  sa  réputation 
de  clinicien  constitue  tous  ses  titres.  Or  personne  ne  me  contredira 
si  j'avance  qu^un  médecin  peut  parfaitement  traiter  une  fièvre 
typhoïde  ou  pratiquer  une  laryngotomie  sans  po^r  cela  connaître 
sa  toxicologie,  même  au  point  de  vue  physiologicfue.  ^'ailleurs, 
jusqu'à  présent,  à  quel  enseignement  nos  jeunes  docteiïrs  se  sont-ils 
formés?  Les  centaines  de  diplômés  qui  sortent  de  Paris^nt  étudié 
leur  toxicologie  dans  les  livres  à  l'occasion  de  leur  quamème  de 
doctorat  ;  et  voilà  tout.  Ce  n'est  point  avec  un  pareil  bagage  que 
l'on  peut  et  que  l'on  doit  assumer  devant  la  justice  la  haute  respon- 
sabilité d'un  arbitrage  dans  un  cas  d'empoisonnement. 

La  préhiière  chose  est  de  faire  des  médecins  légistes.  Mon  saK^Q^ 
ami  M.  le  docteur  Lacassagne  organise  précisément  cette  éVo^^ 
iihportante  d'enseignement  dans  notre  Faculté.  En  dehors  l^i 
diplôme  dé  docteur  en  médecine,  je  serais  même  d'avis  qu'on  donp 
tin  diplôme  spécial  de  médecin  h^gîste,  à  la  suite  d'un  exanrf 
ispécial  dont  le  programme  serait  à  déterminer,  de  même  que  p 
chimistes  sont  diplômés  essayeurs  de  ta  fnotùiaie  à  la  suite  dj 
examen  probatoire. 

A  ceux-là  seuls  la  justice  confierait  le  mandat  de  faire  les  auto^ 
médico-légales.  Pour  peu  que  la  rémunération  soit  suffisant 
n'est  point  douteux  que  nos  Facultés  compteraient  de  nombi 
^sj[)irants  au  diplôme  spécial,  qui  ne  réclamerait  des  candidats, 
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point  dé  vue  toxîcologique,  que  la  toxicologie  ph^siolb^que  et  lés 
éléments  de  la  toxicologie  chimique.  On  ne  peut  exiger  d'un  médëefti 
qu'il  soit  chimiste,  d'àutiànt  que  la  chimie  toxicoiogiqae  est  des  plus 
^éilcàttés. 

Avec  un  Vnédecîn  aussi  compétent,  on  conviendra  que  1^  exper- 
tise* d'empoisonnement  seront  conduites  avec  discernement.  L'em- 
l^lai  de  Taleool  pour  la  conservation  des  organes  ne  deviiôhdra  plus 
tiïie  mesui'e  réglementaire^  mais  sera  subordonnée  aux  Conditions 
appréciées  par  le  médecin. 

Aujourd'hui  que  se  passe^t-il?  On  soupçonne  un  emputscmne- 
méni.  Le  preiûier  médecin  venu  fait  Tautopsie,  souvent  ttiès  tàrdi- 
Veniént.  Il  enferme  les  organes  dans  des  vases  Quelconques  et  lès 
M^die  àu  chimiste  expert  d'une  grande  ville,  avec  les  Scellés  de  la 
justice.  Les  matières  arrivent  dans  un  état  de  putréfaction  avancée. 
Et  on  dit  au  chimiste  :  arrangez-vous. 

A  peine  la  commission  rogatoire  est-elle  accompagnée  de  qîiel- 
ques  renseignements  sommaires  sur  les  données  de  la  nécropsie, 
qui  a  été  pratiquée  le  plus  souvent  négligemment  sans  guide 
sefentifiqiie  sérieux. 

Au  point  de  vue  des  réformes  à  apporter  dans  les  expertises  d'em- 
poisbnnement,  je  érois  donc  que  la  création  de  fonctions  spéciales 
•de  médecin  légiste  a  son  opportunité.  On  crée  bien  des  places  de 
médecin  inspecteur  dans  les  stations  d'eaux  et  pour  regarder  couler 
l'eau  f  —  que  ces  messieurs  me  pardonnent  -^  pourquoi  ne 
4eréerait-on  pas  des  places  spéciales  de  médecins  légistes  inspecteurs 
auxquels  seuls  les  autopsies  seraient  confiées?  Je  soumets  cette  idée 
à  là  discussion.  Les  autres  règles  à  adopter  recommandées  par 
MM.  Lacassagne  et  Chapuis  n'en  trouveraietit  pas  moins  leur  appli- 
<^ation.  (Lyon  médical.) 
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lies  causes  des  mi^ralions  des  eestoïdes; 

Par  M.  A.  Saba.tier. 
{Extrait,  i)àr  M.  Crinon.) 

On  sait  que  les  cestoïdes  passent  généralement  par  deux  hôtes 
suôeessifs;  que,  dans  le  premier  de  ces  hôtes,  dit  hôte  provisoire^ 
te  parasite  reste  à  l'état  de  larve  asexuée  (cysticerque,  éœnure 
DU  étiiinocoque)  et  que,  dans  le  deuxième  hôte,  dit  hôte  définitif. 


im 
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il  acquiert  Tétai  adulte  et  sexué.  M.  À,  Sabatier,  dans  une  leçon 
faite  par  lui  à  la  Faculté  des  sciences  de  Montpellier,  a  essayé  de 
xnontrer  quelles  étaient  les  causes  de  cette  double  migra tion« 

La  solution  de  ce  difficile  problème  a  été  déjà  bien  des  fois  cher- 
chée. P'après  Leuckart,  à  qui  rhelmîntologie  est  redevable  de 
beaucoup  de  travaux  distingués,  la  vie  du  parasite  se  serait,  antre* 
fois,  entièrement  écoulée  dans  un  hôte  unique,  et  cet  bote  unique 
devait  être  le  même  animal  que  celui  qui  et^i  aujourd'hui  l'hôte 
provisoire.  Les  espèces  s'étant  successivement  transformées,  les 
parasites  qui  pénétrèrent  dans  les  animaux  appartenant  aux  espèces 
de  formation  récente  acquirent  des  formes  nouvelles;  les  conditions 
biologiques  n'étant  plus  les  mêmes  que  celles  auxquelles  leurs 
ancêtres  étaient  soumis,  il  n'est  pas  extraordinaire  que  leur  embryth 
.génie  se  soit  trouvée  également  modlBée.  L'état  larvaire  actuel 
représente,  moins  le  sexe,  la  forme  primitive,  qui  était  sexuée;  les 
différences  qui  existent  entre  la  forme  sexuée  actuelle  et  la  forme 
.  sexuée  ancienne  résultent  du  changement  de  milieu. 

M.  MonieZy  de  Lille,  qui  s'est  occupé  de  la  même  question, 
reproche  à  M.  Leuckart  de  ne  pas  expliquer  comment  le  parasite 
sexué  qui  habite  l'intestin  d*un  animal  a  pu  progressivement  en 
venir  à  quitter  cet  habitat,  alors  qu'il  est  à  l'état  d'embryon  hexa- 
canthe,  pour  aller  se  loger  dans  les  tissus.  Les  métamorphoses  que 
subissent  les  cestoïdes  s'expliquent  naturellement  lorsque  ces  para- 
sites changent  de  milieu  ;  elles  sont  la  conséquence  et  non  la  cause 
des  migrations.  M.  Moniez  a  doue  cherché  cette  cause  dans  uo 
autre  ordre  d'idées. 

Pour  lui,  les  migrations  se  font  dans  un  sens  bien  déterminé  ;  la 
larye  ne  se  développe  pas  chez  un  animal  quelconque,  mais  bien 
chpz  un  type  particulier;  l'hôte  provisoire  est  choisi  parce  qu'il 
peut  fournir  au  parasite  ce  dont  ce  dernier  a  besoin  pour  la  bonne 
harmonie  de  son  organisme,  et,  dans  ce  but,  il  est  toujours  très 
différent  de  l'hôte  définitif.  Dans  les  tissus  de  cet  hôte  provisoire, 
le  parasite  croit  lentement,  et  il  se  trouve  ainsi  dans  les  conditions 
favorables  pour  acquérir  une  bonne  constitution. 

Cette  explication,  donnée  par  M.  Moniez,  ne  satisfait  pas  M.  Sa- 
batier ;  M.  Moniez  pense  que  le  séjour  du  parasite  dans  l'hôte  pro- 
visoire lui  est  favorable,  et  il  a  l'air  de  considérer  les  deux  hôti 
'.  comme  ayant  été,  de  tout  temps,  indispent-ables  à  la  con^^ervatic 
de  l'espèce,  M.  Sabatier,  au  contraire,  considère  le  séjour  dan^  ti 
•  hôte  provisoire,  comme  fatal  au  parasite^  au  point  qu'il  est  de  se 
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intérêt  d'y  échapper  le  plus  promplement  possible.  Quant  à  Fin- 
fluence  du  changement  dç  milieu  sur  le  développement  du  parasite^ 
il  ne  faut  pas  en  exagérer  Timportance,  attendu  que  Ton  voit  très 
fréquemment  des  tsnias  adultes  vivre  pendant  des  années  entières 
dans  rintesjbin  d'un  homme  ou  d*u)ii  animal^  sans  rien  perdre  de 
leur  activité,  au  point  de  vue  delà  croissance  et  de  la  reproduction. 

Pour  résoudre  le  problème  relatif  aux  causes  des  migrations  des 
cestoîdes^  M.  Sabatier  rejette  donc  les  explications  hasardées  par 
ses  devanciers  et  il  remonte  à  Torigine  de  ces  parasites. 

D'accord  avec  plusieurs  zoologistes  modernes,  entre  autres  M.  de 
Lanessan^  il  regarde  les  cestoïdes  comme  étant  les  descendants 
d'anjOÔlres  vivant  à  l'état  libre.  Cet  ancêtre  serait  vraisemblable- 
ment un  turbellarié.  Les  turbellariés  ne  se  sont  pas  transformés  di- 
rectement en  cestoïdes;  ils  ont  d'abord  donné  naissance  aux  tré- 
matoîdes.  Quant  aux  premiers  cestoïdes^  ils  ont  dû  vivre  à  l'état 
de  parasites  dans  les  mêmes  conditions  que  les  trématoïdes»  et 
cela^  sans  affecter  cette  variété  de  formes  que  nous  constatons  de 
.  nos  jours. 

Le  premier  cestoïde  formé  n'a  assurément  pas  débuté  dans  la  vie 
parasitaire  en  habitant  successivement  deux  hôtes  différents,  à 
l'exejnple  des  tœnias  connus  aujourd'hui.  Comme  Leuckart,  M.  Sa- 
iatier  pense  que  l'hôte  provisoire  actuel  a  été  l'hôte  unique  primi- 
tif; il  indique  les  raisons  qui  l'empêchent  de  regarder  l'hôte  défi- 
nitif d'aujourd'hui  comme  ayant  été  l'hôte  unique  d'autrefois,  et 
il  fait  remarquer  qu'il  est  plus  facile  d'admettre  l'addition  d'u^i 
second  hôte^  que  l'introduction  d'un  hôte  intermédiaire. 

Ce  qui  contribue  à  rendre  cette  opinion  à  peu  près  indiscutable, 
c'est  que  l'hôte  provisoire  est  resté  et  n'a  jamais  cessé  d'être  le  milieu 
favorable  au  développement  de  l'embryon,  tandis  que  l'hôte  défl- 
nitif  ne  se  prj&le  que  très  exceptionnellement  à  ce  développement. 
J5i  l'hôte  définitif  ayait  été  autrefois  l'hôte  unique,  on  s'explique- 
rait difficilement  qu'il  eût  perdu  complètement^  ou  peu  s'en  faut, 
Ja  propriété  d'héberger  et  de  nourrir  le  parasite  à  l'état  embryon- 
naire. 

Non-seulement  M.  Sabatier  estime  que  les  cestoïdes  ont,  dans  Je 
{principe,  parcouru  toutes  les  phases  d,e  leur  développement  dans 
l'hôte  qui  est  actuellement  Thôle  provisoire,  mais  .encore  il  est 
convaincu  que  ces  diverses  phases  jse  sont  lot^f es  accomplies  dans 
la  cavité  intestinale,  car  là  seulement  se  trouvent  la  quantité  d'ali- 
,^epts  et  les  conditions  de  milieu  favorables  ppuvant  permettre  au 
parasite  de  passer  à  l'état  adulte  ou  sexué. 
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Comment,  de  parasite  intestinal,  le  cestoïde  est«il  devenu  para- 
site întraparenchymateui  ?  Voici  quel  est  à  ce  sujet  Texplication 
donnée  par  M.  Sabatier, 

Les  œufs  de  Tancètre  du  cestoïde,  que  cet  ancêtre  s6\\  tiû  tur- 
bellatié  ou  un  trématoïde,  disposés  dans  *  les  eaux,  ont  été  avalés 
par  certains  animaux.  La  plus  grande  partie  de  cesœuiFisiont  été 
rejctésavec  les  excréments  peu  de  temps  après  leur  ingestion;  mais 
quelq'ues-uns  ont  pu  se  loger  dans  un  repli  de  Tintestiki  et  donner 
naissance  à  des  embryons.  Ces  embryon^,  dans  le  principe,  étaient 
abéOlument  dépourvus  d'appareil  fixateur.  Aussi,  devaient-ils  être 
entraînés,  pour  la  plupart,  par  le  courant  des  liquides  intestinaux. 
Qùelque.<^-uns,  obéissant  aux  lois  de  la  variation  naturelle  él  de 
Vadaptntiùn,  acquirent  des  moyens  de  fixation  qui  furent  d'abord 
très  faibles  et  fort  imparfaits.  Les  six  aiguilles  qui  distinguent 
aujourd'hui  Tembryon  hexacanthe  n^existèrent  au  début  qu'à 
Tétat  rudimentaire  ;  de  génération  en  génération,  elles  devinrent 
et  plus  longues  et  plus  fortes,  ce  qui  pertnit  au  parasite  de  mieux 
se  fixer,  de  résister  plus  sûrement  aux  courants  intestinaux  et  de  se 
maintenir  dans  un  milieu  où  il  pouvait  se  développer  jusqu'à 
l'état  sexué.  Lorsque  les  aiguilles  de  Tembryon  hexacanthe  se  per- 
fectionnèrent encore  davantage,  cet  embryon  ne  se  contenta  plus 
de  s'accrocher  aux  parois  de  Tintestin  de  son  hôte  ;  il  lés  perfora, 
pour  pénétrer  ensuite  dans  les  tissus. 

Le  premier  danger  qui  menaçait  de  destruction  le  parasite  s*était 
trouvé  conjuré  ;  mais  sa  vie  larvaire  devint  pour  lai  une  chance 
de  mort,  à  laquelle  il  n'échappa  que  lorsque  son  hôte  fut  mangé 
par  un  autre  animal. 

En  eflfet,  Tembryon  hexacanthe,   devenu  parasite  interstitiel, 
s*énkysta  après  être  arrivé  au  terme  de  son  voyage,  c'est-à-dite 
'  après  avoir  rencontré  le  tissu  propre  à   son    développement. 
Une  fois  enkysté,  ses  aiguilles  disparurent;   le  parasite  prît  la 
forme  propre  aux  cysticerques  ;  la  paroi  kystique  s'épaississant,  ta 
larvé  vouée  à  l'inertie,  incapable  de  devenir  sexuée,  était  condam- 
née à  périr  à  bref  délai,  si  certaines  circonstances  ne  l'avaient  placée 
subitement  dans  des  conditions  favorables  à  soh  dévetôppiôment 
Ëes  Cohditions  se  sbht  i'éali.^ées  lorisque  Pbntmal  dans  les  tissilr 
duquel  était  enkystée  la  larve,  fut  dévoré  par  un  autre  animal.  Li 
tak've,  mise  en  liberté  après  dissolution  des  parois  du  kyste  par  I 
eue  gastrique  contenu  dans  l'estomac  de  ce  deuxième  animal,  pém 
tta  dans  rintestm,  c'est-à-dire  dans  l'organe  lui  permettant  mieii 
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que  tout  autre  d'acquérir  son  entier  développement.  Là,  trouvant 
une  alîrnentafîon  abondante  et  substantielle,  se  fixant  au  moyen 
dés  ventouses  ou  des  crochets  que  Ton  rencontre  à  Fextrémité  du 
parasite  désignée  Communément  sous  le  nom  de  téte^  elle  atteignit 
la  Isexuâlîté  et,  par  Voie  de  bourgeonnement,  elle  donna  naissance 
à  cette  chaîne  d'anneaux  qui  distinguent  les  cestoîJes  connus  de 
nos  jours. 

Tant  que  le  parasite  a  pu  accomplir  toutes  les  phases  dé  son 
existence  et  parvenir  à  Tétat  sexué  dans  Tintestîn  du  mêfilé  animal, 
cet  animal  a  été  hôte  unique.  Lorsque  Tèmbryon  hexaCanihe  a  eu 
des  épines  assez  puissantes  pour  perforer  l'intestin  et  aller  se  loger 
dans  les  tissus,  l'hôte  unique  est  devenu  hoïe  prôvisorrè;  l'animal 
qui  a  dévoré  cet  hOte  provisoire  eét  dévenu  Vhôte  définitif* 

M.  Sabatier  né  se  borne  pas  à  signaler  comme  probable  Tappari- 
tîon^  jpar  adaptation,  de  l'appareil  fixateur  de  l'embryon  hexacanthe  ; 
il  invoque,  à  l'appui  de  cette  opinion,  des  preuves  qui  ont  assuré- 
ment une  certaine  valeur.  Tout  d'abord,  il  Tait  teinariqûeir  que 
Tapparition  précoce  des  instruments  fixateurs  se  retrouve  dans 
tons  les  types  des  entozoaires.  Ce  qui  semble  établir,  d'une  Éfianière 
irrévocable,  la  transformation  de  l'appareil  fixateur  de  l'embryoïi 
hexacanthe  en  instruujent  perforateur,  c'est  qu'on  trouve  quelque- 
fois, dans  Pintestin  de  certains  animaux,  des  embryons  hexacanthés 
qiiî  sont  restés  fixés  sur  les  parois  intestinales  et  s'y  sont  convertis 
en  cysticerqnés,  puis  envers  sexués^âans  être  passés  par  la  période 
de  la  vie  interstitielle. 

M.  Sabatier  s'appuie  encore  sur  les  faits  qui  ont  été  découverts 
par  M.  Mégnin;  en  1879,  et  dont  nous  avons  entretenu  nos  lec- 
teurs (1).  On  sait  que  M.  Mégnin  a  eu  l'occasion  de  rencontrer, 
chez  des  chevaux,  des  vers  vésiculaires  en  voie  de  transformation 
sexuée,  dans  des  kystes  adventifs  communiquant  avec  la  cavité 
intestinale  ;  de  même^  dans  le  péritoine  des  lapins  de  garenne,  il  a 
trouvé  des  cestoïdes  à  différents  degrés  de  développement,  depuis 
rétat  de  larve  {tyf^ticercus  piriformu)  jus(Ju*ïi  celui  dé  ver  ^txxxé 
(tœnià  pectinûta)^  et  éelâ,  parce  que  la  cavité  péritonéàie  n^est 
qu'un  vaste  sinus  dti  système  lymphatico-satiguin.  De  cé&  faits, 
M.  Mégnin  a  conclu  que,  dans  certains  cas,  les  cestoTdés  pouvaietft 
accomplir  leurs  métamorphoses  successives  thet  le  même  animal. 
A  ce  sujet,  M.  Sabatier  fait  remarquel*  que,  dans  leis  cas  observée 
par  M.  Mégdin,  t'éthbryoti  hexacanthe  a  pu  sefixel^^sans  Is'éloîgnelr 

(i)  Voir  'Répertoire  dé  pharmacie^  année  18^9,  pages  to  et  2I7Î. 
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sans  c|ire  que  les  30  %  d'acide  salicylîque  contenus  dans  le  salicj- 
lateont  une  action  curalive  que  les  26  ^/o  d'acide  sulfurique  et  d'ea)]. 
du  sulfate  ne  pourraient  présenter. 

En  admettant  que  la  quinine  soit  T^ntidote  du  microbe  delà 
fièvre  intermittente  ou  typhoïde,  on  ne  peut  se  refuser  d'admettre 
rimportance  du  rôle  que  peut  remplir  en  m^me  temps  une  quantité 
équivalente  d'acide  saliçyliqiie,  voire  mêpe  de  tout  autre  acide 
antiseptique  de  la  série  aroma^tiqu^. 

Au  sulfate  de  quinine,  il  convieot  par  les  raisons  ci-des8U8 
énoncée.^  de  préférer  le  salicylal^  on  letbjma^.  Les  mêmes  raisopa 
que  je  me  permets  d'invoquer  eiji  faveur  du  Sjiyiicijj^te  de  quioiqe, 
peuvent  être  mises  en  avant  pour  démontrer  que  le  saliejlat^  de^ 
zinc  est  de  beaucoup  supérieur  au  sulfate  de  ce  même  iRél^ltie^ 
effets  thérapeutiques,  ne  laissant  depuis  que  l'on  connaît  ce  sel  ai^t^ 
doute  à  ce  sujet. 

L'action  antiseptique  de  l'acide  salicyliqœ  Qpmbinée  à  Taction 
astringente  de  l'oxyde  de  zinc,  fait  du  salicylate  de  ce  métal  un 
reniiède  précieux  pour  une  série  d'affections  connues  des  spécia- 
listes* 

Le  salicylate  de  lithium  que  j'ai  préparé  pour  la  première  fois 
en  1877  n'a  pas  manqué  d'être  apprécié  en  médecine  parce  qu'il 
rend  de  véritables  services  dans  les  cas  d'affections  goutteuses  et 
pour  la  dissolution  des  calculs  uriqties*  dans  ia  vessie.  En  effet  le 
traitement  d'un  calcul  urique  bu  dés  dépôts  uratés  qui  obstruent 
les  vaisseaux  peut  se  traduire  pour  ainsi  c|irê  par  une  équation 
chimique. 

(C»H»Az*0'^)«Ca+(LiC'H»Oy=(C»H'Az*0'Li)*+(C'H*0»)*Ct 

Urate  Salicylate  Urale  Salicylate 

de  calcium.  de    lithium.  de  liUiium.  de    calcium. 

Le  salicylate  de  lithium  est  d'une  solubilité  extrême  et  son  action 
sur  l'organisme  est  des  plus»  énergiques  à  cause  des  propriété 
diurétiques  extraordinaires  des  con^posés  du  lithium  en  général. 

Le  salicylate  mercureux  basique  étudié  tout  particulièrement  par 
M.  Lajoux,  de  Reims  mérite  également  d'appeler  l'attention  des 
thérapeutistes,  car  il  seipble  qu'il  est  toujt  ludique  pour  remplacer 
le  calomel. 

11  parait  sans  conteste  que  certains  accidents  attribués  au  prol  * 
chlorure  de  mercure  peuvent  provenir  de  ce  quecesel  a  une  tendai  i 
à  s'unir  à  l'ucide  chlorhydrique  qu'il  rencontré  'dân3re>tomac.  C  i 
si  vrai  qu'il  est  de  règle  lorsqu'on  suit  le  régime  au  calom   > 
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de  s'absteaîr  de  maoger  salé  pour  éviter  la  production  du  bichlo-^ 
rure  de  mercure. 

Or  avec  le  salicylate  inercureux  basique  et  insoluble»  cet  încpii- 
vénient  très  ^rave  ne  peut  absolument  pas  se  produire  car  ce  sel  eii. 
présence  d'acide  chlorhydrique  ou  de  (;lilorure  de  sodium  ne  don- 
nerait que  du  calomeU 

Le  salicylate  de  fer  est  une  poudre  brune  insoluble  dans  Teau  et 
l'alcool.  Pour  £^rriver  à  la  solution  pn  faî^  \m  siel  double  connu 
aujourd'hui  sous  le  nom  de  tartrosalicyla^te.  de  fer  et  de  potaSi«îum  ; 
il  se  présente  alors  sous  forme  de  paDIetles  d'un  brun  trèi^  brilla^, 
fort  déliquescentes,  et  fournissant  dans  Feau  une  solution  çouleuj* 
acajou,  doQt  le  goût  est  peu  appréciable  et  ne  ressemble  en  rien  à 
celui  des  autres  préparations  du  fer.  Cet  état  de  solubilité  se  main- 
tient en,  présence  et  du  sel  marin  et  de  l'acide  lactique,  ce  qui  permet 
de  faire  arriver  la  comt)inaison  martiale  dan^  tout  l'organisme  sans 
qu'il  y  ait  lieu  de  craindre  une  séparation  de  Toxyde  dans  l'acide 
pei^dant  Içs  fonctions  de  la  digestion. 

Enfln,  pour  terminer  cette  note,  j'insisterai  sur  le  salîcylate  de 
bismuth  basique  dont  les  applications  me  paraissent  présenter  une. 
certaine  importance.  Il  y  a  trois  ans  bientôt  que  j'ai  eu  l'occasion 
d'observer  les  réf^ullats  des  expériences  faites  avec  ce  nouveau  sel 
à  l'hôpital  Saint-Antoine  (1)  et  que  j'd  acquis  la  certitude  de  son 
efScacité. 

Lorsque  le  bismuth  forme  un  sel  avec  un  acide  de  la  série  aroma- 
tique» Tacide  salicylîque  par  exemple»  l'action  curative  du  bismuth 
est  considérablement  augmentée  par  la  présence  de  l'acide  salicylique 
dont  on  connaît  suffisamment  les  propriétés  antiputrides. 

H.  le  professeur  Vu! pian  qui  a  tout  particulièrement  étudié  les. 
effets  du  salîcylate  de  bismuth»  semble  confirmer  Sans  une  remar-* 
quable  note  publiée  en  avril  1882  (2)  toutes  les  prévisions  qiie 
j'avais  lors<jue  j'ai  été  amené  à  préparer  ce  sel  pour  la  première 
fois.  Le  salîcylate  de  bismuth  lorsqu'il  est  pris  à  doses  suffisantes, 
dit  M.  V^lpian  (3]  exerce  une  actioq  bien  évidente  sur  la  fièvre  des 
malades  atteints  de  la  fièvre  typhoïde  auxquels  on  le  prescrit. 

La  stabilité  de  la  combinaison  de  l'acide  salicylique  a\ec  le  bis-* 
muth  permet  à  ce  composé  insoluble  de  pénétrer  jusqu'à  Vintestin 
j  hle  où  est  le  siège  électif  du  microbe  typhique  et  d'y  exercer 

1)  Ginique  du  Dr  Du^ardin-Beaumetz.. 

2)  Journ.  de  Pharm.  et  Chimie,  pages  3S9  à  899  et  ili  à  480. 
^3)  Journ.  de  Pharm.  et  Chimie^  p.  473. 
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raction  parasiticide  de  la  part  de  l'acide  salicyliqùe  et  a&sorbante 
des  gaz  intestinaux  de  la  part  de  Toxyde  de  bismuth. 

Le  bismuth  agissant  souvent  comme  métal  triatomique,  il  en 
résulte  que  son  salicylate  est  représenté  par  la  formule  : 

et  en  poids 

Bismuth 65.79 

Acide  salicyliqùe 34.2i 

A  l'état  de  pureté  il  est  blanc,  amorphe,  inaltérable  à  l'aîr,  inso- 
luble dans  l'eau.  Sa  saveur  rappelle  un  peu  celle  de  l'acide  salicyliqùe 
et  son  absorption  interne  peut  se  faire  sans  danger  et  sans  répa- 
giianceà  des  doses  que  M.  Vulpian  a  poussées  jusqu'à  12  grammes 
par  jour  pour  des  cas  exceptionnels. 

Employé  à  sec  sur  des  plaies  de  mauvaise  nature  il  en  h&te  la 
guérison  d'une  façon  tout  à  fait  surprenante  parce  qu'il  agit  en 
même  temps  comme  absorbant  et  comme  désinfectant. 

Pour  résumer  cette  note  je  conclus  qu'en  généra!  il  y  a  <fes  moûfs 
très  sérieux  de  préférer  dans  la  préparation  des  médicaments  salins, 
à  l'emploi  des  acides  minéraux  classiques  qui  dans  ki  plupart  des 
cas  n'ont  aucun  effet  curatif  celui  des  acides  qui  par  leur  action 
propre  viennent  en  aide  à  ce^le  de  la  base  agissante. 

'Or  il  est  une  clause  d'acides  qui  par  leurs  propriétés  répondent  on  né 
peut  mieux  à  ce  desideratum.  Je  veux  parler  des  acides  delà  série 
aromatique  qui  présentent  des  qualités  médicinales  reconnues  depuis 
fort  longtemps;  l'un  d'eux,  l'acide  salicyliqùe  que  j'ai  eu  l'occasion 
d'étudier  d'une  façon  toute  spéciale,  se  distingue  par  ses  qualités 
antiseptiques  incontestables  ;  il  a  de  plus  l'avantage  de  former  avec 
les  bases  des  sels  bien  nets  et  bien  définis  et  que  l'on  peut  préparer 
dans  un  grand  état  de  pureté.  La  plupart  de  ces  sels  ont  été  expé- 
rimentés dans  les  hôpitaux  de  Paris  et  ont  donné  des  résultats 
remarquables  que  je  n'ai  pas  à  enregistrer  ici,  car  ils  sont  mainte- 
nant du  domaine  public.  La  voie  est  donc  largement  ouverte  6t  je 
serais  très  heureux  si,  pour  ma  part,  je  pouvais  contribàer  à  la 
vulgarisation  d'un  progrès  auquel  il  me  parait  inévitable  de  pouvoir 
échapper. 


chix. 

à  s'unir  i 
si  vrai  qu 
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BEVDE  DES  JODRHADX  ÉTRANGERS 


Kxtralts  des  journaux  allemandg; 

Par  M.  Marc  Bothons. 

0«  Kaspar.  —  Sur  la  recherche  du  sucre  dam  Curine* 

«  Les  réactions  de  la  potasse  caustique  et  de  la  liqueur  de 
((  Fehling  sont-elles  suffisantes  pour  constater  l'absence  ou  la 
«  présence  de  la  glucose  dans  l'urine?  » 

Telle  est  la  question  que  s'est  posée  Tauteur,  au  sujet  des  obser- 
vations de  Hahn  (1)  et  de  Bruylants,  après  avoir  obtenu  autrefois 
ia  réduction  du  cuivre  sans  qu'il  y  eût  présence  du  sucre  et  vice 
versa  ne  Tobtenant  pas  avec  une  urine  ^diabétique.  Ces  causes 
d^erreur  ainsi  que  la  manière  de  les  éviter  ont  été  décrites  par 
Bruylants  (2)  et  Tauteur  n'ajoute  que  la  recommandation  faite  par 
Neubauer  et  \ogel  de  décolorer  Turine  par  le  charbon  animal,  car 
la  réaction  devient,  comme  le  prouvent  quelques  expériences, 
iofiniment  plus  sensible. 

La  décoloration  n'a  pas  seulement  ce  but,  mais  elle  évite  en 
même  temps  la  réduction  du  cuivre  par  une  trop  grande  quantité 
d'acide  urique.  Ce  fait  a  été  constaté  par^Seegen  (3)  en  1873  et 
rapporté  en  ces  termes  : 

c  Si  l'urine  ne  contient  que  de  minimes  quantités  de  sucre,  on 
n'obtient  avec  la  liqueur  de  Fehling,  qu'un  précipité  douteux 
d'o&ydule  de  cuivre  et  qui  peut  aussi  être  dû  à  Tacide  urique.  On 
filtre  l'urine  sur  du  charbon  animal  de  bonne  qualité  et  on  recherche 
le  sucre  dans  l'eau  de  lavage  qui  donne  une  réaction  très  nette  du 
sucre.  La  précipitation  s'accomplit  mieux  avec  les  eaux  de  lavage 
qu'avec  l'urine  primitive  ou  avec  l'urine  décolorée  et  filtrée  par  le 
charbon. 

On  découvre  ainsi  le  sucre  à  la  proportion  de  0,01  sur  100.  Une 
solution  de  0,10  sur  100  d'acide  urique  fournit  aussi  un  beau  pré- 
cipité d'oxydule  de  cuivre.  Mais  si  Ton  filtre  cette  solution  sur  du 
Doir  animal,  le  liquide  qui  a  passé,  pas  plus  que  les  eaux  de  lavage, 
«le  donnent  une  réaction  avec  la  liqueur  de  Fehling.  Ainsi  Tacide 
urique  est  fixé  sur  le  charbon.  » 

Voici  ce  que  pensent  Seegen,  Neubauer,  Vogel  et  tant  d'autres  de 

itilité  de  la  décoloration  par  le  noir  animal.  Examinons  mainte- 

(1)  Schweizer.  Wochenschrift  fur  Pharmacie,  1882,  n»  26. 

(2)  Schweizer.  Wochenschrift  fur  Pharmacie,  1882,  n»  16. 
j(3}  Schweizer.  Wochenschrift  far  Pharqsacie^  1873,  n*  18. 

T.  X.  IfO  X.  OCTOBRE  1882^  36 
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nant  la  sensibilité  des  différentes  réactions  faites  sur  l'urine  diabé- 
tique non  décolorée  et  sur  Furine  diabétique  décolorée  et  après 
cela  nous  -verrons  si  aux  réactions  citées  en  tête  de  ces  lignes,  il 
faut  en  joindre  d'autres  «ou  non  pour  être  sûr  de  l'absence  ou  de  la 
présence  du  sucre. 

Pour  ces  essais  l'auteur  a  employé  : 

10  Une  solution  de  sucre  de  lait  à  1  «/o. 

2®  Une  urine  non  décolorée  renfermant  1  *^/o  de  ancre  de  lait. 

3^  Une  urine  décolorée  par  le  noir  animal  renfermant  de  même 
1  o/o  de  sucre  de  lait. 

4o  Une  urine  renfermant  déjà  à  Vémission  une  quantité  anormale 
de  sels  ammoniacaux.  Elle  a  de  même  été  additionnée  ^de  1 9/o^de 
sucre  ie  lait. 

5®  Une  solution  d'acide  urique  à  1  pour  mille. 

Pour  être  complet,  on  aurait  dû  employer  aussi  une  urine 
albumineuse,  mais  les  expériences  avec  les  cinq  solutioùs  ci-»dessas 
suffisent  pour  démontrer  ce  dont  il  s'agit.  La  question  de  l'albumine 
sera  traitée  dans  un  prochain  article. 

Quant  aux  réactifs  on  s'est  servi  : 

1^  D'une  solution  de  potasse  caustique  à  10  ^lo- 

2<>  D'une  solution  de  sulfate  de  cuivre  àlO^/o. 

3^  D'une  solution  de  bismuth  faite  d'après  Hager,  qui  tait  chauffer 
10,0  de  sous-nitrate  de  bismuth  et  10,0  d'acide  tartrique  avec  50,0 
d'eau  distillée.  A  ce  mélange,  il  ajoute  de  la  potasse  caustique 
jusqu'à  dissolution  complète. 

l«r  Essai.  —  Deux  gouttes  de  la  solution  de  sucre  de  lait  à  1  % 
sont  étendues  de  5,0  d'eau  et  additionnées  de  10  gouttes  de  .potasse. 
En  chauifant,  le  liquide  devient  d'un  beau  jaune  et  brimitipeuà 
peu,  mais  si  on  continue  à  chauffer,  il  devient  presque  incolore.  De 
cette  manière  on  trouve  donc  à  peu  près  0,0012  de  sucre. 

2me  Essai.  —  Deux,  six  et  dix  gouttes  d'urine  non  décolorée 
renfermant  1  ^/o  de  sucre  de  lait  traités  comme  au  premier  essai  ne 
donnent  aucun  changement  de  coloration  en  comparant  avec  une 
urine  traitée  de  Ja  même  manière,  mais  sans  addition  de  sucre.  Ce 
n'est  qu'en  prenant  2  c.  c.  de  cette  urine  qu^on  obtient  une  coio* 
ration  plus  foncée,  ce  qui  indique  à  peu  près  0,02  de  sucre. 

3^6  Essai.  —  Trois  gouttes  d'urine  décolorée  renfermant  1  ^/o 
sucre  de  lait  donnent  une  belle  coloration  brune,  ce  qui  indif 
0,0018  de  sucre. 

4mo  Essaie  —  10  c.  c.  d'urine  narmate  chauffes  avec  10  goiltt 


RÉPERTOIRE  DE  PHARMACIE.  1^7 

de  potasse  sont  sensiblement  plus  foncés  que  10  c.  c«  examÎDés 
dans  une  éprouvette  de  même  dimension. 

6"^^  Essai.  —  Trois  gouttes  de  la  solution  de  sucre  de  lait  ayec 
5,0  d'eau,  20  gouttes  de  potasse  et  2  gouttes  de  sulfate  de  cuivre 
donnent  un  beau  précipité  jaune.  Quantité. de  sucre  O^OOIS. 

6"»®  E»$ai.  —  Trois  gouttes  d'urine  diabétique  non  décolorée 
(solution  2)  traitées  comme  au  cinquième  esm  ne  changent  pas  et 
ee  n'est  qu'en  prenant  10  gouttes  que  le  liquide,  commence  à  Jaunir 
sans  donner  aucun  trouble. 

7™«  Essai.  —  Cinq  gouttes  d'urine  diabétique  décolorée  (solu- 
tion 3)  donnent  une  réaction  magnifique.  Quantité  de  sucre. 0,003« 

g*»®  Essai,  —  2  c.  c.  de  la  solution  4  (urine  diabétique  renfer- 
mant beaucoup  de  sels  ammoniacaux)  donnent  bien  une  coloration 
jaune,  mais  pas  de  précipité. 

gme  Essai.  — Cinq  ^outles  de  la  solution  6.  (acide  urique)  décolo- 
rent la  solution  complètement  en  donnant  un  précipité  brun.  Avec 
10  goutteS)  le  précipité  tire  déjà  un  peu  au  rouge  et  encore  davantage 
avec  20  gouttes,  tandis  qu'avec  40  gouttes  il  est  identique  à  celui 
obtenu  par  laglucase.  Quantité  d'acide  urique  OyOU 

10°*«  EssaL  —  Trois  gouttes  de  la  solution  de  sucre  de  lait 
mélangées  avec  5,0  d'eau  et  30  gouttes  de  solution  bismutbique, 
donnent  après  avoir  chauffé  quelques  instants  un  liquide  légèrement 
brunâtre.  Quantité  de  suci^  0,0018. 

11^^  Essai.  —  Trois  gouttes  de  la  solution  2  donnent  la  même 
réaction  que  Tessai  10. 

12™^  Essai  —  Trois  gouttes  delà  solution  3,  même  réaction  que 
[     l'essai  10. 
I         13°"®  Essai.  —  Trois  gouttes  de  la  solution  4>  même  résultat  que 

le  dixième  essai. 
[         14""®  Essai.  — Cinq  gouttes  de  la  solution  4 préalablement  déco- 
lorée (urine  ammoniacale),  donnent  avec  le  cuivre  un  beaujpréeipité 
jiaune  :  0,003  de  sucre. 

:15°»«  JB««fli.  —  L*urine  diabétique  déclarée,  renfermant  passai 
blement  de  sels  ammoniacaux,  chauffée  avec  la  potasse  ne  donne 
plus  du  tout  le  précipité  jaune  d'oxyde  cuivreux. 
I         En  examinant  les  résultats  obtenus  l'auteur  dit  : 
1  .®  Que  la  potasse  caustique  est  un  excellent  réactif  à  condition 

H    elle  agisse  sur  une  solution  incolore. 
\         2°  Que  la  réaction  de  Fehling  ne  réussit  pas,  quand  il  y  abeau- 
!      €  up  de  sels  ammon^caux. 
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3^  Qu'elle  peut  être  due  à  une  trop  grande  quantité  d'acide 
urique. 

4^  Qu'en  ne  faisant  que  ces  deux  réactions  on  peut  être  induit  en 
erreur. 

50  Quon  ne  doit  jamais  négliger  la  réaction  du  bismuth  * 

6^  Qu^en  chassant  les  sels  ammoniacaux  par  la  potasse,  on 
n'obtient  plus  du  tout  les  réactions,  malgré  la  présence  du  sucre. 

7^  Que  la  décoloration  par  le  noir  animal  remédie  aux  inconvé- 
nients cités  aux  deuxième  et  troisième  essais. 

On  objectera  peut-être  que  les  scrupules  sont  poussés  trop  loin, 
mais  quand  il  s'agit  d'un  commencement  de  maladie,  où  il  n'y  a 
que  peu  de  sucre  il  semble  quUis  sont  à  leur  place.  Pour  ce  qui 
concerne  les  solutions  titrées  et  le  dosage  du  sucre,  l'auteur  ne 
peut  assez  recommander  les  conseils  que  le  professeur  Brunner  (1) 
a  donnés  pour  le  dosage  du  sucre  de  lait.  Depuis  trois  ans  il  a  opéré 
d'après  cette  méthode  et  il  a  toujours  obtenu  de  bons  résultats  en 
employant  le  ferrocyanure  de  potassium  comme  indicateur  de  la 
réaction  finale.  ' 

{Schweizer.  Wockenschrift  fur  Pharmacie,  XX,  1882,  n©  30, 277.) 


LuDwiG.  —  Démonstration  de  la  présence  du  mercure  dans  les 
substances  animales. 

Pour  mettre  en  évidence  le  mercure  contenu  dans  les  tissus  et 
dans  l'urine^  l'auteur  employait  dans  le  principe  le  procédé  sui- 
vant :  l'urine  acidifiée,  ou  le  liquide  obtenu  en  traitant  les  tissus  à 
analyser  par  Tacide  chlorhydrique  et  le  chlorure  de  sodium,  étaient 
mis  en  présence  de  la  poudre  de  zinc  ou  de  cuivre  qui  fixait  le 
mercure  ;  puis  le  mélange  subissait  la  distillation  dans  un  tube  de 
verre  sous  l'influence  d'un  courant  d'air.  Le  mercure  se  condensait 
alors  dans  la  partie  capillaire  du  tube  et  pouvait  être  reconnu  à  l'état 
naturel  ou  après  transformation  en  iodure  d'hydrargyre. 

Cette  méthode  a  deux  défauts:  d'abord,  pendant  la  distillation 
du  mercure,  la  vapeur  d'eau  se  condense  dans  le  tube  capillaire  sous 
forme  de  gouttes  souvent  assez  grosses  pour  remplir  complètement 
le  tube,  se  laisser  chasser  parle  courant  d'air  et  entraîner  des  boules 
de  mercure  qui  échappent  ainsi  à  l'analyse. 

Ensuite  le  courant  d'air  nécessaire  à  la  distillation,  et  très  lei  :. 
doit  être  produit  par  un  gazomètre  ou  un  aspirateur,  appareil  q  i 
complique  l'opération. 

(1)  Scbweizer.  Wochensehrift  tût  Pharmacie,  1878,  sfi  4. 
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L'auteur  est  parvenu  à  surmonter  ces  deux  obstacks.  Pour  mettre 
en  liberté  le  mercure  amalgamé  au  zinc  ou  au  cuivre,  il  chauffe 
Tamalgame  dans  un  tube  fermé  à  Pune  de  ses  extrémités»  terminé 
de  l'autre  côté  par  un  tuyau  capillaire  et  dans  lequel  la  vapeur  d'eau 
doit  traverser  une  couche  de  zinc  pulvérisé  bien  sec  qui  retient 
l'oxygène  et  laisse  passer  l'hydrogène.  Le  développement  de  gaz  est 
suffisant  pour  chasser  sous  forme  de  vapeur  la  plus  grande  partie 
du  mercure  dans  le  tube  capillaire  et  rendre  inutiles  gazomètre  et 
aspirateur, 

Strickers  med.  Jahrbûch^  1880,  Heft  4,  page  493  et  Rev.  Se. 
Méd.,  XX,  1882,  46. 

Eder  et  Toth.  —  Solution  de  caoutchouc. 

Pour  obtenir  une  solution  claire  de  caoutchouc»  on  place  trente 
grammes  de  caoutchouc,  divisé  en  très  petits  fragments,  dans  un 
sachet  de  toile,  de  très-grande  dimension  par  rapport  au  volume  du 
produit  employé  et  on  suspend  ce  sachet,  avec  un  fil,  au  bouchon 
d'un  flacon  contenant  1  litre  de  benzine,  de  façon  à  le  maintenir  à 
la  surface  du  liquide.  On  laisse  en  contact  6  ou  8  jours,  sans  agiter. 
Le  caoutchouc  se  dissout  dans  la  proportion  de  40  à  60  pour  cent, 
en  donnant  une  solution  limpide,  le  contenu  du  sachet  se  gonfle  et 
augmente  considérablement  le  volume.  La  solution  ainsi  obtenue 
contient  1,2  à  l,ô  pour  cent  de  caoutchouc.  Le  résidu  non  dissous 
peut  servir  à  la  confection  d'un  vernis  ordinaire  au  caoutchouc  ;  il 
retient  environ  1/4  à  1/3  de  la  benzine  employée. 

Les  auteurs  ont  observé  que  la  solution  du  caoutchouc  dans  la 
benzine,  renfermée  dans  des  flacons  à  moitié  pleins  et  exposée  à  la 
lumière,  subit  une  modification.  D'épaisse  qu'elle  était»  elle  devient 
très  fluide  et  devient  inapplicable  aux  usages  photographiques. 
Conservée  dans  l'obscurité,  elle  subit  aussi  cette  transformation, 
mais  seulement  après  un  temps  plus  long.  Cotte  action  de  la  lumière 
n'avait  pas  encore  été  observée  jusqu'à  présent. 

{Photographische  Corre»pondenz  von  Homig  (TTîen),  XVill,  29 
et  Chemi$cti'technische$  Repertorium,  1881,  82  et  130. 
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INTÉRÊTS  PROFESSIOHHELS. 


iiâsoelatioli  générale  d«a  Pharmaelens  de  Franeet 


BXTRÀIT  DU  PEOCàS-TBRBAL    DE    LÀ    SÉANCE    DU    CONSEIL    d'âDHINISTUATION 

DU  16  SEPTBMBftE   1882. 


Udb 


présidence  de  liï.  Em.  Genevoïx,  président. 

La  séance  est  ouverte  à  une  heure  et  demie,  en  présence  de  MM.  Eût 
ÔfeueVofot,  Châmpigny,  Boulé,  A.  Petit,  JuUiard,  André  Portier,  Blbtfière 
et  Crinon. 

Absents  s'étant  excusés  :  MM.  Berquier,  Dethan,  Dupuy,  Eberlin,  Fer- 
rand,  A.  Fumouze,  Fontoynont,  Gravelle,  Labélonye,  Martin  Barbet, 
Perrens,  F.  Vigier  «t  Giiinon. 

Absents  sans  excuse  :  MM.  Blondeau,  Duroziez,  Vigier  aîné,  Bléreaa, 
Rabot  et  Thiébaut. 

Le  procès- verbal  de  la  séance  du  27  juin  1882  est  lu  et  adopté. 

M.  le  président  constate  avec  regret  que  le  Conseil  n'est  pas  en  noiobre 
pour  qu'une  décision  puisse  être  prise  valablement. 

Démission  de  la  Société  du  Morbihan.  —  M.  le  Secrétaire  général  donne 
au  Conseil  lecture  d'une  lettre  par  laquelle  M.  Marchais,  secrétaire-tréso» 
rier  de  la  Société  des  pharmaciens  du  Morbihan,  l'informe  que  cette  Société, 
dans  son  Assemblée  générale  annuelle  du  U  septembre  dernier,  a  résolu 
de  cesser  son  agrégation  à  l'Association  générale.  Le  motif  de  cette  déter- 
mination, dit  M.  Marchais,  réside  dans  les  difficultés  extrêmes  que  ren- 
contre sa  Société  pour  se  faire  représenter  effectivement  aux  Assemblées 
générales  de  l'Association. 

Lettre  de  la  Société  de  C Aisne,  —  M.  le  Président  lit  une  lettre  qui  lui 
a  été  adressée  par  M.  Dussaussoy,  président  de  la  Société  de  l'Aisne,  lequel 
demande^  au  nom  de  sa  Société,  la  convocation  d'une  nouvelle  Assemblée 
générale  de  l'Association,  dans  le  but  de  procéder  à  une  nouvelle  discus«> 
sion  des  articles  8  et  17  du  projet  de  loi  voté  par  l'Assemblée  générale  da 
mois  de  mai  dernier. 

Le  Conseil  ne  se  trouvant  pas  en  nombre,  aucune  résolution  n'est  prise 
sur  la  proposition  faite  par  M.  Dussaussoy,  et  il  est  décidé  que  cette  propo- 
sition sera  portée  de  nouveau  à  Tordre  du  jour  de  la  prochaine  séance  da 
Conseil. 

Fournitures  de  médicaments  faites  par  les  médecins  aux  enfants  assis- 
tés*  —  M.  le  Secrétaire  général  informe  le  Conseil  que,  depuis  sa  réun  i 
du  27  juin  dernier,  M.  Gravelle  lui  a  signalé  un  médecin  foumiss  i 
habituellement  les  médicaments  aux  enfants  assistés,  bien  qu'il  y  ait  i 
pharmacien  dans  la  localité  où  il  réside.  Ce  médecin  a  été  immédiatem  t 
signalé  à  l'Administration  de  l'Assistance  publique,  qui  s^est  empresi   i 
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d'enjoindre  à  ce  médecin  de  cesser  son  commerce  illicite.  M.  Grinon  dit 
qu'il  a  transmis  cette  nouvelle  à  M.  Gravelle,  d^s  qp'il  en  a  été  luirméffiiEi 
informé,  et  qu'il  Ta  prié  en  même  temps  de  lui  indiquer  les  noms  des; 
médepi/is  de^  son  département  qui  se  trouveraient  dans  le  même  cas. 
H.  Grinon  ajoute  que  M.  Grayelle  ne  lui  a  fait  aucune  nouvelle  comniiinir 
cation» 

Correspondances  diverses,  — Lettre  de  M.  Serradell»  pharmacien  àlUe 
(Pyrénées-Orientales),  agrégé  individuellement  à  rAssocialion  générale, 
qui  donne  sa  démission,  parce  qu'il  fait  partie  de  TAssociation  médicale  et 
Çharmaceutique  des  Pyrénées-Orientales,  et  qjie  cette  Société  est  agçéçé^ 
depuis  peu  à  l'Association  générale.  M.  Grinon  fait  remarquer  q^e  cetto 
agrégation  de  la  section  pharmaceutique  de  l'Association  mixte  de.  n^éder? 
jCius  et  de  p^harmaciens  des  Pyrénées-Orientales  n'est  pas  un  fait  accon^i^li^ 
attendu  que  M.  Paulin  Testory,  président  de  cette  section,  n'a  p^  répondu 
à  la  lettre  qu'il  lui  a  écrite,  à  la  suite  de  la  dernière  séance  du  Gonseil. 

M«  Grinon  est  chargé  d'écrire  de  nouveau  à  M.  Paulin  Testory,  afin  d^ 
savoir  si,  par  hasard,  sa  lettre  ne  se  serait  pas  égarée,  et  il  est  décidé  qu'il 
n'accuserait  réception  à  M.  Sen*adell  de  sa  démission  qu'après  avoir  reçu 
une.  réponse  (1), 

—  Lettre  de  M.  Duroziez  qui  donne  de  nouveau  sa  démission  déconseiller. 
M.  le  Président  fait  remarquer  que  le  Gonseil  n'est  pas  en  nombre  pour 
accepter  cette  démission  et  que,  d'ailleurs,  le  Gonseil  fût-il  en  nombre,  il 
lui  serait  difficile  d'accepter  une  démission  que  l'Assemblée  générale  a 
formellement  refusée.  Le  Gonseil  partage  l'opinion  exprimée  par  M.  Em, 
Genevoix. 

—  Lettre  de  M.  Gossart,  pharmacien  à  Ribécourt  (Oise),  qui  demande  à 
^tre  agrégé  individuellement  à  l'Association  générale.  Il  sera  statué  sur 
cette  demande  dans  la  prochaine  séance  du  GonselL 

—  Lettre  de  M.  Verne,  président  de  la  Société  du  Dauphiné  et  de  la  Savoie, 
qpi  propose  la  publication  trimestrielle  d'un  bulletin  compi*en^nt  la  cor- 
respondance des  Sociétés  de  province,  les  décisions  judiciaires,  la  discus^ 
sion  de  certaines  questions  d'intérêt  professionnel,  etc.,  bulletin  qui  serait 
envoyé  à  tous  les  pharmaciens  agrégés  à  l'Association. 

M.  Grinon  informe  le  Gonseil  qu'il  a  écrit  à  M.  Verne  pour  le  remercier 
de  lui  avoir  communiqué  ses  idées.  U  a  dit  à  ce  confrère  qju'à  un  moment 
donné,  le  Gonseil  adresserait  probablement  à  tous  les  Sociétaires. un  bulle- 
.  tin  semblable  à  celui  dont  il  demande  la  création,  mais  qu'actuellement, 
cette  publication  serait  trop  onéreuse  pour  la  Gaisse  de  l'Association.  Le 
Conseil  fait  ce  qu'il  peut  en  publiant  les  procès-verbaux  de  ses.  séances  ; 
ces  procès-verbaux  ne  signalent  que  rareinent  le  résultat  des  actions 

I)  ^puis  la  séance  da  Conseit,  M.  Paulin  Testopy  a  notifié  officiellement  TAgréga- 
m,  tpufl  le  nom  d'Association  pharmaceutique  des  Pyrénées-Orientales ^  de  la 
Hoii.p]uiriBiicetttiqiie  4e  TAMOfilation  mixte  de  ce  département,  laquelle  comprend 
0-4/^^  membres. 
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judiciaires,  c^est  que  les  Sociétés  locales  qui  les  entreprennent  n^en  infor- 
ment le  Conseil  que  rarement  et  souvent  trop  tardivement.  D'ailleurs,  il 
sera  pris  bonne  note  de  la  proposition  de  M.  Verne. 

Commission  des  finances.  —  M.  le  Président  désigne  MM.  André  Pontier 
et  Blottière  pour  faire  partie  de  la  Commission  chargée,  Tan  prochain,  de 
vérifier  les  comptes  du  Trésorier  et  de  rendre  compte  à  TAssemblée  géné- 
rale de  la  situation  financière  de  TAssociation. 

Assurance  contre  les  risques  de  responsabilité  civile  'des  pharmacient, 
—  M.  Crinon  rappelle  au  Conseil  qu'il  est  chargé  de  Fétude  de  cette 
question.  La  loi  sur  les  syndicats  professionnels,  dit-il^  n'est  pas  encore 
votée  ;  le  Sénat  a  repoussé  plusieurs  articles  importants  de  cette  loi  qni, 
par  conséquent,  devra  prochainement  revenir  à  la  Chambre  des  députés, 
pour  retourner  ensuite  une  deuxième  fois  au  Sénat.  Nous  ne  sommes  donc 
pas,  ajoute-t-il,  sur  le  point  de  voir  paraître  la  loi  que  nous  attendons, 
mais  il  est  bon  que  nous  soyons  prêts  au  moment  opportun.  Je  propose 
donc  de  mettre  à  Tétude  immédiatement  la  question  de  ia  création  d'une 
Caisse  d'assurances  contre  les  risques  de  responsabilité  civile  des  pha^n^ 
ciens. 

Le  Conseil  partage  cette  opinion  et  charge  M.  Crinon  de  faire  cette  étude 
de  concert  avec  M*  Bogelot;  auparavant,  une  circulaire  sera  adressée  à 
toutes  les  Sociétés  locales  agrégées  à  TAssociation,  dans  le  but  de  leur 
demander  leur  avis  sur  Tutilitè  de  cette  innovation. 

Etat  des  deux  caisses.  —  II  est  donné  connaissance  de  Pétat  de  la  Caisse 
ordinaire  de  TAssociation  |et  de  celui  de  la  Caisse  de  pensions  viagères» 
L'encaisse  de  la  première  est  de  7,603  fr.  61,  et  celui  de  la  deuxième  est 
de  1,139  fr.  92,  en  plus  des  cent  obligations  de  chemin  de  fer  quiappar* 
tiennent  à  l'Association.^ 

Le  Conseil  décide  que  le  Trésorier  placera,  sur  les  sommes  disponibles, 
une  somme  de  5,000  francs. 

Jetons  de  présence  pour  les  membres  du  Conseil.  —  M.  Julliard  demande 
Si,  à  cause  des  inconvénients  qui  résultent  de  ce  qu'un  certain  nombie 
de  membres  du  Conseil  n'assistent  pas  régulièrement  à  toutes  les  séances, 
il  n'y  aurait  pas  lieu  soit  de  donner  un  jeton  de  présence  à  tous  les  mem- 
bres du  Conseil  qui  assisteraient  aux  séances,  soit  de  rembourser  les  frais 
de  voyage  à  ceux  d'entre  eux  qui  habitent  les  départements. 

M.  Boulé  fait  remarquer  que  tous  ceux  qui  acceptent  les  fonctions  de 
membre  du  Conseil  savent  à  quelles  charges  ils  s'exposent  en  acceptant; 
il  n'admet  donc  pas  que  ce  soit  dans  le  but  de  se  soustraire  à  ces  charges 
qu'ils  ne  viennent  pas  régulièrement  à  Paris  pour  assister  aux  séances  dn 
Conseil.  Ce  qui  les  empêche,  dans  le  plus  grand  nombre  des  cas,  c^ 
£0it  le  manque  d'élèves^  soit  une  affaire  survenue  à  Tlmproviste.  La  p^ 
position  de  M.  Julliard,  si  elle  était  acceptée,  aurait  pour  effet  de  plao 
les  conseillers  de  province  dans  une  fausse  situation  que  M.  Boulé  nevei 
pas  accepter  pour  lui^  ni  pour  ceux  de  ses  confrères  de  province  qui  foi 
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comme  lui,  partie  du  Conseil,  et  dont  il  croît  pouvoir  se  faire  l'interprète 
en  cette  circonstance. 

M.  Genevoix  fait  observer  qu'une  Assemblée  générale  seule  aurait  qualité 
pour  prendre  une  résolution  relativement  à  la  proposition  de  M.  Julliard. 

En  présence  de  ces  observations,  M.  Julliard  déclare  ne  pas  insister  sur 
sa  proposition. 

Service  militaire  des  pharmaciens,  —  M.  Boulé  demande  que  des  dé- 
marches soient  faites,  au  nom  de  TAssociation  générale^  dans  le  but  d'ob* 

I 

tenir  que  les  pharmaciens  soient  dispensés  des  appels  sous  les  drapeaux^ 
soit  conune  réservistes,  soit  comme  soldats  de  Tarmée  territoriale. 

M.  le  Président  répond  que  ces  démarches  ont  été  faites  et  qu'elles  ont 
abouti  dans  une  certaine  mesure.  A  ce  sujet,  il  donne  lecture  de  la  lettre 
qu^il  a  reçue  de  M.  le  Ministre  du  Commerce,  en  1880^  et  il  fait  remarquer 
que  cette  lettre  se  trouve  reproduite  dans  l'Annuaire  de  l'Association  géné- 
rale, année  1880,  page  13. 

M.  Boulé  fait  remarquer  qu'il  y  aurait  intérêt  à  demander  que  les  phar- 
maciens appelés  sous  les  drapeaux  ne  fussent  pas  exposés  à  voir  leurs 
élèves  poursuivis  comme  coupables  d'exercer  illégalement  la  pharmacie 
en  leur  absence. 

Plusieurs  membres  du  Conseil  font  observer  que  jamais  on  n'a  poursuivi 
un  élève  pendant  que  son  patron  était  appelé  sous  les  drapeaux,  pas  plus 
que  pendant  qu'il  est  appelé  à  siéger  comme  juré;  les  poursuites  qui  ont 
eu  lieu  n'ont  été  exercées  que  dans  des  cas  où  le  patron  n'était  pas  absent 
pour  cause  de  service  public. 

En  conséquence,  le  Conseil  est  d'avis  qu'il  est  préférable  de  s'abstenir 
de  toute  nouvelle  démarche. 


Société  de  prévoyance 
et   Chambre   syndicale  des   pharmaciens   de  f*  classe 

du  département  de  la  i^eine* 


EXTRAIT  DBS  PBOCÈl-TERBÀUX  DES  SBÀNCBS  DU  COlfSEIL  D'ADMIN ISTBATION . 


Séance  du  13  juin  1882. 

Décisions  judiciaires.  —  Le  sieur  Vignet-Carin,  herboriste,  20,  rue 
Saint-Sauveur,  s'étant  désisté,  à  l'audience  du  12  mai  dernier,  de  son 
opposition  au  jugement  par  défaut  rendu  le  11  février  précédent,  ce  juge- 
ment a  été  confirmé. 

Le  9  mai  dernier,  le  sieur  Pline  Faurie  a  été  condamné  à  l'amende  et  à 
'00  fr.  de  dommages-intérêts  pour  avoir  tenu  illégalement  une  pharmacie 
pharmacie  Brissaud),  boulevard  Magenta,  n"  75. 

Travaux  ordinaires^  ^  M.  le  Président  informe  le  Conseil  que  M.  Faure, 
ncien  pharmacien  à  Ghâlons-sur-Marne  et  député  de  la  Marne  lui  a 
dressé  un  exemplaire  d'un  projet  de  loi  sur  Texercice  de  la  Pharmacie^ 


L 


âOBtil  est.Tauteur  et  quMl  a  déposé  à  la  Ghamtee,  en  vertu  de.soadrail 
dUnitiative  parlementaire.  M.  Faure  a  invité  le  Conseil  de  la^  Société  it 
prévoyancd  à  lui  présenter  les  oJsservatâons  qm^  kii>  sjigg^erait  rezamen 
de  ce  projet. 

Le  conseil  décide  quMl  attendra  le  dépôt  du  pEojet  de  loi  voté  par  FAs- 
sociation  générale  des  Pharmaciens  de  France,  dans  sa  dernière  Assemblée 
générale^  

Société  des  pharmaciens  du  département  de  l'Kiure* 

La  Société  des  pharmaciens  du  département  de  FEure  s'est  réuitiey 
dimanche  dernier,  à  l'Hôtel  de  Ville  de  Gisors,  sous  la  présidence  de 
Mi  Lepage*  Après  une  allocution  toute  cordiale  du  président,  dans  laquelle 
il  a  feit  ressortir  les  avantages  de  Tassociation,  au  point  de  vue  de  iascidnee 
et  des  intérêts  professionnels,  la  Société  s'est  occupée  à  examiner  les 
projets  de  loi  publiés  dernièrement  par  PAssociation  générale*  des  phai^ 
maciens  de  France,  et  par  M.  Hippolyte  Faure,  pharmacien  à  Ghâlons-sor- 
Marne  et  membre  de  la  Chambre  des  Députés,  en  s'attachant  pUis 
particulièrement  au  projet  de  ce  dernier; 

La  Société  a  exprimé  lé  désir  de  voir  supprimer  le  deuxième  paragraphe 
de  Tafticle  premier  (exercice  de  la  pharmacie  par  les  femmes),  les 
deuxième  et  troisième  paragraphes  de  Fart.  2  (osaintien  des  deux-  classes 
de  pharmaciens),  et  le  premier  paragraphe  de  Fart.  ô>  (sociétés  en  coa^ 
maudite.)  Elle  a  demandé  une  affirmation  un  peu  plus  précise  de  la  liberté 
du  pharmacien  dans  le  paragraphe  1**^  de  Fart*  12,  au  sujet  de  la  vente 
des  médicament^  sans  ordonnance,  et  la  suppression  du  second  paragraphe 
du  même  article  (liste  des  substances  médicamenteuses  de  vente  libre). 

Elle  a  demandé  encore,  que  la.  distance  de  6  kilomètres  désignée  dans 
Farticle  18  fut  portée  à  8  ;  elle  n'a  pas  accepté  la  rédaction  de  Fart.  19  et 
elle  ne  voudrait  voir  reconnaître  qu'aux  hôpitaux  seulement  le  droit  d'avoir 
des  pharmacies  dans  les  conditions  indiquées  par  cet  article  du  projet. 
EnGn,  elle  a  émis  le  vœu  que  les  deux  membres  des  conseils  d'hygiène 
qui,  d'après  Fart.  29,  doivent  former  les  commissions  d'inspection,  en  y 
adjoignant  un  pharmacien,  fussent  eux-mêmes  pharmaciens. 

Plusieurs  communications,  se  rapportant,  soit  à  la  chimie,  soit  à  Fhygiëne 
publique»  ont  été  faites  dans  cette  séance.  M.  PinchOn,  d'Elbeuf,  et 
M*  Patrouillard^  de  Gisors,  ont  exposé  les  résultats  des  analyses  de  vins 
qu-ils  ont  &ites,  et  ont  mis  en  évidence  que  la  plupart  des  vins  dont  les 
consommateurs  se  plaignent,  sont  des  vins  plâtrés,  ou  encore,  et  noUim 
narnit  à  Gisors,  des  mélanges  de  vins  plàèrés  et  d?ean.  Ces  deux  neiid)l:es 
sont  dTacGord  pour  proposer  à  Fadministration  de  rejeter  totalement  de-  *^ 
consommation  Fusage  des  vins  plâtrés,  et,  par  conséquent,  d'interdire  t 
pratique  du  plâtrage,  sans  fixation  de  limire  de  tolérance^  quelque  restreic  ' 
qu'elle  puisse  être. 

M«  Pinchoo,  membre  correspondant  de  la  Société,,  a  çésumé  ua  trav  i 
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tsèir  im^rtant,  dont  il  n'a  encore  achevé  que  la  première'  partie»,  sur  la 
recherche  méthodique  des  matières  colorantesârtificielles  qu-'on  ajoute  par 
fraudé' dons*  les  vios;  La  méthode  qu'il  a  conçue  donne  des  résul^ts 
remarquables  et  possède  une  netteté  et  une  préci»on  plus  grandes  que 
celles  qu^on'd!  sui^vies  jusqu'à  présent,  et  dont  elle  se  di^ngue  en  ce 
qu'elle  élimine  d'abord  la  crème  de  tartre  et  en  ce  qu'elle  s'applique  aux 
vins  sans  collage  préalable  à  l'albumine* 

M.  Patrouillard  a  ensuite  communiqué  l'analyse  d'un  lait  de  vache  dont 
la  composition  était  tout  à  fait  anormale. 

H.  Lepage  a  exposé  lès  résultats  qu'ira- obtenus  jusqu'à  présent  d^nsses 
recherches  sur  la  présence  de  la  conicine  dan»  la  racine  de  ciguè  à 
diverses  périodes  de  son  développement 

La  séance  a<été  complétée  par  la  leoture  d'un  travail  de  M.'  Jacquot, 
d'Evreux,  sur  les  causes  de  l'état  actuel  de  la  pharmacie  et  les  moyens  de 
l'améliorer,  et  par  celle  d'un  rapport  de  M.  Laine,  d'Evreux,  sur  les 
journaux  scientifiques  professionnels. 

La  Société  a  désigné  un  certain  nombre  de  délégués  pour  la  représenter 
au  prochain  congrès  des  Sociétés  savantes  à  Paris,  et  a  admis  comme 
membres  titulaires  M.  BrugeroUe,  pharmacien  de  1'*  classe,  à  Goncbes,  et 
M.  Peuvrier,  pharmacien  de  i'*"  classe,  à  Vernon.  La  situation  financière 
de  la  Société,  d'après  le  compte  rendu  de  M.  Gascard,  d'Evreux,  trésorier, 
est  tout  à  fait  satisfaisante. 


Asioelation  des  pharmaeien»  de  la  Setne-Inférieare 

et  de  l'Enre. 

La  séance  générale  annuelle  de  l'Association  civile  de  la  Seine-Inférieure 
et  de  l'Eure  s'est  tenue  le  26  août  dernier,  à  Rouen,  sous  la  présidence 
de  M.  Grenier,  du  Havre.  Parmi  les  questions  inscrites  à  l'ordre  du  jour 
de  cette  séance,  l'une  des  plus  importantes  était  la  discussion  sur  les 
articles  8  et  17  du  projet  d^  loi  de  l'Association  générale. 

L'article  relatif  aux  sociétés  en  commandite  a  été  repoussé  à  l'unanimité 
parce  que  l'opinion  de  l'Association  civile  est  que  son  application  amènerait 
des  abus  fâcheux,  et  qu'elle  favoriserait  les  prête-noms. . 

Au  sujet  de  l'articte  17  qui  demande  la  rédaction  d'une  liste  de  subs- 
tances médicamenteuses  dont  la  vente  serait  rendue  libre,  la  majorité  de 
l'assemblée  est  d'avis  que  cette  liste  ne  pourra  être  que  très  difficilement 
établie,  et  elle  craint  que  l'on  ne  sache  pas  se  borner  au  strict  nécessaire 
dans  sa  rédaction  ;  cependant,  si  cette  liste  est  inévitable,  elle  émet  le  vœu 
oue  les  sociétés  de  pharmacie  fassent  tous  leurs  efforts  pour  remédier  aut 
ms  qu'elle  pourra  engendrer  ;  elle  demande  que  les  iospections  soient 
[tes  avec  soin,  et  compte,  dans  l'avenir,  sur  l'activité  des  ôhambfes  de 
k;ipline,  si  toutefoB  là  nouvelle  législation  les  institue. 
L'Association  civile  a  ensuite  résolu  d'envoyer  son  adhé^on  à  la  protes*- 
tton  des  pbarttiadens  de  TAisne  ;  elle  a  aussi  adhôré^en  principe*  à^une 
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proposition  de  congrès  des  Sociétés  de  pharmacie  de  la  province,  qui  se 
réunirait  dans  le  but  d'arriver  à  une  décision  commune. 

La  composition  du  bureau  pour  l*exercice  1882-83  est  ainsi  constituée  : 
MM.  Grenier,  président,  Duclos  et  Bellet,  vice-présidents;  Lefort,  tré- 
sorier; Weber,  secrétaire;  Aupée,  Infray  et  Patrouiilard,  syndics. 


JUBISPRODENGG  PHARMACEUTIQUE. 


C^stion  de  l'officine  d'nn  pharmaeien  déeédé  par  un 
hérilier  de  ce  pharmacien,  pharmacien  lui-même  ; 

Par  M.  Crinon. 

Nous  trouvons,  dans  VEcho  médical  et  pharmaceutique  du  31  août 
dernier,  le  compte  rendu  d'un  procès  qui  nous  a  paru  assez  inté- 
ressant pour  que  nous  en  entretenions  nos  lecteurs. 

M.  E...,  pharmacien  à  Rennes,  étant  décédé  le  23  avril  1881, 
M.  G...,  son  gendre,  pharmacien,  demeurant  également  à  Rennes, 
fit  gérer  l'ofBcine  de  son  beau-père  par  un  élevé  nommé  L...,  placé 
sous  sa  surveillance. 

M.  G..*  avait-il  le  droit  de  faire  gérer  Tofficine  de  son  beau-père 
et  de  se  prévaloir  du  délai  d'une  année  qui  est  accordé  à  la  veuve 
d'un  pharmacien  décédé  par  l'article  41  de  l'arrêté  du  26  thermidor 
an'XI? 

Si  l'on  interprète  à  la  lettre  les  termes  de  cet  article,  la  veuve 
seule,  à  l'exclusion,  de  tout  autre  héritier  a  le  droit  de  conserver 
l'officine  de  son  mari  décédé  pendant  un  délai  d'une  année  ;  mais, 
dans  la  pratique,  on  a  l'habitude  d'accorder  la  même  faveur  aux 
héritiers,  quels  qu'ils  soient,  attendu  que,  en  bonne  justice,  il  est 
nécessaire  de  leur  laisser,  comme  aux  veuves,  le  temps  nécessaire 
pour  trouver  un  acquéreur.  Leurs  intérêts  pourraient  se  trouver 
gravement  compromis,  s'ils  étaient  obligés  de  vendre  immédia- 
tement l'officine  au  premier  acquéreur  qui  se  présenterait  et  qui, 
certainement,  ne  manquerait  pas  de  profiter  de  la  situation  en 
offrant,  de  l'officine,  un  prix  inférieur  à  sa  valeur  réelle.  En  gé- 
néral, les  pharmaciens  reconnaissent  aux  héritiers  le  droit  de 
profiter  du  délai  d'un  an  accordé  à  la  veuve,  et  nous  sommes 
d'avis  que  M.  G...,  quoique  possédant  déjà  une  officine,  devait  être 
considéré  comme  pouvant  jouir  de  ce  droit  ;  d'ailleurs,  en  fait,  ! 
n'a  pas  été  inquiété  dans  le  courant  de  l'année  qui  a  suivi  le  dé&  ) 
de  son  beau-père. 

Hais  la  situation  dans  laquelle  il  se  trouvait  s'est  compliqué  ; 
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n'ayant  pas  trouvé  d'acquéreur  pour  Tofficine  de  son  beau-père,  il 
a  sollicité  du  préfet  Tautorisation  de  faire  gérer  cette  oCQcine 
pendant  une  nouyelle  année.  Cette  autorisation  lui  a  été  accordée. 
Alors,  plusieurs  pharmaciens  de  Rennes  portèrent  une  plainte  contre 
lui;  à  la  suite  de  cette  plainte,  M.  G...  et  son  élève  furent  traduits 
devant  le  Tribunal  correctionnel  de  Rennes,  qui,  par  un  jugement 
rendu  le  ^19  août  dernier,  renvoya  les  deux  prévenus  des  fins  de  la 
plainte. 
Voici  le  texte  de  ce  jugement  : 

Le  Tribunal» 

Attendu  qu'à  la  suite  du  décès  du  sieur  E...,  pharmacien,  demeurant  à 
Rennes,  survenu  le  23  avril  1881,  le  sieur  6...,  pharmacien,  demeurant  à 
Rennes,  gendre  et  héritier  du  sieur  E...,  a  fait  gérer,  sous  sa  surveillance 
personnelle,  Tofûcine  de  ce  dernier  par  un  élève  de  pharmacie,  en  vertu 
d'une  autorisation  émanée  de  Fautorité  administrative  ; 

Attendu  qu'à  la  suite  de  démarches  infructueuses  pour  trouver  un 
acquéreur,  le  sieur  G...  a,  sous  la  date  du  16  mars  1882,  obtenu  de  M.  le 
Préfet  d'iUe-et-Vîlaine  un  arrêté  prorogeant  pendant  une  autre  année  Tau* 
torisation  qui  lui  avait  été  accordée  le  16  juin  précédent  ; 

Attendu  que  le  sieur  P...,  ptiarmacien,  se  disant  mû  par  l'intérêt  de  la 
santé  publique,  a  traduit  devant  le  Tribunal  de  police  correctionnelle  le 
sieur  G...  et  le  sieur  L...^  ce  dernier  élève  pharmacien,  gérant  actuellement 
pour  G...  l'officine  de  son  beau-père,  pour  voir  dire  que  la  fermeture  de 
cette  officine  sera  ordonnée  ;  qu'il  a  conclu  contre  eux  à  des  dommages- 
intérêts,  sauf  à  M.  le  Procureur  de  la  République  à  prendre  toute  réquisition 
de  droit  ; 

Attendu  qu'il  résulte  des  débats  que  P.  ..«dans  les  différentes  dénonciations 
qu'il  a  dirigées  contre  G...  et  L...,  n'était  guidé  que  par  son  intérêt 
exclusif  ; 

Que»  pour  que  ses  conclusions  pussent  être  accueillies  par  le  Tribunal, 
il  faudrait  que  les  lois  qui  régissent  la  pharmacie  eussent  été  formellement 
violées  par  G...  et  L...  ; 

Attendu  qu'aucun  texte  de  ces  lois  spéciales  n'interdit  à  l'autorité 
administrative  de  proroger  le  délai  d'un  an  accordé  à  la  veuve  et  aux 
héritiers  d'un  pharmacien  pour  trouver  un  acquéreur  ; 

Que  c^tte  prorogation  a  d'autant  moins  d'inconvénient,  dans  Tespèce, 
que  le  sieur  G...,  pharmacien  lui-même,  et  dont  l'honorabilité  est  hors  de 
doute,  est  en  situation  d'exercer  une  surveillance  constante  et  assidue 
~r  l'élève  L...,  qu'il  a  placé  dans  l'officine  de  son  beau-père  et  dont  il 

meure  responsable  ; 

Que,  dans  ces  circonstances,  l'intérêt  public,  dont  P...  se  dit  défenseur, 

\  saurait  être  compromis,  et  qu'on  l'absence  d'aucune  loi  violée,  aucune 

ace  n'existant  par  conséquent,  dans  la  cause,  ni  d'un  délit,  ni  d'une 
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conbiaveiition,  le  Tribunal  ne  saurait  ni  ordonner  la!  fermeture  deToffidne 
en  question,  ni  examiner  la  demande  de  dommages-'intérèts  formée  par  la 
partie  civile;  k 

Par  ces  moti&« 
Renvoie  G...  etL...  des  fins  de  Fassignation  ;  condamne  P...  auxdép<9i9 
de  Finstance. 

La  doctrine  contenue  dans  le  jugement  qui  précède  nous  semble 
extrêmement  contestable.  Les  termes  de  Farrèté  de  thermidor  sont 
formels;  «  L'année  révolue,  dit  Fart.  41  de  cet  arrêté,. il  ne  sera  plus 
((  permis  à  la  veuve  de  tenir  la  pharmacie  de  son  mari  ouverte.  » 
Donc  M.  G...  n'avait  pas  le  droit  de. conserver  au  delà  d*une  anoée 
Fofflcine  de  son  beau-père;  il  avait  pour  devoir  de  faire  diligence 
pour  ^trouver  unacquéreur. 

JNous  savons  bien. que  M.  G...  s'est  présenté  dâvant  le  TriboMl, 
pourvu  d'une  décision  préfectorale  par  laquelle  se  trouve^it  prorogée^ 
pendant  une  autre^année,  l'autorisation  qui  lui  avait  été  primitivement 
accordée.  Mais  cette  décision  administratifve  ne  Hait,  en  aucune 
façon,  l'autorité  judiciaire,  qui  ne  devait  se  préoccuper  que  d'une 
chose  :  le  respect  de  la  loi.  En  prorogeant  l'autorisation  primitive, 
le  Préfet  avait  outre-passé  ses  droits,  et  il  appartenait  aux  juges  de 
déclarer,  dans  leur  sentence,  qu'un  simple  arrêté  préfectoral  n'était 
pas  suscepiible  d'anéantir  la  valeur  d'une  disposition  législative. 

Au  lieu  de  n'obéir  qu'à  des  considérations  juridiques,  les  magis- 
trats du  Tribunal  de  Rennes  se  sont  laissé  influencer  par  certaines 
circonstances  du  procès,  d'abord  par  la  passion  plus  ou  moins 
intéressée  dont  le  plaignant  avait  fait  preuve,  et  ensuite,  parce  que 
M.  G...  a  pu  établir  à  Faudîence,  que  la  pharmacie  de  son  fceau- 
père  était  réellement  vendue  à  Félève,  son  coprévenu,  lequel  était 
sur  le-  point  de  subir  ses  examens  probatoires  et  devait  ensuite  en- 
trer en  possession  de  Fofflcine. 


ÎASIÉIÉS. 

Soins  aux  blessés  dans  les  pharmacies.  —  Plusieurs  jour- 
naux politiques  et,  après  eux,  Quelques  jour^aupi:  de  médecine  (ont  publié 
récemment  la  note  suivante  : 

«  Depuis  quelque  temps ,  des  plaintes  parvenaient  à  FÉcole  de  phar- 
«  macie  contre  certains  pharmaciens  qui  refusent  de  recevoir  dans  li 
«  officine  des  blessés  ou  des  malades  relevés  sur  la  voie  publique^  prêt 
«  dant  que  la  réception,  de  ces  person^ealeur  fait  du  tort  ai3iKrès  de  1( 
«  clientèle. 
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c  i£e  directeur  de  r£eoie  de  phannacie  vient  de  rappeler  à  tous  le» 
«  pharmaciens  que  Tune  des  conditions  de  Fouverture  d'une  oifficine  est 
€  de  recevoir  tous  malades  on  blessés  qui  ont  besoin  de  soins  urgents. 

«  Les  pharmaciens  ne  isont  d'ailleurs  pas  obligés  de  fournir  gratuite^ 
«  ment  les  médicaments  employés;  si  les  personnes  portées  chez  eux  ne 
«  peuvent  en  acquitter  le  prix,  le  rembourscsnent  s'opère  par  les  soins  du 
«  commissaire  de  police  du  quartier  où  Taccident  est  arrivé. 

«  Le  directeur  de  FÉcole  rappelle  en  outre  aux  pharmaciens* que  les 
•  soins  et  les  médicaments  ne  doivent  être  donnés  que  par  eux  ou  par 
«  leurs  élèves,  et'que  ces  derniers  doivent  être  inscrits  à  TÉcole  de  ph^- 
«  macie.  » 

Le  Journal  des  Connaissances  médicales  a,  comme  ses  confrères,  re- 
produit cette  note,  mais  elle  l'a  fait  suivre  des  réflexions  suivantes  : 

«  Il  n'est  pas  possible  que  M.  Chatin  ait  envoyé  une  pareille  circulaire. 
«  flous  attendons,  avant  d'y  ajouter  £01,  que  cette  nouvelle  aitété  officiel* 
«  lement  confirmée.  » 

C'est  avec  raison  que  le  Joumat  des  Connaissances  médicales  doute  de 
Fatithenticité  de  la  circulaire  publiée  par  les  journaux.  Les  pharmaciens 
n'tot  reçu  de  M.  Chatin  aucune  communication  contenant  les  soins  à 
donner  aux  blessés  et  aux  malades  relevés  sur  la  voie  publique. 

Nous  ajouterons  que  nous  n'oserions  pas  faire  à  M.  Chatin  l'injure  de 
lui  imputer  la  paternité  d'une  note^  dont  chaque  paragraphe  contient  au 
moins  une  ineptie.  Le  manque  de  bon  sens,  qui  transpire  de  la  première 
à  la  dernière  ligne,  aurait  dû  suffire  pour  mettre  en  garde,  sinon  la  presse 
politique,  du  moins  la  presse  médicale. 


Falsification  du  lait.  —  Depuis  qu'une  surveillance  active  est 
exercée  sur  la  falsification,  au  moyen  de  l'eau,  du  lait  mis  en  vente,  les 
nourrisseurs  se  sont  'efforcés  d'activer  la  lactation  des  vaches  tenues  à 
Pétable  au  moyen  d'une  nourriture  appropriée,  particulièrement  par  l'em- 
ploi des  drèches.  La  quantité  de  lait  est  notablement  augmentée,  mais 
aux  dépens  de  la  santé  des  animaux.  M.  Ch.  Girard,  directeur  du  labora- 
toire municipal  de  chimie,  à  Paris,  a  signalé  dernièrement  cette  «  sophis- 
tication avant  la  lettre  »  dans  une  missive  adressée  à  la  Société  de  médecine 
publique;  il  insiste  sur  ce  que  le  lait,  dans  ces  conditions,  n'est  plus 
qu'un  «  liquide  aqueux  non  nutritif  et  peut-être  phthisiogène  ».  La  Société 
a  confié  l'examen  de  cette  question  à  une  commission  composée  de 
MM.  Barier,  Baron,  Brouardel,  Budin,  Du  Mesnil,  H.  Fauvel,  Girard, 
A.-J.  Martin,  Napias,  Pabst,  Porak,  Raillet,  Trascot,  Emile  Trélat  et 
V^lin.  

ITins  plâtrés.  —  On  sait  qu'une  circulaire  du  ministre  de  la  justice, 
e  date  du  27  juillet  1879,  recommandait  aux  procureurs  généraux  de 
V   lier  à  ce  qu'il  ne  fût  plus  mis^en  circulation,  dans  le  commerce^  des  vins 
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contenant  une  quantité  de  sulfate  de  potasse  supérieure  à  deux  grann 
mes  par  litre. 

En  présence  des  réclamations  soulevées  par  Texécution  de  cette  circn« 
laire,  Tadministration  vient  de  prescrire,  sur  toute  l'étendue  du  territoire 
une  enquête  dans  laquelle  seront  entendues  les  chambres  de  commerce, 
les  chambres  syndicales,  les  associations  agricoles  et  les  conseils  d'hygiène 
publique.  Lorsque  cette  enquête,  dirigée  par  les  préfets,  sera  terminée,  la 
question  sera  de  nouveau  mise  à  Pétude  et  tranchée  définitivement  dans 
le  sens  qui  paraîtra  le  plus  conforme  aux  exigences  de  la  salubrité  publique* 

Conservation  des  sangsues.  —  Un  de  nos  abonnés,  M.  Devred, 

pharmacien  à  Fresnes  (Nord),  recommande  la  solution  suivante  pour  la 

conservation  des  sangsues  : 

Acide  salicylique 2  gr. 

Eau i  litre. 

Il  suffit  d^ajouter  10  gr.  de  cette  solution,  soit  0,02  cent  d'acide  salicy- 
lique à  un  litre  de  l'eau  employée  à  conserver  les  sangsues. 

Concours.  —  Ecole  de  Pharmacie  de  CUrmont-FerraniL  —  Par 
arrêté,  en  date  du  7  septembre  1882,  un  concours  pour  un  emploi  de 
suppléant  des  chaires  de  chimie,  pharmacie,  matière  médicale  et  histoire 
naturelle  sera  ouvert  le  12  mars  1883,  à  TEcole  préparatoire  de  Glermont- 
Ferrand. 

—  Hôpital  civil  de  Mustapha,  —  Un  concours  pour  remploi  de 
pharmacien  en  chef  s^ouvrira  le  vendredi  10  novembre  1882  à  Alger.  Les 
candidats  qui  désireront  prendre  part  à  ce  concours  pourront  se  foire 
inscrire  au  secrétariat  de  la  commission  administrative  de  Thôpital  civil 
de  Mustapha,  jusqu*au  9  novembre  1882. 

Un  second  concours,  pour  remploi  de  sept  places  d^internes  en  phar- 
macie, s*ouvrira  à  Alger  le  lundi  20  novembre  1882. 

Les  épreuves  consistent  en  une  reconnaissance  de  20  substances  simples 
et  10  médicanients  composés  avec  dissertation  sur  deux  de  ces  dernières; 
«n  une  composition  de  chimie,  de  matière  médicale,  et  de  pharmacie; 
une  épreuve  orale  de  20  minutes  sur  la  chûnie  et  la  pharmacie. 

Nominations.  —  Ecole  supérieure  de  Pharmacie  de  Paris.  —  Par 
arrêté  en  date  du  6  septembre  1882^  M.  Madoulé,  secrétaire  agent 
comptable  à  la  Faculté  de  médecme  et  de  pharmacie  de  Bordeaux  a  été 
nonuné  secrétaire  de  TEcole  supérieure  de  pharmacie  de  Paris. 

—  Ecole  de  médecine  de  Clermoni-Ferrand.  —  M.  Rocher,  chargé  du 
cours  de  pharmacie  et  de  matière  médicale,  est  nommé  professeur  titulaire 
de  ladite  chaire» 


Le  gérant  :  Gh.  Thomas. 
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PHABHAGIE 

Ongaeat  Egypllae; 

Par  le  profeiseur  H.  Ciui. 
{Extrait.) 
L'auteur  traite  successivement  les  points  suivants  : 

I.  Synonymie.  —  Cette  vieille  préparation  pharmac 
porté  les  noms  les  plus  divers  :  miel  eickarolique,  miel  i 
oxgmellite  de  cuivre,  meltite  de  cuivre,  onguent  de  toui-c 
cuivre  et  de  miel,  etc. 

Tous  sont  plus  ou  moins  impropres  et  prêtent  à  la 
celui  de  miel  cuivrique  est  encore  le  plus  convenable  poi 
une  idée  de  la  composition  de  ce  médicament. 

II.  Historique.  —  Le  nom  d'Egyptiac  fait  supposer 
préparation  a  été  inventée  en  Egypte  ;  dans  tous  les  cas,  l 
est  très  ancienne  et  remonte  an  neuvième  siècle;  elle  se 
dans  le  Grabadin  de  Jean  Mésué,  imprimé  à  Venise  en  1 
est  reproduite  dans  un  grand  nombre  de  documents  ancie 
après  avoir  été  plus  ou  moins  modiGée,  elle  est  entrée  dans 
pharmacopées  et  une  multitude  de  formulaires.  Mais  i 
temps  le  mode  opératoire  a  changé,  et  le  produit  obtenu  e 
bien  différent  de  celui  que  donne  la  formule  primitive. 

III.  Préparation.  —  La  Pharmacopée  belge  donne  li 
suivante  (1): 

S«iu-ac£tah  de  cuivre 5 

Vinaigre  dnu* T 

Miel  dépuré li 

Faire  chauffer  le  mélange  jusqu'à  ce  qu'il  ait  acquis  un 
rouge  et  une  consistance  de  miel.  Conserver  dans  un  vase 
bien  couvert. 

il  est  bon  d'opérer  dans  un  vase  de  capacité  triple  ou  t 
de  celle  que  réclame  le  volume  du  mélange,  et  d'excl 
comme  agitateur.  La  perte  de  produit  est  considérable,  i 
pond  à  plus  du  tiers  du  poids  des  matières  employées. 

On  a  proposé  de  préparer  l'Égyptiac  à  froid;  mais  1 
t  lenu  change  rapidement  de  composition,  et  continue  à 
f  4ner  ;  par  contre,  on  évite  la  perte  de  poids  signalée,  e 

1)  Cette  tomiiile  est  du  rolc  cuelement  celle  du  CodcK  frui{«ù. 

V.  (.  H»  II.  H«TBMIR£  13S3. 
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serve  une  plus  grande  quantité  de  sous-acétate  de  cuivre,  agent 
principal  du  médicament. 

lY.  Phénomèmes  physiques.  —  Dans  la  préparation  à  chaud, 
les  principaux  phénomènes  physiques  sont  :1a  liquéfaction  du  miel, 
la  coloration  d^abord  verd&tre,  passant  au  jaune»  pour  devenir 
insensiblement  rouge  foncé,  le  boursouflement  souvent  brusque  de 
la  matière  et  l'odeur  forte  d*acicie  acétique. 

V.  Phénomènes  chimiques.  —  Très  compliqués,  ils  varient  avas 
la  température,  la  durée  de  Faction  de  la  chaleur,  la  durée  do  eio- 
tact  entre  les  constituants,  et  l'état  de  l'excipient. 

Après  avoir  rappelé  l'opinion  des  professeurs  Sonbeiran,  An- 
douard,  Bourgoin,  l'auteur  interprête  ainsi  les  phénomènes  chimi- 
ques de  la  préparation. 

L'acide  acétique  du  vinaigre  tend  d'abord  à  former  de  l'acétate 
neutre  avec  les  acétates  basiques  du  verdet,  mais  la  quantité  d'acide 
acétique  est  insuffisante  pour  que  la  transformation  soit  complète. 
Puis  dès  que  la  température  atteint  70^,  et  cette  réaction  com- 
mence déjà  à  froid,  les  sucrées  du  miel  décomposent  énergique- 
ment  les  acétates  de  cuivre  ;  il  y  a  mise  en  liberté  d'acide  acétique, 
formation  de  divers  composés  et  notamment  d'acide  carbonique 
qui  se  dégage  avec  boursouflement,  production  d'hydrate  d'oxyde 
cuivreux  qui  donne  la  coloration  jaune,  et  qui  se  transforme  ensuite 
en  oxyde  cuivreux  rouge^  d^autant  plus  vite  que  la  température 
approche  davantage  de  100^. 

L'action  du  sucre  semble  s'arrêter  là,  si  on  ne  dépasse  pas  cette 
température  de  100^  ;  mais  si  on  chauffe  davantage,  il  y  a  destruc- 
tion de  nouvelles  proportions  d^acétates  cuîvriques  et  d'hydrate 
d'oxyde  cuivreux,  et  séparation  de  cuivre  métallique.  Pour  obtenir 
de  l'Égyptiac  bien  rouge  et  plus  actif,  il  est  donc  préférable  de  ne 
pas  dépasser  cette  température  de  100^. 

L'^action  du  miel  terminée,  celle  de  l'acide  acétique  commence. 
On  sait  que  l'oxyde  cuivreux,  en  présence  des  acides  étendus,  se 
transforme  en  cuivre  métallique  et  en  sel  cuivrique;  or,  c'est  préci- 
sément ce  qui  se  passe  dans  la  préparation  de  l'Égyptiac.  L'auteur 
s'en  est  assuré  au  moyen  de  l'expérience  suivante  : 

On  chauffe  de  l'acétate  cuivrique  avec  une  solution  de  mie!,  on 
laisse  déposer  le  précipité  rouge,  et  on  décante  rapidement  le  liquidi 
pour  prévenir  l'action  de  l'acide  acétique.  Le  précipité  ainsi  obteni 
est  presque  toujours  de  loxyde  cuivreux  pur,  exempt  de  métal,  e 
par  conséquent,  entièrement  soluble  dans  l'acide  chloiiiydrique. 
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Si,  au  lieu  âe'  décanter  immédiatement  Je  liquide  acide,  oi 
laisse  séjourner  24  heures  suc  le  précipité,  en  chauffant  de  tei 
en  temps,  il  j  a  formation  d'aoétate  cuivrique  et  de  cuivre  métalliq 
aussi  le  précipité  ne  se  dissont-il  pas  dans  l'edde  cblorhydri 
concentré,  si  ce  n'est  à  la  suite  d'un  contact  très  prolongé. 

I«s  sucres  du  miel  réagissent  à  nouveau  sur  l'scélate  ctifTri< 
ainsi  régénéré  par  l'action  de  l'acide  acétique,  et  en  précipitent  i 
nouvelle  quantité  d'oxyde  cuivreux.  Ces  phénomènes  se  reproduis 
tant  qu'il  reste  de  l'acétate  cuivrique  ;  mais  l'opération  ne  se  | 
longe  jamais  assez  pour  obtenir  une  décomposition  complète.  Il 
résulte  que,  même  pendant  la  réposition  du  produit,  les  réacti 
se  continuent,  et  donnent  une  préparation  qui  renferme  en  quat 
Tariable,  les  corps  qui  en  forment  la  base. 

Une  seconde  preuve  de  l'influence  de  l'acide  acétique  sur  la  [ 

duction  du  ettivre  métallique,  c'est  qu'fn  présence  de  solutions 

vriques  alcalines,  il  ne  se  produit  quS  de  l'oiyde  cuivreux  pur. 

plus,  si  on  cbauiïe  à  170°,  une  partie  de^l'oiyde  reste  en  soluti( 

■  la  faveur  des  acides  du  caramel,  formés  à  cette  température. 

En  même  temps,  l'osygènese  sépare  de  l'oiyde  cuîvreui,  et 
déments  des  sucres  aidant,  il  y  a  production  de  composés  prf 
nant  de  la  décomposition  des  acétates  detcuivre,  acide  acétic 
acide  carbonique,  oxyde  de  carbone,  bydrocarburoB,  vapeur  d'( 
acétone,  etc. 

VI.  Bôle  du  miel.  —  Si  le  miel  offre  cet  avantage  de  perme 
un  lavage  facile  des  plaies  après  chaque  application,  il  dimïc 
par  contre,  les  propriétés  escbarotiques  du  verdel  ;  le  glucose  e 
lévulose  qui  le  constituent  réduisent  l'un  et  l'autre  l'acétate 
cuivre  et  produisent  le  caramel,  à  170°  pour  le  dernier  et  ' 
200-220°  pour  le  premier. 

Le  caramel  est  lui-même  formé  âe  earamétane,  d^acidtcara 
tique  et  d'acide  caraméliniquie,  qu'une  température  plus  élt 
détruit  complètement.  Il  ne  faut  pas  oublier  non  plus  la  prést 
dans  le  miel,  d'un  peu  de  saccharose,  de  plusieurs  acides  organiqi 
qui  ne  peuvent  rester  indifférents. 

Ceci  rappelé,  on  se  rend  mieux  compte  de  la  série  des  réactii 

\tn8i,  dès  que  la  température  s'élève^  apparaît  la  coloration  j 
0  ire,  due  à  la  formation  d'hydrate  d'oxyde  cuivreux.  Si  on 
p  nd  le  produit  par  l'eau,  on  obtient  une  solution  bleue  surnf 
p  l'osyde  cuivreux  jaune;  le  liquide  laisse  déposer  par  lo  re| 
ti  is  couches  :  une  inférieure,  très-faible,  de  soos-acétate  de  cuii 
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uqe  moyenne,  jaune,  d'hydrate  cuivreux  ;  une  supérieure^  rouge, 
d'oxyde  anhydre  et  de  cuivre  métallique. 

Le  liquide  tient  en  dissolution,  à  la  faveur  du  sucrCf  des  sous- 
acétates  de  cuivre  ;  il  renferme  de  Tacétate  formé  sous  l'influeDce 
du  vinaigre,  et  .11  contient  de  plus  des  composés  de  cuivre  formés 
par  l'intermédiaire  des  sucres,  et  accidentellement  des  acides  du 
caramel. 

Si  on  continue  à  chauffer,  la  réduction  va  en  croissant,  la  pro- 
portion d'acétate  de  cuivre  diminue  et  lacoloration  rouge  augmente 
de  plus  en  plus,  par  suite  delà  transformation  de  l'hydrate  d'oxyde 
cuivreux  jaune  en  oxyde  anhydre  rouge. 

La  partie  rouge  insoluble  est  alors  d^environ  13/100  du  poids  du 
topique  ;  ce  rapport  est  nécessairement  variable. 

Le  changement  de  couleur  est  donc  bien  plutôt  dû  à  l'oxyde 
rouge  de  cuivre,  qu'au  cuivre  métallique,  seul  mentionné  par  quel* 
ques  auteurs.  » 

La  proportion  de  celui-ci  s'élève  avec  la  température,  par  suite 
d'une  autre  réduction  due  à  la  carbonisation  d'une  partie  des  glu- 
coses ;  Toxyde  cuivreux  est  alors  réduit  en  partie  en  cuivre  par  le 
charbon  formé. 

L'influence  du  miel'nq  s'arrête  pas  là  ;  une  partie  de  l'oxyde  cui- 
vreux s'unit  aux  acides  du  caramel,  et  donne  des  composés  que  Tam- 
'moniaque  ne  colore  pas  à  l'abri  du  contact  de  l'air,  et  qu'on  retrouve 
dans  la  partie  soluble  de  l'Égyptiac. 

Quant  au  dégagement  d'acide  carbonique  qui  produit  ce  boursou- 
flement considérable  qu'on  observe  pendant  la  préparation,  il  est 
dû  à  la  décomposition  de  l'acétate  de  cuivre  en  acide  acétique, 
acétone»  et  acide  carbonique.  Ce  sont  là  les  produits  de  la  décom- 
position ^u  sel  de  cuivre  à  âdO»,  et  il  semblerait  qu'ils  ne  doivent 
se  former  qu'à  cette  température  ;  mais,  tandis  qu'une  solutioo 
bouillante  d'acétate  de  cuivre  est  rédqite,  sans  dégagement  de  gas, 
par  le  glucose,  auc^ntrair^,  en  préseàce  du  miely  on  obs^ve  dès 
700,  et  même  à  la  température  ordinaire,  les  produits  de  fa  diaW 
lation  sèche. 

VIL  Rôle  du  vinaigre.  —  Le  vinaigre  est  inutile,  car  il  est 
bientôt  éliminé  par  la  chaleur,  et  de  plus  nuisible»  car  il  amène  la 
transformation  de  l'oxyde  cuivreux  en  cuivre  métallique  et  sel  cl 
vrique,  de  nouveau  réductible.  La  quantité  d'acide  acétique  q 
reste  dans  l'Égyptiac,  est  loin  de  correspondre  à  celle  que  renft 
maient  les  matières  employées.  De  plus,  le  vinaigre,  chauffé,  ai  ; 
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le  miel,  change  l'état  de  celui-ci,  et  pour  aniver  par  l'ëva 
àlacoDsistance  voulue,  on  obtient,  comme  il  aété  dit,  ut 
moins  da  produit. 

En  mélangeant  à  froid  le  miel  et  le  verdet,  on  arrive,  sai 
aune  bonne  consistance. 

En  outre,  le  vert-de-gris  se  réduit  plus  facilement,  lors 
mélange  à  froid,  au  miel  préalablement  chauffé  avec  le  v 
l'acidité  du  miel  semble  donc  favoriser  la  réduction. 

VIII.  Rôle  du  amt-aeêtale  de  cuivre.  —  Des  faits  quipr 
il  résulte  que  l'acétate  de  cuivre  ne  joue  plus  qu'un  rAle 
Bant  dans  l'Égyptiac.  Cette  préparation  ne  satisfait  donc 
préceptes  les  plus  élémentaires  de  la  pharmacologie  sciei 
qui  exigent,  et  que  les  préparations  officinsles  soient  stab 
leur  composilion,  et  qu'on  ne  détruise  pas  l'activité  des  ag 
doivent  précisément  leur  donner  leurs  propriétés.  L'I 
devrait  donc  être  exclu  des  formulaires. 

IX.  Composition.  —  Celle  préparation  est  nécessairen 
plus  instables.  Elle  renferme  ordinairement,  comme  corps  in 
dans  l'eau,  mais  en  proportions  variables,  de  l'oxyde  cuivi 
cuivre  métallique  et  parfois  un  peu  d'acélale  basique.  Que 
partie  soiuble,  elle  est  formée  parle  miel  non  décomposé, 
acétates  de  cuivre  neutres  et  basiques,  dissous  à  la  favcurdes 
Aces  acétates  de  cuivre,  il  f^ut  ajouter  d'autres  composés  dt 
tels  que  i'oxyde  cuivreux  dissous  à  la  faveur  des  sucres, 
combiné  aux  acides  du  caramel  et  autres  qui  peuvent  se  (n 
présence  de  cet  oiyde. 

X.  Abandon  de  VEgyptiac.  —  L'emploi  de  ce  médica 
beaucoup  diminué  en  médecine  vétérinaire.  En  Belgique 
substitue  presque  toujours  X'égyptiacde  SoUeytel,  dont  la  f 
du  reste,  est  tout  aussi  empirique,  mais  qui  a  au  moins  cets 
d'Être  plus  escharotique.  Outre  le  miel  et  le  verdet,  il  entre  da 
préparation  de  la  lilharge,  du  sulfate  de  linc  et  de  l'acide  ars 

XI.  Contervation.  —  Après  plusieurs  jours  de  repos,  l'ï 
se  recouvre  d'une  couche  liquide  brune,  due  non-seulemen 
différence  de  densité,  mais  encore  à  l'eau  prise  à  l'almosp 
nent  y  avoir  en  effet  jusqu'à  140/0  d'eau  absorbée,  et  c'est  p 

:tte  vieille  préparation  peut  se  conserver  des  années  entiè 
e  dessécher. 

La  partie  recouverte  par  cette  couche  liquide  est  loii 
imogène-,  les  parties  les  plus  denses  sont  descendues  au 
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mélange  et  y  forment  un  dépôt  rouge,  de  composition  variable, 
mais  contenant  essentiellement  le  cuivre  métallique,  l'oxyde  cui- 
vreux et  le  sous-acétate  très  divisés. 

H  est  donc  nécessaire  de  rendre  homogène  la  préparation  avant 
de  l'employer. 

Hais,  outre  ces  changements  physiques,  il  se  produit  encore  de 
nouveaux  phénomènes  chimiques,  que  l'odeur  d'acide  acétique 
seule  accuse  sufiBsamment.  Les  acétates  de  cuivre  échappés  &  Tactioa 
du  miel,  subissent  plus  tard  et  à  froid,  son  action  réductrice,  ce 
qui  diminue  encore  les  propriétés  escbarotiques  de  la  préparation. 


Obserratlons  pratiques 
8«r  la  préparation  de  la  teinture  de  Mars  tartarisée; 

Par  MM.  Lachàrtrb  et  Litron. 

La  préparation  de  cette  teinture  selon  la  formule  exacte  du  Codex 
est,  d'après  les  observations  que  nous  signalons  plus  loin,  impos- 
sible à  réaliser.  En  outre,  nous  avons  remarqué  pendant  la  marche 
de  l'opération  plusieurs  faits  qui  nous  ont  paru  intéressants  à 
signaler. 

Rappelons  d'abord  brièvement  le  mode  opératoire  du  Codex  : 

On  laisse  en  contact  pendant  24  heures  la  crème  de  tartre  et  la 
limaille  de  fer  avec  une  petite  quantité  d'eau  ;  ou  lyoute  ensuite  le 
reste  de  l'eau  prescrite,  on  fait  bouillir  pendant  deux  heures.  On 
laisse  déposer,  on  décante,  on  filtre  et  on  évapore  jusqu'à  ce  que 
la  liqueur  marque  1,28  au  densimètre.  On  ajoute  l'alcool»  on  mé- 
lange et  on  filtre. 

M.  le  professeur  Bourgoin,  dans  son  cours  de  l'École  de  pha^ 
macie,  explique  ainsi  les  réactions  qui  se  passent  dans  cette  prépa- 
ration. 

La  crème  de  tartre,  en  présence  du  fer  et  de  l'eau,  donne  le  ta^ 

Uate  double  de  potasse  et  de  fer  C*H^FeKo**.  Par  rébullition,  ce 

tartrate  se  dédouble  en  tartrate  ferreux  et  en  tartrate  neutre  de 

potasse: 

2  (C*H*FeRo"J  =C«H*Fe«0"  +  C*H*K»0" 

Le  tartrate  ferreux  se  dépose  avec  la  limaille  de  fer  ;  mais  sous 
l'influence  d'une  ébuUition  prolongée,  il  se  transforme  en  tartn  i 
ferrique  très  soluble  dans  l'eau,  en  même  temps  qu'il  se  foime  <  i 
tartrate  ferrico-potassique  :  G*H«0*^  ^KoFe*0'). 

Les  choses  en  efifet  se  passent  ainsi,  mais  lersquW  a  décanté  t 
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filtfé  la  liqueur  après  2  heures  d^ébullition,  cette  liqueur  filtrée 
patient  encore  un  excès  de  crème  de  tartre,  et  quand  on  \ieat  à 
évaporer  pour  arriver  à  la  densité  voulue,  la  réaction  cinlessuaee 
renouvelle. 

Lorsque  les  deux  tiers  environ  de  Peau  sont  évaporés  on  obtient 
uaelïoutllie  épaisse  due  à  la  précipitation  du  tartrate  ferreux.  Si  on 
abandonne  cette  bouillie  à  elle-môme  pendant  environ  48  heures^ 
elle  redevient  Hquide,  le  tartrate  ferreux  sous  Tinfluence  olydmdte 
de  l'ak  repassant  à  Fétat  de  tartrate  ferrique  soluble. 

Quand  on  recommence  Pévaporation,  nouvelle  formation  de 
magma;  enfin  on  arrive  à  obtenir  une  liqueur  qui,  froide^  est 
liquide  et  pèae  1,28. 

Il  est  bon  de  remarquer  que  pour  obtenir  ce  résultat,  on  part  d'un 
poids  primitif  de  3,350  grammes  pour  arriver  à  avoir  190  grammes 
seulement  de  préparation. 

Il  ne  reste  plus  selon  la  prescription  officielle,  qu'à  igouter 
Talcool  et  mélanger  exactement.  Hais  ici,  la  chose  devient  impos- 
sible, car  la  solution  ferrugineuse  ainsi  concentrée  n*est  nullement 
miscible  à  Talcool  et  les  deux  liquides  se  séparent  en  deux  couches 
absolument  distinctes.  Si  on  étend  d'eau  la  liqueur  ferrugineuse, 
le  mélange  peut  se  faire,  mais  alors  la  teinture  n'a  plus  la  densité 
voulue. 

il  résulte  de  ces  observation^  que  la  formule  du  Codex  est  inexé*- 
eutable. 

Nous  devons  ajouter  que  la  Société  de  pharmacie  a  proposé  de 
remplacer  dans  la  nouvelle  édition  la  teinture  de  Mars  tartarisée 
par  une  solution  de  tartrate  ferrico-potassique  dans  les  proportions 
suivantes  : 

Eau  dlsUlldo. 7$ 

Tartrate  ferrieo-potassique • ••«•..      20 

Alcool... 5 

Cette  formule  aurait  l'avantage  d'être  d'une  préparation  facile  et 
rapide,  et  de  donner  un  produit  toujours  identique. 


Préparation  dii  miel  roaat; 

Par  M.  ViDÀL. 

Le  miel  rosat  préparé  selon  les  indications  du  Codex  fournît  un 
produit  défectueux  par  suite  de  faction  {>rolong;ée  4e  la  chaleur  à 
laQueUe  ce  médicament  est  soumis  ;;  les  principes  de  la  rose  se 
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trouvent  en  partie  détraiis  et  dissipés,  «t  de  pins  le  nûel  rosat 
fermente  facilement,  comme  chacun  de  nous  a  pu  s^ea  conYaincre. 
11  n'est  donc  pas  étonnant  qa'un  grand  nombre  de  procédés  aient 
été  indiqués  par  les  praticiens,  afin  de  remédier  à  ces  divers 
inconvénients.  Les  uns,  comme  H.  Boussaguet,  font  une  inlusioa 
très  concentrée,  ils  ajoutent  le  miel  après  filtration  et  ils  font 
«vaporer  au  baio-marie  sans  dépasser  la  température  de  80  à  90^  ; 
d'antres,  comme  MM.  Teillet,  Yvon,  Lepage,  font  deux  infusions 
successives,  la  première  très  concentrée  qu'ils  mettent  en  réserve, 
la  seconde  est  évaporée  et  filtrée  ;  on  réunit  les  deux  liqueurs,  on  y 
ajoute  du  miel  despuméj  ce  qui  est  essentiel  à  cause  du  coovin 
contenu  dans  le  miel  qui  rend  le  mellite  trouble  et  le  dispose  à  la 
fermentation  ;  on  termine  l'opération  au  bain-marie  et  on  passe  an 
blanche!  préalablement  humecté  et  séché  dans  un  linge.  C'est  à 
peu  près  le  modus  fadendi  indiqué  par  M.  Lepage,  que  la  Sodété 
de  pharmacie  de  Paris  propose  à  la  commission  du  Codex.  M.  Silvio 
Plevaoi,  pharmacien  en  chef  de  l'hôpital  de  Brescia,  emploie  les 
roses  fraîches  qu'il  contuse  avec  une  petite  quantité  de  sucre  ; 
M.  le  professeur  Cay  préconise  la  lixiviation  par  l'eau  et,  à  défout 
de  miel  gâtinais,  11  emploie  deux  parties  de  miel  jaune  de  bonne 
qualité  et  une  partie  de  sucre.  M.  Langley  fait  macérer  les  roses 
dans  un  mélange  d'eau,  d'alcool  et  d'éther,  mais  la  plupart  des 
auteurs,  MM.  Gossart  (d'Arras),  Valentin,  Soudan,  Merkien, 
Bourgoin  de  Paris,  emploient  l'alcool  à  60^  ;  seulement  presqae 
tous  ont  recours  à  la  distillation,  et  c'est  là  une  Opération  qui, 
quoique  très  simple,  risque  fort  de  n'être  pas  adoptée  par  un  grand 
nombre  de  praUciens. 

Pour  ma  part,  j'ai  mis  en  pratique  le  procédé  de  M.  MerUen 
avec  une  légère  modification,  qui  a  pour  but  d'obtenir  la 
conservation  du  produit. 

Preoez  :  Pétales  secs  de  roses  rooçes 100  çrammet. 

Alcool  à  60* 60     — 

Eau  froide  onrfroB. * ••  650     '— 

Mlelblanc. .,,,^ 575     — 

Gljcérine  pure 25     *«• 

Introduisez  les  pétales  de  roses  grossièrement  pulvérisés  dans  un 
appareil  à  déplacement,  versez  d'abord  l'alcool,  puis  l'eau  t 
lixiviez  de  manière  à  obtenir  environ  700  grammes  de  produ  ; 
ajoutez  le  raiel^  chauffez  à  l'ébullition,  puis  laissez  dépe  r 
pendant  12  secondes,  passez  à  l'étamine  préalablement  bumec   i 
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et  évaporez  à  la  chaleur  du  baîn-marie  jusqu'à  consistanee  de 
mellite,  ajoutez  la  glycérine  pure. 

Il  est  utile  de  prendre  quelques  précautions  dans  les  détails  de 
la  manipulation  si  l'on  veut  agir  rapidement;  ainsi  il  est  essen- 
tiel de  ne  pas  pulvériser  finement  les  roses,  de  plus  il  ne  faut 
pas  les  humecter  avec  l'alcool  et  l'eau  avant  de  les  mettre  dans 
Tappareil  à  déplacement,  sinon  la  lixiviation  s'opérerait  avec  plus 
de  difficulté  par  suite  du  mucilage  des  roses  et  du  gonflement  qui 
se  produit. 

L'addition  de  la  glycérine  que  je  propose  en  renplacement  d'une 
petite  quantité  de  miel  n'a  aucun  inconvénient,  puisque  cette 
substance  est  employée  fréquemment  dans  les  collutoires  ;  on 
obtient  par  ce  moyen  une  longue  conservation  du  produit,  comme 
j'ai  pu  m'en  assurer  en  exposant  pendant  longtemps  aux  rayons 
ardents  du  soleil  un  flacon  à  moitié  plein  de  miel  rosat. 

L'opération  est  fort  simple,  on  évite  la  distillation,  la  perte  de 
l'alcool  est  insignifiante,  la  présence  d'une  minime  quantité  de 
glycérine  est  sans  importance,  et  on  obtient  un  produit  de  jol» 
aspect,  de  bonne  et  de  longue  conservation. 

{Soc.  Ph.  Lyon.) 


CHIMIE. 

Sar  le  thorium  métalllqae  ; 

Par  M.  L.*F.  Nilson. 

En  1829,  Berzelius  a  préparé  ce  métal  en  décomposant  par  le 
potassium  le  chlorure  imbydre,  ou  le  chlorure  double  de  thorium 
et  de  potassium. 

En  1861,  M.  Chyàenius  opéra  la  réduction  du  thorium  de  la 

même  manière  par  le  sodium.  Le  produit  obtenu  concorde,  quant 

à  ses  propriétés,  avec  celui  de  Berzelius,  si  ce  n'est  qu'il  s'est  dis* 

.  sous  plus  aisément  dans  les  acides  sulfurîque  et  nitrique  à  chaud. 

Sa  densité  était  égale  à  7,667-7,795. 

Revenant  sur  )a  réduction  du  thorium,  je  Tai  opérée  en  chauffant 
i  ec  du  sodium  le  chlorure  double  anhydre  de  thorium  et  de  potas» 
t  Miùj  et  en  ajoutant  à  ce  mélange  du  chlorure  de  sodium,  le  tout 
i  ins  un  creuset  de  fer.  Après  \e  traitement  du  résidu  par  l'eau^ 
j    reste  une  poudre  grisâtre,  pesante  et  scintillante,  qui,  regardée 
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SOUS  le  microscope,  consiste  en  cristaux  fort  petits,  pltt9.ou  moins 
brillants  et  intimement  unis  en. petits  agrégats. 

Le  thorium  métallique  est  cassant  et  presque  infu^ble;  la  poudre 
prend  un  éclat  métallique  sous  la  pression,  est  inaltérable  dans  l'air 
à  la  température  ordinaire  ainsi  qu'à  120o,  prend  feu  dans  Taîr  ea 
dans  l'oxygène  au-dessous  du  rouge,  et  s'oxyde  avec  un  éclat 
éblouissant,  en  donnant  un  résidu  parfaitement  blanc* 

Chauffé  avec  le  chlore,  le  brome,  l'iode  et  le  soufre,  il  brûle  dans 
les  vapeurs  de  ces  métalloïdes,  en  se  combinant  avec  eltes. 

L'eau  n'attaque  le  métal  ni  à  froid  ni  a  chaud. 

L'acide  sulfurique  étendu  occasionne  le  dégagement  de  rhydfo- 
gène,  très  faible  à  froid,  un  peu  plus  rapide  à  chaud,  mais  l'adde 
ne  l'attaque  que  très  lentement  ;  Tacide  sulfurique  concentré  agit 
aussi  très  légèrement  à  chaud,  en  dégageant  de  l'acide  sulfureux 
anhydre.  L'acide  nitrique  étendu,  ainsi  que  Tacide  concentré, 
n'exerce  aucune  action  sensible  sur  lui,  ni  h  froid  ni  à  chaud,  fait 
d'autant  plus  remarquable  que  le  thorium,  à  une  température 
•  élevée,  a  une  très  vive  affinité  pour  l'^ygène.  L'acide  chlodqp* 
drique  étendu  dissout  le  métal  assez  lentement,  même  à  chaud  ; 
l'acide  fumant  l'attaque  au  contraire  très  facilement  ;  Peau  régale 
agit  de  même,  mais  les  alcalis  sont  sans  action* 

Le  métal  examiné  se  comporte  donc,  avec  les  agents  en  questioo, 
de  la  même  manière  que  celui  de  Berzelius. 

Le  poids  spécifique  du  thorium  métallique  pur  a  été  trouvé  égal 
à  10,9178  sur  un  premier  échantillon.  Ce  nombre  est  un  peu  infé- 
rieure celui  qu'a  fourni  un  second  échantillon:  la  moyenne  est 
environ  11,000.  On  peut  en  conclure  que  le  métal  obtenu  par  Chy* 
denius,  d'une  densité  égale  à  seulement  7,657  «u  7,795  contenait 
beaucoup  de  matières  étrangères,  provenant  sans  doute  du  tube  de 
verre  où  il  avait  été  préparé. 

La  densité  de  la  thorine,  obtenue  par  la  ealcination  de  deux 
échantillons  du  sulfate,  a  été  trouvée  égale  à  10,2207 «t  à  10,2198. 
Par  conséquent,  le  produit  examiné  était  aussi,  Mm  ce  rapport, 
tout  à  fait  homogène.  Le  nombre  10,22  dHOTère  beaucoup  des  valeors 
auxquelles  sont  arrivés  Berzdius,  M.  Bàmour  et  JL  Gfaydenius  : 
^,40%,  9,366, 9,228,  sans  doute  parce  que  j'ai  opéré  sur  une  lent 
pure,  avec  une  méthode  qui  exclut  les  erreuns  duesà  Fair  adhért  :. 
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S«r  la  férmentatieii  des  nitrates; 

Par  MM.  Gjlton  et  Dupitit. 

Les  J)eUes  recherches  de  MM.  Schlœsing  et  Mûatz  ont  établi  que 
la  nitrification,  dans  le  sol  et  dans  les  liquides  oi*ganique8,  est  due 
au  développement  de  microbes  aérobies. 

Certains  faits,  publiés  par  M.  Boussingault,  H.  Schlœsing  et 
d'autres  observateurs^  nous  ont  fait  penser  que  la  réaction  inverse, 
la  réduction  des  nitrates,  était  aussi  un  phénomène  physiologique. 

De  Teau  d'égout,  additionnée  de  nitrate  de  potasse  à  la  dose  de 
(fi^,Ù2D  par  litre,  a  été  ensemencée  avec  de  Turine  altérée;  le  ni- 
trate a  disparu  peu  à  peu,  et  le  liquide  s'est  rempli  d'organismes 
microscopiques.  Des  cultures  successives  ont  permis  de  produire  la 
réduction  de  O^^lOO  et  m6meOe%200  d'azotate  de  potasse  par  litre. 
Au  delà  de  cette  limite,  l'eau  d'égout  cesse  de  convenir,  mais,  en 
la  remplaçant  par  du  bouillon  de  poule,  neutralisé  avec  une  disso- 
lution étendue  de  potasse,  on  peut  décomposer  totalement  jusqu'à 
5  pour  100  et  commencer  la  décomposition  de  10  pour  100  de 
nitrate. 

Les  microbes  qui  se  développent  dans  ces  circonstances  sont  bien 
la  cause  de  la  dénitrification  ;  car,  si  l'on  stérilise  la  semence  par 
la  chaleur,  ou  si  Ton  ajoute  au  liquide,  soit  du  chloroforme»  soit 
du  sulfate  de  cuivre,  la  solution  reste  limpide  et  l'azotate  de  potasse 
se  conserve  inaltéré. 

Les  organismes  dont  il  s'agit  sont  anaérobies  ;  cultivés  en  grande 
surface  et  au  contact  de  l'air  atmosphérique,  ils  ne  fonctionnent 
plus,  ou  du  moins  leur  action  est  considérablement  diminuée. 

La  température  la  plus  favorable  est  comprise  entre  35*^  et  40<>. 
La  présence  de  matières  organiques  est  nécessaire;  aussi,  le  bouil- 
lon de  poule  vaut-il  mieux  que  Teau  d'égout.  Mais  toutes  les  ma- 
tières organiques  ne  conviennent  pas  également.  Parmi  celles  que 
nous  avons  essayées:  huile  d'olive  ou  d'amandes  douces,  glycérine, 
glycol,  sucre,  alcools  de  la  série  grasse,  tartrates,  etc.,  le  sucre,  l'al- 
cool ordinaire,  et  surtout  l'alcool  propylique,  ont  donné  les  meil- 
leurs résultats.  Il  sufQt,  par  exemple,  d'ajouter  trois  ou  quatre 
gouttes  de  ce  dernier  corps  dans  100  c.  e.  d'un  liquide  où  la  dénitrifi*- 
iition  est  suspendue,  pour  la  provoquer  de  nouveau.  Les  huiles^ 
ont  rapidement  saponifiées. 

Deux  substances  ont  présenté  un  intérêt  particulier  :  ce  ;;ifont 

Bicide  phénique  et  l'acide  salicylique.  Employées  aux  doses  dfordî- 
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naire  anliseptiques,  et  même  h  des  doses  plus  élevées,  non  seule- 
ment elles  n'ont  pas  empêché  la  vie  du  microbe  réducteur,  mais 
encore  elles  ont  disparu  complètement  avec  le  nitrate,  de  la  mâme 
ftipori  que  du  sucre  ou  de  l'alcool  propylique.  M.  Mûntz  a  bien 
1  nous  citer  des  faits  qui  confirment  ce  qui  précède,  du  moins 
l'acide  phénique;  d'après  ses  observations,  certains  orga- 
es  le  détruisent,  même  lorsqu'il  existe  à  la  dose  de  plusieuis 
imes  par  litre. 

rsqu'on  se  place  dans  de  bonnes  conditions  de  température  et 
lilieu,  même  avec  des  liquides  artificiels,  la  décomposition  des 
tes  présente  toutes  les  allures  d'une  fermentation  énergique; 
est  accompagnée  d'un  développement  rapide  de  microbes,  de 
s  abondantes  de  gaz  et  de  mousse  épaisse.  On  transforme  alors 
■on  I8f  de  nitrate  de  potasse  par  litre  et  par  jour, 
gaz  qui  se  dégage  est  de  l'azote  pur,  représentant  une  forte 
9rtion  de  l'azote  du  nitrate  ;  le  reste  forme  de  l'ammoniaque  et 
-être  des  dérivés  amidés  de  la  matière  organique  employée; 
t  à  l'oxygëue,  il  forme  de  l'acide  carbonique,  qui  reste  dans  la 
lur  sous  la  forme  de  carbonate  neutre  ou  de  bicarbonate.  Le 
de  la  matière  organique  est  donc  de  faire  entrer  dans  de  noa- 
s  combinaisons  les  produits  de  la  fermentation  du  nitrate. 
s  azotates  de  soude,  d'ammoniaque  et  de  chaux  fenneDlent  de 
!me  manière  que  l'azotate  de  potasse, 
ensemble  de  ces  Ibits,  que  nous  espérons  accroître  bientôt  d'ob- 
itio us  nouvelles  sur  la  fermentation  des  nitrates  avec  produt 
ieprotoxyde  d^azote,  de  bioxyde  d'azote  ou  de  nitrites,  servin 
nul  doute  à  expliquer  un  certain  nombre  de  phénomènes  de  li 
lie  du  sol,  des  engrais  et  des  eaux. 


Compoilllon  ehimlqne  de  la  banane  à  ditféreBls 
degrés  de  malaralloBj 

Par  H.  L.  Riccijwni. 
Quoique  le  fruit  du  bananier  {Mura  sapientum  Lin.)  ait  été 
étudié  par  im  grand  nombre  de  savants,  entre  autres  par 
Boussingault,  de  Humboldl,  Buignet,  Goudot,  Trécul  et 
nwinder,  les  analyses  qu'on  en  a  faites  ont  donné  des  résu.  is 
lifférents,  et  l'on  n'est  pas  d'accord  sur  la  trantfomiatioQ  es 
[ances  qui  le  composent  aux  diverses  périodes  de  sa  matural  d. 
t  pourquoi  j'ai  voulu  faire  de  nouvelles  recherches  et  arrÏT    à 
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ta  déterminatioa  du  sucre,  dans  ses  fruits  mûris  sur  la  plante 
mSme,  et  dans  ceux  qui  n'arrivent  à  une  complète  maluratioii 
qu*a[HiB  avoir  été  cueillis. 

Mes  observations  concordent  parfaitement  avec  celles  de  Buignet; 
car,  dans  les  premiers,  le  sucre  existe  presque  en  totalité  à  l'étal  de 
sucre  de  canne,  tandis  que  les  seconds  ne  renferment  guère  que 
du  sucre  interverti. 
Voici  mes  analyses  : 

Poids  d'un  fruit. 

Vïri.  Mûr. 

Étftrce i0,ï3  S,7S 

Pulpe 13,lî  ]5,es 

33,37  20,BI 

C'omposilion  de  réeoree  des  fruits. 

Verts.  Mûn. 

Eauà  +  tlO*  C. 83,83  69,10 

Substances  orpnlques 14,35  39,21 

CcnJr«s 1,92  1,67 

100,00  100,00 

Composition  chimique  de  la  pulpe  des  fruits. 

Verts.  MflM. 

Eanà  +  110°C Î0,9Ï  68,78 

CcHuloM 0,36  0,17 

Amidon 13,06  trace* 

SnlMtancei  traolques 6,53  0,31 

*  grKses 0,31  0,58 

SncrelDltrcerti 0,08  30,07 

'  Sucre  de  caone 1 ,3i  4,ïa 

SnlMtancts  prolélques 3,04  4,93 

Cendres 1,64  e,9S 

AutrM  sDbttajMM,  par  ditKrence.         4,4ï  1,69 

100,00  100,00 

Composition  des  cendres  du  /ruil. 

Anbfdride  «licique. S.lt 

ADhydride  tulfurique 3,06 

Anlijdride  plio)|riuir[quc 33,18 

Cbloturet traces 

Ox^dedefer Inces 

Oijdedeaadam.... :...        6,13 

0>rde  de  mi^Wuw '    9,7f 

Oijde  de  «odium 6,79 

Otjrde  depoUssiuin 43,33 
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KffQ  résulte  :  1®  que  la  banane  verte  contient  une  quantité  no- 
table d'8mldQ%  mmèroD  ^  de  son  poids;  2<>  que  cette  substance 

disparaît  dans  le  fruit  mttt;  3^  fue  le  sucre  formé  dans  les  fruits 
mûris  sur  la  plante  est  presque  en  totiliié  du  sucre  de  canne; 
40  que  celui  des  fruits  cueillis  et  mûris  à  Tair  éet^poor  les  i,  du  sucre 

interverti,  et  pour  l'autre  cinquième  du  sucre  de  e8JMEi0;.S[O  enfin 
que  les  substances  tanniques  et  les  acides  organiques  des  Soê^ 
verts  disparaissent  dans  les  fruits  mûrs. 

En  continuant  mes  recherches,  je  laissai  deux  fruits  sur  la  grappe 
jusqu'à  ce  que  l'écorce  fût  devenue  presque  noire,  puis  j'en 
enlevai  la  pulpe,  et,  après  l'avoir  écrasée  dans  l'eau,  je  la  mis  dans 
l'appareil  de  Salleron  qui  sert  ordinairement  à  la  détermination  de 
l'alcool  des  vins.  Je  distillai  environ  les|  du  liquide  (60**),  que  je 

traitai  de  diverses  manières^  sans  oublier  la  réaction  de  Lieben, 
mais  je  ne  pus  constater  la  présence  de  l'alcool  élhylique. 

J'en  conclus  que  Tacide  carbonique  produit  par  la  banane,  dans 
la  troisième  période  de  sa  maturation,  ne  provient  pas  d'une  fer- 
mentation alcoolique;  mais,  contrairement  à  l'assertion  de  M.Cha- 
tîn,  je  crois,  avec  M.  Gahours,  qu'on  ne  peut  non  plus  l'altribuer  à 
la  destruction  des  matières  tanniques,  puisque  ces  substances  ont 
presque  entièrement  disparu  dans  les  fruits  mûrs. 

Les  phénomènes  qui  se  produisent^  dans  le  passage  du  fruit  vert 
à  la  maturation,  sont  donc  très  complexes;  il  serait  nécessaire  de 
faire  des  études  histologiques  sur  les  divers  états  du  fruit,  pour 
savoir  si  le  développement  d'acide  carbonique  est  dû  à  des  altéra- 
tions qui  se  produisent  dans  les  tissus  à  leur  troisième  période. 
Provisoirement,  nous  devons  admettre,  avec  Liebig,  que  cet  effet 
provient  d'un  véritable  phénomène  d'érémacausie. 


Sur  le  dosage  des  matières  astringentes  des  vins; 

Par  M.  AIMÉ  GIRARD. 

Le  dosage  des  matières  astringentes  contenues  dans  les  vins  est, 
et  avec  juste  raison,  considéré  comme  une  des  opérations  les  plus 
délicates  que  comprenne  l'analyse  des  produits  agricoles.  Ces  ma- 
tières sont  diverses,  et,  patmi  elles,  on  voit  figurer  d'abord  un 
composé  tannique  souvent  désigné  sous  le  nom  i'omotanniny  ensuite 
plusieurs  matières  colorantes,  dont  quelques-unes,  très  probable- 
ment, ont  avec  Toenotannin  des  relations  intimes  de  constitution. 

Pour  en  déterminer  la  proportion,  nombre  de  procédas  ont  été 
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imaginés,  qui  tantôt  visent  siafteBWt  te  dosage  en  bloc  de  Tœno- 
tannin  et  des  matlèni  colorantes,  tantôt  prétendent  opérer  le  départ 
de  l'oB^  et  êe$  antres. 

1»  eonrs  de  mes  recherches  sur  la  composition  des  vins  de  marc, 
j'ai  eu  Toccasion  d*étudier  ces  procédés  et  j'ai  reconnu  que,  si  quel* 
ques-uns  entre  des  mains  exercées,  appliqués  d'ailleurs  à  des  vins 
ordinaires,  peuvent  donner  une  certaine  approximation,  tous  de- 
viennent incertains,  lorsque  la  quantité  de  matières  astringentes 
à  doser  est  faible.  Je  me  suis  ainsi  trouvé  conduit  à  rechercher 
un  procédé  qui,  précis  et  simple  à  la  fois,  permettant  de  peser 
directement  les  produits  à  doser,  m'offrit  les  garanties  nécessaires 
pour  l'estimation  en  bloc  de  l'œnotannin  et  des  matières  colo- 
rantes contenues  dans  les  vins,  c'est-à-dire  des  substances  qui» 
en  bloc  également,  concourent  à  donner  à  cette  boisson  un  ca- 
ractère et  un  goût  spécifiques. 

C'est  dans  la  combinaison  de  ces  substances  avec  les  tissus  ani- 
maux que  j'ai  trouvé  le  principe  de  ce  procédé.  Déjà,  et  depuis 
longtemps,  pour  le  dosage  des  matières  tannantes,  l'emploi  de  la 
peau  avait  été  proposé  ;  dès  1833,  Pelouze  en  a  fait  usage  pour 
séparer  le  tannin  de  l'acide  gallîque  ;  plus  récemment,  en  1875^ 
HM.  Mûntz  et  Ramsparker  ont  basé  sur  l'absorption  du  tannin  par 
la  peau  un  procédé  densimétrique  pour  l'analyse  des  écorces  ;  quel- 
ques chimistes  même  paraissent  y  avoir  eu  recours  pour  l'analyse 
des  vins,  mais  l'expérience  que  j'en  ai  faite  m'a  démiontré  que 
remploi  de  la  peau  ordinaire,  en  cette  dernière  circonstance,  pré- 
sente des  difficultés,  dues  surtout  aux  dififérences  de  composition  et 
d'état  hygrométrique  de  parties  peu  éloignées  cependant  les  unes 
des  autres. 

J'ai  pensé  alors  à  substituer  à  la  peau  un  tissu  animal  pur  et 
que  l'on  pût  même  considérer  comme  une  espèce  chimique  définie; 
ce  tissu,  je  l'ai  trouvé  dans  les  boyaux  de  mouton  dont  sont  faites 
les  cordes  harmoniques.  M.  Thibouville-Lamy  a  eu  l'obligeance  de 
niettre  à  ma  disposition  les  produits  nécessaires  à  cette  étude,  pro- 
doits  qu'il  convenait  de  prendre,  non  pas  en  l'état  d'achèvement  où 
le  commerce  les  offre  aux  musiciens,  mais  en  cours  même  de  fabri* 
cation  et  avant  cet  achèvement. 

Le  procédé  suivant  lequel  ces  boyaux  sont  préparés  par  M.  Thi-* 
bouville-Lamy  suffit  à  garantir  la  pureté  de  la  matière,  pureté  que 
l'examen  microscopique  et  chimique  permet  d'ailleurs  de  vérifier. 
Soigneusement  lavés^  débarrassés  mécaniquement,  par  le  grattage^ 
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des  tissus  étrangers  et  surtout  des  tissus  adipeux,  soumis  ensuite 
à  l'action  des  alcalis,  blanchis  au  permanganate  de  potasse  et  à 
l'acide  sulfureux,  les  boyaux  sont  ensuite  tordus  sur  un  métier  et 
transformés  ainsi  en  cordes,  qu'on  blanchit  une  fois  encore  à 
l'acide  sulfureux  gazeux  et  qu^on  parfait  enfin,  en  les  polissant  ea 
présence  d'une  petite  quantité  d'huile. 

X'est  avant  cette  dernière  opération,  le  polissage  à  l'huile,  que 
les*  cordes  doivent  être  employées  à  l'analyse  des  vins;  celles 
qui,  dans  mes  essais,  m'ont  donné  les  meilleurs  résultats  sont  les 
cordes  blanches  de  qualité  supérieure,  connues  sous  le  nom  de  ré 
de  violon.  Faciles  à  manier,  d'une  pureté  remarquable,  les  cordes 
de  cette  sorte  absorbent  avec  facilité,  et  en  se  colorant  fortement, 
les  divers  principes  astringents  que  le  vin  contient,  tandis  que  dans 
lo  liquide  décoloré,  privé  d'œnotannin,  restent  inaltérés  tous  les 
autres  éléments  :  alcool,  glycérine,  sicide  succinique,  crème  de 
tartre,  gomme,  etc. 

La  marche  à  suivre  pour  exécuter,  d'après  le  principe  que  je 
viens  d'indiquer,  le  dosage  simultané  de  l'œnotannin  et  des  matières 
colorantes  est  la  suivante  :  on  opère  sur  100  c.  c.  de  vin,,  en  pre- 
nant la  précaution,  si  ce  vin  est  très  chargé,  de  l'étendre  d'eau. 
Q(]atre  ou  cinq  cordes  sont  réunies,  et  du  faisceau  l'on  détache 
environ  1  gr.  de  matière  pour  y  doser  l'eau.  D'autre  part,  on  pèse 
une  quantité  de  ces  mêmes  cordes,  qui  doit  varier  de  3  gr.  pour 
les  vins  faibles,  à  5  gr.  pour  les  vins  très  chargés.  La  quantité  ainsi 
pesée  est  mise  à  tremper  dans  Teau  pendant  quatre  ou  cinq  heures; 
là,  les  cordes  se  gonflent  et  deviennent  faciles  à  détordre  à  la  main. 
Ainsi  détordus,  les  cinq  boyaux  dont  chaque  corde  de  ré  est  faite 
sont  immergés  dans  le  vin  à  analyser.  A  leur  contact,  le  vin  se 
modifie  rapidement  ;  au  bout  de  vingt-quatre  heures  en  général,  de 
quarante-huit  heures  au  plus,  toute  coloration  a  disparu  du  liquide, 
et  l'addition  de  perchlorure  de  fer  n'y  produit  plus  aucune  réac- 
tion. 

Lavés  à  deux  ou  trois  reprises  à  Teau  distillée,  les  fragments  de 
cordes  tannés  et  teints  sont  alors  desséchés  d'abord  à  35^-40<^  dans 
un  vase  plat,  puis,  quand  ils  ont  perdu  toute  propriété  adbésive  et 
parce  que  la  matière  est  très  bygrométûque,  logés  dans  un  flacon 
facile  à  fermer  à  Témeri,  où  leur  dessiccation  s'achève  à  une  temp  • 
rature  qui  ne  doit  pas  dépasser  100o-102o. 

.  La  dessiccation  achevée,  la  comparaison  entre  les  poids,  d'u  ! 
part  de  la  corde  (ramenée  par  le  calcul  à  l'état  sec)  que  Ton  a  mf  i 
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en  œuvre,  d'une  autre  de  cette  même  corde  tannée,  colorée  et 
séchée,  suffit  à  donner  la  proportion  d'œnotannin  et  de  matières 
larantes  contenues  dans  le  vin. 

Des  eipériencps  répétées  sur  un  grand  nombre  de  vins  m'ont 
rmis  de  reconnaître  à  ce  procédé  une  remarquable  simplicité 
)&écutton,  en  même  lemps  qu'une  précision  supérieure  à  celle 
s  procédés  proposés  jusqu'ici  pour  atteindre  le  même  but. 


tlH  iBot  sur  la  recherche  du  ronge  Bordeaux; 

Par  M.  CHARLES  TROUAS. 

le  pense  ëlre  utile  aux  lecteurs  du  Bépertoire,  en  leur  In^quant 
petite  modiQciition  que  j'ai  apportée  à  la  recberche  du  rouge 
rdeaux  dans  les  vins, 

Après  avoir  teint  la  soie  comme  il  a  été  indiqué  (I],  je  la  lave 
gneu^ement  h  t'eau  froide,  puis  la  traite  par  l'eau  bouillante; 
bUens  ainsi  une  solution  de  la  matière  colorante  étrangère  qui 
nae  très-ractlement  les  deux  réactions  caractéristiques  : 
Acide  sulfurique,  ajouté  goutte  à  goutte  et  en  grand  excès,  pas- 
se au  violet; 

Ammoniiiqiie,  passage  au  brun  marron. 

Avec  un  vin  naturel,  la  soie  ne  colore  pas  sensiblement  l'eau 
nillante  ;  mais  néanmoins  l'addition  d'anamoniaque  fuit  apparaître 
teinte  virte;  on  comprend  que  celle-ci  soit  masquée  par  des 
ices  de  colorant  artificiel. 

Si  le  vin  est  coloré  enlièrement  par  le  dérivé  sulfoconjugué, 
bsence  de  la  coloration  naturelle  permet  de  faire  les  deux  réac- 
loesur  le.vin  lui-même;  ce  casduresten'est  pas  aussi  rare  qu'oQ 
urrait  le  croire  ;  je  viens  de  l'observer  sur  deux  écbuntillons  à 
elqnes  jours  d'intervalle. 

Il  est  h  remarquer  que  lorsqu'on  dose  le  sulfate  de  polas^e  dans 
i  vins  colorés  par  le  rovge  Bordeaux,  il  est  impossible  de  laver 

précipité  de  rulfale  de  baryte;  celui-ci  relient  obstinément  la 
itière  colorante.  Lorsqu'on  le  calcine,  si  on  a  soin  O'éiever  gra- 
ellemenl  la  température,  la  matière  organique  en  brûlant  dégage 
le  odeur  aromatique  rappelant  à  la  fois  celle  de  la  naphtaline  et 

la  nitrobenzine;  Ûnalçment  on  obtient  un  précipité  très-blanc. 
D'un  autre  cùlé,  lor:jqu'on  fait  avec  ces  mêmes  vins,  la  série,  des 
ictions  habituellement  employées  dans  la  techcrcbe  des  matières 
[l)  Répertoire  de  Pharmacie,  ttyritT  t662. 
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colorantes  végétales,  on  observe  bien  que,  comme  on  devait  s'y 
attendre»  la  plupart  fournissent  des  caractères  complètement  modi- 
fiés; c'est  ainsi  que  le  sulfate  d'alumine  et  le  carbonate  d'ammo- 
niaque donnent  une  belle  laque  violet  lilas.  Mais  il  en  est  une,  et 
des  plus  importantes,  qui  reste  normale  ;  c'est  celle  du  tannin  et  de 
la  gélatine  ;  l'essai  donne  un  liquide  décoloré  comme  avec  un  vin 
naturel,  à  la  condition  bien  entendu  d'employer  une  quantité  sufB- 
sante  de  gélatine. 

Sur  diverses  propriétés  de  l'acide  cyanliydrique  ; 

Par  M.  Oh.  Brave. 

L  L'acide  cyanhydrique,  en  vapeur,  détermine  un  trouble  à 
peine  sensible  dans  le  blanc  d'œuf  et  dans  une  solution  d'albumine. 
L'acide  cyanhydrique,  dissous  dans  l'eau,  précipite  abondamment 
l'albumine  pure  ou  en  dissolution  aqueuse. 

IL  La  conservation  des  cadavres  d'animaux  intoxiqués  par  Facide 
cyanhydrique  s'est  prolongée  pendant  une  année.  Des  lapins^ 
intoxiqués  par  cet  acide,  et  qui  ont  figuré  à  l'Exposition  artistique 
et  industrielle  de  Tours,  sont  encore  bien  conservés,  bien  qu'ils 
aient  subi,  à  plusieurs  reprises,  dans  le  cours  de  l'Exposition,  38**  de 
chaleur. 

III.  Au  bout  de  plusieurs  mois,  les  cadavres  d'animaux  injectés 
ou  intoxiqués  par  l'acide  cyanhydrique,  et  conservés  dans  des 
bocaux  bouchés,  perdent  toute  odeur  de  cet  acide,  et  contractent 
celle  du  formiate  d'ammoniaque,  sel  qui  se  retrouve  dans  le  liquide 
séreux. 

IV.  Le  formiate  d'ammoniaque,  préparé  directement  avec  de 
l'acide  formique  et  de  l'ammoniaque,  donne  une  matière  cristalline 
déliquescente,  de  sorte  que,  pour  l'obtenir,  il  faut  évaporer  la  solu- 
tion à  Tabri  de  l'air  sur  de  l'acide  sulfurique. 

y.  Dans  les  embaumements  par  l'acide  cyanhydrique,  il  sera 
nécessaire  d'introduire  dans  le  cadavre,  après  cet  acide,  une  petite 
quantité  de  matières  absorbant  l'eau  en  se  durcissant  (chlorure  de 
zinc).  

Sur  les  urines  à  «leaptone; 

Par  If.  E.  ScBsiTT. 

DSms  une  première  note  (1),  nous  avons  constaté  la  pr^ 
sence  de  l'alcaptone  du  D'  Casselmann  dans  les  urines  d'un 
(1)  Ripert.  de  Pharmacie,  février  1882. 
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personne  atteinte  de  la  cataracte,  et  nous  avons  montré  que  cette 
alcaptone  était  bien  distincte  de  la  pyrocatéchine  avec  laquelle 
Gorup-Besanez  avait  paru  la  confondre.  Nous  trouvons  dans  le 
Journal  de  Pharmacie  d'Anvers  un  travail  de  M.  Anneesens,  qui  a 
reconnu  la  présence  de  ce  sucre  dans  l'urine  d'une  personne  atteinte 
de  la  même  affection  :  cette  urine,  analysée  à  la  demande  du 
D"^  Cailaert,  avait  un  poids  spécifique  de  1022,  elle  était  riche  en 
acide  urlque  (qui  semblerait  donc  accompagner  l'alcaptone),  elle 
réduisait  énergiquementàfroidle  réactifcupropotassiqueetle  titrage 
avec  ce  réactif  indiquait  une  richesse  saccharine  de  8  gr.  07  par 
Iftre.  Examinée  au  polarimètre,  la  même  urine  indiquait  une  richesse 
de  0,26  p.  100.  M.  Anneesens  a  été  empêché  comme  nous  de  pour- 
suivre ses  recherches,  son  malade  ayant  succombé  à  la  suite  d'une 
rupture  d'anévrysme,  mais  il  dit  néanmoins  que  Talcaptone  a  l'as- 
pect d'un  vernis  transparent  jaune  d*or  sans  trace  de  cristallisation 
et  que  cette  \  ariété  de  sucre  atoutes  les  propriétés  de  ses  congénères, 
sauf  leur  action  sur  la  lumière  polarisée. 

Nous  aurions  donc  comme  pour  les  acides  tartriques  (droit, 
gauche,  inactif),  un  sucre  droit,  le  glucose;  un  sucre  gauche,  la 
lévulose  ;  et  un  sucre  inactif,  l'alcaptone,  que  l'on  pourrait  appeler 
Vatcapiose^  pour  rappeler  les  propriétés  principales  de  ce  produit 
pathologique  si  intéressant.  (Soc.  Ph.  Bordeaux.) 


Purifleation  du  sulfate  de  zine; 

Par  M.  E.  Vân  de  Vtvbrb. 

M.  H.  Prunier,  pharmacien  à  Tonnerre,  a  conseillé^  pour  purifier 
te  sulfate  de  zinc  du  commerce,  d'ajouter  du  permanganate  de 
potassium  au  sulfate  dissous  et  de  compléter  la  précipitation  du 
manganèse  et  du  fer  en  versant  dans  le  mélange  de  l'ammoniaque 
liquide  étendue  au  dixième,  de  manière  à  former  un  peu  d'oxyde 
de  zinc.  Il  fait  ensuite  bouillir  le  tout,  laisse  déposer  et,  si  le  liquide 
surnageant  n'est  pas  tout  à  fait  incolore,  il  ajoute  encore  quelques 
gouttes  d'ammoniaque  diluée.  Il  fait  bouillir  de  nouveau,  filtre, 
évapore  et  laisse  cristalliser. 

Ce  procédé  de  purification  n'offre  pas,  d'après  nous,  d'avantages 
1  els  sur  les  autres  procédés.  Contrairement  aux  suppositions  de 
]  lire  collègue,  il  donne  un  produit  impur,  toujours  mélangé  de 
\  i\tai(d  potassique  et  de  sulfate  ammonique,  qui  s  ecombinent  avec 
]    fifulfatB  de  zinc  pour  constituer  un  sulfate  double  et  renfermant 
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presque  toujours  du  sulfate  de  manganèse.  Le  sulfate  de  zinc  du 
commerce  contient  souvent  du  sulfate  manganeux  et  remploi  si- 
multané du  permanganate  de  potassium  et  de  l'ammoniaque  donae 
naissance  aux  autres  sels. 

Si  on  ajoute  du  permanganate  de  potassium  à  une  dissolution  de 
sulfate  de  zinc  qui  contient  du  fer  et  du  manganèse,  pour  que 
l'action  oxydante  ait  lieu,  il  faut  que  les  liqueurs  soient  étendues 
et  acides,  diaprés  les  recommandations  faites  par  Wurtz  dans  son 
travail  sur  les  analyses  voluniétriques  :  «  Les  sels  de  zinc  et  de 
(c  protoxyde  de  manganèse  ne  s'opposent  point  à  l'emploi  de  la 
«  dissolution  de  permanganate^  tant  que  les  liqtieurs  sont  très 
a  acides  et  très  étendues,  » 

Dans  ce  cas,  en  ajoutant  du  permanganate  de  potassium  il  se 
produit  la  réaction. 

8  SO*  H»  + 10  SO*  Fe  +  Mn'O'K*  =  SO^K^  +  2S0*  Mn  + 

5(SO*)3Fe«  +  8H20. 

Il  se  fourme  donc  du  sulfate  de  potassium,  du  sulfate  de  protoxyde 
de  manganèse,  du  sulfate  ferrique  et  de  Teau. 

Si  Ip,  dissolution  du  sulfate  était  neutre,  il  se  formerait  du  pro- 
toxyde de  manganèse  qui  s'oxyderait  et  se  précipiterait,  du  sulfate 
ferrique,  du  sulfate  ferroso-ferrique,  du  sulfate  ferreux  qui  ne  serait 
pas  attaqué  et  du  sulfate  de  potassium. 

Il  est  donc  avéré  que  pour  peroxyder  tout  le  fer,  opération  indis- 
pensable, il  faut  employer  une  dissoluîion  acide. 

La  dissolution  de  sulfate  de  zinc,  après  traitement  par  le  perman- 
ganate de  potassium,  contiendra  donc  du  sulfate  de  peroxyde  de 
fer,  du  sulfate  de  protoxyde  de  manganèse,  y  préexistant  déjà  comme 
altération,  ou  produit  par  l'action  du  permanganate,  ou  bien  un 
mélange  des  deux. 

«  On  complète  alors  la  précipitation  du  manganèse  et  du  fer,  dit 
«  l'auteur,  en  versant  dans  le  mélange  de  Tammoniaque  liquide,  de 
co  manière  à  former  un  peu  d'oxyde  de  zinc.  » 

L'hydrate  de  zinc  qui  se  forme  dans  cette  circonstance  précipite, 
en  effet,  le  peroxyde  de  fer,  en  se  substituant  à  cette  base,  mais  il 
n'en  est  pas  de  même  pour  le  sel  de  manganèse  ;  celui-ci  n'est 
irliminé  qu'autant  que  l'on  fait  passer  un  courant  de  chlore  dans 
la  solution  tenant  en  suspension  de  l'hydrate  de  zinc  gélatineux. 

L'addition  de  l'ammoniaque  aura  eu  pour  effet  de  donner  nais 
sance  à  la  formation  de  sulfate  animonique.  Or,  nous  avons  vu  qu 
l'emploi  du  permanganate  avait  produit  du  sulfate  potassique;  1 
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dissolution  de  sulfate  de  zinc  renfermera  donc  du  sulfate  potassique 
et  du  sulfate  ammonique,  qui  avec  le  sulfate  de  zinc  forment  les 
sels  doubles  désignés  par  les  formules  : 

SO*Zn,SO*(AzH*)«  -h  6H«0, 

cristaux  clinorhombiques  durs  et  limpides,  et 

SO*Zn,SO*K«  ^^  6H«0, 

cristaux  clinorhombiques  solubles  dans  5  parties  d'eau. 

Le  mode  opératoire  de  M.  Prunier  présente  donc  de  sérieux 
désavantages.  Nous  estimons  que  le  procédé  de  purification  du 
sulfate  de  zinc  le  plus  économique  et  donnant  les  résultats  les  plus 
satisfaisants  est  celui  du  regretté  professeur  Francqul. 

Il  est  facile,  peu  dispendieux,  il  élimine  parfaitement  les  sulfates 
étrangers,  il  n'introduit  aucune  matière  étrangère  et,  par  suite, 
n'altère  point  le  produit  à  obtenir;  enfln  il  empêche  la  formation 
d'un  sel  basique,  qui  est  presque  inévitable  lorsqu'on  fait  digérer 
une  dissolution  de  sulfate  neutre  de  zinc  avec  de  l'hydrate  de 
zinc. 

€e  procédé  consiste  à  dissoudre  le  sel  purifié  dans  l'eau,  à  acidifier 
la  liqueur  par  de  l'acide  sulfurique,  à  transformer,  au  moyen  du 
chlore,  le  sulfate  ferreux  en  sulfate  ferrique,  à  précipiter  une  partie 
de  la  solution  par  du  carbonate  de  soude,  à  ajouter  ensuite  le  pré- 
cipité, après  l'avoir  bien  lavé,  par  petites  fractions^  au  reste  de  la 
liqueur,  à  porter  le  mélange  à  Tébutiition. 

L'hydrocarbonate  de  zinc,  dans  ce  cas,  élimine  le  sel  ferrique. 
Si  le  sulfate  de  zinc  contient  du  manganèse,  on  doit  faire  passer  un 
courant  de  chlore  à  travers  la  solution  tenant  en  suspension  Thydro- 
carbonate  de  zinc.  Le  manganèse  se  précipite  alors  à  l'état  de 
peroxyde.  Quand  la  séparation  est  complète,  on  filtre,  on  évapore 
et  on  laisse  cristalliser. 

Ce  procédé  n'introduit  aucune  matière  étrangère  ;  il  donne  nais- 
sance à  un  peu  de  chlorure  de  zinc  ;  mais  ce  sel  ne  cristallise  point, 
il  reste  dans  les  eaux  mères  et  un  lavage  à  l'alcool  enlève  les  traces 
qui  pourraient  souiller  le  sulfate  purifié  (i). 

(Joum.  de  Pharin.  d* Anvers.) 

(1)  Le  tra?all  de  M.  Prunier  a  paru  dans  le  numéro  de  juin  1882  du  Journài  de 
Pharmacie  et  de  Chimie, 
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Préfiaratlow  Industrielle  de  l'aetde  ezailqwé. 

On  peut  dire  que  tout  Tacide  oxalique  que  nous  employons  est 
fait  par  synthèse,  soit  en  oxydant  les  matières  sucrées  par  l'acide 
azotique,  soit  en  oxydant  la  sciure  de  bois  par  la  potasse  ;  mais  oe 
sont  là  des  synthèses  éloignées.  En  chimie  organique  aussi  ob 
obtient  souvent  Tacide  oxalique  en  oxydant  des  substances  organi- 
ques faites  elles-mêmes  par  synthèse,  mais  on  n'a  pas  préparé  cel 
acide  par  des  moyens  plus  immédiats. 

MM.  Merz  et  Weith  ont  montré  qu'on  pouvait  préparer  pratique- 
ment des  formiates  en  faisant  absorber  de  Toxyde  de  carbone  par 
la  potasse  solide  ou  la  chaux  sodée 

CO  +  KOH  =  CO«KH. 

C'est  ia  synthèse  de  M.  Berthelot  rendue  pratique.  On  savait 
déjà  d'après  une  observation  d'Erlenmeyer  que  les  formiates  peu- 
vent donner  des  oxalates  par  la  chaleur  ;  les  auteurs  ont  essayé  de 
rendre  cette  seconde  réaction  applicable  et  de  transformer  au  secoad 
degré  les  formiates  en  oxalates  par  Taction  de  Toxyde  de  carbone 
sur  les  alcalis.  Au  point  de  vue  technologique,  les  résultats  obtenus 
sont  encourageants. 

Les  formiates  alcalins  et  spécialement  le  formiate  de  sodium  se 

convertissent  en  oxalates  vers  la  température   d'ébullitioa  du 

soufre  (440®) 

2(H.C0.  ONa)  ==  C«0*Na«  +  H*. 

Le  mieux  pour  augmenter  les  rendements  est  d'opérer  dans  le 
vide  ou  sous  pression  réduite,  on  obtient  ainsi  facilement  75  pour  100 
de  rendement  en  oxalate  de  soude,  et  rien  ne  dit  que  ce  soit  là  une 
limite  supérieure,  car  la  réaction  est  influencée  par  diverses  con- 
ditions étrangères,  telles  que  la  pression  et  la  nature  des  gaz 
existant  dans  l'appareil,  jouant  un  rôle  dans  la  dissociation  des 
sels,  et  la  température. 

Dans  les  expériences  que  nous  signalons,  une  partie  des  formiates 
avait  échappé  à  latransformation,  et  une  autre  portion  avait  donné 
du  carbonate  de  sodium. 

Le  formiate  de  potassium  dans  les  meilleures  conditions  n'a  pas 
donné  plus  de  66  pour  100  de  rendement  :  il  se  forme  surtout  du 
carbonate. 

Les  formiates,  de  calcium,  de  baryum  et  de  magnésium  ne 
transforment  pas  en  oxalates.  (Rev.  icieni*) 
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Sur  rempoisonnemeiit  ehronlqae  par  l'antimoine; 

Par  MM.  Oillol  db  Pongt  et  Ch.  Livon. 

Dans  le  cours  de  nos  recherches  sur  Tempoisonnement  chronique 
par  Tarsenic,  dont  nous  avons  déjà  fait  connaître  les  principaux 
résultats  {Répertoire  de  Pharmaciey  juin  1882),  il  nous  a  paru 
intéressant  de  comparer  avec  Tarsenic  un  corps  qui  offre  avec  lui 
bien  des  analogies,  Tantimoine. 

L'antimoine,  administré  à  faibles  doses,  pendant  longtemps» 
peut-il  amener  desjtroubles  analogues  à  ceux  que  produit  Tarsenic? 
Tel  est  le  problème  que  nous  nous  sommes  posé  et  que  nous  sommes 
en  mesure  de  pouvoir  résoudre  par  l'affirmative. 

Choisissant  un  composé  facile  à]  administrer  et  dont  les  effets 
locaux  soient  insigniflants,  nous  avons  soumis  un  jeune  chat  à 
l'usage  quotidien  d'une  petite  quantité  d'oxyde  blanc  d'antimoine 
dans  du  lait.  Du  26  avril  1882  au  13  août  suivant  ce  chat,  qui 
pesait  au  début  867  gr.,  a  absorbé,  d'une  façon  régulière  et  pro- 
gressive, 0  gr.  628  d'oxyde  blanc. 

L'état  général  n'a  pas  paru  se  ressentir  beaucoup  au  début  du 
régime  suivi.  L'animal  n'a  pas  éprouvé  cette  période  d'embonpoint 
par  laquelle  passent  les  animaux  soumis  au  régime  arsenical;  il  est 
tombé  peu  à  peu  dans  un  état  cachectique  prononcé  ;  la  diarrhée 
Ta  pris  et  il  a  fini  par  succomber  dans  le  marasme. 

A  l'autopsie,  tous  les  tissus  étaient  pâles  et  décolorés  ;  presque 
tous  les  organes,  y  compris  les  ganglions  mésentériques,  présentaient 
les  caractères  dits  de  la  dégénérescence  graisseuse. 

L'examen  histologique  du  poumon,  du  foie,  des  ganglions  mésen- 
tériques a  donné  un  résultat  à  peu  près  semblable  à  celui  que  l'on 
a  lorsque  l'on  observe  les  organes  des  animaux  empoisonnés  chro- 
niquement  par  l'arsenic. 

Foie.  —  Sur  une  coupe  de  cet  organe,  traitée  par  l'acide  os- 
mique,  on  reconnaît  que  les  cellules  hépatiques  qui  composent  le 
lobule  ont  subi  une  altération  dans  leur  forme  ;  elles  sont  globu- 
leuses, certaines  ont  de  la  tendance  à  se  fondre  entre  elles  par  la 
disparition  de  leurs  parois,  et  presque  toutes  renferment  des  granu- 
lations graisseuses  abondantes.  Mais  ces  altérations  ne  paraissent 
pas  être  à  un  degré  très  avancé. 

Poumon.  —  C'est  dans  cet  organe  que  les  altérations  prédo- 
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minent.  Déjà  à  Toeil  nu  la  plus  grande  partie  du  poumon  paraissait 
n'être  qu'une  masse  graisseuse  compacte,  et  si  Von  venait  à  pro-' 
jeter  un  morcrau  de  ce  poumon  dans  Teau,  il  gagnait  le  fond,  avec 
rapidité,  comme  un  morceau  de  fiâe. 

Les  alvéoles  et  les  lobules  même  ne  sont  plus  perméables^  ils 
sont  envahis  par  de  grosses  cellules  dégénérées  ;  il  en  est  de  même 
des  vaisseaux  ;  c'est  ce  que  démontre  l'examen  histologique.  An 
moyen  de  l'acide  osmique,  il  est  facile  de  se  convaincre  que  le 
lobule  est  transformé  en  une  boule  graisseuse. 

Gangliom  mésentériques.  —  Les  altérations  de  ces  organes  se 
rapprochent  beaucoup  de  celles  produites  par  l'arsenic. 

A  la  suite  de  l'intoxication  chronique  par  Tantimoine,  ces  f[an- 
glions  se  présentent  sous  l'aspect  de  grosses  masses  caséeuses  d'un 
blanc  jaunâtre.  L'examen  histologique  démontre,  en  effet,  qu'ils 
ont  subi  la  dégénérescence  graisseuse,  surtout  à  leur  partie  péri- 
phérique; la  dégénérescence  ne  se  borne  pas  là,  elle  atteint  le 
ganglion  tout  entier. 

Les  cellules  laissent  apparaître  dans  leur  contenu  d'abondantes 
granulations  graisseuses. 

Si  l'on  rapproche  ces  résultats  de  ceux  qui  ont  été  déjà  signalés 
dans  l'empoisonnement  chronique  par  l'arsenic,  on  ne  peut  que 
conslater  une  grande  analogie  entre  le  processus  morbide  déterminé 
par  l'arsenic  et  celui  qui  est  déterminé  par  l'antimoine,  lorsque  ces 
deux  substances  sont  administrées  de  façon  à  produire  une  intoxi- 
cation lente  (1). 

Dans  une  prochaine  Note,  nous  donnerons  les  résultats  fournis 
par  ranaly$e  chimique. 


HISTOIRE  NATURELLE  MÉDICALE. 


lies  causes  des  migrations  des  eestoides  (2)  $ 

Par  M.  A.  Sabatiir. 
{Extrait,  par  M.  Crinon.) 

Des  considérations  qui  précèdent,  il  résulte,  aux  yeux  de  M«  Sa 
batier,  que  l'utilité  des  migrations  des  cestoî>Jes  s^explique  pa 

(1)  TraraU  da  laboratoire  d'Histologie  de  l'Ecole  de  médecine  de  ManeUIe. 

(2)  Voir  le  noméro  précédent. 


RÉPERTOIRE  DE  PHARMACIE.  505 

la  nécessité  qui  s'impose  à  eux  de  quitter  un  milieu  qui  ne  eonvient 
pas  à  leur  alimentation  et  à  leur  développement,  et  de  chercher  un 
milieu  mieux  approprié. 

A  l'appui  de  cette  opinion,  M.  Sabatier  cite  un  exemple  pris 
chez  les  trématoïdes,  proches  parents  des  cestoïdes.  On  sait  que  le 
poiystomum  integerrimum  se  fixe  sur  les  branchies  de^^  têtards  d'une 
certaine  grenouille^  et  que,  lorsque  l'appareil  respiratoire  de  ce  ba- 
tracien se  métamorphose,  il  se  transporte  dans  la  vessie  du  même 
animal,  en  passant  par  le  tube  digestif,  et  que,  dans  cette  vessie,  il 
acquiert  la  maturité  sexuée.  Or^si  ce  polystomum  quitte  les  bran- 
chies de  la  grenouille,  c'est  uniquement  parce  que  la  nourriture 
^uî  lui  convient  lui  fait  défaut;  cela  est  tellement  vrai  que,  si  ce 
parasite  s'e^t  fixé  sur  les  branchies  d'un  têtard  irèsyune^  il  a  le 
temps  d'arriver  à  son  complet  développement  sans  éprouver  le 
besoin  de  changer  de  milieu  et  de  se  rendre  dans  la  vessie  de  l'ani- 
mal. 

Qu'arriverait-il  si  le  polystomum,  obligé  de  quitter  les  branchies 
du  têtard,  ne  trouvait,  dans  ce  même  têtard,  un  organe  où  il  lui 
est  possible  de  poursuivre  son  existence  dans  des  condiiions  favo- 
rables à  son  développement  ?  Il  changerait  d'hôte  et  deviendrait  le 
parasite  de  l'animal  qui  fait  du  batracien  sa  proîe^  à  condition 
toutefois  qu'il  puisse  arriver  dans  son  intestin  sans  avoir  été  altéré 
par  les  sucs  digestifs» 

M.  Sabatier  définit  incidemment  le  mot  migration  :  on  entend  par 
migration,  dit-il,  le  passage  d'un  premier  hôte  dans  un  second; 
si  le  deuxième  hôte  est  de  même  espèce  que  le  premier,  la 
migration  est  une  pseudo-migration,  et  il  n'y  a  vraie  migration 
que.  dans  les  cas  où  il  y  a  différence  d'espèce  entre  les  deux  hôtes» 
Il  cite  les  cercaires  des  trématoïdes,  qui  changent  fréquemment 
d'hôte  et  pénètrent  volontairement  dans  un  deuxième  hôte  inver- 
tébré de  même  espèce  ;  c'est  là  une  pseudo-migration  ;  les  cercaires 
n'accomplissent  une  vraie  migration  que  lorsqu'elles  sont  avalées 
par  un  iroîsième  hôte  vertébré^  c'est-à-dire  d'espèce  différente. 

M.  Sabatier  distingue  aussi  les  migrations  actives  et  les  migra- 
tions passives. 

La  migration  est  active  quand  le  parasite  peut  quitter,  de  lui-même, 
î  corps  du  premii^r  hôte,  pour  entrer  ensuite,  soit  volontairement, 
oit  involontairement^  dans  le  corps  du  deuxième. 

Elle  est  passive  quand  le  parasite  est  avalé  par  le  deuxième  hôt0, 
in  même  temps  que  le  premier  hôte.  Les  migrations  de  la  plupart 
les  tœnias  sont  des  migrations  passives. 
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Après  avoir  montré  que  les  migrations  (vraies  migrations)  de» 
cestoïdes  sont  dues  à  des  nécessités  d'alimentation^  il  constate  que 
ces  migrations  s^accomplisseut  avec  une  certaine  régularité  ;  mais  il 
fait  remarquer  que,  si  elles  ont  lieu  le  plus  ordinairement  dans  un 
sens  nettement  déterminé,  cela  tient  à  ce  que  le  parasite  et  mfk 
appareil  fixateur  s'adaptent  progressivement  au  milieu  dans  lequdil 
se  trouve  le  plus  fréquemment,  c'est-à-dire  à  la  cavité  digestive«t 
aux  tissus  de  l'animal  qui  Tavaie  le  plus  souvent.  Que  si  les  deux 
hôtes  sont  généralement  d'espèce  différente,  Thôte  provisoire  étant 
un  herbivore,  tandis  que  l'hôte  définitif  est  un  carnivore^  cette 
différence  n'est  pas  due  à  des  nécessités  d'ordre  physiologique  et 
doit  simplement  être  attribuée  à  ce  que  l'hôte  provisoire  sert 
habituellement  de  proie  à  l'hôte  définitif. 

M.  Sabatier  prévoit  l'objection  suivante  qu'on  pourrait  lui  faire: 
si  ie  second  hôte  est  simplement  celui  qui  avale  le  premier,  d'où 
vient  que  ces  deux  hôtes  sont  toujours  différents  et  que  le  cysti- 
cerque  de  tel  tsenia  ne  peut  atteindre  Tétat  adulte  que  dans  Fintestiii 
de  tel  animal  déterminé. 

Il  répond,  tout  d'abord,  que  les  relations  des  deux  hôtes  ne  sont 
pas  aussi  fixes  qu'on  pourrait  le  croire  ;  ce  qui  semble  justifier  cette 
assertion,  c'est  que  le  cysticercus  cellulosaSy  provenant  de  rhomme 
ladre,  peut  devenir,  chez  l'homme,  un  tœnia  solium^  aussi  bien  que 
le  même  cysticerque  provenant  du  porc.  Plusieurs  autres  taBOias 
peuvent  de  même  se  développer,  suivant  les  circonstances,  chez 
des  animaux  différents. 

S'il  est  vrai  que,  en  général,  les  deux  hôtes  sont  différents,  cela 
tient  à  ce  que  les  animaux  de  même  espèce  ne  se  mangent  pas 
ordinairement  entre  eux,  et  que,  par  suite,  le  parasite  d'un  pre^ 
mier  hôte  n'aura  jamais  que  fort  peu  de  chances  d'être  introduit 
dans  un  deuxième  hôte  de  même  espèce  que  le  premier.  Il  y  a,  au 
contraire,  pour  ce  même  parasite,  beaucoup  de  chances  d'être 
introduit  dans  un  deuxième  hôte  supérieur  au  premier,  plus  fort, 
mieux  armé,  et  faisant  habiiuellement  sa  proie  de  ce  premier 
hôte. 

Le  premier  hôte  étant  habituellement  dévoré  par  le  second,  les 
cystîcerques  ont  pris  l'habitude  de  se  développer  dans  l'intestin  de 
ce  dernier,  et  ils  se  sont  peu  à  peu  adaptés  aux  conditions  qui  l'^'r 
étaient  offertes  par  ce  milieu.  C'est  là  ce  qui  explique  pour^  li 
certains  taenias  sont  pourvus  de  ventouses,  tandis  que  d'autres  s  it 
armés  de  croidiets  ;  c'est  ce  qui  explique  encore  tes  différences     e 
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l'on  remarque  dans  la  former  retendue,  le  nombre  et  la  situation 
des  ventouses  ou  des  crochets. 

En  effet,  chez  les  animaux  qui  servent  ordinairement  de 
deuxième  hôte  aux  différents  cestoïdes,  le  tube  digestif  est  différent  ; 
les  sillons  sont  plus  ou  moins  profonds  ;  les  glandes  sont  plus  ou 
moins  développées  ;  les  valvules  sont  plus  ou  moins  larges  ;  les 
replis  sont  plus  ou  moins  épais;  les  villosités  sont  disposées  diffé- 
remment ;  répithélium  est  plus  ou  moins  résistant  ;  les  liquides 
intestinaux  n'ont  pas  la  même  composition  ;  les  aliments  qui  par- 
courent l'intestin  sont  plus  ou  moins  solides  ;  ce  sont  là  des  cir- 
constances qui  ont  certainement  exigé,  de  la  part  des  cestoïdes,  des 
efforts  d'adaptation  plus  ou  moins  énergiques,  efforts  qui  ont  eu 
pour  conséquence  de  différencier  Tappareil  de  fixation. 

Quant  à  la  relation  qui  existe  entre  le  premier  hôte  et  son 
parasite,  elle  s'explique  de  la  même  façon  c'est-à-dire  par 
l'adaptation  des  moyens  de  fixation^  soit  de  Tembryon  hexacanthe, 
soit  du  scolex.  Les  œufs  des  premiers  cestoïdes  ont  été  ingurgités 
par  les  animaux  qui  vivaient  habituellement  dans  les  eaux  où  ils 
avaient  été  déposés  ou  qui  buvaient  habituellement  ces  eaux; 
c'est  ainsi  que  se  sont  produites  les  premières  adaptations,  qui  se 
sont/ par  la  suite,  progressivement  accentuées  à  cause  de  la 
répétition  des  mêmes  conditions  d'existence  faites  au  parasite. 

M»  Sabatier  répond  par  un  argument  qui  nous  semble  très 
plausible  à  ceux  qui  prétendent  que  la  différenciation  des  cestoïdes 
résulte  de  la  différence  de  l'alimentation  qu'ils  ont  rencontrée  dans 
l'intestin  d'animaux  d'espèce  différente.  Les  animaux  d'espèce 
différente,  dit-il,  ont  assurément  une  nourriture  absolument 
différente,  mais,  en  définitive,  cette  nourriture,  quelque  différente 
qu'elle  soit,  se  transforme  toujours  en  produits  de  composition  à 
peu  près  analogue  chez  tous  les  animaux  (peptones,  glucoses, 
matières  grasses  émulsionnées  et  sels),  et  c'est  au  sein  du  mélange 
de  ces  produits  que  le  cestoïde  puise  sa  subsistance;  l'aliment  qui 
lui  est  nécessaire  étant  à  peu  près  identique  dans  tous  les  animaux, 
ce  n'est  donc  pas  la  nature  de  cet  aliment  qui  a  pu  différencier  le 
parasite  ;  la  seule  cause  de  cette  différenciation  réside  dans  les 
efforts  différents  qu'il  a  dû  déployer  pour  rester  attaché  à  des  voies 
r  ^estives  différemment  constituées. 

En  terminant,  M.  Sabatier  se  demande  pourquoi  l'hôte  définitif 
(    tous  les  cestoïdes  actuellement  connus  est  un  vertébré  et  pour- 

oi  ce  n'est  jamais  un  hôte  invertébré  supérieur  qui  aurait  avalé 


]    premier  hôte. 
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Pour  résoudre  cette  question,  il  faut  se  rendre  compte  que, 
chez  les  invertébrés,  les  parasites  acquièrent  une  seiuaîilé 
moins  complète  que  chez  les  vertébrés,  et  cela  parce  que  ces 
derniers  offrent  un  milieu  plus  chaud  et  plus  riche  en  noar- 
riture.  Les  premiers  cesloïdes  qui  se  sont  formés  chez  des 
vertébrés  ont  doric  atteint  un  développement  plus  considé- 
rable que  ceux  de  leurs  ancêtres  qui  s'étaient  formés  chez  des 
animaux  invertébrés  ;  produisant  un  nombre  d'œufs  incalculable, 
grâce  à  la  multiplication  de  leurs  appareils  de  reproduction,  ils  se 
sont  bientôt  trouvés  seuls  capables  de  perpétuer  leur  espèce  à  tra- 
vers les  mille  chances  de  destruction  auxquelles  ils  étaient  exposés, 
tandis  que  les  cestoïdes  des  invertébrés,  ne  produisant  qu'un 
nombre  d*œufs  relativement  faible,  ont  dû  disparaître  peu  à  peu. 

Puisque  nous  entretenons  aujourd'hui  nos  lecteurs  des  migrations 
des  tœnias,  nous  profiterons  de  cette  occasion  pour  leur  signaler 
une  opinion  qui  tend  à  s'accréditer,  relativement  à  la  nature  de 
Torgane  dé.-igné  soiis  le  nom  ùeiête^  opinion  qui  est  contraire  à 
celle  qui  a  été  admise  jusqu'à  ce  jour. 

Juâqu'icî,  les  naturalistes  ont  admis  que  la  tête  des  taenias  était 
la  partie  renflée,  pourvue  de  ventouses  ou  de  crochets,  que  portent 
ces  helminthes  à  rextrémîté  de  la  portion  effilée  de  leur  corps. 
M.  Meniez  et,  après  lui,  M.  de  Lanessan,  prétendent  que  ce  renfle- 
ment est,  au  contraire,  l'extrémité  caudale  des  taenias:  M.  Sabatier, 
dans  son  cours  sur  les  causes  des  migrations  des  cestoïdes,  s'est 
rangé  à  l'avis  de  ces  deux  zoologistes,  et  nous  allons  indiquer  aussi 
succinctement  que  possible  les  motifs  du  revirement  d'opinion  qui 
s'est  produit* 

M.  Meniez,  propagateur  de  la  théorie  adoptée  par  ceux  qui  ont 
écrit  après  lui  sur  les  cestoïdes,  prend  le  taenia  au  moment  où  il  n'est 
encore  qu'un  embryon  hexacanlhe.  L'extrémité  de  l'embryon  qui 
porte  les  six  aiguilles  doit  incontestablement  être  regardée  comme 
étant  de  nature  céphalique,  si  l'on  considère  la  direction  suivant 
laquelle  Taniuial  progresse.  Or,  en  suivant  attentivement  la  formation 
et  le  développement  de  la  portion  improprement  désignée  sous  le  nom 
de  tête^  au  moment  où  l'embryon  hexacanthe  devient  cysticerque, 
les  helminthologistes  ont  remarqué  (et  M.  Moniez  a  fait  iuî-mé  le 
la  môme  remar([ue)  que  la  prétendue  tête  se  forme,  non  sur  1*6x1  î- 
mité  de  l'embryon  où  se  trouvent  les  six  aiguilles,  mais  à  Text  - 
mité  opposée.  Ce  que  l'on  appelle  tête  chez  le  cysticerc^  ^ 
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c*est-à-dire  chez  le  taenia  à  Tétat  de  larve  cystique,  et  qui  a  reçu 
également  le  nom  de  tête  ou  de  scolex  chez  le  tœnia  à  Tétat  adulte, 
n'est  en  réalité  qu'un  appareil  destiné  à  permettre  à  l'animal  de  se 
fixer,  grâce  aux  crochets  ou  aux  ventouses  dont  il  est  pourvu.  Cet 
appareil  de  fixation  est  analogue  à  celui  de  la  douve  du  foie  et  des 
polystomiens  en  géDéral.  Les  cestoïdes  doivent  donc  être  regardés 
comme  dépourvus  de  léte. 

Il  est  vrai  que  les  anneaux  isolés  des  tœnias,  lorsqu'ils  sont 
libres,  progressent  en  se  dirigeant  du  côté  où  se  trouvait  la  pseudo- 
tête^  avant  leur  séparation  ;  cette  objection  n'est  pas  sérieuse  aux 
yeux  des  zoologistes  modernes  ;  lorsque  le  taenia  est  fixé,  chacun 
des  anneaux  dont  il  est  formé  se  contracte  afin  de  résister  aux 
courants  intestinaux,  et,  en  se  contractant,  il  tend  à  se  rapprocher 
de  l'organe  de  fixation.  Il  résulte,  de  ces  mouvements  presque  con- 
tinuels, que  le  tœnia  prend  l'habitude  de  se  diriger  dans  un  sens 
déterminé;  il  n'est  donc  pas  extraordinaire  que  les  anneaux, 
quand  ils  deviennent  libres,  continuent  à  progresser  dans  cette 
même   direction. 


Falsificalion  de  la  racine  de  polygala  de  Virginie; 

Par  M.   COÀRBONNiERy  professeur  de  pharmacie  et  matière  médicale  à  TÉcole  de 

Médecine  et  de  Pharmacie  de  Caen. 

Depuis  un  certain  nombre  d'années,  la  racine  de  polygala  de 
Virginie  a  été  l'objet  de  plusieurs  falsifications  plus  ou  moins  im- 
portantes. 

M.  Oswald,  pharmacien  à  Eisenach,  a  signalé  une  falsification  de 
polygala  par  1  ^/o  d'ellébore  blanc  [Veratrum  album). 

En  1871,  M.  Charles  Palrouillard  (deGisurs),  a  fait  connaître  la 
présence  de  la  racine  d'asclépiade  (Asclepias  Vinceioxicum]  dans 
celle  du  polygala  de  Virginie. 

Ces  deux  racines  sont  tellement  distinctes  par  leurs  caractères  et 
leur  aspect  de  celles  du  polygala  de  Virginie  qu'avec  un  peu  d'atten- 
tion il  est  presque  impossible  de  les  confondre. 

Il  y  a  déjà  quelque  temps,  j'avais  reçu  d'une  maison  de  droguerie 
de  Paris  un  sac  de  racines  de  polygala  de  Virginie  étiqueté  extra, 
dénomination  souvent  trompeuse  et  dont  il  est  toujours  prudent  de 
se  méfier. 

A  première  vue,  mon  attention  fut  éveillée  par  la  présence  d'une 
assez  grande  quantité  de  racines  offrant  un  aspect  blanchâtre  et  pré- 
sentant une  forn^e  assez  singulière. 
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En  rexaminant  plus  attentivement,  j'ai  reconnu  que  cette  racine 
présentait  tous  les  caractères  d'un  faux  ipécacuanha  du  Brésil  , 
{lonidium  ipecacuanka)^  famille  des  Yiolariées. 

Cette  fraude  est  d^autant  plus  habile  que  les  tronçons  de  cette 
racine  ont  une  forme  contournée  et  offrent  une  certaine  analogie 
avec  celle  du  polygala  de  Virginie.  De  plus,  c'est  une  substance 
sans  emploi,  de  peu  de  valeur,  né  se  trouvant  pas  ordinairement 
dans  le  commerce  et  par  conséquent  peu  connue. 

Cette  racine  entrait  dans  le  mélange  dans  une  proportion  assez 
considérable,  environ  15  ^/o. 

L'aspect  de  cette  racine  est  d'un  gris  blanchâtre  et  offre  de  petites 
Assures  plus  pâles.  Elle  se  présente  en  petits  morceaux  brisés,  géné- 
ralement de  5  à  6  centimètres  de  longueur,  de  la  grosseur  d'une 
petite  plume  à  écrire  ;  cette  racine  est  irrégulièrement  ondulée, 
c'est-à-dire  se  courbant  çà  et  là  de  manière  à  former  des  espèces 
d'anses  plus  ou  moins  convexes,  dirigées  dans  divers  sens.  Ces 
racines  sont  assez  souvent  divisées  inférieurement,  et  la  partie  supé- 
rieure est  munie  de  petits  fragments  de  tiges  ligneuses.  Toutes  ces 
raciues  sont  fortement  ridées  longitudinalement  et  présentent  trans- 
versalement des  fentes  plus  ou  moins  profondes,  disposées  d'une 
manière  très-irrégulière.  L'écorce  est  mince,  dure  et  très-adhérente  ' 
au  corps  ligneux  dont  il  est  difficile  de  l'en  séparer.  Le  méditullium 
est,  au  contraire,  très-développé,  dur  et  d'une  couleur  jaunâtre. 

Ces  caractères  sont  bien  différents  de  ceux  de  la  racine  de  polygala 
de  Virginie,  offrant  un  aspect  tout  particulier  et  remarquable  surtout 
par  une  côte  saillante  qui  la  parcourt  dans  toute  sa  longueur. 

Je  n'avais  d'abord  nullement  l'intention  de  publier  cette  petite 
note  ;  mais  ayant  rencontré  en  tournée  d'inspection,  de  la  racine  de 
ce  faux  ipécacuanha,  dans  un  grand  nombre  de  pharmacies  du 
Calvados,  j'ai  pensé  être  utile  à  mes  confrères  en  appelant  leur 
attention  sur  ce  nouveau  genre  de  falsification. 


REVUE  MÉDICALE  &  THÉRAPEDTIQDE. 

Sur  la  gaérison  du  diabète  sucré; 

Par  M.  G.  Fslizit. 

Mes  premières  recherches  sur  ce  sujet  remontent  à  1877; 
actuellement  quinze  observations  de  diabète  traité  avec  succès 
le  bromure  de  potassium. 


* 
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C'est  en  m'inspirant  des  expériences  mémorables  dans  lesquelles 
Claude  Bernard  parvint  à  reproduire,  en  1849,  le  diabète^  ou  plu- 
tôt la  glycosurie,  chez  les  animaux,  que  j'ai  tenté  d'obtenir  la 
guérîson  complète  d'une  maladie  réputée  à  peu  près  incurable.  J'ai 
Tespoir  d'apporter  une  confirmation  clinique  aux  idées  que  le  grand 
naturaliste  français  avait  conçues,  dans  une  intuition  de  génie,  sur 
la  nature  nerveuse  du  diabète. 

En  fait,  mon  travail  n'est  que  la  contre-partie  de  Texpérience 
fondamentale  de  Claude  Bernard.  Il  a  montré  comment  l'irritation 
d'une  zone  déterminée  du  bulbe  rachidien  exaspère  la  fonction 
glycogénique  du  foie  et  produit  la  glycosurie.  Mes  expériences 
m'ont  permis  d'enrayer  cette  glycosurie  artificiellement  produite 
chez  les  animaux.  Les  observations  dont  cette  Note  résume  les  ré- 
sultats, en  montrant  que  le  médicament  qui  supprime  la  glycosurie 
en  quelques  heures  guérit  également  le  diabète  en  quelques  semaines 
ou  en  quelques  mois,  ces  expériences  et  ces  observations  per- 
mettent d'affirmer  qu'il  existe  un  lien  entre  la  glycosurie  artificielle, 
le  diabète  intermittent  et  le  diabète  avéré,  et  que  ce  lien,  c'est  l'irri- 
tation du  bulbe. 

Ce  n'est  donc  pas  en  masquant  la  maladie  parja  soumission  aux 
sévérité»  d'un  régime  exempt  de  pain,  de  féculents,  de  sucre,  etc., 
qu'on  arrive  à  la  guérir,  mais  en  tarissant  la  source  même  de  la 
production  du  sucre,  c'est-à-dire  en  supprimant  l'irritation  du 
bulbe  rachidien. 

Le  bromure  de  potassium,  par  l'action  élective  de  sédation  qu'il 
exerce  sur  les  fonctions  du  bulbe,  supprime  les  effets  de  cette  irri- 
tation avec  une  rapidité  parfois  surprenante  ;  par  doses  massives  et 
soutenues,  il  guérit  le  diabète. 

Les  tableaux  graphiques  qui  sontjointsà  mon  Mémoire  montrent 
les  courbes  de  la  décroissance  du  sucre  sous  l'influence  du  bromure; 
ils  font  voir,  en  outre,  l'espèce  d'antagonisme  qui  existerait  entre 
les  quantités  respectives  du  glucose  et  de  l'urée  ;  ils  fournissent 
ainsi,  dans  la  question  encore  si  obscure  des  combustions  et  des 
échanges,  ^es  éléments  d'une  solution  à  l'un  des  problèmes  les  plus 
curieux  de  la  machine  animale. 
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REVOE  DES  JODRNAOX  ÉTRANGERS 


Ixlraits   des  journaux   allemands; 

Par  M.  Marc  Botvond. 

WiESENTHAL.  —  Déodortsation  du  musc, 

L'auleur  emploie  à  cet  effet  la  quinioe^  à  l'état  de  chlorhydrate oa 
de  sulfate.  De  très  petites  quantités  de  cet  alcaloïde  broyées  avec  du 
musc  le  rendent  complètement  inodore.  Pour  se  débarrasser  les 
mains  de  son  odeur  pénétrante,  ou  prend  une  petite  quantité  de 
quinine  dans  le  creux  de  la  main,  on  dissout  avec  quelques  gouttes 
d'eau  légèrement  acidulée  et  on  se  frotte  les  mains. 

{Chemiker  Zeilung,  1882,  n^  48  ei  Pharmac.  Centralhalle  (ur 
Deuuchland,  XXIil,  1882,  410.) 

DoNNELL.  —  Quillayine. 

L'ail  leur  donne  ce  nom  à  un  extrait  aqueux  de  Quillayasaponaria, 
isous  forme  d'extrait  sec,  pulvérulent  ou  lamelliforme.  L'écorcedc 
Panama  est  traitée  à  plusieurs  reprises  par  Feau  chaude  et  les 
liquides  sont  évaporés  à  sicci té.  La  quillayine  est  de  couleur  brune, 
facilement  soluble,  non  hygroscopique  et  se  conserve  facilement. 
Aussitôt  après  sa  préparation,  elleest  presque  sanssaveurni  odeur; 
mais  avec  le  temps  elle  prend  un  goût  et  une  odeur  désagréables, 
que  la  ûltration  sur  le  charbon  animal  ne  lui  fait  pas  perdre,  alors 
même  que,  par  suite  de  ce  traitement,  elle  devient  presque  incolore. 
On  l'emploie  pour  émulsionner  les  huiles,  les  résines,  etc.  Wx 
centigrammes  de  quillayine  dans  60  grammes  d'eau  suffisent  pour 
émulsionner  60  grammes  d'huile  de  ricin  et  donner  une  éraulsioa 
de  fluidité  parf.»ite. 

(Deutsch-Amerik.  Apotheker-Zeitung^  III,  1882,  199  et  PAorm. 
Zeitschrift  fur  liussland,  XXI,  1882,  563. 

SCHMEmER.  —  Moyen  dutiliser  les  bouchons  de  caoutchouc 
devenus  durs. 

L'auteur  fait  digérer  les  bouchons  de  caoutchouc  dans  une  solution 
d«  soude  à  ô  pour  cent,  à  une  température  de  40  a  ô^,  pendanti 
10  jours  enviion;  il  les  lave  et  racle  leur  surface  avec  un  couteau 
émoussé  jusqu'à  ce  que  cet  instrument  ne  puisse  rien  enlever.  Il  les 
lave  de  nouveau  à  réau  chaude  et  s'en  sert  après  ce  traitement^ 

{Reperiorium  fûranalyt,  Chemie  I,  1882,  ô4;  Chemische  Ind  i- 
trie^  IV,  129;  Induslrieblàtter  von  J^acobsen,  p.  93elChemU  t- 
technisches  Repenorïum^  1881^  83.) 
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Ver  et  acier  ;  leur  prétervation  de  la  rouillé. 

Pour  préserver  de  ia  rouille  les  objets  en  fer  ou  acier  poli,  tels  que 
les  instruments  de  cbirurgle,  il  suffit  de  les  graisser  légèrement 
avec  de  Tonguent  mercuriel. 

[Chemuch-technhches  Reperiorium,  1881,  107.) 

• 

Fritz*  —  Présence  des  cristaux  dhématoïdine  dam  l'urine. 

Leyden  avait  déjà  constaté  la  présence  de  ces  cristaux  dans  un 
cas  de  néphrite  chez  une  femme  enceinte. 

L'auteur  les  a  également  rencontrés  dans  des  cas  de  néphrite 
avec  oligurie,  de  dégénérescence  amyioïde  des  reins,  de  scarlatine, 
de  typhus  etd'iclère. 

{Zeitschrift  fur  Klinische  Medicin^  11,  470  et  Archiv  fur  Phar^ 
macie,  XX,  1882,  550.) 

Bahmen.  —  Sur  un  nouveau  pain  à  Vusage  des  diabétiques. 

Le  pain  de  gluten  de  Bouchardat  est  peu  agréable  au  goût  et 
renferme  une  proportion  considérable  de  substances  féculentes 
(près  de  30  o/o  de  substances  hydrocarbonées,  d'après  une  analyse 
de  Birnbaum,  et  môme  de  40  à  60  Vo  d'après  les  analyses  anté- 
rieures de  Boussingault).  Le  pain  de  gluten  fabriqué  à  Mannheim 
est  supérieur  à  cet  égard  au  pain  parisien,  puisqu'il  ne  contient  que 
10,53  ®/od.e  matières  hydrocarbonées;  mais  il  est  insipide,  mou, 
rugueux  et  dilTicile  à  couper.  Le  pain  de  gluten  de  Carlsbad  ren- 
ferme également  trop  de  substances  amylacées.  Il  en  est  de  même 
des  pains  de  son  de  Prout  et  des  fabriques  de  Ncuenahr.  Enfin,  le 
pain  d'amandes  de  Pavy  laisse  doublement  à  désirer  tant  à  cause 
de  son  prix  que  de  sa  digestibilité  difficile. 

Dahmen  propose  de  substituer  à  ces  divers  pains,  un  pain  de 
gruau  de  froment  préparé  de  la  façon  suivante  : 

Le  gruau,  placé  sur  une  fine  étamine  de  crin,  est  maintenu,  une 
heure  et  demie  durant,  dans  de  l'eau  froide  qu'on  agite.  Grâce  à 
cette  imbibition  prolongée,  une  partie  des  grains  de  fécule  se  dé- 
tachent graduellement  de  leurentourage  et  passent  à  traversletamis. 
On  arrose. alors  la  masse  restante  avec  un  filet  continu  d'eau  froide' 
et  on  pétrit  entre  les  doigts,  jusqu'à  ce  que  l'eau  qui  s'en  écoule 
soit  tout  à  fait  claire.  Il  faut  au  moins  une  heure  de  travail  pour 
obtenir  ce  résultat.  L'eau  a  entraîné  la  fécule  à  Tétat  de  suspension, 
le  glucose  et  la  dextrine  à  l'état  de  dissolution. 
'  Le  résidu  humide,  ainsi  débarrassé  des  matières  amylacées,  est 
soumis  à  une  dessiccation  lente,  puis  trituré  dans  un  mortier. 

T.   Z.   N«  XI.   NOVEMBRE  1H82.  33 
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On  en  prélève  environ  165  grammes  qu'on  mélan 
avec  un  tiers  de  litre  de  lait  aigri;  on  y  ajoute,  ei 
cesse,  125  grammes  de  beurre  fondu,  10  œut^,  du 
de  carbonate  d'ammoniaque.  Quand  le  mélange  aacq 
tance  p&teuse,  on  le  place  dans  un  moule  enduit  i 
le  porte  au  four. 

[Berlin:  Kitn.  WochenKhrift,  a"  39,  Sept.  1880,  l 
Méd.,\^  1882,498.) 

R.'  COWPER.  —  Solubilité  du  verre  dans  quelques 
L'auteur  a  fait  les  essais  suivants.  Dans  la  premiërf 
cubes,  dans  la  seconde,  60  cent,  cuties  des  réactifs 
mes  dans  des  tubes  en  verre  de  Bohème  et  chaufl 
jours  à  la  température  de  100°.  Les  solutions  ont  éi 
siccité  et  le  résidu  calciné  a  éié  calculé  pour  100 
réactif  employé. 
Les  réactifs  suivants  ont  dissous  : 

1 

Eau  0,0080 

Adde  MiirhfdriqDC 0,0136 

Stdfurc  d'ammonium,  f tendu 0,0196 

—  —  concentré . . .        0,034s 

Ammoniaque  D  =  0,983 0,01&S 

—  D  —  088 0,0075 

Sulthjdrate  it'ai 


60  cent,  cubes  de  sulfhydratc  d'ammoniaque  cb 
ballon  jusqu'à  séparalîoii  du  soufre  onl  dissous  0  gr 
Dans  une  autre  série  d'essais  avec  une  solution  d'an 
densité  =  0,982,  le  verre  a  toujours  paru  fortement 

[Chemical  Society,  1882,  254,  et  Berichte  d.  ckem 
XV,  1882,  no  13,  p.  2224.) 


ExtrallB  des  Jonrnaax  angles; 

Par  M.  Ch.  Pathodiluid  (de  CUors], 
Étude  comparative  det  etsencet  de  cannelle  et  i 
A.  Jackson.  —  Les  essences  qui  ont  servi  à  cette  étu 
rées  avec  le  plus  grand  soin,  l'une  de  l'écorce  de 
^ey/ant'cum,  l'autre  de  celle  qui  provient  suivant  It 
du  Coûta  lignea,  soit  du  Laurus  caitia,  soit  du 
aromaiieum.  Chacune  de  ces  écorces  a  produit  un  t 
environ  d'essence  à  la  distiJution.  Le  but  de  cette 
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traiter  les  deux  sortes  d'essences  de  la  même  manière,  dans  Tes- 
poir  de  séparer  de  Tune  d'elles  quelque  produit  qui  manquerait 
complètement  à  l'autre,  ou  qui  y  serait  contenu  dans  des  propor- 
tions différentes. 

Les  essences  ont  été  étudiées  au  point  de  vue  de  leurs  caractères 
physiques  et  de  leurs  propriétés  chimiques.  Elles  ont  une  couleur 
brun  pâle,  des  odeurs  différentes  et  caractéristiques  pour  chacune, 
une  saveur  douce,  celle  de  la  cannelle  étant  cependant  un  peu 
plus  brûlante  que  celle  du  cassia. 

Gladstone  dit  que  Fessence  de  cassia  n'agit  pas  sur  la  lumière 
polarisée.  La  Pharmacographîe  de  Flûckîger  et  Hanbury  attribue  à 
celle-ci  un  pouvoir  dexlrogyre  de  0%1  sur  une  colonne  de  50  mm. 
de  longueur,  et  à  l'essence  de  cannelle  un  faible  pouvoir  lévogyre  ; 
tandis  que  Symes  dit  que  l'essence  de  cassia  a  un  pouvoir  lévogyre 
de  P  et  que  l'essence  de  cannelle  est  inactive,  sur  une  colonne  de 
100  mm.  de  longueur. 

L'auteur  a  déterminé  les  densités  des  deux  sortes  d'essences  par 
la  méthode  du  flacon  ;  la  moyenne  de  deux  expériences  fixe  la  den- 
sité de  l'essence  de  cassia  à  1,0366  et  celle  de  la  cannelle  à  1,0097 
dans  le  vide  et  prises  par  rapport  à  l'eau  à  son  maximum  de  den- 
sité. 

Les  valeurs  des  densités  publiées  par  divers  auteurs  varient 
quelque  peu.  Ainsi,  celle  de  l'essence  de  cassia  est  de  1,0297  à  15^5 
(Dictionnaire  de  Wur(z)  ;  de  1,059  à  1 P  C.  [Supplément  de  Wurtz)  ; 
de  1,066  (Pbarmacographie)  ;  de  1,053  à  15»,5  (Symes);  tandis  que 
la  densité  de  Fessence  de  cannelle  est  de  1,035  f Pharmacographie)  ; 
de  1,008  à  25o  C.  (Chimie  de  Gmelin);  de  1,025  à  15%5  (Symes). 

Les  densités  relatives  des  deux  essences  ne  peuvent  pas  être  uti- 
lisées avec  grand  avantage  pour  reconnaître  leur  mélange;  il  en  est 
de  môme  de  leurs  indices  de  réfraction. 

Les  deux  essences  sont  constituées  principalement  par  de  l'aldé- 
hyde cinnamique,  accompagnée  de  petites  quantités  d'acide  cinna?- 
mique,  de  résines  et  d'hydrocarbures  non  encore  étudiés. 

L'acide  et  les  résines  sont  probablement  formés  par  Toxydation 
de  l'huile,  puisque  leur  proportion  augmente  avec  le  temps  et  par 
r-ction  de  l'air.  Mulder  a  fait  l'étude  de  deux  de  ces  résines,  la 
r<  iine  et,  fusible  à  60<»  et  soluble  dans  l'alcool  froid;  et  la  résine  /S, 
fi  »ble  à  145^,  soluble  dans  l'alcool  chaud,  et  difflcilement  soluble 
à  roid.  D'après  la  Pharmacographie,  il  y  a  dans  l'essence  de  can- 
n  lie  un  camphre  qui  n'a  pas  encore  été  étudié,  et  un  stéaroptène 
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dans  l'essence  de  cassia.  Rochleder  et  Hlasiwetz  ont  trouvé  dtD8 
Tessence  de  cassia  un  dépôt  cristallin  auquel  ils  ont  donné  le  nom 

de  benzhydrol  et  la  formule,  d'ailleurs  très  contestable,  C**H**6*| 
(Dict.  de  Wurtz).  Bizîo  dit  que  l'essence  de  cannelle  se  trouble  à 
20  degrés  parce  qu'il  se  forme  un  dépôt  de  camphre;  et  d'après 
Margueron  elle  se  solidifie  à  quelques  degrés  au-dessous  de  zéro, 
et  se  liquéfie  de  nouveau  à  5<>. 

Dans  la  chimie  de  Liebig  (édition  de  Gerhardt),  on  trouve  que 
l'essence  de  cannelle  se  solidifie  à  5®  et  abandonne  des  cristaux  à  20». 

L'auteur  a  soumis  l'essence  de  cassia  à  la  distillation  fractionnée; 
il  n'a  obtenu  aucun  résultat  capable  de  la  faire  différencier  de 
l'essence  de  cannelle.  En  se  servant  de  la  méthode  de  Bertagnini, 
qui  consiste  à  combiner  l'aldéhyde  de  l'essence  de  cassia  avec  le 
bisulfite  de  potasse,  il  a  séparé  dans  certains  cas  une  petite 
quantité  d'essence  qui  n'entrait  pas  en  combinaison  avec  le 
bisulfite,  et  qui  possédait  une  odeur  de  sciure  et  de  patchouli. 
L'essence  de  cannelle  a  donné  de  semblables  résultats.  La  combi- 
naî^n  d'essence  de  cassia  et  de  bisulfite  de  potasse  soumise  à  la 
distillation  en  la  faisant  traverser  par  un  courant  de  vapeur  a  laissé 
un  résidu  brun.  Ce  résidu,  traité  à  l'ébullition  par  un  mélange  de 
sulfate  de  cuivre  et  de  soude  caustique  s'est  bientôt  séparé  en  un 
liquide  brun  jaunâtre  et  en  un  dépôt  rouge  brun  d'oxydule  de 
cuivre  qui  traité  par  l'eau  a  développé  l'odeur  de  benzylaldébyde. 

L'auteur  conclut,  trop  promptemènt  peut-être,  que  le  résidu  en 
question  renferme  probablement  un  glucoside  ou  un  glucose. 

De  toutes  ces  recherches  minutieuses,  il  résulte  que  la  différence 
seule  des  densités  peut  être  invoquée  pour  distinguer  les  deux  sortes 
d'essences,  parce  que  la  différence  observée  dans  les  propriétés  chi- 
miques ne  peut  être  constatée  que  sur  le  résidu  qui  ne  se  combine 
pas  avec  le  bisulfite  de  potasse  et  qui  ne  se  trouve  qu'en  très 
minime  quantité  dans  ces  essences.  {Pharm.  Joum.,  sept.  1882, 
p.  189.)  

Sur  la  teneur  de  la  belladone  en  alcaloïdes  auxdifférentei  périodes 
de  végétation  (1),  par  A.  W.  Gerrard.  —  L'auteur  a  examiné  deux 
échantillons  de  belladone  dans  leur  première  année  de  végétation, 
et  un  autre  échantillon  provenant  de  plantes  âgées  de  deux  ans  t 
prises  avant,  pendant  et  après  la  floraison,  afin  de  détermiaei  il 

(I)  Voir  un  travail  du  même  auteur  sur  la  richesse  de  la  belladone  en  atMpt    ; 
Hépertoire  de  Pharmacie ^  janTier  1S85. 
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quelle  période  de  développement  correspond  le  maximum  de  leur 
valeur  thérapeutique.  Les  dosages  ont  été  faits  moins  d'un  mois 
après  la  récolte  des  plantes  afin  de  prévenir  les  changements  que  le 
temps  peut  occasionner  dans  leur  composition.  L'auteur  a  déter- 
miné la  proportion  d'atropine  en  dissolvant  le  résidu  alcaloïdique 
dans  Talcool  et  le  titrant  avec  une  liqueur  d'acide  sulfurique  au 
centième. 

Un  pied  de  belladone  pris  sur  un  terrain  calcaire,  et  un  autre 
pris  sur  une  bonne  terre  végétale,  tous  deux  à  Tétat  sauvage,  et 
récoltés,  avant  la  floraison  et  dans  leur  première  année  de  végé- 
tation ont  donné  les  quantités  suivantes  d'atropine. 

Atropine  dans  100  parties  de  belladone  sauvage  récolife  : 

Racines       FeuiUes 

Sur  un  sel  calcaire 0^21  0,23 

Sur  la  terre  végétale 0^09  0^22 

Cette  expérience  montre  que  la  belladone^  dans  sa  première 
année  de  végétation,  contient  environ  moitié  moins  d'atropine  que 
les  plantes  plus  âgées;  elle  confirme  aussi  l'observation  que  l'au- 
teur avait  déjà  faite,  dans  un  travail  antérieur,  qu'un  sol  calcaire 
favorise  la  formation  de  Talropine. 

Trois  essais  furent  faits  ensuite  sur  des  plantes  cultivées,  récol- 
tées à  trois  époques  difiérentes,  en  mai,  eu  juin  et  eu  juillet,  et 
dans  leur  seconde  année  de  végétation  : 

Atropine  dans  100  parties  de  belladone  cultivée  récoltée  en  : 

Racines  Feuilles 

Mai 0,21  0,26 

Juin 0,32  0,36 

Juillet 0,32  0,34 

Les  résultats  rapportés  ici  montrent  que  la  belladone  prise  au 
mois  de  mai,  avant  sa  floraison,  n'est  pas  riche  en  principes  actifs, 
mais  qu'elle  atteint  son  maximum  d'activité  à  l'époque  de  la  florai- 
son et  qu'elle  le  conserve  pendant  la  maturation  des  fruits. 

11  est  remarquable  que,  du  mois  de  mai  au  mois  de  juin,  la  pro- 
portion d'atropine  s'accroit  d'un  tiers.  De  plus  le  développement  de 
ce  principe  actif  se  produit  dans  la  lacine  en  même  temps  que 
dans  les  feuilles,  et  il  n'y  a  pas  épuisement  de  la  première  au  profit 
d^s  secondes;  d'où  il  résulte  que  la  racine  et  les  feuilles  doivent 
être  récoltées  à  la  même  époque. 

L'auteur  a  constaté  dans  toutes  ses  recherches,  que  les  feuilles 
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ont  uDÎforjméfneot  donné  plus  d'atropine  que  les  racines.  {Pharm. 
Journ.y  sept.  1882,  p.  190.) 

Note  du  traducteur.  —  M.  Lefort  dans  un  travail  minutieux  pu- 
blié en  1873  dans  le  Journal  de  Pharmacie  et  de  Chimie,  a  trouvé 
que  les  feuilles  de  belladone  sont  un  peu  plus  riches  en  atropine  au 
mois  d'août  qu'au  mois  de  mai;  il  a  reconnu  aussi  que  la  propor- 
tion d'alcaloïdes  contenue  dans  les  racines  est  très  variable  et  beau- 
coup moins  constante  que  dans  les  feuilles,  qu'il  préfère  au  point  de 
vue  thérapeutique. 

Propriétés  siyptique$  du  Plantago  lanceplafa,  par  M.  le  profes- 
seur Quinlan,  de  l'Université  catholique  de  Dublin.  —  Le  vulgaire 
plantain,  Plantago  lanceolata^  aujourd'hui  si  dédaigné,  était  autre- 
fois en  grand  honneur  dans  la  médecine.  L'auteur,  ayant  été . 
témoin,  dans  une  circonstance  imprévue,  de  Taction  efficace  de  cette 
plante  sur  une  hémorrhagie  capillaire  produite  chez  un  en&nt 
par  des  piqûres  de  sangsues,  l'a  étudiée  avec  attention  et  a  reconnu 
son  utilité.  Il  s*est  servi  principalement  des  feuilles  sèches,  des 
mêmes  feuilles  broyées  et  divisées  dans  la  glycérine;  pour  l'usage 
interne  il  a  employé  le  suc  de  la  plante  additionné  soit  d'alcool, 
soit  de  glycérine. 

Le  suc  du  plantain,  examiné  au  point  de  vue  chimique,  ne  parait 
pas  renfermer  de  tannin,  et  il  n'est  pas  incompatible  avec  les  sels 
de  fer,  les  alcaloïdes,  les  sels  métalliques  et  les  préparations  d'er- 
got: àe  sorte  qu'on  peut  les  associer  au  besoin,  sans  que  les  effets 
de  l'un  des  principes  mélangés  soient  annihilés. 

Le  suc  de  la  plante  évaporé  à  siccité  et  calciné  donne  dés  cendres 
contenant  beaucoup  de  phosphate  et  presque  pas  de  carbonate. 

Si  l'on  étale  la  queue  d'un  poisson  sous  le  champ  d'un  micron 
cope,  de  manière  à  apercevoir  le  mouvement  circulatoire,  avec  uu 
grossissement  de  400  diamètres,  et  qu'on  applique  une  certaine 
quantité  de  suc  de  plantain  sur  les  tissus,  au  bout  de  quelques 
instants  on  observe  de  remarquables  effets.  La  circulation  dans  les 
plus  gros  vaisseaux  n'est  pas  influencée,  mais  dans  les  capillaires, 
il  y  a  une  tendance  au  ralentissement,  allant  presque  jusqu'à 
rarrét. 

Il  est  ainsi  évident  que  le  suc  de  cette  plante  possède 
propriétés  hémostatiques,  dues  à  quelque  pfincipe  organique»  < 
n'appartient  pas  à  la  classe  des  tannins  si  répandue  dans  le  rè^ 
végétal.  C'est  probablement  au  même  principe  qu'appartient 
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saveur  astringente  et  chaude  de  la  plante.  (Pharm.  Joum.^  sept. 
1882,  p*  205.) 

Sur  une  nouvelle  méthode  de  préparation  de  la  liqueur  normale 
dciavon  pour  la  détermination  de  la  dureté  des  eaux^  par  M.  le  pro- 
fesseur Tichborne. . —  H  est  assez  surprenant  de  constater,  en  dépit 
d'une  constante  familiarité  avec  la  détermination  de  la  dureté  des 
eaux,  que  Ton  n'a  jamais  été  capable  de  perfectionner,  ou  de  modi- 
fier, à  quelque  degré  que  ce  soit  le  procédé  original  du  docteur 
Glârke,  inventé  il  y  a  bientôt  un  demi-siècle.  On  peut  même  aller 
plus  loin,  et  dire  que  Ton  n'a  jamais  pu  émettre  aucun  doute  sur 
ses  recherches  originales  et  qu'elles  sont  restées  telles  qu'il  les  a  lais- 
sées. Quelques  soi-disant  modifications  ont  été  simplement  nomi- 
nales, et  ont  eu  pour  but  d'adapter  ce  procédé  au  système  décimal 
dont  l'usage  est  plus  moderne.  Les  plus  importantes  ont  été  appli- 
quées à  la  préparation  de  la  dissolution  de  savon  ou  de  la  liqueur 
normale  de  calcium  employée  pour  la  titration.  Quelques  unes  de 
ces  modifications  sont  certainement  des  perfectionnements;  mais 
il  n'y  en  a  pas  une  d'entre  elles  qui  touche  d'aussi  peu  que  ce  soit 
le  principe  même  de  la  méthode* 

L'expérience  démontre  que  le  point  le  plus  délicat  de  cette 
méthode,  c'est  la  préparation  de  la  solution  de  savon.  Les  savons 
ont  une  composition  beaucoup  trop  variable  pour  qu'on  soit  cer- 
tain de  faire  une  solution  parfaite  simplement  en  en  pesant  une 
quantité  donnée  et  en  la  faisant  dissoudre  dans  une  quantité  déter- 
minée d'alcool.  En  supposant  qu'on  puisse  toujours  obtenir  un 
savon  d'une  composition  définie  quant  aux  acides  gras,  la  propor- 
tion d'eau  qui  accompagne  ces  derniers  varie  d'une  manière  si 
considérable,  qu'elle  rend  nécessaire  une  titration  qui  est  très  labo- 
rieuse et  qu'il  faudrait  éviter. 

L'auteur  s*est  alors  proposé  de  préparer  directement  la  dissolu- 
tion de  savon  en  neutralisant  l'acide  oléique  avec  une  dissolution 
normale  d'hydrate  de  soude.  5  centimètres  cubes  d'acide  oléique 
commercial  furent  dissous  dans  ôO  cent.  cub.  d'esprit-de-vin 
coloré  par  une  goutte  d'une  solution  à  5  pour  100  de  phénol-phta- 
léine.  Une  solution  titrée  de  soude  fut  alors  ajoutée  peu  à  peu 
ji  squ'à  neutralisation  de  l'acide,  indiquée  par  le  changement  de 
t  Qte  de  la  solution  alcoolique.  La  teiuture  de  tournesol  est  beau- 
€  >up  moins  sensible  dans  ce  cas  que  le  phénol-phtaléine.  Les 
t  sent.  cub.  diacide  oléique  sont  exactement  neutralisés  par  15,5 


^ 
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d'une  solutioa  normale  de  soude  renfermant  dans  cette  quavUtè 
0^,62  d'hydrate  de  soude.  La  théorie  exigerait  0,6  d'hydrate  de 
soude  pour  5  cent.  cub.  d'acide  oléique  pesant  4^,575,  la  formule 
de  l'acide  oléique  étant  M'Ci^H^^O* 

Si  l'on  ajoute  encore  une  quantité  égale  de  solution,  c'est-à-^ire 
15,5  c.  c.  la  solution  prend  peu  à  peu  une  consistance  peetique, 
donne  en  dernier  lieu  une  gelée  solide  tellement  compadeque 
l'on  peut  renverser  le  vase  qui  la  contient  sans  qu'elle  s'en  détache. 
Cet  oléate  gélatineux  parait  être  un  composé  hydraté  défini  et 
permanent,  et  parfaitement  colloïde. 

Ce  qui  mesure  la  dureté  de  l'eau  ce  sont  réellement  les  acides 
gras,  et  il  est  presque  impossible  de  dire  si  ce  sont  les  sels  monoba- 
siques ou  bibasiques  de  ces  acides  qui  sont  réellement  employés 
dans  la  liqueur. 

Dans  son  travail,  l'auteur  se  base  encore  sur  l'ancienne  formule 
de  l'acide  oléïqiie,  mais  son  opinion  est  que  le  sujet  a  besoin  d'être 
soumis  aune  révision  complète.  Par  l'eipérience,  il  a  constaté  que, 
au  point  de  vue  de  l'action  précipitante,  il  n'y  a  que  de  très 
minimes  différences  entre  les  divers  oléates,  mais  que  le  sel  géla- 
tineux lui  semble  produire  une  mousse  plus  parfaite  et  que  sa  solu- 
tion se  conserve  mieux;  aussi  lui  donne-t-il  la  préférence.  Cepen- 
dant il  s'est  toujours  basé  sur  la  réaction  tranchée  obtenue  en 
igoutant  de  la  soude  à  l'acide  oléique  jusqu'à  ce  que  le  mélange  se 
colore  avec  le  phénol-phtalélne.  Ce  point  correspond  toujours  à  des 
équivalents  égaux  de  NaHO  et  de  C'*U^O*  pur. 

Voici  comment  il  faut  opérer  :  5  cent.  cub.  d*acide  ol^que  sont 
mesurés  avec  une  pipette,  et  versés  dans  un  vase  i  précipité  atvec 
50  cent.  cub.  d'alcool  ;  on  y  ajoute  deux  gouttes  de  solutioa  de 
phénol-phtaléine,  et  aussitôt  après  on  y  introduit  une  solalîon  de 

soude  I  \  jusqu'à  ce  que  le  changement  de  coloration  soit 

produit.  Cette  opération  doit  être  conduite  avec  beaucoup  de  soin, 
puisque  le  succès  de  la  méthode  qui  en  découle,  dépend  de  l'exaetî- 
tude  de  la  saturation.  Si  l'on  veut  employer  le  sel  gétatineux»  il 
faut  employer  une  quantité  double  de  solution  alcaline.  La  liqueur 
d'oléate  de  soude  est  achevée  en  l'amenant  à  un  volume  déterminé 
par  l'addition  de  volumes  égaux  d'alcool  et  d'eau  disUUée.  L 
chaque  volume  de  15  cent.  cub.  5  de  soude  employée  pour  la  pi  * 
oùère  saturation  correspond  un  volume  de  820  Cfmt.  euh.  de  aoh  - 
lion  normale  de  savon.  Une  leUe  solution  produitla  moDsae  eur  - 
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tement  comme  la  solution  indiquée  par  Clarke,  et  il  devient 
inutile  de  la  titrer  à  faide  d'une  solution  de  sel  de  chaux,  la  solu- 
tion de  soude  ayant  une  composition  aussi  définie  et  aussi  constante. 
Bien  que  les  acides  olélques  de  diverses  origines  puissent  différer 
beaucoup  en  pureté,  néanmoins  il  n'en  résulte  pas  une  cause 
d'erreur,  puisque  la  solution  normale  de  savon  est  faite  d'après  la 
capacité  de  saturation  de  l'acide  employé,  qui  seule  en  détermine 
la  concentration.  Comme  il  n'est  pas  toujours  facile  de  mesurer 
exactement  5  cent.  «nb.  d'un  liquide  de  la  consistance  .d^  Tacide 
oléi<{ue,  il  est  préférable  de  se  baser  sur  la  formule  suivante  qui 
donnera  la  composition  de  la.  liqueur  de  savon  : 

_   n  X  820 
^       16,6 

n  étant  le  nombre  de  centimètres  cubes  de  soude  qu'exige  l'acide 
oléîque  :  x  est  le  volume  toial  de  la  liqueur  normale. 

Les  avantages  que  l'on  doit  reconnaître  à  celte  modification  du 
procédé  de  Clarke,  sont  que  la  solution  de  savon  peut  être  prépa- 
rée en  5  minutes,  qu'elle  n'exige  aucune  titration  préalable  et 
qu'elle  est  plus  stable  que  celle  que  l'on  fait  avec  les  savpns  ordi- 
naires. (Piorm./owm.,  sept.  1882,  p.  211.) 
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Séance  du  li  juilLet  i.882. 

JMoisiffns  judiciaires.  •—  Le  29  juin  dernier,  le  sieur  Bretonnet,  herbo^ 
riste,  3,  avenue  d'IUlie,  a  été  condamné  à  l'amende,  à  lOD  fr«  de  dom-* 
nvtges-intéréits  et  aux  frais;  le  sieur  Moreau,  herboriste,  180,  rue  de 
Glicby»  a  étéscondamaé  k  Tamende^  à  50  fr.  de  dommages-intérêts  et  aux 
frais;  le  trieur  Jannot,  herboriste,  2/i,  rue  de  la  Procession,  a  été 
condamné  à  famende,  à  10  fr.  de  dommages-intérêts  et  aux  frais.  l.e  peu 
d^intportance  des  dommages-intérêts,  dans  cette  dernière  affaire,  est  dft 
à  ce  que  le  domicile  des  parties  civiles  était  aisez  éloigné  dé  celui  du  ftfé» 

Le  30  jnm,  h  kmm  Bachellerie,  éplcièie,  89,  mmam  it  dlehy,  let  le 
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sieur  Cathiaux,  herboriste,  30,  rue  Delambre,  ont  été  condamnés  à  rameikde» 
à  50  fr.  de  dommages-intérêts  et  aux  frais. 

Travaux  ordinaires.  —  M.  le  Président  informe  le  Conseil  qu'il  a  reçu 
de  M.  le  Président  du  Conseil  municipal  de  la  ville  de  Paris  une  invitation 
au  banquet  d'inauguration  de  THôtel  de  Ville  qui  doit  avoir  lieu  le  13  juil- 
let^ et  il  ajoute  que  cette  invitation  lui  a  été  adressée  comnie  Président  de 
la  Chambre  syndicale  des  pharmaciens  de  première  classe  de  la  Seine. 

—  Le  Conseil  vote,  en  faveur  de  plusieurs  veuves  ou  orphelins  d'anciens 
sociétaires^  divers  secours  dont  l'importance  s'élève  à  770  francs. 

Admission.  —  M.  Bordenave,  phannacien,  li5,.xae.Saint-Hoii0Té,  est 
admis,  sur  sa  demande,  comme  membre  titulaire  de  la  Société  de  pré- 
voyance. 

Séance  du  8  août  1882. 

Présidence  de  M.  Dethan,  président. 

Décisions  judiciaires.  —  Par  jugement  du  28  juillet  1882,  le  sieur  Lar 
eroix,  herboriste,  rue  Beaubourg,  9,  a  été  condamné  à  l'amende,  25  fr.de 
dommages-intérêts  et  aux  frais.  —  Par  jugement  du  21  juillet,  le  sieur 
Lebrun,  herboriste,  Zi,  rue  de  Constantinople,  a  été  condamné  à  l'amende, 
100  fr.  de  dommages-intérêts  et  aux  frais.  —  Par  jugement  du  29  juillet 
1882,  le  sieur  Sauvage,  herboriste,  rue  du  Théâtre,  131,  a  été  condanmé 
à  l'amende.  On  n'a  pu  obtenir  de  dommages-intérêts,  par  suite  d'un  oubli 
regrettable  de  la  partie  civile.  —  Par  jugement  du  21  juillet  1882,  le  sieur 
Thévenot,  herboriste,  221,  rue  de  Vanves,  a  été  condamné  à  l'amende, 
50  fr.  de  dommages-intérêts  et  aux  frais.  —  Par  jugement  du  29  juillet, 
les  dames  Hendrier  et  Convenant,  propriétaires  du  Cosmétique  Delacoar, 
ont  été  condamnées  chacune  à  50  fr.  d'amende  et  aux  dépens,  pour  prépa- 
ration et  vente  de  remède  secret 


Société  de  Pharmacie  de  Eiorraine» 

La  Société  de  Pharmacie  de  Lorraine  a  tenu,  le  mercredi  25  octobre,  sa 
7'  séance  annuelle  sous  la  présidence  de  M.  Husson. 

La  question  à  l'ordre  du  jour  était  des  plus  importantes  ;  il  s'agissait  en 
effet  de  discuter  la  nouvelle  loi  qui  doit  régir  la  profession  et  de  rechercher 
les  moyens  propres  à  faire  cesser  Texercice  illégal  de  la  pharmacie. 

Il  a  été  décidé  qu'un  projet  de  loi  serait  remis  aux  députés  de  la  région 
et  que  l'on  tâcherait  par  voie  administrative,  de  supprimer  la  vente  des 
médicaments  par  les  sœurs  et  les  épiciers  en  général,  qui  livrent  entre 
autres  au  public  des  quinquinas  avariés,  privés  de  quinine,  et  des  drogue» 
falsifiées.  Si  ce  moyen  n'aboutit  pas,  le  bureau  a  plein  pouvoir  pour  exer 
cer  des  poursuites  judiciaires. 

Dans  cette  séance,  M.  Fraisse,  ancien  président  de  la  Société,  a  élc 
nommé  président  honoraire  en  reconnaissance  des  services  rendus. 
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M.  Krick,  pbarûiacien  à  Bar-Ie*Duc,  a  été  nommé  deuxième  vice-prési- 
dent 

M.  Husson  a  déposé  sur  le  bureau  une  histoire  des  pharmaciens  de 
Lorraine  qui  sera  annexée  au  compte  rendu. 

MM.  Oberliu  et  Schlagdenhauffen  ont  donné  communication  de  leur 
travail  fait  en  commun,  sur  la  présence  de  Tarsenic  dans  les  eaux  et 
incrustations  de  Baden.  M.  SchlagdenhaufTen  a  aussi  fait  connaître,  ses 
nouvelles  recherches  sur  les  eaux  de  Nancy. 

Le  secrétaire  a  donné  les  noms  des  lauréats  du  concours  du  mois  de 
juillet  ;  ce  sont  en  i'*  série,  prix,  M.  Ehrmann  ;  mention  honorable, 
M.  Ammann  ;  en  2*  série,  prix,  M.  Guminet  ;  mention  honorable,  M.  Scherb. 


VARIÉTÉS. 

Essai  de  l'eau-de-vie  de  cerises  au  moyen  du  bois  de 
Gaîac.  —  Si  l'on  verse  du  kirsch  véritable  sur  une  pincée  de  bois  de 
gaïac,  on  obtient  le  plus  souvent  une  coloration  bleu  intense  ;  cette 
réaction  indique  la  présence  simultanée  diacide  cyanhydrique  et  de  cuivre 
dans  Teau-de-vie  examinée.  Si  Tun  de  ces  corps  fait  défaut,  la  réaction 
n'a  pas  lieu. 

Le  cuivre  provient  des  tubes  réfrigérants  et  est  entraîné  par  la  distilla- 
tion, le  kirsch  contenant  presque  toujours  un  peu  d'acide  acétique.  Dans 
les  distilleries  en  grand,  où  l'exploitation  est  continue,  l'oxyde  de  cuivre 
est  rapidement  éliminé  ;  dès  lors  la  réaction  n'apparatt  plus. 

Bans  certaines  contrées  on  aime  que  le  kirsch  contienne  de  fortes  pro- 
portions d'acide  cyanhydrique  et  d'essence  ;  pour  satisfaire  à  ce  goût,  cer- 
taines distilleries  ont  pris  l'habitude  d'écraser  les  noyaux  de  cerises  et 
obtiennent  ainsi  un  produit  riche  en  acide  cyanhydrique.  Ce  procédé  n'est 
jamais  employé  pour  la  préparation  des  eaux-de-vie  unes,  dans  lesquelles 
le  goût  de  fruits  prédomine  manifestement. 

On  pouvait  donc  se  demander  si  ces  eaux-de-vie  contiennent  toujours  de 
l'acide  prussique,  d'autant  plus  que  ce  dernier  est  peu  sensible  dans  les 
kirsch  de  première  qualité. 

Le  professeur  Nessler  de  Garlsruhe,  a  fait  Fessai  d'un  grand  nombre 
d'eaux-de-vie  de  cerises  pour  constater  la  présence  de  l'acide  cyanhydrique, 
et  éventuellememt  celle  du  cuivre,  il  a  versé  les  échantillons  à  analyser 
dans  des  éprouvetles,  y  ajoutant  des  quantités  (égales  d'une  solution  étendue 
du,  cyanure  jaune.  Les  colorations  obtenues  ont  été  comparées  à  celles 
formées  dans  ies  mêmes  conditions  dans  des  solutions  de  cuivre  titrées. 
Pour  les  cas  où  il  n'y  avait  pas  eu  de  coloration,  il  a  fait  usage 
le  la  réaction  bien  plus  sensible  avec  la  teinture  de  gaîac  récemment 
[>réparée. 

Sur  vingt-neuf  échantillons  de  kirsch,  M.  Nessler  en  trouva  quatre  qui 
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ne  conteDaient  pas  de  cuhve  ;  la  réaction  du  galac  n'eut  pas  lieu,  quoique 
les  eaux-de-vie  fussent  de  provenance  certaine.  Tous  les  échantillons 
bleuirent  après  quMl  eut  ajouté  des  traces  de  solution  de  cuivre. 

On  peut  donc  admettre  comme  une  règle  qu'un  kirsch  véritable  doit 
toujours  blettir  avec  de  la  teinture  récente  de  gaîac,  quand  on  prend  soin 
d'ajouter  un  peu  de  cuivre. 

Des  eaux-de-vie  de  prunes  ont  donné  la  même  réaction,  mais  la  eolora- 
tion  était  moins  intense. 

Toutes  les  autres  eaux-de-vie  ne  contenaient  point  diacide  cyanhydrique, 
et  par  conséquent  n'ont  pas  bleui  au  contact  du  bois  de  gaîac,  même  avec 
addition  de  cuivre. 

M.  Nessier  trouva  plus  tard  que  Teau-de-vie  de  sorbes  est  assez  riche 
en  acide  prussique  et  se  comporte  avec  le  bois  de  gaiac  de  la  même  ma- 
nière que  le  kirsch.  {Joum.  de  Ph.  d' Alsace-Lorraine.) 


Le  papier  au  Japon.  —  On  sait  que  les  Japonais  fabriquent  une 
grande  variété  de  papiers,  généralement  d'une  grande  résistance,  ce  qui 
permet  de  les  utiliser  à  mille  usages  inconnus  en  Europe.  La  Science  pour 
tous  donne  à  ce  sujet  d'intéressants  renseignements. 

Le  plus  commun  et  le  plus  résistant  des  papiers  'japonais  se  fabrique 
avec  l'écorce  du  Mitsouma,  C'est  un  arbuste  de  1  m.  50  de  hauteur  qui 
fleurit  en  hiver  ;  il  vient  sans  culture  dans  les  terres  les  plus  médiocres. 

Quand  la  tige  a  atteint  son  développement  normal»  on  la  coupe  au  ras  du 
sol  et  elle  donne.  Tannée  suivante,  des  rejetons  que  l'on  coupe  de  Qouveau 
quand  ils  ont  la  force  voulue. 

Le  papier  de  qualité  supérieure  se  fait  avec  le  Kozou  qui  est  un  arbris- 
seau de  la  famille  du  mûrier  et  dont  la  hauteur  de  tige  est  de  2  m.  50.  Il 
est  originaire  de  Chine  et  a  été  importé  depuis  longtemps  au  Japon,  où  il 
est  l'objet  d'une  culture  importante. 

On  plante  les  pieds  à  60  centimètres  les  uns  des  autres,  souvent  comme 
bordure  des  champs.  Dans  de  bonnes  conditions,  les  pousses  atteigneot 
annuellement  leur  dimension  normale.  On  les  coupe,  en  octobre,  à  partir 
de  la  quatrième  ou  de  la  cinquième  année  qui  suit  la  plantation. 

La  fabrication  du  papier  avec  l'écorce  de  ces  arbustes  se  fait  de  la  manière 
suivante  : 

On  dispose  les  ramilles  dans  l'eau  pendant  une  quinzaine  de  jours; 
l'écorce  extérieure  se  détache  et  est  entraînée  par  l'eau  si  celle-ci  est 
courante.  La  couche  intérieure,  au  contraire,  reste  adhérente  à  la  tige  ;  on 
Tenlève,  on  la  lave  et  on  la  sèche. 

Gela  fait,  on  la  soumet,  pendant  trois  ou  quatre  heures,  à  l'aoUon  de 
l'eau  bouillante  et  de  la  y^peur  qui  la  ramollit,  puis  on  la  pile  et  on  achève 
de  la  diviser  en  la  frappant  avec  des  bâtons  à  arêtes  un  peu  rugueuses.  On 
obtient  ainsi  une  pâte  aussi  fine  qu'on  le  désire.et  c'est  cette  p4te,  matoée 
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avec  de  Teau  dans  une  cuve  en  bois,  qui  sert  à  fabriquer  le  papier  au 
moyen  d'opérations  analogues  à  celles  que  nous  employons. 

Le  papier  de  Kozou  a  une  très  grande  résistance  dans  le  sens  des  ûbres. 
Pour  obtenir  des  papiers  très  résistants  dans  tous  les  sens,  on  superpose 
deux,  trois  ou  quatre  couches,  en  croisant  les  fibres. 

C'est  en  opérant  ainsi  qu'on  obtient  les  papiers  dont  on  fait  les  couver- 
tures de  parapluies,  les  bâches,  etc.  C'est  aussi  avec  le  Kozou  qu'on  fait 
les  papiers  cuirs  avec  ou  sans  relief. 

Les  Japonais  fabriquent  enfin,  avec  le  Gampt,  un  papier  pelure  transpa- 
rent, aussi  résistant  que  celui  de  Kozou,  mais  ayant  une  finesse  et  une 
souplesse  înconiparables. 

Le  mauvais  goût  des  fruits.  —  M.  Max.  Cornu^  dont  on  con- 
naît les  intéressantes  recherches  sur  le  mode  de  transport  de  certaines 
substances  par  les  végétaux,  vient  de  faire  connaître  une  nouvelle  obser- 
vation sur  le  mauvais  goût  des  fruits. 

Dans  une  serre  de  la  propriété  ae  M.  Ed.  Brongniart,  à  Bézu  (Eure),  le 
jardinier,  à  la  fin  du  moid  de  mai  dernier,  enduisit  des  gradins  d'huile 
lourde,  provenant  de  la  distillation  du  coaltar.  Une  odeur  d'une  extrême 
intensité  se  dégagea  ;  elle  persiste  encore  aujourd'hui.  Cette  serre  contient 
des  vignes,  dont  le  tronc  et  les  racines  sont  situés  au  dehors.  La  floraison 
était  passée  :  un  certain  nombre  de  grains  avoi'tèrent,  mais,  dans  certaines 
grappes,  la  moitié  au  moins  des  grains  purent  mûrir  complètement.  Au- 
jourd'hui, les  raisins  ne  sont  pas  mangeables  :  ils  ont  tous  un  goût  très 
intense  de  coaltar  ;  les  plus  élevés  ont  le  goût  le  plus  fort.  La  végétation 
n'a  pour  ainsi  dire  pas  souffert,  il  n'y  a  que  quelques  feuilles  séchées  par- 
tiellement  L'oïdium  s'est  montré,  mais  très  faiblement 

On  sait  depuis  longtemps  que  les  palissades,  les  échalas^  le  tronc  lui- 
même,  communiquent  un  mauvais  goût  au  raisin,  lorsqu'ils  sont  goudron- 
nés, mais  cette  saveur  tient  en  général  à  la  pellicule  du  grain.  Dans  les 
raisins  du  jardin  de  Bézu,  soumis  depuis  trois  mois  à  l'influence  d'une 
atmosphère  viciée,  la  peau  n'a,  paraît-il,  qu'un  goût  très  faible  ;  mais  le 
mauvais  goût  est  dû  à  la  chair  du  raisin^  qui  le  présente  avec  une  très 
grande  intensité. 

Comment  la  substance  empyreumatique  s'est-elle  fixée  dans  la  région  des 
vaisseaux  de  la  plante? 

D'après  M.  Max.  Cornu,  la  pénétration  a  dû  se  produire  de  la  manière 
suivante  : 

Le  dépôt  s'est  effectué  sûr  l'épiderrae  dense  du  fruit,  formé  d'un  certain 
nombre  de  cellules  à  cavité  très  étroite,  à  parois  très  épaisses  ;  il  s'est  fixé, 
sur  la  paroi,  de  la  même  manière  que  la  substance  colorante  sur  la  paroi 
de  la  radicelle,  et  de  là  a  été  entraîné  vers  les  parties  vasculaires,  tandis 
qne  l'épiderme  en  était  successivement  dépouillé. 

Il  reste  donc  acquis  des  intéressantes  recherches  de  M.  Max.  Cornu,  qu'un 
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corps,  émis  sous  forme  de  vapeur,  peut  traverser  l'épidenn 
épais,  des  parties  aériennes  d'an  végétal  et  être  absorbé, 
tiOD  préalable  dans  Teau. 

Les  déductions  de  ce  Tait  sont  assez  évidentes,  relativeme 
traitements  phflloxériqnes,  pour  qu'il  soit  inutile  d';  insislei 


Dèsincrustant  nouveau.  —  MM.  Kolker  frères  on 
moyen  nouveau  propre  à  éviter  les  incrustations  dans  les  che 
en  quoi  consiste  le  procédé  : 

lis  6ltient  50  kilogr.  de  cachou  du  P^  extrait  au  moyen 
et  cuisent  la  masse  avec  une  solution  saturée  de  30  kilogr.  d 
tiqnc  à  une  température  de  1(10°.  Cela  fait,  ils  prenne 
d'écorees  de  grenades  fraîches  et  en  retirent,  â  l'aide  de 
tannin  et  l'acide  peclique.  lis  pressurent  ensuite  les  résidu 
Sllrenl  te  liquide  obtenu  et  mêlent  les  deux  préparations,  i 
de  l'eau  flitrée  et  pure.  Le  produit  obtenu  est  ajouté  qui 
à  l'eau  d'alimentation  eu  quantités  proportionnées  aux  di 
chaudière^.  {JVio 

Conférences  de  l'Hdtel-Dieu  (7*  année)  pour  Ii 
de  l'Internat  en  pharmacie.  —  MM.  SiMoiinET,  Ahthc 
ont  l'honoeur  d'informer  MM.  les  étudiants  en  pharmacie  qi 
ceront  leurs  Conférences  préparatoires  le  samedi  11  novemb 

Deux  Conléi'cnces  et  deui  reconnaissances  (produits  sin 
posés)  auront  lieu  chaque  semaine. 

Le  priï  des  Coufé'-euces  esl  de  soixante  francs  payables  er 

Les  inscriptions  seront  reçues  tous  les  jours,  de  8  heure 
du  matin,  à  l'Hdlel-Dieu,  où  ae  feront  les  Conférences. 


Ecole  supérieure  de  Pharmacie.  —  Les  cours  di 
de  l'année  scolaire  18S2-1883  s'ouvriront  le  15  novembre. 

En  raison  de  l'application  du  décret  du  S2  juillet  1882, 
des  droits  universitaires  se  fera  désormais  à  la  Caisse  du 
Saint-Jacques,  56,  sur  la  présentation  d'un  bulletin  de  ver& 
par  le  secrétaire  de  l'Ecole. 

Les  familles  des  ëtudianis  auront  la  faculté  d'effectuer  au 
trésoriers-généraux  et  des  receveurs  des  finances,  dans  leurs  ( 
le  versement  de  tous  les  produits  à  recouvrer  par  le  recev< 
universitaires. 


Société  libre  des  pharmaciens  de  Rouen.  — 

session  d'examen  pour  les  aides  en  pharmacie  adra  lieu  îi  Ro 
de  la  Société,  eu  novembre  prochain.  Les  candidats  qui 
prendre  part  sont  priés  d'adresser  leur  demande  par  lettre 
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président  par  intérim  de  la  Société,  rue  Martainville,  52,  Rouen,  avant  le 
15  novembre. 

—  Trois  ans  après  avoir  obtenu  le  diplôme^  Taide  en  pharmacie  peut, 
s'il  remplit  les  conditions  requises  prendre  part  à  un  concours  dans  lequel 
est  accordé  un  prix  de  cent  francs  eu  espèces. 


Société  des  Pharmaciens  du  Loiret.  —  La  Commission  d'exa- 
men de  la  Société  des  pharmaciens  du  Loiret,  dans  sa  session  du  mois  de 
juillet  dernier,  vient  de  délivrer  un  certificat  d'aptitude  aux  élèves  sui- 
vants : 

M.  Dampierre,  élève  chez  M.  Guérin; 

M.  Viossat,  élève  chez  M.  Dufour; 

Et  Bf.  Cabatan,  élève  chez  M.  Olivier. 


Concours.  —  Hôpitaux  de  Paris.  —  Un  concours  pour  la  nomination 
de  deux  pharmaciens  en  chef  des  hôpitaux,  vient  de  se  terminer  par  la 
nomination  de  MM.  Viron  et  Lafont. 

Les  juges  étaient  :  MM.  Lutz,  président,  Prunier,  Chastaing,  Yillejean, 
Blondeau,  Jungfleisch,  GorniL 

Les  questions  données  à  Técrit  ont  été  : 

Chimie  :  Composés  hydrogénés  et  organiques  du  soufre. 

Pharmacie  :  Essai  des  vins  et  leur  emploi  en  pharmacie. 

Histoire  naturelle  :  Organes  reproducteurs  des  acotylédones. 

Les  candidats,  au  nombre  de  neuf,  ont  eu  à  disserter,  aux  différentes 
épreuves  sur  le  salicylate  de  soude,  Thuile  de  ricin,  le  dosage  de  Fazote 
et  la  belladone. 

L'épreuve  analytique  comportait  l'essai  qualitatif  d'un  mélange  de  phos- 
phate de  chaux,  oxyde  de  zinc,  magnésie  et  acide  oxalique. 

—  Ecole  de  médecine  <f  Alger,  —  Un  concours  pour  une  place  de  sup- 
pléant de  la  chaire  d'histoire  naturelle  s'ouvrira  le  i"  mars  prochain,  à  l'École 
de  médecine  et  de  pharmacie  d'Alger.  Le  registre  d'inscription  sera  clos 
un  mois  avant  l'ouverture  dudit  concours. 


Nominations.  —  Corps  de  santé  de  Cannée  de  terre,  —  Par  décret 
en  date  du  5  octobre  1882,  ont  été  promus,  dans  le  corps  de  santé  de 
Farmée  de  terre  : 

Au  grade  de  pharmacien  principal  de  V  classe  :  M..  Pélissié. 

Au  grade  de  pharmacien  principal  de  2*  classe  :  MM.  Debeaux  et  Viltard. 

Au  grade  de  pharmacien-major  de  V*  classe  :  MM.  Barillé,  Dubois,  Moî- 

.mîer,  Lacour  et  Raby. 

Au  grade  de  pharmacien-major  de  2*  classe  :  MM.  Speiser,  Ghoîselt 

maîr.  Goutte,  Bocquet,  Tillion,  Quiquet,  Péré,  Roeser^  Gessard,  Simon. 

—  Idste  des  candidats  admis  à  C  emploi  dC  élève  du  service  de  santé  militaire» 
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-^  Candidats  sans  inscriptions.  —  Fleury  (Emile-Louis-Joseph),  Guminet 
<Emile),  Charaux  (Gustave-Camille),  Licardy  (Henry-Louia-Ctuillaume), 
Bodard  (Paul-Emile),  Thubert  (Charles-Paul)  »  Lafrogne  (Emile-Joseph-Jules), 
Tardieu  (Aimé-Paul-Eugène). 

Candidat  à  quatre  inscriptions.  —  Bonafous  (Jules-DieudooDé-Samuel). 

Candidat  à  huit  inscriptions.  —  Fourmont  (Alfred-Alexandre- Alphonse), 

A  l'emploi  de  pharmacien  stagiaire.  — Cabanel  (Eloi-Sylvain),  Sehutz 

(Gustave-Adolphe),  Darrigau  (Jean-Louis-Marie),  fiissérié  (Charles-Henri). 

—  École  de  pharmacie  de  Lyon.  —  Par  décret  en  date  du  21  octobre 
1882,  M.  le  docteur  Paul  Cazeneuve,  agrégé  des  Facultés  de  médecine,  est 
nommé  professeur  de  chimie  organique  et  toxicoiogique  à  la  Faculté  mixte 
de  médecine  et  de  pharmacie  de  Lyon  (chaire  nouvelle). 

École  de  pharmacie  de  Caen.  —  M.  Pihier,  pharmacien  de  première 
classe  à  Caen,  est  nommé  professeur  d'histoire  naturelle  (emploi  nouveau). 

—  École  de  pharmacie  d'Angers.  —  M.  Gaudin  (Joseph-Louis),  phar- 
macien de  première  classe  à  Angers,  est  institué  suppléant  des  chaires  de 
chimie,  pharmacie,  matière  médicale  et  histoire  naturelle  en  remplacement 
de  M.  Guichard,  dont  le  temps  d'exercice  est  expiré. 

Laboratoire  municipal  de  Saint- Etienne.  —  Nous  apprenons  que 
M-i  Peter,  chef  des  travaux  chimiques  à  la  Faculté  de  médecine  et  de 
pharmacie  de  Lyon,  vient  d'être  nommé  directeur  du  laboratoire  muni- 
cipal d'analyses  de  Saint-Ëtienne. 


Nécrologie.  -^  Le  IK  Davaine,  dont  le  nom  restera  lié  à  Thisloire  de 
la  découverte  de  la  bactéridie  charbonneuse,  est  mort  le  13 -octobre  dernier. 

Il  était  membre  de  l'Académie  de  médecine  ;  ses  travaux  lui  avaient  valu 
en  1865,  le  prix  Bréant  de  TlnstituL 

—  Wôhler  est  mort  dernièrement  à  Goêltingue.  Nous  ne  pouvons  citer 
ici  tous  les  travaux  du  grand  chimiste,  l'élève  préféré  de  Berzélius.  Rappe- 
lons seulement  la  préparation  artificielle  de  l'urée  et  la  découverte  de 
l'aluminium* 

—  On  nous  annonce  la  mort  de  M.  Jules  Pont,  ancien  pharmacien  à 
Metz,  lauréat  des  hôpitaux  de  Paris,  membre  du  Jury  d'inspection  de 
pharmacie  et  du  Conseil  d'hygiène,  décédé  à  Verdun. 


Le  gérant  .*  Ch.  Thomas. 


10I64<  —  Paris.  Imp.  FéUx  Malte8t«  et  G«,  rue  DiNMMibs,  22. 
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AUX  LECTEURS  DU  RÉPERTOIRE  DE  PHARMACIE 


Dix  ans  se  sont  écoulés  depuis  que  f  ai  pris  la  direc-' 
tiondu  Répertoire  de  Pharmacie,  succédant  au 
professeur  Bouchardat;  fai  pu  bientôt  réwair  à  ce 
recueil  le  Journal  de  Chimie  médicale  du  pro- 
fesseur Chevallier.  Pendant  ces  dix  années,  fai  fait 
tous  mes  efforts  pour  rester  fidèle  au  programme  que 
je  m'étais  tracé  tout  d'abord  :  confraternité,  sincérité, 
indépendance.  Grâce  au  concours  dévoué  de  mes  colla-- 
boratev/rSj  grâce  à  la  bienveillance  de  mes  confrères, 
fai  réussi  à  donner  à  ce  Journal  une  situation  impor- 
tante dans  la  presse  scientifique  et  professionnelle. 
Aujourd'hui,  Vheure  de  la  retraite  a  sonné  pou/r  moi. 
Je  craindrais  en  continuant,  malgré  Vâge,  à  diriger 
ce  recueil,  de  ne  plus  être  en  accord  parfait  avec  la 
nouvelle  génération  de  pharmaciens  qui  me  suit.  Aussi 
ai-je  voulu  céder  la  place  à  un  jeune  pharmacien  qui 
saura,  je  n'en  doute  pas,  conserver  les  sympathies  de 
mes  lecteurs  actuels  et  acquérir  celles  de  ses  contempo- 
rains. 

Il  me  reste,  en  terminant  ces  adieux,  à  exprimer  ici 
ma  reconnaissance  à  mes  lecteurs,  à  offHr  à  mes  chers 
collaborateurs  mes  sincères  remercîments  pour  le  con- 
cours actif  et  désintéressé  qu'ils  ont  appointé  à  ma 
tâche.  Enfin,  j'achève  en  vous  présentant  mon  succes- 
seur, M.  Ch.  THOMAS,  qui  m'a  secondé  dans  la  ré- 
daction de  ce  Journal  pendant  les  dix-huit  mois  qui 
viennent  de  s' écouler.  Il  prend,  en  même  temps  que  la 
rédaction  du  Répertoire,  la  succession  de  mon  Labo- 
ratoire d'analyses.  Par  son  savoir,  son  intelligence  et 
son  zèle,  il  saura  mener  à  bonne  fin  ces  deux  entre- 
prises et  conserver  la  sympathie  et  l'estime  que  vous 
avez  bien  voulu  m' accorder  jusqu'à  ce  jour. 

EuG.    LEBAIGUE: 

t.  X.  N^*  XII*  BéCEHBlUI  1882.  34 
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Sur  la  Convallaniàrine,  'principe  actif  du  muguet  (i)  ; 

Par  M.  G.  Tanret. 

4u  moment  où  Tattention  du  public  médical  vient  d'être  rap- 
pelée cl^ez  nous  sur  le  muguet,  j'ai  pensé  qu'il  pourrait  n'être  pas 
saps  intérêt  de  compléter,  au  point  de  vue  pharmacologique,  les 
communications  de  MM.  Sée  et  Langlebert. 

Ces  auteurs  ont  recherché  quelle  est  la  partie  de  la  plante  la  plus 
active,  mais  sans  arriver  à  une  conclusion  bien  nette  à  mon  avis. 
En  effet,  lès  racines  n'ont  pas  donné  les  résultats  cherchés  ;  d'autre 
part,  ^extrait  des  fleurs  exercerait  une  action  très  vive  sur  les  ani- 
mai|x^  mais  sur  Thomme,  des  effets  beaucoup  moins  intenses,  et 
l'infusion  de  6  à  6  grammes  de  fleurs  serait  restée  sans  effet. 
Quant  aux  feuilles,  elles  auraient  si  peu  d'f^ctivité,  que  leur  extrait 
ei^ige  qnei  dpse  trois  fpis  plus  forte  que  les  extraits  des  autres  parties 
^e  la  plante.  Bref,  le^  meilleurs  résultats  furent  obtenus  pec  l'ei- 
tl^^it  aqupu:^  préparé  au  moyen  des  fleurs  et  des  tiges  ad^itioppées 
4'i|n  tiers  de  leur  poids  de  racines  et  de  feuilles. 

Ou  remarquera  d'abord  que  l'époque  de  la  floraison  u'fî^t  pas 
gépér^lement  celle  qui  est  recommandée  par  les  auteurs  comme  la 
meilleure  pour  la  récolte  des  feuilles  et  des  racines  dont  les  sucs 
trop  aqueux  n'ont  pas  encore  été  suffisamment  élaborés.  Il  s'ensuit 
donc  ^ue  les  résultats  obtenus  avec  le  muguet  de  mai  pourront 
varier  quand  on  emploiera  la  plante  récoltée  dans  une  saison  plus 
avancée,  ce  qui  est  à  prendre  en  très  sérieuse  considération  quand 
il  s'agit  d'un  piédicament  aussi  énergique. 

Quand  j'aurai  ajouté  que  les  extraits  s'altèrent  plus  ou  moins 
profondément  pendant  leur  évaporatiou^  on  verra  que  quand  on 
voudra  compter  sur  l'action  du  muguet,  pe  pe  ser^  ui  à  la  plante 
ni  à  sep  extraits  qu'il  faudra  s'adresser,  mais  à  son  pripcipe  actif. 

Qp,  pe  prinpipe  ftctif  est  connu  déjà  depuis  de  longues  années. 
Wal?5,  en  1858,  annonça  que  le  muguet  contient  deux  glucosides 
qu'il  appela  convaUarine  et  convallamarine.  En  1867,  Marmé  ins- 

(I)  S|  jusquUci  nous  n'avpns  pas  parlé  dps  préparations  de  Convallaria  mau 
le  nouveau  médicament  cardiac[ue,  c'est  que  nous  en  attendions  les  résultats  tl 
peutiques.  AujourdMiui^  nous  pensons  que  le  travail  de  M.  Tanret  et  les  conclu 
de  M.  Sée^  qu'on  trouvera  plus  loin^  suffiront  pour  mettre  nos  lecteurs  au  cou 
de  la  question* 
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titua  des  expériences  physiologiques  avec  ces  deu^  corps  et  publia 
ses  recherches  sous  le  titre  de  :  Ubev  CQnv^HatnçkHuj  0tti  neu(^ 
Herzgift  (Sur  \^  convall^iincirine,  un  nouveau  ppispa  4uccpur)»  Il 
n'obtint  qu'un  effet  purgatif  avec  la  canvallaritui  à  )h  dqse  de  9  à 
4  graine,  mais  il  trouva  que  la  canvallamarine  agit  priqcipf^lemQi)! 
^ur  le  cœur  et  à  très  petite  dose  quand  elle  est  injectée  <]aug  |e 
système  circulatoire  :  7  à  10  milligrammes  pour  dep  ehieni  de  7  à 
14  kilogrammes  ;  3  à  6  n^illigran^mes  pour  des  el^at^  4^  9  à  3  W^ 
grammes  ;  2  à  3  milligrammes  poqr  des  (apius  de  1  à  1  kilog,  1/^, 
etc.  Il  en  établit  aussi  les  doses  toxiques,  qui  spnt  en  ii^jeetiona  (y. 
crurale)  de  15  à  30  milligrammes  chez  les  cbieqs,  de  5  à  8  milli- 
grammes che?  les  lapins,  etc.  La  mort  survieAt  ordinairen^ent.  peu 
de  minutes  après  l'administration  de  ces  doses^  \  elle  arrive  fi^v 
arrêt  du  cœur  et  presque  toujours  îtccompagnée  de  puuvulsions 
cloniques  peu  intenses.  Il  n'y  a  p?is  de  doute,  ayoute-t-ii,  que 
la  convallamarine  ne  soit  un  poison  du  cœur  et  que  son  action 
physiologique  n'approche  qualitativement  et  quantitativen^ept  de 
celle  de  1^  digitaline,  de  relléborjue,  des  priucîpea  (Je  Tup^ 
antiar,  etc. 

Tandis  que  I9  convallartne  est  soluble  dans  Talçooi,  ms\ia  ipso- 
lubie  dans  l'eau,  l^  convallamarine  se  dissout  daus  l'e^u  eu  tQutes 
proportions  et  est  très  soluble  dans  l'alcool  ordipàire  et  l'alcool 
méthylique,  Elle  est  insoluble  dans  Télber,  le  cbloroforpie,  l'alcçiel 
amylj que.  Elle  est  incristallisable.  J'ai  observé  qu'elle  déyie  forte- 
ment à  gauche  le  plan  de  polarisation  de  la  lumière,  Jfe  lui  ai  i^m^é 
pour  pouvoir  rotatoire  eq  solution  alcoolique  Aç  =  -^  55®.  i^a  can- 
vallamarine pure  ne  réduit  pas  la  liqueur  de  Fehliug,  mais  seule- 
ment après  qu'on  Ta  fait  bouillir  avec  des  acfde^  ^tendua,  pfirce 
qu'elle  s'est  alors  (Redoublée  en  glucose  et  ep  çonv^mmarétinçj 
selon  Walz.  L'acide  sulfurique  la  dissout  eu  brun  ;  mais  si  ou  la 
traite-par  ce  réactif  après  Tavoir  humectée,  il  se  développe  une 
belle  coloration  viplette  qui  disparaît  par  additiop  d'e^u.  gfi  saveur 
est  amère  et  suivie  d'uu  arrière-goCit  tput  particulier, 

Gomme  les  dissolvants  de  ce  glucQside  sopt  les;  môme^  que  f^eqx 
du  sucre  réducteur  qui  l'accompagne,  il  ne  Ui'^  p«is  paru  possible 
d'obtenir  de  la  cQnvallamariue,  c'est-à-dire  ue  réiîui^^Ut  paa  la 
[ueur  cuprique,  par  l'actiou  seule  de  liquides  neutres  employés 
ccessiyemeut  sur  la  plante  ou  son  extrait,  ^.e  pruçé^é  de  W^lz 
)nne  un  beau  produit  ;  mais,  comme  il  est  long  et  surtout  fort 
icommode,  je  Tai  modifié  de  la  ipanière  suiY^Pt§  • 
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On  fait  de  la  teinture  alcoolique  de  muguet  avec  toute  la  plante  ; 
on  précipite  avec  du  sous-acétate  de  plorab  et  on  filtre  ;  puis  l'excès 
de  plomb  est  éliminé  par  de  Tàcide  sulfurique  étendu,  en  évitant 
bien  d'en  employer  en  excès  ;  après  neutralisation  on  distille. 
On  achève  de  chasser  à  Tair  libre  les  dernières  parties  d'alcool, 
puis  la  liqueur  refroidie  et  filtrée  est  traitée  par  du  tannin  en  ayant 
soin  de  maintenir  la  liqueur  neutre  par  des  additions  ménagées 
d'une  solution  faible  de  carbonate  de  soude.  Le  tannàte  de  conval- 
lamarine  se  précipite.  Après  Tavoir  lavé,  on  le  dissout  dans  de 
l'alcool  à  60  degrés  ;  on  décolore  sa  solution  au  charbon  et  on  la 
décompose  par  de  l'oxyde  de  zinc.  Il  ne  reste  plus  qu'à  filtrer  et 
évaporer  à  siccité.  On  obtient  ainsi  de  la  convallamarine  à  peu  près 
blanche  et  de  l'aspect  de  la  digitaline  ordinaire.  Pour  Tavoir  exemple 
des  sels  qui  sont  entraînés  quelquefois  par  le  précipité  de  tannate, 
il  est  bon  de  la  redissoudre  dans  de  l'alcool  à  90  degrés,  de  filtrer, 
puis  évaporer. 

Ce  traitement,  appliqué  à  du  muguet  récolté  dans  les  premiers 
jours  du  mois  d'août  de  cette  année,  m'a  donné  un  rendement  de 
2  grammes  de  convallamarine  par  kilogramme  de  plante  fraîche. 

Désormais,  avec  ce  procédé,  la  préparation  de  la  convallamarine 
ne  présentera  pas  de  sérieuses  dijfficultés  ;  et  si  le  muguet  doit  rester 
dans  l'arsenal  thérapeutique,  son  principe  actif  devra  être  substi- 
tué à  la  plante  même  par  tous  ceux  qui  voudront  se  mettre  à  l'abri 
des  inconvénients  que  présentent  tant  l'inégale  répartition  de  la 
convallamarine  dans  ses  diverses  parties,  fleurs,  feuilles  ou  racines» 
que  sa  variabilité,  selon  l'époque  de  la  récolte  et  son  altération 
plus  ou  moins  grande  dans  les  extraits. 

Dans  le  but  de  vérifier  ce  dernier  point,  j'ai  institué  Texpérience 
suivante,  basée  sur  la  perte  de  pouvoir  rotatoire  que  subissent  les 
solutions  de  convallamarine  quand  le  glucoside  vient  à  se  décom- 
poser : 

Un  poids  de  muguet  étant  donné  dont  on  connaît  la  teneur  en 
convallamarine,  j'ai  commencé  par  en  doser  Tacidité,  que  j'ai 
représentée  en  acide  oxalique,  puis  j'ai  dissous  dans  100  gr.  d'eau 
des  quantités  correspondantes  de  convallamarine  et  d'acide.  Cette 
solution  a  été  évaporée  au  bain-marie  en  consistance  d'extrait,  p 
reprise  par  l'eau  et  examinée  au  polarimètre.  Le  pouvoîf  rotatc 
avait  diminué  de  moitié  (1)  ;  moitié  donc  du  principe  actif  s'é 

(1)  J'ai  constaté  que  le  glucose  qui  provient  du  dédoublement  de  la  conyallamr 
si  «ans  action  sur  la  lumière  polarisée. 
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décomposée  et  ne  se  retrouvait  plus  dans  mon  extrait,  préparé 
cependant  dans  les  conditions  les  plus  favorables,  la  masse  du 
liquide  à  évaporer  étant  très  faible. 

Pour  être  complet,  il  me  resterait  à  parler  d'un  alcaloïde  que 
M.  Stanislas  Martin  dit  avoir  trouvé  dans  les  fleurs  friches  de 
muguet  et  qu'il  a  appelé  maïaline.  En  tous  cas,  ce  corps  ne  serait 
pour  rien  dans  Faction  du  reste  de  la  plante,  car,  malgré  mes 
recherches,  je  n'ai  pu  le  retrouver  dans  les  feuilles,  les  tiges  ou  les 
racines.  {Bull,  de  Thérap.) 


Déodorisation  dn  musc  et  de  l'iodofornie  ; 

Par  M.  Maingacd,  pharmacien  à  Angonlème. 

Pour  déodorîser  un  vase,  un  mortier,  par  exemple  dans  lequel 
aurait  été  broyé  du  musc  ou  de  Tiodoforme,  nous  proposons  le 
mode  opératoire,  suivant  qui  nous  a  toujours  donné  (['excellents 
résultats.  t 

Le  vase  est  d'abord  débarrassé  de  la  plupart  des  matières  qui  le 
souillent  au  moyen  de  quelques  grammes  d'acide  sulfurîque  que 
Ton  promène  sur  toute  la  paroi  intérieure  et  autour  du  pilon.  On 
lave  à  grande  eau,  puis  on  opère  avec  une  quinzaine  de  gouttes 
d'essence  d'amandes  amères  artificielle  exactement  comme  avec 
Pacide  sulfurique.  On  essuie  avec  du  papier  sans  colle  pour  enlever  la 
nitrobenzine,  puis  les  dernières  gouttes  de  l'essence  sont  entraînées 
jpar  quelques  grammes  d'alcool  avec  lesquels  on  lave  soigneusement 
l'intérieur  du  vase.  On  rince  de  nouveau  et  à  grande  eau,  puis 
finalement  on  expose  à  \\\v  qui  chasse  les  dernières  traces  de 
l'odeur  d'amandes  amères.  Après  ce  traitement' le  mortier  ne 
conserve  pas  la  moindre  odeur  de  musc  ou  d'iodôforme. 

Ce  procédé  nous  paraît  plus  pratique  et  moins  dispendieux  que 
ceux  qui  ont  été  reproduits  dernièrelpient  dans  le  Répertoire  de 
Pharmacie  (numéros  de  février  et  de  novembre)  et  qui  consistent 
dans  l'emploi  de  cpumarine,  de  fève  Tonka  et  de  quinine;  c'est 
ce  qui  nous  a  engagé  à  le  faire  connaître. 


Préparation  de  l'huile  de  morphine; 

Par  M.  LiOlOGHBTTB. 

VOfficine  de  DorvauU  prescrit  de  dissoudre  1  p.  de  chlorhydrate 
(  i  morphine  dans  1000  p.  d^huile  d'amandes  douces.  La  morphine 
]    se  ainsi  dans  l'huile  y  est  complètement  insoluble. 


584  RÉPERTOIRE  DE  PHARMACIE. 

L'auteur  propose  dans  le  Bulletin  de  pharmacie  de  Lyon  le  mode 
opèrâloii'é  suivâùt  : 

Pr.  Morphine  cristaUisée • 5  gram. 

jauilé  d'aihandes  doutes 1 .000    -^ 

Oîl  brolé  là  morphine,  on  ajoute  Thuile  et  on  chauffe  le  tout  en 
agitant  doucement.  On  arrête  l*opératiori  dès^que  la  morphine  est 
(iôttlplèlettiêht  dissoute  et  aVant  que  l'huile  ne  dégage  des  vapeurs 
acres  et  ue  ée  coloré.  Cette  huile,  dont  10  gr.  contienneiit 
6  cfettllgr.  de  morphibe,  portera  le  nom  iïhuile  mère. 

Pour  obtenir  l'huile  de|morphîne  officinale,  on  chauffe  au  bain- 
marié,  pendant  6  à  6  heureSj  une  quantité  d'huile  indéterminée, 
qu'on  mélangera  ensuite  à  l'huile  mère  daus  la  proportion  de 
4  à  lé  Conserver  dans  des  flacons  bien  bouchés  et  à  l'abri  de 
l'humiditéé 

Traitée  p|r  l'acide  nitrique,  cette  huile  de  morphine  donne  une 
forte  coloration  rougoi  tandis  que  celle  obtenue  d'après  Dorvaiilt 
ne  donne  rieuh 

6i  on  souffle  sur  la  surface  de  l'huile,  la  transpiration  pulmof- 
nalre  suffit  pour  faire  précipiter  la  morphine  qui  avait  été  préalable- 
ment déshydratée  par  la  chaleur  et  qui  était; en  solution  dans 
Thuile»  La  morphine  déshydratée  est  soluble  dans  125  p*.  d'huile 
chaude  et  par  conséquent  privée  de  l'eau  qu'elle  peut  contenir. 


i^B 


Crayons  d'Iodoforme. 

Différentes  formules  ont  été  indiquées  dans  ces  derniers  temps 
pour  la  confection  deâ  crayons  d'ioaoforme  ;  elles  ont  toutes 
l'inconvénient  d'exager  une  préparation  longue  et  souvent  compli- 
quée, et  donnent  rarement  un  produit  irréprochable. 

Voici  un  procédé  très  pratique  qui  a  satisfait  aux  épreuves  faites 
à  dijDKrefltes  reprises  :   .      i 

Prenez  :  lodofbrme 3  gr. 

Gomme  adrdganle «  Os'lO 

Glycérine v^é. i,.t,i 2  gouttes. 

EaudistîUée 3      — 

Faites  une  masse  pilulaire  que  vous  roulerez  en  un  magdaM^n 
de  l'épaisseur  du  tuyau  d'une  petite  plume. 

Le  crayon  doit  être  de  préparation  récente;  introduit  dan  3 
trajet  flstuleux,  on  l'a  généralement  trouvé  fondu  d'un  panseli  t 
à  l'autre,  {Joum.  de  pharm.  d* Anvers.) 
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Procédé  rapide  de  dosage  de  l'acide  salicyîiqiie 

dans  les  boissons; 

Par  M.  A.  RÉiHOiiTi 

J^ài  publié  antérieut'emétit  (1),  16  pi'emier  proëédé  de  dbsage 
dé  Tadde  salîcyli(|ue  datis  les  boissoDâ. 

Dans  ce  procédé^  Tacide  salidyliqùe  est  éiitàiX  à  Taide  de  Téthêr } 
là  solution  éthêrée,  distillée,  laisse  un  résidu  qui,  dissous  datisTeau^ 
doune  une  soltition  qu'on  tt^aile  paf  le  pëtchlôfUfe  de  fer  \  il  se 
développe  une  belle  colbrdtion  Violette  dout  on  compare  Tliitensité 
à  celle  qu'on  obtietit  en  traitant,  dans  les  mêmes  coiiditionS)  ufijS 
liqueut  titrée  d'acide  salicylique.  * 

Ce  procédé  exige  des  màtiipulatiotis  longue!»  et  délicatesi  et 
comme,  aujourd'hui,  on  rencontre  assez  fréquemment  l'acide 
salicylique  dans  les  matières  alimentaires  et  que  la  question  de  sa 
réglementation  est  à  Tordre  du  jour,  j'ai  péiisé  qu'il  y  aUrÈlit 
intérêt  à  faire  connaître  une  méthode  d'estimation  rapide  de  eet 
agent  antiseptique. 

11  existe  déjà  Un  procédé  analogue^  permettant  de  dire  si  tm  ¥ii4 
â  été  plâtré  d'une  faÇoii  exagérée,  en  déterminant  rapidèmetit  s'il 
renferme  plus  ou  moins  de  2  gr.  par  litre  de  sulfate  de  potaseei 

Je  supposerai  la  réglementation  admise,  et  la  proportion  maximum 
d'âCide  Salicylique  fixée  à  Id  gr.  par  hectolitre  pour  les  diverses 
boissohs  alcooliques. 

J'étaBlis^  d'après  cela/ un  type,  en  dissolvant  dans  ub  liquidé^ 
exempt  d'acide  salicylique  et  analogue  à  celui  que  je  ddi^  eséByêri 
du  vin  par  exemple^  la  plus  forte  quantité  d'acIdë  ëalieyU(|u« 
tolérée  par  la  loi,  soit  0  gr.  15  par  litre. 

Je  traite  50  c.  c.  de  ce  typé  par  50  c.  c.  d'éther  en  agitant  dans 
Une  épt'ouvette,  h  plusieurs  reprises^  puis  J'abandonne  au  repMi 
J'ai  observé  que  dans  fces  conditions  tôUt  l'acidë  Salieyiique  était 
enlevé  par  l'éther,  de  telle  Sorte  qu'en  prélevant  25  c.  c.  de  solution 
éthérée  j'ai  Tacîde  salicylique  contenu  dans  un  vdlumê  égal  de  vin, 
C^~  25  c*  c.  sont  évaporés^  à  uiie  température  qui  ne  doit  paa 
â  Indre  celle  de  rébullition,  en  pi'ésence  de  18  t,  6*  d'eau^  dand 
i  capsule  à  fond  plat.  L'eau  dissout  ainsi  l'aeide  salicylique)  ail 
i    et  à  mesure  que  l'éther  l'abandonne,  et  une  fois  que  eelui-ei  a 
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disparu  on  verse  la  solutioo  aqueuse  dans  une  épro 
complète  25  c.  c.  à  l'aide  des  eaux  de  lavage  de  la  ci 
cette  solution  aqueuse  qui  me  sert  d'étalon. 

Pour  l'essai  d'un  vin  quelconque,  J'en  prends  10  c.  c. 
par  10  c.  c.  d'éther,  comme  je  l'ai  décrit  plus  haut 
5  c.  c.  de  solution  éthérée  que  j'évapore  sur  1  c.  c.  t 
complète  5  c.  c,  après  disparition  du  dissolvant,  i 
liquide  et  les  eaux  de  lavage  dans  un  tube  gradué  d' 
de  30  c.  c.  et  d'un  diamètre  intérieur  de  0  m.  015.  C 
exactement  semblable  j'introduis  5  c.  c.  de  liqueur  et 
verse  goutte  à  goutte,  dans  les  deux  liquides,  une  so' 
de  perchlorure  de  fer  contenant  par  litre  10  gr.  de 
ajouter  la  solution  ferrique  tant  que  l'inteoEité  de 
augmente,  mais  il  faut  éviter  un  excès  toujours  nuis 
quatre  gouttes  suBîsent  généralement). 

La  comparaison  des  teintes  peut  suffire  à  l'expert 
la  coloration  obtenue  dans  le  cas  du  vin  incriminé  est 
faible  que  celle  de  Vélalon,  on  est  en  présence  d'unliq 
dans  les  limites  de  la  tolérance  et  l'on  peut  passer  ou 

Si  l'on  veut  avoir  une  appréciation  plus  complète,  oi 
le  liquide  plus  foncé,  jusqu'à  ce  qu'on  arrive  à  une  ii 
dans  les  deux  cas,  et  on  conclut,  par  le  rapport  des 
rapport  des  poids  d'acide  salicj'lique. 

II  est  bien  préférable  de  prendre  comme  point  de 
un  liquide  analogue  à  celui  qu'on  essaye  (vin,  cid 
plulAt  qu'une  solution  salicylique  directe,  car  la  color 
•du  salicylate  de  fer  est  toujours  altérée  par  les  matièn 
enlevées  à  l'aide  de  l'éther. 

Ce  procédé  s'applique,  sans  modifications,  aux  jus 
aux  sirops  (1). 

Ob«erTBtlon  snr  la  recherche  clinique  da  gl 
les  arlnes  par  la  llqucnr  de  Vehllng 

par  M.  £,  Git)THBi.n, 
La  recherche  clinique  du  glucose  par  la  liqueur  de  I 
directement  dans  l'urine,  est  sujette  à  plusieurs  causi 
l'une  d'elles  très-fréquente,  est  la  réduction  que  l'acide 
également  dans  cette  liqueur  à  la  température  de  l'ébul 
(I)  Le  Répertoire  de  pharmacie  a  publié,  «n  octobre  ISSI, 
douge  de  HH.  Pellet  et  de  Grobtrl. 
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Une  différence  réelle  existe  cependant  dans  la  formation  du 
précipité  d'oxydule  cuivreux  :  tandis  que  la  réduction  par  le  glucose 
se  fait  à  l'ébullition  même,  et  n'augmenté  pas  par  le  refroidisse- 
ment, au  contraire,  pour  Vacide  urique^  la  réduction  ne  commence 
que  lorsqu'on  retire  de  la  flamme  le  tube  à  essai,  et  cette  réduction 
se  continue  d'elle-môme  lorsqu'on  laisse  s'abaisser  la  tempéra- 
ture (1). 

Sur  une  variété  d'albumine  de  l'artne  eoagnlée  par 
l'acide  azotique  et  redissoute  par  l'alcool  $ 

Par  M.  L.  Gàrnier. 

La  recherche  de  l'albumine  dans  les  urines  se  fait  ordinairement 
au  moyen  des  procédés  de  la  coagulation  par  la  chaleur  et  par 
Tacide  nitrique  ;  avec  ce  dernier  réactif,  on  indique,  pour  distinguer 
le  coagulum  d'albumine  d'un  précipité  d'acides  résineux  qui  peut 
se  former  dans  Turine  d'individus  soumis  à  une  médication  térében- 
thinée  ou  balsamique,  l'action  de  l'alcool,  qui  redissout  le  précipité 
résineux  et  laisse  intact  le  coagulum  albuminoïde.  Dans  deux  cas 
de  néphrite,  l'urine,  traitée  par  le  procédé  de  Heller,  m'a  donné  un 
précipité  qui  se  redissolvait  instantanément  dans  l'alcool,  alors  que 
les  malades  ne  prenaient  ni  térébenthine  ni  baumes. 

Dans  certains  cas,  l'urine  peut  donc  renfermer  une  variété  d'al- 
bumine coagulée  par  la  coctîon,  l'alcool,  le  réactif  de  Millon,  l'acide 
picrique  et  l'acide  azotique  ;  mais  le  précipité  nitrique,  soluble  dans 
l'alcool,  pourrait  amener  une  confusion  avec  des  principes  résineux  ; 
on  voit,  par  suite,  combien  est  délicate  celte  recherche  d'albumine, 
et  avec  quel  soin  il  faut  étudier  et  combiner  les  réactions  de  ce* 
corps,  pour  ne  pas  se  laisser  induire  en  erreur. 

(Jonm,  de  Ph.  et  chimie.) 


Reeherelie  et  dosage  des  nitrites  ; 

Par  M.  Bdm.-W.  Davt. 

Quand  on  mélange  une  solution  d'acide  gallique  à  une  solution 
d'acide  nitreux  ou  d'un  nitrite  soluble,  il  se  développe  une  colora- 
ion  jaune  ou  jaune  brun,  qui  fonce  jusqu'à  un  certain  point,  puis 
•este  permanente.  Si  la  quantité  de  nitrite  est  excessivement  faible, 

(1)  L'auteur  a  fait  cette  observation  pour  la  première  fois  en  1875;  je  Tai  faite 
noi-mêaie  depuis  longtemps,  beaucoup  plus  tard  il  est  rrai,  et  chaque  jour  j'ai  l'oc- 
casion d'en  vérifier  Texactitude  (Gh.  T.) 
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là  téMion  n'est  (complète  qu'au  bout  de  plusieurs  heures,  et  il  est 
alôré  faécessàire  de  l'accélérer  en  chauffent. 

Par  l'action  de  l'acide  nitreux  sur  l'acide  galliqiie,  il  se  produit 
probablement  dé  l'acide  tannbmélanique,  en  même  tenàps  qu'il  se 
dégage  de  ràclde  carbonique  et  du  bioxydd  d'àzole.  La  réaction  a 
lieu  en  liqueur  neutfe  ou  acidfe. 

Le  dosage  se  fait  colorimétriquement,  d'une  façon  analo^bfe  au 
dosage  de  l'ammoniaque  par  le  réactif  de  Nessler.  On  emploie  une 
solution  aqueuse  saturée  d'acide  galliqtie  qu'on  décolore,  s*il  y  a 
lieu,  auitîOyendii  charbon  anîinal.  Cette  liqueur,  rendue  suffisam- 
ment acide  au  moyen  d'acide  sulfurique  ou  d'acide  chlorhydrique, 
âe  conserve  bien.  Quand  l'eau  ou  le  liquide  à  exattii&er  renferment 
du  fdr^  il  f^ut,  au  préalable,  éliminer  celui-ci  au  moyen  de  Tammo^ 
niaquB.  Cette  méthdde  est  tellement  sensible  que  l'auteur  fa  pu 
ïetrouver  dans  l'eau  une  quantité  de  nitrite  équivalente  à  1  partie 
d'aotde  hitreux  pour  20  millions  de  parties  d'eau. 


(idr  l'éKamen  des  vins  ronges  eoloi'és  arllfiélelleineiit  9 

Par  M.  P.  PAÉiTiiovicË4 

M.  A.  Facen  a  indiqué  un  moyen  rapide  d^aiialyse  des  vins,  qui 
repose  sur  Inaction  décolorante  du  bioxyde  de  manganèse.  En  agitant 
un  vin  naturel  pendant  uh  quart  d*heure  avec  son  poids  de  Aanga- 
nèSé  grossièrement  pulvérisé,  il  se  décolore  complètement,  tandis 
que  les  diverses  matières  colorantes  introduites  en  fraude  resteraient 
inaltérées. 

L'auteur  a  reconnu  que  cette  réaction  est  loin  d'être  susceptible 
d'une  application  auési  générale,  et  que,  notamment,  les  vins  colorés 
avec  les  fleurs  de  mauve,  les  myrtilles,  l'extrait  de  campêche,  l'or* 
seille  ou  la  cochenille»  sont  aussi  facilement  décolorés  que  le  vin 
rouge  naturel*  Par  contre,  le  bioxyde  de  manganèse  n'exerce  aucune 
action  sur  la  fuchsine,  et  ce  procédé  est  assez  sensible  pour  per- 
mettre de  reconnaître  la  présence  de  fuchsine  dans  des  vins  coupes 
qui  n'en  contiennent  que  2  milligrammes  par  litre.  Si  le  liquide 
filtré  du  bioxyde  de  manganèse  conserve  une  coloration  rouge,  '^" 
peut  donc  conclure  que  le  vin  a  été  sophistiqué  avec  de  la  fuchsi 

{BulL  soc.  chim») 
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Synthèse  des  glucoses  dans  la  iiatiiriSé 

M.  ToUens  a  repris  l'élude  d^un  sujet  tt'ès  difficile  et  pi^éséiitatit 
uti  grand  intérêt,  tant  au  point  de  vue  de  la  chimie  pUrë  qu'à  celui 
de  la  chimie  biologique. 

Depuis  qu*oh  s*oeCupe  de  chîtnîe  organique,  oh  fe*e^t  demandé 

comment  pouvait  se  faire  là  synthèse  végétale,  comment  une  planté 

n^ayant  à  sa  disposition  qUe  de  Toxygène,  de  FazDte,  de  Tacidé 

carbonique  et  de  Teau,  pouvait  sans  autres  élémenté  chimiques  et 

sans  autre  matériel  de  laboratoire  qu'un  grain  presque  Invisible  de 

protoplasma,  fal^e  les  combinaisons  Compliquées  que  noUs  ëssàyoriâ 

souvent  en  vain  d'imiter.  La  iseuîe  source  de  dai^bonë  pour  Un 

végétal  est  Tacide  carbonique,  la  seule  source  d'hydrogëne  est 

l'eau,  et  la  forme  la  plus  simple  sous  laquelle  les  corps  organiques 

puissent  débuter  est>  semble-t-il,  l'hydrate  de  carbone  CH*0  ou 

(CH*0)n.  Cet  hydrate  de  carbone  est,  en  effet,  abondamment 

répandu  dans  tous  les  végétaux  sous  la  forme  de  glucose,  par 

exemple  : 

(CH«0)«  =  C«H"0», 

et  de  ces  auttes  corps  plus  condensés  qui  sont  h  sucre  de  canûê,  là 
cellulose,  la  gomme,  la  fécule,  etc. 

Selon  l'opinion  assez  récente  de  deux  grands  chimistes,  Wûttz 
et  Baeyer,  l'aldéhyde  méthylîque  serait  l'agent  actif  de  là  synthèse 
végétale,  l'intermédiaire  entre  l'acide  carbonique  dont  la  plante 
dispose  et  les  produits  les  plus  complexes  qu^elle  fait.  Ce  fôle 
serait  dû  à  la  propriété  remarquable  que  possède  Taldéhydô 
méthylique  de  se  polymériser  à  un  degré  plus  élevé  que  toute  autre 
aldéhyde. 

On  sait  que  sous  l'influence  de  la  lumière  les  végétaux  décompo- 
sent l'acide  carbonique  qu'ils  ont  absorbé  la  nuit  et  fixent  ainsi  le 
carbone  qui  les  constitue.  On  pejit  admettre  que  ce  phénomène 
remarquable  donne  d^emblée  naissance  à  un  protohydrate  de  catbone 
qui  est  l^aldéhyde  méthylique  :  ; 

CO'H*  :==      COH«  +  02 

ac.  earbon.  hydraté  ald.  i'ormiqttfe 

Mais  ici  encore  l'expériencel  intervient  et  noUS  montre  que 

Idéhyde  méthylique  n'est  pas  aussi  stable  que  Ses  homologues 

ipérieurs. 

Cette  aldéhyde,  qui  devrait  être  gazeuse,  a  été  préparée  dans  les 

boratoires  en  oxydant  l*alcool  méthylit^ue  ;  mais  aussitôt  fbrmëe, 

le  se  ^triple  et  on  obtient  du  trioxyméthylène  solide. 
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■  Tous  ces  corps  sont  isomères  :  l'aldéhyde  formique,  le  trioxymé- 
thylèoe  et  le  glucose  sont  des  hydrates  de  carbone. 

Telles  sont  les  idées  qui  ont  actuellement  cours  sur  la  synthèse 
végétale,  et  que  M.  Tollens  résume  en  partie  dans  son  mémoire. 

L'aldéhyde  méthylique  au  premier  degré  et  le  glucose  au  second, 
tel  est  le  levier  avec  lequel  on  peut  soulever  la  chimie  de  la  vie*  Ces 
corps  élémentaires  étant  donnés,  selon  les  procédés  de  vie  des 
espèces  végétales,  ils  peuvent  se  modifier  de  plus  en  plus,  passer 
par  la  forme  de  catéchines,  de  tannins,  de  polyphénols,  etc., 
continuant  ainsi  à  se  réduire  et  à  accumuler  le  carbone. 

Les  glucosides  des  corps  aromatiques  ne  sont-ils  pas  en  quelque 
sorte  les  témoins  de  ces  réactions  et  de  cette  communauté  d'ori- 
gines ? 

M.  Tollens  a  entrepris  de  préparer  du  trioxyméthylène  en  assez 
forte  quantité,  mais  il  n'a  guère  obtenu  de  meilleurs  résultats  que 
ses  devanciers  ;  en  faisant  passer  des  vapeurs  d'alcool  méthylique 
avec  de  l'air  à  travers  un  tube  renfermant  de  la  mousse  de  platine, 
on  n'obtient  pas  de  rendement  supérieur  à  2,5  pour  100,  ce  qui 
entrave  singulièrement  les  recherches  synthétiques.  L'auteur  signale 
aussi  une  cause  d'erreur  contre  laquelle  il  faut  se  tenir  en  garde  ; 
quand  on  prépare  le  trioxyméthylène  dans  un  appareil  dont  on 
n'a  pas  exclu  avec  soin  le  caoutchouc,  on  y  trouve  une  matière 
sucrée,  cristallisée,  qu'on  peut  prendre  pour  un  produit  de  synthèse, 
mais  qui  n'est  autre  que  la  dambonite  découverte  dans  le  caoutchouc 
par  A.  Girard. 

M.  Tollens  continue  ses  recherches  sur  la  préparation  et  la 
polymérisation  du  trioxyméthylène.  {Rev.  scient.) 


lies  falsifications  des  glycérines* 

M.  Ferdinand  Jean  a  étudié  et  décrit  d'une  façon  très  compé- 
tente les  falsifications  et  les  imperfections  de  fabrication  des  glycé- 
rines, 

L'oxyde  de  plomb,  la  chaux  et  l'acide  butyrique  sont,  dit-il,  les 
impuretés  que  l'on  rencontre  le  plus  fréquemment  dans  les  glycérines 
commerciales.  Elles  proviennent  d'une  mauvaise  fabrication  oi 
d'une  purification  incomplète.  Les  parfumeurs  soumettent  la  gly 
cérine  à  l'épreuve  du  nitrate  d'argent.  Lorsqu'elle  est  pure,  i 
réactif  ne  doit  pas  avoir  coloré  sensiblement  la  glycérine  au  bout  d 
vingt-quatre  heures. 
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L'essai  avec  le  chloroforme  consiste  à  mélanger  parties  égales  de 
chloroforme  et  de  glycérine  suspecte,  à  agiter,  puis  à  laisser 
déposer  quelque  temps.  Le  mélange  se  sépare  en  deux  couches 
bien  distinctes  :  la  couche  supérieure  est  composée  de  glycérine 
pure,  et  la  couche  inférieure  de  chloroforme  mélangé  aux  impuretés. 
Avec  une  glycérine  pure  le  chloroforme  doit  rester  limpide  ;  dans 
le  cas  contraire,  on  remarque  au  point  de  séparation  des  deux 
couches  une  zone  grisâtre,  due  aux  impuretés. 

Si  à  la  glycérine  étendue  de  son  volume  d'eau  distillée  on  ajoute 
quelques  gouttes  d'acide  sulfurique  dilué,  puis  un  peu  d'alcool,  il 
se  produit  une  précipité  blanc,  ce  qui  indique  la  présence  de  la 
chaux  ou  du  plomb.  Lorsque  ce  précipité  noircit  par  l'hydrogène 
sulfuré,  c'est  qu'il  est  dû  à  du  plomb. 

On  décèle  la  présence  de  Facide  butyrique  en  mélangeant  la 
glycérine  avec  de  l'alcool  fort  et  de  l'acide  sulfurique  à  66  degrés  ; 
en  chauffant  légèrement  le  mélange,  il  se  manifeste  une  odeur 
agréable  d'éther  butyrique. 

On  a  trouvé  dans  les  glycérines  de  l'acide  formique  et  de  l'acide 
oxalique.  Il  est  très  important  de  rechercher  cesimpuretés,  surtout 
dans  les  glycérines  destinées  aux  préparations  pharmaceutiques. 

On  les  découvrira  en  mélangeant  des  volumes  égaux  de  glycérine 
et  d'acide  sulfurique  d'une  densité  de  1.83  ;  il  se  produit  un  déga- 
gement gazeux  d'oxyde  de  carbone,  ce  qui  n'a  pas  lieu  avec  la 
glycérine  pure. 

Pour  distinguer  chacun  de  ces  acides  ou  savoir  s'ils  existent  tous 
deux  dans  la  glycérine,  on  fait  les  essais  suivants  :  1^  à  une  partie 
de  glycérine  on  ajoute  de  l'alcool  à  40  degrés  et  une  goutte  d'acide 
sulfurique,  et  on  chauffe  légèrement  ;  l'odeur  d'éther  formique 
(odeur  de  fleur  de  pêcher)  indique  la  présence  de  l'acide  formique; 
2^  en  ajoutant  à  la  glycérine  étendue  de  son  volume  d'eau  deux  gouttes 
de  solution  de  chlorure  de  calcium  additionnée  d'un  peu  d'ammo- 
niaque (bienexempte  de  carbonate),  il  se  formera  un  précipité  blanc 
d'oxaiate  de  chaux,  si  la  glycérine  contient  de  l'acide  oxalique. 

Le  sucre,  le  glucose,  la  gomme,  la  dextrine,  qui  servent  souvent 
à  falsifier  les  glycérines,  seront  facilement  découverts  par  les  essais 
suivants  :  versant  dans  une  capsule  de  porcelaine  150  à  200  gouttes 
d'eau  distillée  sur  la  glycérine  à  essayer,  ajoutant  3  à  4  centi- 
grammes de  raolybdate  d'ammoniaque,  une  goutte  d'acide  nitrique 
pur,  on  fait  bouillir  le  tout  une  demi-minute.  Si  la  glycérine  ren- 
ferme du  sucre  ou  de  la  dextrine,  il  se  produira  une  coloration 
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lilçue»  Upe  glycérine  additionnée  de  sucre  de  ciippe,  mise  en 
ébqlliiion  avec  quelques  gouttes  d'acide  sulfurique  h  66  degrés, 
doqne  une  coloration  noire,  due  à  la  carbonisation  du  sqcre. 
]L'addition  du  glucose  sera  décelée  au  mpyeu  de  la  soude  caustjqae, 
qui  donne  à  Tébullîtion  une  coloration  brune.  Lorsque,  après  avoir 
reconnu  la  présence  du  sucre^  du  glucose  ou  de  la  dextrine,  on  veut 
en  conpaitre  la  quaqtité  contenue  daqs  la  glycérine,  on  peut 
employer  le  procédé  suivant  :  on  pèse  5  granimes  cje  la  glycérine 
falsifiée,  PU  l'additionne  de  â  centimètres  cubes  d'eau  distillée,  et 
on  fait  ))Ouillir  le  tout  dans  un  petit  ballon  de  vçrre,  ^vec  un  léger 
expès  d'une  solution  alcaline  de  tartrate  de  potasse  ^t  de  cuivre 
(liqueur  d^  Parreswill)  ;  le  précipité  de  proloxyd^  de  ouivye,  qui  se 
forme  en  présence  du  glucose,  est  dissous  une  seconde  fois  en 
versaqt  de  Tacide  chlorhydrique  dans  le  bsiHon.  On  rend  ensuite  la 
soiutiou  fortement  ammoniacale,  et  on  la  verse  dans  un  verre  à 
précipité  contenant  une  solution  de  nitrate  d'argent.  Il  se  produit 
immédiatement  un  précipité  d'argent  métallique,  que  Ton  sépare 
par  flltration.  Après  avoir  lavé  à  Teau  chaude  et  ammoniacale^  on 
le  calcine  au  rouge  et  on  prend  le  poids  de  Targent  ;  sacl^ant  que 
lOQ  de  glucose  =  509.6  d'argent  luétalUque^  il  est  facile  de  déduire 
du  poids  de  l'argent  celui  du  glucose. 

Si  I'qu  a  trouvé  du  sucre  de  csmne  ou  de  la  dextrine,  M  f(iut 
préalablement  faire  bouillir  la  glycérine  pendant  une  demi-heure 
avec  de  Teau  acidulée,  afin  d'opérer  la  transformation  de  ces  matières 
en  glucose. 

lioraquQ  la  glycérine  ne]  renferme  aucune  impureté,  on  peut, 
après  en  avoir  pris  la  densité,  déterminer,  à  l'aide  de  la  formule 
indiquée  par  Vogel,  la  quantité  d'eau  qu'elle  contient. 

(Journ,  de  phatm.  d'Akace^Loxruine.) 
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I^a  cnltiire  de  l'opiam  en  Zambésle. 

Pana  une  note  pleine  d'intérêt,  M.  P.  Guyot  publie  quelques 
détails^  sur  la  culture  et  Texploitatipn  de  l'opium?  à  Chaïm^,  près 
de  I^opéa,  à  Ç  kilomètres  environ  dq  Zambèse,  Cette  exploitât 
qui  est  la  première  de  ce  genre  introduite  d^s  l'Afrique  inte 
piçalo,  occupait,  §n  ISgl,  300  ouvriers  dont  2£i0  noirs  et  60  iudi 

Pour  récolter  Topium,  voici  comment  on  procède. 
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On  choisit  ud  jour  où  le  vent  ne  souffle  pas  et,  au  moment  dç  la 
plus  forte  chaleur,  ou  pr^iljque  trpis  o\x  qpalre  incisjoqs  p^ir  chaque 
e^psHlp.  Le  lenden^çiia  matip,  (}eis  ouvrier?  yiennent  reoueUlir 
Vopîum  au  moyep  4c  cmill^rs  dont  le  contenu  est  ensuite  vçrsé  ddps 
des  sébiles  en  métal  qui  sont  vidées,  k  leur  tour,  dans  des  caisses 
de  fer-I)|aqc  doublées  en  bois,  de  }00  litres  de  capacité.  Ces 
caisses^  ^ux  trpis  quarts  pleines,  çontieqpent  eqvirPQ  50  Icilpg. 
d'opium. 

La  capsule  d'où  Ton  extrait  l'opium  achève  de  mûrir,  op  la 
recueille,  on  la  fait  sécher  et  Ton  en  extrait  la  graine.  La  terre  est 
alors  préparée  pour  une  nouvelle  récolte. 

L'opium  recueilli  se  conserve  indéfiniment  dans  les  caisses, 
qu'on  laisse  à  découvert.  11  exhale  une  légère  odeur  sui  generis, 
mais  ce  n'est  pas  en  cet  état  de  pâte  visqueuse  qu'il  est  livré  au 
commerce  ;  ainsi,  il  ne  serait  bon  que  pour  la  pharmacie.  Avant 
d'être  livré  au  commerce,  il  est  brassé  avec  80  pour  IQO  d'qpe 
matière  spéciale  connue  seulement  des  employés  européens  et 
mis  en  boules  de  500  gramme?. 

Ces  boules  sont  soigneusement  mises  dans  des  caisses  qui  en 
contiennent  cent-quarante  ;  l'emballage  se  fait  avec  minutie.  Au 
fond  de  la  caisse  on  met  un  lit  d'une  poussière  obtenue  en 
broyant  les  capsules  vides  et  les  feuilles  de  pavots,  on  recouvre 
d'une  couche  de  coton  indigène  et  l'on  place  les  boules  d^opium. 
On  continue  ainsi  jusqu'à  ce  que  la  caisse  soit  pleine. 

Rendu  dans  l'Inde,  l'opium  du  Zambèse  vaut  50  à  60  francs 
le  kilogramme.  {Corr.  Scientif.) 
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IJn  nouveau  médicament  cariliaqaef  Reeheri^lie»  mr  1^ 

Convallurla  malalls^ 

Par  M.  Gemiaih  Si$. 

Résumé  général  et  eonclusions.  —  1^  Le  Canvalla^ia  matalh  pu 

muguet  constitue  un  médicament  cardiaque  ,des  plus  importants. 

2^  Sous  la  forme  d'extrait  aqueux  de  la  plante  totale,  administré 

,  la  dose  d'un  gramme  à  un  gramme  et  demi  par  jour,  le  Hi^îalis 

roduit  sur  le  cœur,  les  vaisseaux  et  la  respiration,  des  effets  pons- 

mts  et  constamment  favorables,  à  savoir  le  rat^ntissen^çnt  des 

attements  du  cœur,  souvent  avec  rétabliesemeat  du  rythme 
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normal  ;  d'une  autre  part,  Taugmentation  d'énergie  du  cœur,  ainsi 
que  de  la  pression  artérielle,  avec  régularisation  des  battements 
artériels  exagérés  ;  enfln  le  pouvoir  respiratoire  acquiert  plus  de 
force  inspiratoire^  et  les  sensations  du  besoin  de  respirer  sont  moins 
impérieuses,  moins  pénibles. 

3*  L'effet  le  plus  puissant,  lé  plus  constant,  le  plus  utile,  c'est 
l'action  diurétique,  qu'il  importe  avant  tout  d'obtenir  dans  le 
traitement  des  hydropisies  cardiaques. 

4^  Les  indications  thérapeutiques  doivent  se  résumer  ainsi  : 

a.  Les  palpitations  qui  résultent  d'un  état  d'épuisement  des  nerfe 
vagues,  ou  palpitations  paralytiques,  qui  sont  de  beaucoup  les  plus 
fréquentes  ; 

b.  Les  arythmies  simples  avec  ou  sans  [hyper Irophie  du  cœur, 
avec  ou  sans  lésion  des  orifices  ou  des  valvules  du  cœur  ; 

c.  Le  rétrécissement  mitral,  lorsque  surtout  il  est  accompagné 
d'un  défaut  de  compensation  de  la  force  contractile  de  l'oreillette 
gauche  et  du  ventricule  droit  ;  la  force  contractile  augmente  visible- 
ment, ainsi  que  le  prouvent  les  traôés  sphygmographiques  ; 

d.  Dans  l'insuffisance  de  la  valvule  mitrale,  les  avantages  existent, 
surtout  lorsqu'il  y  a  des  stases  sanguines  dans  les  poumons,  lorsque, 
par  conséquent,  la  dyspnée  se  déclare  sous  l'influence  des  conges- 
tions passives,  avec  ou  sans  trouble  nerveux  de  la  respiration  ; 

e.  Dans  la  maladie  de  Gorrigan,  les  effets  favorables  se  traduisent 
principalement  par  la  disparition  des  battements  artériels  périphé- 
riques et  parla  facilité  avec  laquelle  s'établit  la  respiration.  Lorsque 
le  ventricule  gauche  ne  présente  plus  d'hypertrophie  compensatrice, 
le  Maïalis  se  trouve  mieux  indiqué  ;  il  rend  l'énergie  au  cœur  qui 
tend,  à  un  moment  donné,  à  s'affaiblir  et  même  à  se  dilater  ; 

f.  Dansles  dilatations  du  cœur,  avec  ou  sans  hypertrophie,  avecou 
sans  dégénérescence  graisseuse,  avec  ou  sans  sclérose  du  tissu 
musculaire,  les  indications  du  Maiaiis  s'imposent  nettement  ; 

g.  Enfin,  dans  toutes  les  affections  cardiaques  indislinctement,  dès 
qu'elles  ont  produit  l'infiltration  des  membres,  et  à  plus  forte  raison 
une  hydropisie  générale,  le  muguet  a  une  action  évidente,  prompte 
et  sûre  ; 

fc.  Dans  les  lésions  avec  dyspnée,  l'effet  est  moindre. 

5°  Les  contre-indications  sont  nulles,  car  le  médicament  s'aj 
plique  à  toutes  les  affections  du  cœur.  Il  est  d'ailleurs  sans  aucu 
effet  fâcheux  sur  le  système  cérébro-spinal,  ainsi  que  sur  les  organ( 
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digestife.  De  plus,  Une  séjourne  pas  longtemps  dans  l'économie,  et 
il  ne  présente  pas  d'effet  cumulatif,  d'action  posthume. 

6^  Pour  ces  divers  motifs,  le  Maîalis  est  supérieur  à  la  digitale, 
dont  on  est  obligé  souvent  de  répudier  l'emploi  ou  du  moins  de  le 
restreindre,  à  cause  des  vomissements,  de  Tinappétence,  des  troubles 
digestifs,  de  ^excitation  cérébrale,  de  la  dilatation  pupillaire  qu'elle 
produit  si  souvent,  après  un  usage  plus  ou  moins  prolongé. 

La  digitale^finit^à  la  longue  par  épuiser  le  cœur,  par  augmenter 
les  battements,  par  les  affaiblir,  en  un  mot,  par  provoquer  des  effets 
diamétralement  opposés  à  ceux  qu'on  recherche. 
'  7**  Pour  combattre  les  dyspnées  cardiaques,  le  Matalis  est  Inférieur 
à  la  morphine  et  surtout  à  l'iode  ;  mais  la  morphine  supprime  les 
urines  ;  les  préparations  d'iode  conservent  intacte  leur  supériorité 
que  j'appellerai  respiratoire. 

Ainsi  la  combinaison  du  JHaifa/û  avec  Tlodure  de  potassium,  dans 
le  traitement  de  Tasthme  cardiaque,  constitue  une  médication  ieé 
plus  utiles. 

S^  Enfin  dans  les  cardiopathies  avec  hydropisies,  le  MaïalU 
surpasse  toutes  les  autres  médications,  sans  même  qu*on  soit  obligé 
d'y  associer  d'autres  diurétiques,  comme  le  lait. 

(Joum.  de  Ph.  et  (Jfttmte.) 
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Extraits  des  Jonrnanx  angolais; 

Par  M.  Ch.  Patrooiluoid  (de  Gison). 

Essai  des  quinquinas^  par  M.  Fairthorne.  —  Le  D^  J.  de  VriJ  a 
beaucoup  recommandé,  pour  déterminer  la  proportion  d'alcaloïdes 
contenus  dans  lesécorces  de  quinquina,  une  méthode  dont  la  partie 
essentielle  est  l'extraction  de  ces  alcaloïdes  par  un  dissolvant 
composé  de  88  parties  d'éther,  4  parties  de  solution  d'ammoniaque 
et  8  parties  d'alcool.   . 

Après  macération,  la  solution  est  séparée  de  la  poudre  de  quin- 
quina et  évaporée  à  siccité;  elle  laisse  ainsi  les  alcaloïdes  bruts  que 
l'on  purifie  de  la  manière  qui  a  été  indiquée  par  M.  de  Vrij. 

Il  a  semblé  à  Tauteur  que  puisque  les  alcaloïdes  sont  solûbles 
dans  le  chloroforme,  le  procédé  suivant  devrait  donner  de  bons 
résultats  avec  moins  de  peine  et  moins  de  frais.  En  le  comparant  au 
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IfpoQéié  de  M^  de  Vrij  sur  le  même  quinquina^  il  a  obtenu  à  peu 
de  chose  près  les  mêmes  résultats. 

26  grammes  de  quinquina  calisaya  en  poudre  assez  fine  sont  mis 
à  bouillir  pendant  dix  minutes  dans  140  cent.  cub.  dVau  acidulée 
par  2  cent.  cub.  et  demi  d'acide  cblorhydrique;  après  refroidisse- 
ineqt,  la  partie  liquide  est  filtrée  sur  un  tampon  de  coton  absorbant 
placé  dans  la  douille  d*un  entonnoir,  dans  lequel  on  fait  ensuite 
tomber  la  poudre  en  ayant  soin  de  la  tasser  assez  forte- 
ment ;  on  verse  au-dessus  56  centim.  cub.  d'eau  et  on  laisse  le 
déplacement  s'opérer  ;  le  liquide  obtenu  alors  est  réuni  au  premier* 
On  fait  une  seconde  décoction  avec  le  quinquina  et  140  cent.  ctib. 
d'eau  acidulf^e  par  1  cent.  cub.  7  d'adde cblorhydrique.  La  décoctioa 
est  filtrée  comme  la  première,  en  se  senant  du  même  coton  et  du 
même  entonnoir. 

La  poudre  est  finalement  épuisée  p«r  déplacement  avec  de  Teaa 
acidulée  dans  la  proportion  de  0  cent.  cub.  3  d'acide  chlorhydriqus 
pour  28  cent.  cub.  d'eau;  il  faut  employer  environ  140.cent«  d'eau 
ftCidufée  pour  obtenir  un  épuisement  parfait*  Toutes  les  liqueurs 
étant  mélangées^  on  les  agite  avec  21  cent.  cub.  de  chloroforme  i 
on  sépare  avec  soin  la  portion  aqueuse  surnageante  et  on  J'agite  de 
nouveau  avec  la  même  quaotitéide  chloroforme^  que  l'on  sépare 
comme  la  première. 

On  ajoute  alors  à  la  décoction  acide  un  excès  de  soude  caustique 
pour  la  rendre  fortement  Alcaline»  puis  42  cent.  cub«  de  chloroforme 
et  on  agite  fortement  le  tout. 

Après  séparation  des  deux  liquides,,  on .  renouvelle  la  même 
opération  avec  21  cent.  cub.  de  chloroforme. 

Les  solutions  chlorôformiques  sont  ensuite  réunies  dans  une  cap- 
aole  tarée  et  évaporées  à  une  douce  chaleur  ;  dies  Wssent  les 
alcaloïdes  dans  un  état  de  pureté  suffisant;  il  n'y  a  plus  qu'à  en 
prendre  le  poids. 

Par  cette  méthode  od  a  obtenu  1  gr;  049  d'alcaloïdes^  tandis  que 
jNir  la  méthode  de  M.  de  Vrij  appliquée  au  même  échahtIUon  de 
poudre  de  quinquina  on  en  obtenait  1,036.  Les  alcaloïdes  peuvent 
ensitlte^tre  purifiés  en  se  servant  encore  du  chloroforme» 

{Amerkan  Pharm.  jonm.  Nov»  188S,  pé  64S«) 


Ptifmptviittant4anê  leDoryphora  deeemlineata.  ^^  Forbee.  — ' 
Iécs  insectes  deaséehés  et  pulvérisés  ont  été  épuisés  par  le  oblofo*^ 
forme* 
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L'extrait  obtenu  après^évaporation  du  chloroforme,  traité  paï  le 
sulfure  de  carbone»  se  sépare  en  deux  couches  ;  une  supérieuro 
oléagineuse,  et  une  inférieure  d'une  couleur  brun  clair. 

Le  liquide  oléagineux,  appliqué  sur  la  peau,  produit  une  sensation 
de  fourmillement  et  de  brûlure,  et  au  bout  de  doute  beureà,  des 
vésicules  se  forment  sur  la  surface  enflammée.  Le  liquide  brun  elaU 
évaporé  à  siccité,  et  incorporé  dans  du  oérat,  ne  produit  qu'une 
légère  irritation. 

L'auteur  n'a  pas  déterminé  la  nature  du  principe  véstcant. 

(Amer,  pharm  jnum.  Nov.  1882,  p.  550.) 
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Stabilité  des  solutions  des  sels  de  morphine.  *—  Le  professeur 
Hamberg,  de  Stockholm,  a  (^it  une  série  d'expériences  pour  déter-* 
miner  la  stabilité  relative  des  solutions  des  différents  sels  de  mor- 
phine. 

11  a  reconnu  que  le  sulfate  de  cet  alcaloïde  était  plus  stable  que  le 
chlorhydrate;  et  que  les  meilleurs  résultat»^  aupoint  de  vue  de  la 
conservation,  étaient  obtenus  lorsque  les  solutions  étaient  faites 
avec  de  Teau  distillée  bouillante,  exempte  d'ammoniaque  et  da 
produits  nitreux,  et  filtrées  directement  dans  de  petits  flacons  qui, 
après  avoir  été  remplis  totalement,  étaient  bouchés  à  l'émeri  et 
recouverts  encore  d*une  coiffe  de  parchemin. 

(Ihe  Dublin  journal.  Oct.  1882,  p.  307.) 

Insecticide.  —  Le  D»*  Nessier  recommande  la  solution  suivante 
qui  a  une  grande  réputation  chez  les  hurticulteur&  allemands  comme 
destructrice  universelle  des  insectes  : 

Savon  mou 4  parHea 

Extrait  de  tabac 6      -* 

Alcool  am y lique S     — 

Alceol  métliyUqiie M     -^ 

Eau,  pour  faire •« ..« 10(KI     «^ 

L'extrait  de  tabac  est  préparé  en  faisant  bouillir  pendant  tiM 
demi-heure  parties  égales  d'eau  et  de  tabac  commun  .en  carottes^ 
ea  ayant  soin  de  remplacer  Teau  à  mesure  qu'elle  s'évapore;  on 
peut  remplacer  rentrait  par  trois  pariies  de  tabac  en  poudre  fine» 
Le  savon  mou  est  d*abord  dissous  dans  l'eau  à  l'aide  d'une  douca 
ebaleur  ;  on  y  ajoute  ensuite  les  autres  substances.  Le  mélange  doit 
être  fortement  agité  avant  d'être  employé  ;  on  l'applique  avec  un 
pihceâtt)  ou  avec  une  pompe  de  jardin  munie  d'une  petite  pomme. 

(Che9i^$  journal,) 
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Nouvelle  réaction  de  la  narcéine.  —  Dr  Àrnoldt.  —  Si  Vod  chauffe 
lin  petit  cristal  de  narcéine  avec  une  goutte  d'un  mélange  à  parties 
égales  d'acide  Bulfurique  et  d*acide  phénique,  il  se  produit  une 
couleur  jaune  qui,  à  mesure  que  l'acide  phénique  s'évapore,  devient 
brune*  et  en  dernier  lieu,  rouge  cerise*  Si  l'on  ajoute  alors  une 
goutte  d'eau,  la  couleur  devient  jaune  sale  blanchâtre.  La  vératrine 
produit  une  coloration  rouge  cerise  avec  l'acide  solfurique  seul, 
mais  elle  diffère  de  la  narcéine,  en  ce  que,  après  addition  d'eau, 
cette  couleur  se  change  en  jaune  serin. 

La  codéine,  traitée  de  la  même  manière  donne  une  couleur 
rouge  violet  sale  qui  devient  brun  sale  par  la  chaleur  ;  avec  la  del- 
phine,  les  colorations  obtenues  sont  successivement  le  rouge  vif  et 
le  rouge  brun*  {Chemist  journal.) 

Acide  phénique  liquide: 

Acide  phénique  cristallisé.  • .  •  • •  •    10  parties 

Alcool t     — 

Faire  fondre  l'acide  phénique  à  une  chaleur  modérée,  puis  ajouter 
FalcooL 

Ether  térébenthine  (gouttes  lithontriptiques  de  Durande.) 

Etber 4  parties 

Esseace  de  térébentliine. 1     — 

Héler. 

Apiol: 

Semences  de  persU  en  poudre  grossière 

Alcool 

Etiier , 

Chloroforme        ' 

Litharge  :  ftà'  suffisante  4Uahttté. 

Epuiser  les  semences  de  persil  avec  l'alcool  jusqu'à  ce  qu'il  cesse 
de  se  colorer;  filtrer;  ajouter  au  liquide  du  charbon  animal,  et  éva- 
porer jusqu'à  consistance  de  sirop.  Agiter  le  résidu  à  plusieurs 
reprises  avec  un  mélange  de  2  parties  d'éther  et  d'une  partie  de 
chloroforme,  et  évaporer  la  solution  jusqu'à  ce  que  l'odeur  de  l'éther 
et  du  chloroforme  ait  disparue.  Pour  8  parties  de  résidu,  ajouter 
1  partie  de  litharge,  et  laisser  en  contact  pendant  deux  jours.  Alors 
séparer  le  liquide  surnageaat,  traiter  par  un  peu  de  charbon  animal 
et  filtrer. 

L'apiol  est  un  liquide  huileux,  incolore  ou  jaunâtre,  ayant  une 
densité  >d6.  i  ,Q7  à  l^OS^une  forte  odeur  de  persil,  une  saveur  acre 
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et  piquante  et  une  réaction  faiblement  acide.  Il  doit  être  conservé 
à  l'obscurité. 

Eau  chloroformée  : 

Chloroforme 1  partie 

Eau  dtoUUée 250    — 

Agiter  fréquemment  pendant  une  heure,  laisser  le  mélailge 
s'éclaircir  par  le  repos  et  décanter. 

Eau  de  goudron  concentrée  : 

Goudron •••    10  parties 

Carbonate  de  soude •••• '  1     — 

Eau  distillée  chaude...'. 50     — 

Agiter  le  goudron  avec  l'eau  dans  laquelle  le  carbonate  de  soude 
aura  été  préalablement  dissous  ;  laisser  en  contact  pendant  deux  ou 
trois  jours,  en  agitant  encore  de  temps  entemps»  puis  filtrer. 

Benzoate  de  ioude  :  ~~ 

Acide  benzoîque.  • 4  parties 

Carbonate  de  soude,  q.  s.,  environ ••    5     — 

Eau  distillée,  q.  s. 

Faire  dissoudre  l'acide  benzoîque  dans  40  parties  d'eau  distillée, 
et  ajouter  le  carbonate  de  soude,  préalablement  dissous  dans  son 
poids  d'eau  distillée  bouillante,  jusqu'à  ce  que  l'acide  soit  exacte- 
ment neutralisé.  Ensuite  filtrer,  et  évaporer  au  bain-marie  jusqu'à 
siccité. 

Le  benzoate  de  soude  est  une  poudre  cristalline  blanche,  soluble 
dans  son  poids  d^eau  froide,  dans  20  parties  d'alcool  froid  et  8  par- 
ties d'alcool  bouillant.  Exposé  à  l'air,  il  en  attire  Thumidité,  sans 
cependant  tomber  en  déliquescence. 

En  calcinant  le  benzoate  de  soude,  reprenant  les  cendres  par  l'eau 
et  filtrant,  le  liquide  filtré,  acidulé  avec  l'acide  nitrique,  ne  doit 
pas  être  troublé  par  le  nitrate  d'argent. 

Bromure  de  fer  : 

Fer  en  limaille 10  parUcs 

EaudistUlée 30     — 

Brome • ••••    20     — 

Placer  le  fer  et  l'eau  distillée  dans  un  matras,  et  ajouter  le  brome 
goutte  à  goutte.  Quand  le  liquide  a  acquis  une  teinte  vert  clair, 
filtrer,  puis  évaporer  avec  précaution  jusqu'à  siccité  dans  une  cap- 
jsule  de  fer  et  au  bain-marie. 

Les  quantités  ci-dessus  produisent  27  parties  de  bromure  de  fer. 
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Ce  compodé  est  amorphe,  incomplètement  sdiMt  dans  l'eaa  ;  il 
ne  doit  pas  être  préparé  longtemps  d'avance. 

[Formulaire  des  préparations  non  officinales  de  la  Société  de 
pharmacie  de  Hollande  et  New  Remédies.  Nov.  1882.) 


Préparation  du  phénol  -phtaléine.  —  On  chauffe  trois  parties 
d'acide  phtalique  anhydre  avec  quatre  parties  de  phénol  et  cinq 
parties  de  bichlorure  d'éiain,  entre  115  et  120»  C.  pendant  huit 
heures.  Au  lieu  de  bichlorure  d'étain,  on  peut  se  servir  d'acide 
sulfurique.'  •  ' 

Le  produit  obtenu  est  alors  lavé  à  Veau  bouillante,  dissous  dans 
upe  lessive  de  soude,  puis  précipité  par  l'acide  acétique.  C'est  une 
poudre  jaunâtre,  se  séparant  de  ses  solutions  alcooliques  sous  la 
forme  de  croûtes  cristallines,  et  entrant  en  fusion  vers  250®  C, 

Le  phénol  phtaléine  se  dissout  dans  les  alcalis  avec  une  belle 
couleur  rouge  de  fuchsine,  11  est  maintenant  employé  comme  Tun 
des  réactifs  les  plus  sensibles  dans  Talcalimétrie,  et  dans  beaucoup 
de  cas,  il  est  préférable  au  tournesol,  bien  qu'il  ne  soit  pas  indiffé- 
rent à  l'acide  carbonique.  (New  Remédies.  Nov.  1882.) 

Mastic  pour  mortiers,  pHons,  etc.  —  Un  mastic  des  plus  solides 
et  pouvant  être  préparé  très  facilement  s'obtient,  suivant  M.  Fair- 
thorne,  en  fondant  et  mélangeant  parfaitement  ensemble  parties 
égales  de  gutta-percha  et  de  gomme  laque  en  écailles.  On  chauffe  le 
mélange  dans  une  capsule  de  fer  placée  sur  un  bain  de  sable.  Il  se 
forme  une  sorte  de  combinaison  qui  possède  à  la  fois  beaucoup  de 
duretéet  de  résistance,  qualités  qui  sont  particulièrement  recherchées 
pour  rapprocher  solidement  les  diverses  parties  d'un  mortier  brisé. 
Pour  appliquer  ce  mastic  il  faut  chauffer  la  partie  à  sonder  presque 
vers  son  point  de  fusion,  appliquer  le  mastic  et  maintenir  les  pièces 
en  place  jusqu'à  ce  qu'elles  soient  refroidies.     (Pharm.  joum.) 


REVDE  DES  SOCIÉTÉS  SAVANTES 


ACADÉMIE  DES  SGHENGES. 

Sttr  la  «omposltlon  des  vins  de  mare  ; 

Par  M.  AiMiS  GiHARD. 

Les  vins  de  marc  s^obtiennent  en  reprenant  le  marc  de  la  vendange  par 
de  Teau  sticrée,  et  soumettant  à  une  seconde  fermentation.  On  en  a  obtena 
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une  grande  quantité  en  i881,  et  tout  fait  présumer  que  le  mouvement  de 
production  ne  fera  que  s'accroître. 

M;  Girard  a  recherché  la  composition  chimique  de  ees  vins  ;  il  let  a 
préparés  lui-même,  au  moyen  des  procédés  employés  par  les  vignerons,: 
en  ajoutant  à  250  gr.  de  marc  pressé,  un  litre  d'eau  renfermant  180  gr«: 
de  sucre  cristallisé. 

Ces  vins  ont  été  décuvés  aussitôt  la  fermentation  achevée,  soutirés  en 
mars,  et  embouteillés  en  même  temps  que  les  vins  provenant  de  la 
vendange  même. 

Les  résultats  des  analyses  ont  permis  de  tirer  les  conclusions  suivantes  i 

i^  Les  vins  de  marc  fournissent,  tous,  quand  ils  titrent  de  0*"  à  11** 
d'alcool,  une  quantité  d'extrait  moindre  que  celle  fournie  par  les  vins  de 
vendange  correspondants:  cette  quantité  varie  entre  50  et  75  pour  100 
du  poids  de  celle^i  ;  elle  ne  s'abaisse  guère  au-dessous  de  ik  gr.  par 
litre  et  s'élève  rarement  au-dessus  de  18  gr.  si  la  fermentation  est 
complète. 

2"*  La  proportion  de  tartre  y  est  toujours  inférieure  à  ce  qu'elle  estdans 
le  vin  de  vendange  ;  très-voisine  de  2  gr.  par  litre  elle  ne  s'abaisse  pas 
au-dessons  de  1  gr.  60. 

3*  Les  pro()ortions  de  tannin  et  de  matières  colorantes  y  sont  également 
inférieures  à  ce  qu'elles  sont  dans  le  vin  de  la  vendange  ;  mais  dans  ce  cas, 
la  diminution  varie  considérablement  suivant  la  nature  du  marc  ;  quelque- 
fois, elle  atteint  les  quatre  cinquièmes. 

li^  L'intensité  de  la  coloration  est  toujours  moindre  que  celle  des  vins 
de  vendange  et  la  diminution  de  cette  intensité,  souvent  très  grande,  varie 
de  50  à'  75  pour  cent. 

M.  Girard  a  constaté  de  pHis  qu'il  est  Inutile  de  prolonger  la  cuvaison 
au  delà  des  limites  ordinaires,  et  qu'il  n'y  a  pas  grand  avantage  à  modifier 
les  proportions  de  sucre  et  de  marc,  habituellement  employées. 


Transformation  do  san^  en  entrais  solide  et  inodore  (1)$ 

Par  M*  Margubrite-Delachàblonnt. 

Le  seul  mode  de  dessiccation  du  sang,  satisfaisant  aux  conditions  de 
salubrité  publique  est  le  traitement  par  le  sulfate  ferrique  :  le  sang  est 
coagulé  par  une  petite  quantité  de  ce  sel  en  dissolution,  ce  qui  arrête  la 
décomposition  putride,  puis  la  masse  pâteuse  forniée  est  desséchée  dans 
des  appareils  appropriés. 

Mais  ce  procédé  n'avait  donné  jusqu'ici  que  des  résultats  inégaux, 
incomplets,  et  surtout  coûteux.  M.  Marguerite  pense  avoir  supprimé  les 
causes  d'insuccès  en  obtenant  un  coagulant  plus  énergiquei  qui  .rend 
l'opération  plus  simple  et  plus  économique. 

(1)  Voir  Répert,  de  pharm.,  août  1863,  p.  880. 
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Le  point  délicat  de  la  fabrication  est  évidemment  Télimination  de  l'eau 
(75  pour  100).  Or  tandis  que  le  sulfate  neutre  ne  donne  qu'une  pâte  difficile 
à  dessécher  et  qui  emprisonne  dans  la  masse  la  totalité  du  (liquide,  les 
sulfates  ferriques  acides  fournissent  un  coagulum  dont  une  partie  de  Teau 
^  sépare  par  simple  égouttage.  La  quantité  d*eau  éliminée  ne  croît  pas 
proportionnellement  avec  Tacidîté  du  sel  ferrique  ;  le  maximum  d'effet  se 
rapporte  au  sulfate  de  composition  :  Fe^O^^ASO'. 

Ce  sel  cristallise  facilement  avec  12  molécules  d'eau.  On  l'obtient,  comme; 
le  sel  neutre,  en  oxydant  par  l'acide  nitrique  le  sulfate  ferreux,  et 
ajoutant  à  la  dissolution  une  quantité  d'acide  sulfurique,  suCGsante  pour 
obtenir  la  composition  indiquée.  La  liqueur  sufGsamment  concentrée  se 
prend  en  une  masse  cristalline  qu'on  peut  débiter  en  morceaux. 

L'emploi  de  ce  sel  donne  une  pâte  qui,  par  simple  égouttage,  perd  une 
notable  partie  de  l'eau  contenue  dans  le  sang  ;  en  quelques  jours,  on  peut 
en  retirer  presque  la  moitié. 

La  masse  s'est  alors  transformée  en  un  gâteau  friable  et  poreux,  dont  la 
dessiccation  peut  se  faire  à  froid  par  compression  sous  une  presse  hydrau- 
lique ou  à  chaud  dans  un  séchoir; 

Ce  procédé  n'exige  donc  que  l'emploi  d'ustensiles  très  simples. 

Dans  le  midi,  la  dessiccation  s'achève  facilement  à  l'air.  C.  T. 


INTÉRÊTS  PROFESSIONNELS. 


lie  serviee  pharmaeeatiqiie  die  nuit  à  Paris; 

Par  M.  Crinon* 

Dans  le  numéro  de  ce  recueil  du  mois  de  juillet  1882  (page  335), 
nous  avons  informé  nos  lecteurs  que  plusieurs  journaux  avaient 
publié  une  note  où  il  était  question  de  Torganisation  d'un  service 
pharmaceutique  de  nuit  établi  dans  des  conditions  assez  bizarres. 
Après  avoir  reproduit  cette  note,  nous  ajoutions  que  le  Conseil 
municipal  de  Paris  n'avait  pris  aucune  décision  à  ce  sujet  et 
qu'aucune  demande  de  crédit  ne  lui  avait  encore  été  faite  à 
l'effet  de  créer  un  service  pharmaceutique  de  nuit. 

La  question  vient  de  se  présenter  tout  dernièrement  devant  la 
Commission  du  budget  du  Conseil  municipal  de  Paris.  Voici, 
d'ailleurs,  le  passage  du  procès-verbal  de  là  séance  de  cette  Com- 
mission, dans  laquelle  elle  a  été  discutée  : 

M.  RÉTT  soumet  â  la  Commission  le  projet  d'organisation  d\m 
service  pharmaceutique  de  nuit  présenté  par  M.  le  Préfet  de  Police  en 
annexe  au  projet  de  budget  de  19&3.  aux  termes  de  ce  projist»  il  serait 
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iûstallé  dans  chaque  poste  de  police  une  boîte  à  médicaments  qui  serait 
portée  par  le  gardien  de  la  paix^  chargé  d'accompagner  le  médecin  du 
iservice  de  nuit  mandé  chez  un  indigent 

M.  LfiVRAUD  estime  que  cette  organisation  pourrait  être  la  source  d'abus 
au  préjudice  des  finances  municipales»  et  que  les  frais  de  première  acqui« 
sitioo  et  d'entretien  des  boîtes  pharmaceutiques  atteindraient  un  chiffre 
horis  de  proportion  avec  les  services  qu'elles  seraient  appelées  à  rendre. 
M.  Levraud  ne  voit  pas  pourquoi  on  n'appliquerait  pas  à  î'oi^anisation  des 
secours  pharmaceutiques  de  nuit  les  règles  suivies  en  ce  qui  concerne  les 
secours  médicaux  de  nuit  Les  pharmaciens  seraient  invités  à  délivrer 
des  médicamentSi  comme  le  sont  les  médecins  à  donner  leurs  soins,  et 
obtiendraient  le  remboursement  des  fournitures  faites  par  eux  à  des 
indigents,  comme  le  médecin  obtient  le  remboursement  de  ses  honoraires 
en  pareil  cas.  C'est  à  l'Administration  à  établir,  en  partant  de  cette  assi- 
milation, une  organisation  et  des  règles  qui  fassent  obstacle  à  tout  abus, 

M.  LE  Président  appuie  ces  considérations.  Il  ajoute  qu'avec  le  système 
proposé  par  l'Administration,  les  médicaments  pourraient  ne  pas  avoir 
toujours  la  fraîcheur  nécessaire. 

M.  Marsoulan  croit  savoir  qu'un  certain  nombre  de  pharmaciens 
seraient  tout  disposés,  si  FAdministration  organisait  le  service  dont  il  est 
question,  à  modérer  sensiblement  leurs  tarifs  spéciaux  de  nuit,  en  ce  qui 
concerne  les  médicaments  livrés  aux  indigents  du  prix  desquels  ils  seraient 
assurés  d'être  remboursés  sans  retard.  M.  Marsoulan  croit  donc  qu'il 
convient  de  n'inscrire  au  Budget  de  1883,  pour  ce  service,  qu'une  somme, 
peu  élevée,  l'Administration  pouvant  toujours  demander,  en  cas  d'insuf- 
fisance de  crédit,  une  allocation  supplémentaire,  en  cours  d'exercice. 

M.  LE  Rapi>orteur  propose  3,000  francs.  Cette  proposition  est  adoptée* 

Un  crédit  de  3,000  francs  est,  en  conséquence,  inscrit  à  un  art.  3  bis 
du  chap.  13  du  Budget  spécial  de  la  Préfecture  de  Police,  sous  la 
irubrique  :  Secours  pharmaceutiques  de  nuit 

Il  résulte  des  renseignements  fournis  devant  la  Commission  du 
budget,  que  c'est  la  Préfecture  de  police  qui  avait  pris  Tinitiative  de 
rorganisation  d'un  service  pharmaceutique  de  nuit  établi  dans  les 
conditions  assez  étranges  que  Ton  vient  de  voir. 

Nous  félicitons  les  membres  de  la  Commission  du  budget,  et 
particulièrement  M.  le  docteur  Levraud,  d'avoir  prévu  les  abus 
auxquels  donnerait  fatalement  lieu  la  création  des  boites  de  secours 
installées  dans  les  postes  de  police,  et  d'avoir  compris  que  réta- 
blissement et  l'entretien  de  ces  boites  occasionneraient,  pour  les 
finances  de  la  Ville  de  Paris,  une  charge  considérable.  M.  Levraud 
aurait  pu,  en  outre  des  arguments  invoqués  par  lui  contre  le  projet 
de  la  Préfecture  de  poUce»  montrer  combien  Tagent  de  police  eut 
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^té  ridicule  en  suivant  le  médeoin  chez  le  malade  avec  la  botte  de 
secours  du  poste. 

En  définitive,  la  Commission  du  budget,  après  avoir  repoussé  le 
projet  de  TAdministration,  propose  de  demander  au  Conseil  muni- 
cipal un  cr<^dil  de  3,000  fr.  destiné  à  créer  un  service  pharmaceu- 
tique de  nuit  analogue,  au  point  de  vue  du  fonctionnement,  aa 
service  médical  de  nuit.  Lorsque  le  Conseil  municipal  aura  adopté 
cette  proposition,  ce  qui  ne  nous  parait  pas  douteux,  il  restera  encore 
•quelque  chose  à  faire  relativement  au  ronctionnement  du  service 
pliartnaceutique  et  aux  conditions  qui  devront  être  remplies  par  les 
malades  et  par  les  pharmaciens  pour  que  les  médicaments  s^oîent 
payés  par  la  Ville  de  Paris.  Ces  détails  seront  tranchés  ultérieure* 
ment  par  rAdministration,  et  nous  sommes  persuadés  que  la 
Société  de  prévoyance  des  pharmaciens  de  la  Seine,  qui  jnsquMcl 
s'était  vivement  préoccupée  de  la  question,  entrera  en  négociations 
avec  la  Préfecture  de  police  dans  le  but  d'arrêter,  d'un  commun 
accord,  les  bases  du  fonctionnement  du  service  pharmaceutique  de 
nuit. 

Nous  nous  bornerons  à  présenter  aujourd'hui  une  seule  obser- 
vation. M.  Marsoulan  a  dit,  lors  de  la  discussion  qui  a  eu  lieu  an 
sein  de  la  Commission  du  budget,  que  les  pharmaciens  étalent 
dti^l»osés  à  modérer  leurs  prix  dans  des  limites  considérables  pour 
les  médicaments  destinés  aux  indigents*  Sur  ce  point.  M»  Mai-soulan 
a  dit  vrai  et  la  Société  de  prévoyance  a  prouvé  que  les  pharma- 
ciens étalent  accessibles  à  la  voix  de  la  charité,  lorsqu'elle  a  traité 
avec  l'Assistance  publique  relativement  aux  concessions  à  faire  sur 
leâfourniiures  de  médicaments  det'tinésauxbureauxde  bienfaisance. 

Nous  n'admettons  pas  cependant  que  les  médicaments  délivrés  la 
nuit  aux  indigents  soient  vendus  aux  mômes  prix  que  s'ils  avaient  été 
livrés  pendant  le  jour.  Lorsque  les  médecins  sont  appelés  la  nuit 
pour  un  indigent,  ils  reçoivent,  pour  leur  visite,  la  somme  de  lOflr., 
c'est-à-dire  la  môme  somme  que  si  la  visite  avait  été  faite  à  une 
personne  non  indigente.  Il  nous  semble  que  l'on  doit  procéder  de 
la  môme  façon  relativement  au  service  pharmaceuti>iue  de  nuit* 
Les  pharmaciens  seront  assurément  invités,  par  l'Administration, 
à  i'ournir,  d'après  un  tarif  réduit,  les  médicaments  destinés  aux 
indigents  ;  rien  de  plus  naturel,  pourvu  qtfau  prix  des  médicaments 
calculé  d'après  ce  tarif,  on  ajoute  une  somme  fixe  de  3  ou  4  francs 
au  moins,  comme  rémunération  du  dérangement  imposé  au  phar* 
macien  pendant  les  heures  consacrées  à  son  sommeil. . 
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Soelété  de  prévayanee 
et  Chanbre  syndicale  des   pharmaeiens  île  1'*  classe. 

du  département  de  la  Sielne. 
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Séance  du  10  octokfe  1882. 

Décisions  Judiciaires.  ^  Jugement  du  il  août  188^,  condamnant  te 
docleur  Grabs'^heid,  55,  rue  Greneta,  à  500  francs  d'amende»  50  iraneis 
de  dommages  et  intérêts,  et  aux  frais. 

Jugement  du  11  août  1882,  condamnant  L.-Ci.  Mées»  herboriste; 
137,  rue  Vieille-du^Temple,  à  Tamende,  50  francs  de  dommages  et  intérêts^ 
;et  aux  frais*  . 

Travaux  ordinaires.  —  Divers  secours,  dont  le  total  s'élôve  à805fraQCg^ 
sont  accordés  à  des  sociétaires  ou  à  leur  famille. 


JDRISPBUDENCE  PHiRHACEQTIQQE. 

Wente  de  pondre  et  de  teinture  de  qutnqulnaft 
et  de  pastilles  de  santonine  par  un  épieiert  eondamnatlon  : 

Par  M.  Criuor* 

Le  Tribunal  correctionnel  de  Pontivy  (Morbihan)  a  condamné,  lé 
9^  ttorvcmbre  dernier,  le  sieur  C...,  épicier  dans  cette  ville,  àôOOfrl 
d'amende  et  apx  frais.  La  Commission  d'inspection,  lor>  de  sa  visite 
annuelle,  aVait  trouvé  chez  cet  épicier  une  assez  grande  quantité 
de  teinture  de  quinquina,  de  poudre  de  quinquina  et  de  pastille^ 
de  santonine.  Le  sieur  G...  ayant  allégué  que  ces  produits  étaient 
destinés  à  son  usage  personnel  et  à  celui  de  sa  famille,  laCommis^ 
sion  avait  pris  le  parti  de  contrôler  cette  assertion  plus  quedouteuse) 
et  elléavalt  envoyé  un  commissionnaire  demander  unepetitequanttté 
des  produits  dont  elle  avait  constaté  Texistence  che2  le  sieur  G... •  Les 
prôdtjiits  demandés  ayant  été  livrés  au  commie^onnaire,  le  doute 
n^était  plus  possible,  et  la  Commissibn  avait  alors  prié  le  commis- 
saire  de  police  de  dresser  procès-verbal  contre  le  délinquant. 


Vente  de  HtUSMKIIIA  par  un  épleler;  eondamnatlon  | 

Par  M.  CaiNOit. 

Le  Muskakina  est  un  vin  préparé  par  un  industriel  du  Midi,  qui 
le  fait  vendre  dans  les  cafés  et  chez  les  épiciers.  Cette  préparation, 
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diaprés  les  prospectus  et  les  étiquettes,  n'est  pas  autre  chose  que 
du  vin  de  quinquina  semblable  à  celui  des  pharmacies.  Un  épicier 
de  Troyes,  qui  avait  un  dépôt  de  Muskakina^  fut  dénoncé  au  parquet 
par  les  pharmaciens  de  la  ville.  Des  poursuites  furente&ercées  contre 
lui  et  il  intervint»  le  23  juin  dernier,  un  jugement  ordonnant  une 
expertise  chimique  dans  le  but  de  savoir  si  le  Muskakina  contenait 
du  quinquina»  et  si,  par  conséquent,  it devait  être  regardé  comme 
un  médicament. 

Appel  fut  interjeté  du  jugement  rendu  par  le  Tribunal  correc- 
tionnel de  Troyes,«t  la  Cour  de  Paris  vient  de  rendre,  le  28  novembre, 
un  arrêt  d'infirmation  qui  condamne  le  prévenu  à  500  francs 
d'amende,  aux  frais  et  à  20  francs  de  dommages-intérêts  envers 
chacun  des  pharmaciens  parties  civiles. 


YÂRIÉTÉS. 

Destruction  du  Phylloxéra.  —  M.  le  D'  Mandon,  professeur  de 
thérapeutique  à  TEcole  de  médecine  de  Limoges,  a  fait  cet  été  à  Bordeaux 
une  conférence  sur  le  traitement  de  la  vigne  phytloxérie  par  le  phénol. 

Les  personnes  qui  ont  pu  suivre  Texposition  scientifique  des  vignes 
traitées  par  Feau  phénolée  ont  été  séduites  par  la  logique  d'un  traitement 
insecticide  dont  Tinnocuité  pour  le  végétal  est  absolue  et  Tinfluence  faOale 
à  rinsecte. 

Des  preuves  expérimentales,  nombreuses  et  indiscutables,  ont  servi  de 
couronnement  à  une  thèse  qui  se  résout  pratiquement  en  ces  trois  opéra- 
lions  aussi  faciles  qu'expédilîves  :  pratiquer  un  trou  d'un  centimètre  de 
profondeur  avec  une  vrille  à  gorge  creuse,  sur  le  rameau  le  plus  gros,  le 
plus  sain  et  le  plus  vertical  d'un  cep  ;  introduire  dans  ce  trou  on  entonnck* 
ou  cône  tronqué  de  zinc  de  manière  à  ce  que  cet  entonnoir  fasse  un  augle 
aigu  de  moins  de  15  degrés  avec  le  rameau  ;  remplir  ce  petit  récipient 
d'eau  phénolée  (1/iOO*  de  phénol  pour  99/100**  d'eau). 

L'assistance  a  paru  convaincue  et  satisfaite  jusqu*à  l'évidence.  Les 
applaudissements  n'ont  pas  manqué  à  l'orateur  lorsqu'il  a  affirmé  que 
l'eau  phénolée  ne  compromettait  pas  la  vigne,  ne  donnait  aucun  goût  à  la 
vendange,  et  tuait  le  phylloxéra^  à  raison  d'un  centime  par  cep^  tons 
frais  comptés. 

Le  champ  des  expériences  est  ouvert  actuellement  sur  des  centaines 
d'hectares,  c'est-à-dire  sur  des  milliers  de  points  du  territoire  vinicole  ;  le 
microscope  a  jugé  la  question  ;  déjà  l'observation  comparative  des  vignes 
traitées  permet  de  juger  des  effets  salutaires  du  traitement. 
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Une  protestation.  —  Nos  lecteurs  savent  que  M.  Girard,  le 
directeur  du  Laboratoire  municipal  de  la  ville  de  Paris,  a  signalé  les 
dangers  que  présentait  Talimentation  des  vaches  par  les  drèches.  Le 
Président  de  la  Société  de  médecine  vient  de  recevoir  de  la  chambre 
syndicale  des  nourrisseurs  de  Paris  et  de  la  banlieue,  une  protestation 
contre  les  conclusions  de  M.  Girard. 

D'après  les  intéressés,  Talimentation  par  la  drèche  est  à  recommander  ; 
le  lait  et  la  viande  seraient  excellents,  et  les  vaches  engraisseraient 
considérablement  au  lieu  de  devenir  phthisiques.  Ces  messieurs  demandent 
qu'une  enquête  soit  faite,  non-seulement  à  Paris,  mais  encore  à  Londres, 
à  Bruxelles,  à  Berlin,  à  Munich,  à  Vienne,  où  Talimentation  par  la  drèche 
se  fait  sur  une  grande  échelle,  par  suite  du  grand  nombre  de  brasseries  et 
de  distilleries. 

Nous  traiterons  prochainement  de  cette  question  dans  le  Répertoire. 


Service  de  santé  militaire.  —  Le  ministre  de  la  guerre  a  décidé, 
le  2/i  octobre  dernier,  qu'un  examen  d'aptitude  sera  ouvert  le  20  dé- 
cembre 1882,  à  l'école  de  médecine  et  de  pharmacie  militaires,  pour  les 
emplois  de  médecin  et  de  pharmacien  stagiaire. 

Les  conditions  d'admission  sont  celles  contenues  dans  le  programme  du 
7  avril  1882. 

Les  épreuves  pour* l'emploi  de  pharmacien  stagiaire  comportent  : 

lo  Une  composition  sur  une  question  d'histoire  naturelle  des  médica- 
ments et  de  matière  médicale  ; 

2<>  Un  examen  oral  sur  la  physique,  la  chimie,  Thistoire  naturelle  et  la 
pharmacie  ; 

3<^  La  préparation  d'un  ou  de  plusieurs  médicaments^  inscrits  au  Codex, 
et  la  détermination  de  douze  substances  diverses  (minéraux  usuels,  drogues 
simples,  plantes  sèches  et  fraîches,  médicaments  composés). 

Académie  de  Médecine.  —  Dans  une  des  dernières  séances,  le 
président  a  déclaré  vacante  une  place  dans  la  section  de  physique  et 
chimie,  en  remplacement  de  M.  Bussy,  décédé. 


Banquet  de  Tlnternat.  —  Le  banquet  annuel  des  internes  et 
anciens  internes  des  hôpitaux  de  Paris  aura  lieu,  conmie  d'habitude,  le 
vendredi,  15  décembre,  chez  Véfour-Tavemier,  au  Palais-Royal. 

Les  souscriptions  sont  reçues  chez  M.  Mayet,  trésorier,  20,  rue  Baudin. 

Agrégation  des  Écoles  supérieures  de  pharmacie.  —  Sont 
institués,  pour  une  période  de  dix  ans,  agrégés  des  Ecoles  supérieures  de 
pharmacie  (section  des  sciences  physico-chimiques)  : 

MM.  Villiers-Moriamé,  Moissan,  Held,  Massol,  Malosse. 
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CQi|0Oiir9«  —  Faculté  de  médecine  de  Lyon,  «**  Un  ooDCOUrs  public 
pour  la  place  de  Directeur  du  laboratoire  municipal  de  la  ville  de  Lyoa 
9'Quvrira  à  la  Faculté  de  médecioe  de  cette  ville,  le  lundi  32  janvier  1883, 
)^  neuf  heures  du  matin.  Ce  concours  comprendra  :  i*"  une  épreuve  écrite 
fUr  la  chimie  organique  ;  2"  une  épreuve  orale  sur  la  chimie  minérale  ana* 
lytique  ;  S»  une  première  épreuve  pratique  ayant  pour  but  i'examen  dea 
denrées  alimentaires  diverses  ;  W  une  seconde  épreuve  pratique  représeotée 
par  ranaly&e  chimique  des  denrées  falsifiées  ;  ô"*  Texameq  des  titres  des 
^qdidals.  —  Le  traitement  annuel  du  Directeur  est  fixé  à  cinq  mille  frano, 
-«  Les  conditions  pour  être  admis  â  concourir  sont  :  d'être  français  ou 
naturalisé  français,  d'être  Âgé  de  vingt-cinq  ans  et  de  justifier  d^un  travail 
régulier,  pendant  cinq  ans,  dans  un  laboratoire  de  chimie, 

—  Faculté  de  médecine  de  Paris.  —  M.  Villejean  est  nommé  chef  du 
laboratoire  de  pharmacologie,  en  remplacement  de  M.  Yalmont. 

École  de  pharmacie  de  Nantes,  —  Ont  été  proclamés  lauréats  de  TEcolc 
pour  Tannée  scolaire  1881-1882: 

Première  année,  prix;  M.  Aumont;  accessit:  M.  Loysel;  deuxième 
année,  V  prix  :  M.  Berger;  2"  prix;  M.  Camaret;  troisième  année,  prix: 
M,  Réby.  —  Travaux  pratiques,  première  année,  prix:  M.  Aumont; 
accessit:  M.  Praud;  mention  honorable:  M.  Loysel;  deuxième  année, 
prix:  M.  Berger;  troisième  année,  1*' prix:  M.  Réby;  deuxième  prix: 
M.  Ollivier;  accessit:  M.  Jarno. 


Pf  ominations,  — ^  Corps  de  santé  de  la  marine.  —  Sont  nommés  OU 
promus  dans  le  Corps  de  santé  de  la  marine,  après  concours: 

Au  grade  de  pharmacien  de  1'*  classe  :  M.  Perrimond-Trouchet. 

Au  grade  de  pharmacien  de  2*  classe  :  MM.  Camus,  Vignoli,  Dubois, 
Tambon,  Pairault 

Au  grade  d'aide-pharmacien  :  MM.  Henry,  Lamy,  Laligne,  Thiéry, 
Qazeaux,  Martinenq,  Valacca. 

Distinction  honorifique.  —  M.  Trehyou,  pharmacien  à  Paris, 
ayant  sauvé,  le  20  mars  1882,  une  personne  sur  le  point  de  se  noyer,  vient 
de  recevoir  une  mention  honorable. 


Le  gérant  :  Gh.  Thomas. 


10397.'—  Paris.  Imp.  Félix  Malteste  et  G»,  rue  Dossonbs,  22. 
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l'acide  pliénique,  340. 
Cal  vre  dans  le  pain,  par  Van  der  Berghe. 

160. 


D. 


Déplâtrage  des  vins,  par  P.  Caries. 

257. 
Déslnerantant  nouveau,  526. 
Dessins,  procédé  pour  décalquer  les 

—,  285. 
Dextrloe,  174. 
Dlabè(«^  sucré,   guérison  du  —,  par 

Félizpt.  510. 
Diabétiques,  pain  il  l'usage  des  —, 

par  Dahmen,  513. 
Diastase^  sur  la  — ,  par  Bourquelot, 

408. 
DlgentlOB    gastrique,   par   Duclaux, 

165. 

—  intestinale,  par  Duclaux,  263. 

—  des  matières  grasses  et  cellulosiques, 
par  Duclaux,  308. 

—  pancréatique,  par  Duclaux,  207. 
Distinctions  honorifiques,  48,  288, 

336,  384,  430,  558. 

Doryphora  decemlineata,  principevési- 
cant  du  ^,  par  Forbes,  546. 

Dosc's  maxima  de  la  nouvelle  pharma- 

—  eopée  germanique,  215, 314. 


E. 


Ean  anti-traumatique,  370. 

—  chlororormée,  549. 

—  chlorofnrmée,    emploi    de   1' —  par 
Lasègue  et  Begnauld,  421. 

. —  de  Cologne  antisefttique,  369. 

—  de  goudron  concentrée,  549. 

—  de  Vais  devant  TAcadémie  de  méde- 
cine, par  E.  Lebaigue,  234. 

.—  de- vie  de  cerises,  essai  de  1' — ,  par 
Messler,  523. 

—  oxygénée,  emploi  de  1' — ,  en  chirur- 
gie, par  Péan  et  Baldy,  363. 


Eaax^  emploi  du  tannin  dans  l'analyse 
des — ,  par  Jorissen,  304. 

—  liqueur  de  savon  pour  l'analyse  des 
—  par  Tichborne,  519. 

—  magnésiennes  et  séléniteuses  rendues 
potables,  par  £.  Strobl  et  E.  Bernou, 
202. 

—  minérales  naturelles  devant  TAca- 
déraie  de  médecine,  par  E.  Lebaigue, 
234. 

Eaux  naturelles,  rapport  de  la  potasse, 
à  la  soude  dans  les  eaux  naturelles, 
par  Cloez,  67. 

Eeole  de  pharmacie  de  Nancy,  143. 

—  de  pharmacie  de  Paris,  96,  526. 
Ksyptiae,  étude  sur  V — ,  par  Gille, 

481. 
Emétique,  poids  spécifique  des  S0lu« 

lions  d* — ,  par  Streil,  82. 
Empoisonnement,  expertises  d' — , 

par  Cazeneuve,  449. 

—  par  Tantimoine,  par  Caillot  de  Poney 
et  Livon,  503. 

-*-  par  Tarsenic,  par  Calllol  de  Poney 

et  Livon,  261 . 
«—  par  la  cytise,  287. 
Encre  pour  tampon,  par  Huitzsch,  82. 
Essence  de  cannelle,  étude  sur  1*—. 

par  Jackson,  514. 

—  de  cassia,  étude  sur  1'—,  par  Jack- 
son, 511. 

—  de  chanvre,  par  Valente,  118. 

—  de  hantai,  par  Chapoteaut,  252. 

—  téréb'-nthine  comme  antiseptique , 
par  Kingzeit,  213. 

Ether  térébenthine,  548. 

Examen  de  validation  de  stage,  par 

Champigny,  38. 
Exercice  illégal  de  la  pharmacie  par 

un  médecin,  par  Crinon,  135. 
Expertises    d'empoisonnement ,    par 

Cazeneuve,  449. 
Extrait  d'ergot  de  seigle  dialyse,  par 

Wernich,  175. 

—  de  quinquina  épais,  par  de  Vrlj,  175 

—  de  quinquina  liquide,  par  de  VriJ, 
174. 


F. 


Fabrique  de  quinine  de  Milan,  270. 
Fécule,   fermentation  de  la  — ,   par 

Marcano,  404. 
Fer,  sa  préservation  de  la  rouille,  513. 

—  son  dosage  dans  le  fer  réduit,  par 
Willner,  31. 

—  recherche  du  — ,  dans  l'urine,  par 
Qnillart,  76. 

Fer  réduit,  dosage  du  fer  métallique 
dans  le — ,  par  Willner,  31. 

Fermentation  des  nitrates ,  par 
Gayon  et  Oupetit,  491. 

Fermentations,  influence  de  l'acide 
borique  sur  les  •— ,  par  Herzen,  865. 
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Fleurs,  matièref  colorantes  des  — ,  par 

Sclinelzler^  91. 
Foie,  présence  de  Turée  dans  le  — •,  par 

Hoppc-Sejler,  173. 
Fruito,  mauvais  goût  des  — ,  par  Max. 

Cornu,  535. 

d*opium  an  Amérique^  381. 


G. 


«ttlnétliift,  sur  la  —,  ^r  A.  Mante, 

107. 

fienttane,  présence  du  tannin  dans  la 
— ,  par  Patch, '2 10. 

Qentunose,  sur  la  — ,  par  A.  Meyer, 
210. 

deMtton  de  TofRcIne  d'un  pharmacien 
décédé,  par  un  héritier  pliarmacien, 
par  Crinon,  476. 

Ciincose,  d<  sage  dtt  —,  par  la  lumière 
polarisée,  par  E    liebaighe,  391. 

Glaeoses^  synthèse  des  —  dans  la 
nature,  par  Toilens,  539. 

Ctlyeérine.  dosage  de  la  — >,  dans  les 
matières  gras  es,  par  J.  David.  297. 

•—  évaporation  de  la  -^,  par  Couttoienc, 
73. 

—  falsifications  de  la  — ,  par  P.  Jean, 
540. 

Cl*  yeéroborates  de  chaux  et  de  soude, 
par  G.  l.e  Bon,  353. 

Glyeol,  sur  ia  présence  d'un  —,  dans 
le  vin,  par  Henninger,  349. 

CfOnmie  arabique,  son  action  oxy- 
dante sur  le  pyiogallol,  par  Ph.  de 
Clermont  et  ?}  Chaiitard,  250. 

Cioudron  soluble,  observations  pra- 
tiques pour  servir  à  préciser  la  for- 
mule du  —,  par  Cl.  Veme,  385,  433. 

iSourôQ,  sur  ia  noix  de  —,  par  Hec- 
Itelet  Schlagdt  nh.iuflAïn,  163. 

Gi^aiiie  de  lin,  poudre  de  —,  Inalté- 
rable, par  Lailler,  439. 


H. 


BématoTdlne,  présence  des  cristaux 

d'— ,  dans  Turine,  par  Fritz,  117. 
Huile  de  faînes,  note  sur  V —  ,  par 

Henri  Mayet,  818. 
-^  dtf  foie  de  morue^  étude  sur  r**, 

par  P.  Caries,  13. 
-^  de  foie  de  morue,  présence  de  riode 

dans  r-^,  891. 

—  grasse  de  seigle  ergoté,  31. 

-*•  de  morphine,  préparation  de  1'*—,  par 
Larochetie,  533, 

—  d'ouyet,  essai  de  r*--*,  970. 


I. 


ln|«etieii«  sous-rutanées  de  prépara- 
tions ferrugineuses,  par  Neuss,  317. 


Inseetleide,  par  Nessler,  547. 

Iii«|ieelioii  micrographique  des  Vian* 
des  salées,  142. 

lAtéréta  pmféssloiinel*.  L*arrootre 
aux  poisons  et  le  secret  profesaioiintl, 
224. 

-M  Croisade  des  jurys  d'inspection  con- 
tre 1rs  spécialités,  par  Crinon,  273. 

—  Encore  rarmoitc  aux  poisons,  par 
Crinon,  41. 

—  De  l'examen  de  validation  de  stage, 
par  Champigny,  38. 

—  liiégaiite  des  visites  faites  chpx  les 
pliarmaciens  par  le  laboratoirt  muni- 
cipal, par  Crinon,  177. 

—  Le  laboratoire  municipal  pratiquant 
des  saisies  chef  les  pharmaciens,  par 
Crinon,  84. 

— >  Les  médecins  sont*ils  soumis  à  la  vi- 
site des  jurys  d'inspection  des  pliarma- 
cies  ?  par  Crinon,  220. 

—  Organisation  du  service  pharmaceu- 
tique des  bureaux  de  bieufaisance  de 
Paris,  par  Crinon,  134. 

—  Quelques  mots  à  propos  de  ia  nou- 
Tclle  loi  sur  la  pharmacie,  par  Crinon» 
321 

—  Service  pharmaceutique  de  nuit  à 
Paris,  par  Crinon,  552. 

Interaat  en  pharmacioi  concours  de 
r— ,  95 . 1  '^9. 

—  en  pharmacie  de  Marseille,  47. 
Iode,  dosage  de  V—,  par  Klf'mp. 

— •  sa  présence  dans  l'huile  de  foie  de 
morue,  391. 

—  sa  présence  dans  Tbiiile  de  foie  de 
morue,  par  P.  Caries,  13. 

—  recherche  de  1'—,  dans  Turine,  par 
Field,31. 

lodoforme,  déodorisation  de  1* — ,  par 
Hœiiing,  81. 

—  déodorisation  de  1*-**,  par  Maingaud, 
533. 

—  déodorisation  de  r*— >  par  O.  Rueb, 
81. 

—  dis*^oIvants  de  l'— ,  par  Vulpiiis,  213. 

—  préparation  de  1'— »  par  0.-R«  Bel- 
lot,  214. 

lodure  de  bismuth,  action  de  Peau  sur 
1*~,  par  Pattison  Muir,  369. 

—  de  potassium,  titrage  de  1' — ,  par 
P.  Caries,  443. 

lodares  de  phosphore,  déterminatioa 
de  l'équivalent  des  —,  par  L.  Troost, 
399. 


J. 


JfoarDaas  allemands,  extraits  det  —, 

parMai-c  Boymond,  30,  79,  116,  168, 

209,314,  .365,  465,  5l2. 
—  anglais  et  américains,  extraib  des  — , 

par  Ch    Patrouillard,  120,  174,  214. 

269,370,417,514,  545. 
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#ttrliiiinid«iiee  pli«i>iiiiieeatiqné 

rannonce  d'un  médicament  ne  consti- 
tue pas  un  acte  d'exercice  de  la  méde- 
cine, par  Crinon,  281. 

•^  Condamnation  du  cosmétique  Dcla- 
cour  comme  remède  secfet,  par  Crinoo, 
425. 

•^  C'  ndamnation  par  la  cour  de  Paris 
d'un  médecin  ayant  eterCé  illégalement 
la  pharnidCle,  par  Grinort,  J35. 

—  Gestion  de  l'orflcine  d*nn  pharmacien 
décédé  par  un  liériiier,  pharmacien  lui- 
même,  par  Grinon,  476. 

—  Incompétence  de  la  juridiction  correc* 
tionnelie  pour  juger  un  pharmacien  de 
2*  classe  ayant  exercé  dans  un  départe- 
ment autre  que  cehii  pour  lequel  11  a 
été  nçu,  par  Grinon,  423. 

•^  Jugement  déclarant  illégales  les  vi- 
sites du  laboratoire  municipal  ehe2  les 
pharmaciens,  138. 

—  Le  pharmacien  ne  peut  tenir  qu'une 
seule  orticine,  par  Grinon,  875. 

—  Validité  d'une  disposition  testamentaire 
faite  en  faveur  d'un  médecin,  par  Gri- 
non, 44. 

—  Vente  de  médicaments  composés  sans 
ordonnance  de  médecin,  par  Grinon, 
426. 

—  Vente  de  médicaments  par  un  épicier  ; 
coAdamnation  ;  par  Grinon,  555. 


K. 


Klrseby    essai   du   —,   par  Neislcr, 

o23. 
iLola^  sur  la  noix  de  —,  par  Heokel  et 

Schiagdenhauffen,  163. 
Moamyii,  préparation  du  —,  par  Pi'^ 

gatti,  80. 
WLy»tem  oyariques,  étude  snr  les  Uquidea 

extraits  des  —,  par  Méliu,  24^  69. 


L. 


■laboratoire  municipal,  illégalité  des 
vUites  faites  chez  les  pharmaciens  par 
le — ,  par  Grinon,  84,  138,  177. 

liail,  contribution  à  l'étude  du  —,  par 
Hermann,  368. 

—  falsification  du  —,  479,  557. 

—  reciierche  de  l'acide  salicylique  dans 
le  —,  358. 

—  contaminé,  empoisonnement  par  un 
—,  430. 

—  d*éléphant,  Composition  du  — ,  par 
Dorémus,  117. 

liamtie  de  sûreté,  429. 

I«ie«  (le  vins,  dosage  de  l'acide  tartrique 
dans  les  —,  par  Garles,  402. 

Kiiiiy  poudre  de  graine  de  —,  inalté- 
rable, par  Lailler,  439. 

I^iqueur  de  Fowier,  conservation  de  la 
— ,  par  Monnet,  21. 


Liquides  ettraits  des  kystes  ovarlques, 

par  Méhu,  24,  09. 
lioi  nouvelle  sur  la  pharmacie,  quelques 

mots  sur  la  — ,  par  Griuon,  321, 
lia  m  1ère  électrique,  son  influence  sur 

le  développement  dés  végétaut,  90. 
liyeopodine^  alcaloïde  dulycopode,paf 

Bœdeker,  118. 


M. 


Miireariile,  vente  de  la  >-^,  287. 

Mastic  pour  mortiers,  550. 

llaAlf^re  colorante  de  ta  houille,  re- 
cherche dans  1rs  tins  d'une  nouvelle 
— ,  parGh.  Thomas,  61,  111    497. 

—  grasse  des  urint-s  chy  eiises,  ext fac- 
tion delà  — ,  par  Méhu,  356. 

■laiières  asti  ingénies,  do^age  des  — 
dans  les  vins,  par  Aimé  Girard,  494. 

—  colorantes  des  fleurs,  parSchnetzler, 
91. 

—  grasses,  dosage  de  la  glycérine  dans 
les  — ,  par  J.  D^vid,  297. 

—  sucrées,  origine  des  —,  dans  les  plan- 
tes, par  A.  Perrey,  193. 

mercure,  recherrhe  du  — ,  dans  lès 

substances  animales,  par  Ludwig,  468. 
aiiel  rOAat,  préparation  du   — ,  par 

Vidal,  487. 
Mlnerats,  réduction  des  —,  par  Thydro- 

^èneetlavoiehumide,parP.  tiaur,348. 
aiorpiiliié,  action  de  l'acide  azotique 

fumantsur  la — ,  par  P.  GhastaïUg,  22. 
JHouclies  d'opium,  confection  des—,  1 95 
ileavenieiit  de  l'eau  dans  les  valsseaUt 

des  plantes,  par  Vesque,  412 
Atusc,  déodorisalion  du  —,  par  Maln« 

gaud,  533. 

—  déodorisalion  du  —,  pat  Wiesenthai^ 
512. 

Btusl&al&iba.  vente  dé  »—  par  un  é^cier, 
par  Grinoo,  555. 

N. 

iVarcéine,    réaction   de   la  —,  |^af 

Arnoldt,  548. 
I¥écroiosle,  Bussy,  96,  ld7. 
•«-  Davailon,  384. 

—  Decamps,  144. 

—  Degraëve,  432. 

—  Ghapelle,  336. 
-^  Scbacuffele.  240. 

—  Strohl,  336. 

—  Vinatier,  336. 
]iicl&el,  métallurgie,  7S. 
Hilralesy    t'ermentatioû  déS   ^^,  par 

Gayon  et  Dup^tit,  491. 
Kl  tri  tes,  recherche  dét  —,  pIP  lOtts- 
sen,  372. 

—  recherche  et  dosage  dét  —  pif  Ë. 
Davy,  537. 

IVItrophénol,  emploi  du  —  comme 
réactif,  par  Lan^beck,  116. 
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HomliiAtioiui,  48, 144, 192,288,  384, 
432,  480,  527,  558. 


0. 


Olémie  de  Bismuth,  par  Killink,  210. 
Onsnent  égyptiac,  par  N.  Gille,  481. 
Opium,  dosage  de  T— ,  par  Langlois, 
100. 

—  sur  la  culture  de  V —  en  Zambésie, 
par  Guyot,  542. 

Oxyde  jaune  de  mercure,  par  J.  CO' 

mère,  109. 
Ozone,  action  de  V — ,  sur  les  sels  de 

manganèse,  par  Maquenne,  302. 

—  liquéfaction  de  1' — ,  par  P.   Haute- 
feuille  et  J.  Cliappuis,  249. 

—  préparation  de  V — ,  par  Duchesne  et 
Michel,  93. 

—  recherches  sur  1* — ,  par  Tabbé  Mail- 
fert/200. 


P. 


Patn  à  l'usage  des  diabétiques,  par 
Dahmen,  513. 

—  présence  et  dosage  du  cuivre  dans  le 
— ,  par  Van  dei*  Berghe,  160. 

Papier,  fabrication  du  — ,au  Japon,  524. 

Peaa^  coloration  de  la  — ,  par  la  pom- 
made à  l'acide  pyrogallique,  par  G.  Hu- 
pier,  292. 

Pepsine,  comme tœnifuge,  par  Hager, 
216. 

—  contre  le  mal  de  mer,  214. 
Peptouate   de   fer  ammonique,  par 

Jailletet  Quillart,  6f. 
Perehidrure  de  fer,  coloration  rouge 

de  Turine  par  le  — ,  par  Deichmûiler 

et  ToUens,  82. 
Permansanaie  de  potasse,  action  du 

— ,  contre  les  accidents  du  venin  du 

botbrops,  parCouty,  311. 

—  réactif  de  Tacide  benzolque,  par 
Schacht,  269. 

Pharmacie  en  Russie,  191. 

Pliarmaeien  de  2^  classe  changeant 
de  département,  juridiction  compé- 
tente, par  Crinon,  423. 

Pharmacopée  belge,  étude  sur  la—, 
sa  comparaison  avec  le  Codex  français, 
par  Patrouillard,  7,  55, 102. 

—  des  Etats-Unis,  note  sur  les  poids  mé- 
dicinaux de  la  — ,  par  Jeannel,  289. 

-—  germanique,  doses  maxima  de  la  —, 

215,  314. 
Phénol^  sa  solubilité  dans  l'eau,  par 

Coeytaux,  168. 

—  phtaléine,  préparation,  550. 
Phosphate  de  chrome,  sur  le  —,  par 

Ad.  Carnot,  255. 
Phosphates,  action  de  Tacide  citrique 
sur  les  — ,  par  Grupe  et  ToUens,  156. 

—  neutres  au  tournesol,  par  Filhol  et 
Sendereris,  197. 


Phosphore,  présence  du  — -,  dans  les 

huiles  de  foie  de  morue,  par  P.  Caries, 

13. 
Phylloxéra,  destruction  du  — ,  556. 
Plloearpine,  action  de  la  potasse  sur 

la  —,  par  Chastaing,  62. 
^-  action  des  acides  nitrique  et  chlorhy- 

drique  sur  la  — ,  par  Chastaing,  152. 

—  influence  de  la  — ,  sur  la  coloration 
des  cheveux,  par  Prentiss,  212. 

Plantaeo  lanceolata,  propriétés  styp« 

tiques  du  —,  par  Quinlan,'518. 
Plantes,  origine  des  sucres  dans  les—, 

par  Ad.Perrey,  198. 
Platanes,  sur  les  —,  par  J.  Magne- 

nat,  114. 
Platinage  des  ustensiles  en  pharma- 
cie, par  Hager,  213. 
Poids  médicinaux  de  la  pharmacopée 

des  Etats-Unis,  par  Jeannel,  289. 
Polarimétre,  dosage  du  glucose   aa 

—,  par  B.  Lebaigiie,  391. 
Polygala,  falsification  de  la  racine  de 

— ,  par  Charbonnier,  509. 
Ponima«ie  à  l'acide  pyrogallique,  son 

action  sur  la  peau,  par  G.  Hupier,  292. 
Potasse^  rapport  de  la  — ,  à  la  sonde 

dans  les  eaux  naturelles,  parCloez,  67. 
Poudre  à  poudrer  les  enfants,  par  Kla- 

mann,  173. 

—  de  graine  de  lin  inaltérable,  par  Lait- 
ier, 439. 

Poudres  de  viande  par  Dujardin-Beau- 

metz,  265. 
Prix  de  l'Académie  des  sciences,  131, 

133 

—  de  la  Société  de  tempérance,  240. 
Produits  naturels  de  l'Uruguay,  par 

Sacc,  306. 

Putréfaction,  produits  naturels  de  la 
— ,  par  Le  Bon,  415. 

Pyrogallol,  oxydation  du—,  en  pré- 
sence de  la  gomme  arabique,  par  Pb. 
de  Clermont  et  Chautard,  250. 

Q. 

f^uillayine.  par  Donnell,  512. 

f^uinetum,  120,  121. 

f^uinoTdine  purifiée,  122. 

f^uinoléine,  sur  la  — ,  392. 

if^uinqnina,  coloration  artificielle  d'on 
T>,  par  l'ammoniaque,  par  Ch.  Tho- 
mas et  Guignard,  337. 

f^uinquînas,  dosage  des  — ,  101. 

—  dosage  des  — ,  par  Blel,  371. 

—  dosage  des  — ,  par  Fairthorne,  545. 

—  dosage  des  — ,  par  de  Vrij,  243. 

—  dosage  des—,  par  Squibb,  417. 

R. 

Révision  du  Codex  devant  la  Société 
de  pharmacie,  par  Charopigny,  1,  49, 
97,  145. 
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Bhnbapbes  de  Chine,  sur  les  —,  par 
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